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REVUE 

DE 


L'HISTOIRE    DES    RELIGIONS 
DEUX    PARALLÈLES 

ROME     ET     CONGO 


L'histoire  de  l'homme  est  à  faire;  elle  le  sera  longtemps 
encore,  peut-être  toujours. 

Aussi  rien  n'est  dangereux  comme  les  constructions 
théoriques  où  l'on  prétend  expliquer  tous  les  faits.  Sans  doute 
la  recherche  des  causes  est  un  penchant  bien  fort  dans  l'ame 
humaine,  mais  il  faut  savoir  le  dominer,  et,  si  on  ne  peut  le  sup- 
primer tout  à  fait,  le  tromper  en  l'ajournant  au  lendemain  *. 
L'histoire  de  ce  qu'on  a  appelé  la  mythologie  indo-européenne, 
science  née  d'hier,  et  déjà  contestée,  montre  les  dangers  de 
ce  dogmatisme.  Non- seulement  la  prétendue  migration  des 
Aryens  des  "  Hauts-Plateaux  de  l'Asie  "  n'est  qu'une  pure 
hypothèse,  mais  Fétude  des  traditions  populaires,  ou  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  la  mythographie,tend  à  montrer  la  parente, 
souvent  l'identité,  des  croyances  et  des  usages  chez  des 
peuples  séparés  par  la  langue,  par  la  race,  par  l'histoire. 
Le  fond  primitif  et  humain  paraît  partout  le  môme,  quoique 
les  races  n'aient  pas  toutes  marché  du  même  pas  dans  le  dé- 
veloppement  intellectuel  et  religieux,  quoique  des  systèmes 

')  l'n  historien  allemand,  Jean  do  Mù1I»m',  ;i  dit  très  finement  :  lu  Golt  ruiU 
(le  Wakrlùeil  ;  uns  bleibt  dus  Forschcn.  **Dieu  seul  possède  la  vérité  ;  et  nous, 
nous  la  cherchons  toujours.,, 
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théologiques  créés  par  les  prêtres,  par  les  philosophes  et  par 
les  poètes,  soient  souvent  venus  cacher  la  communauté  du 
point  de  départ.  Mais  c^  sont  là,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  des 
créations  d^époqucs  secondaires,  et  quand  on  peut  fouiller  et 
chercher  le  fond  et  le  tréfond,  on  trouve  qu'il  n'est  pas 
Aryen  ou  Indo-européen,  mais  qu'il  est  liumain.  Ce  qu'on 
appelait  avec  trop  de  complaisance  la  mythologie  indo-eu- 
ropéenne, doit  céder  la  place  à  l'étude  de  Tespèce  humaine, 
de  SOS  croyances  et  de  ses  usages. 

C'est  une  trop  grande  question  pour  que  je  me  propose  de 
la  traiter  en  quelques  mots,  mais  voici  par  exemple  deux 
parallèles  qui  n'ont  pas  encore  été  faits,  empruntés  d'un  côté 
aux  plus  anciennes  pratiques  religieuses  du  peuple  latin,  et 
qui  me  semblent  de  nature  à  provoquer  de  sérieuses  ré- 
flexions. 

I. 

Le  fait  de  planter  un  clou  était  chez  les  Romains  un  acte 
religieux,  un  piaculum. 

C'était  un  remède  contre  les  maladies,  un  préservatif  contre 
les  enchantements.  A  certaine  époque,  on  enfonçait  d'une 
façon  solennelle  un  clou  dans  le  mur  des  temples.  Plus  tard, 
comme  cette  cérémonie  revenait  à  date  fixe  dans  la  cclla  du 
temple  de  Jupiter,  Tite-Live,  expliquant  d'une  façon  rationa- 
liste cet  usage,  dont  le  sons  religieux  était  déjà  perdu,  y 
voyait  un  moyen  commode  de  supputer  les  années  dans  une 
époque  d'ignorance.  Mais  une  ère  ne  se  règle  pas  par  l'ancien- 
neté d'un  monumenl  roligioux.  —  Plutôt  que  de  rappeler  tous 
les  exemples  de  cet  usage  que  fournit  Tantiquité  latine,  je  pré- 
fère renvoyer  à  l'excellent  article  Clavus  que  M.  Saglio  a  pu- 
blic dans  son  Dictionnaire  des  antlqidlés  grecques  et  latines 
p.  1240-1242  *.  J'emprunte  seulement  à  M.  Saglio  les  exemples 
les  plus  caractéristiques  : 


')  Voir  aussi  le  chupitrf  sur  le  clou  de  laCella  Jovis  flans  hllannischc  Mytho- 
logie <le  i'reller,  2°  t'd.  p.  231. 
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«  L'antique  loi  voulait  que  la  cérémonie  (de  ficher  un  clou), 
fut  accomplie  par  la  main  du  magistrat  qui  avait  la  plus  haute 
autorité  à  Rome.  Aussi  voit-on  qu'un  dictateur  fut  chargé  de 
C3  soin  à  partir  de  l'an  253  de  Rome.  Pour  se  conformer  à  la 
règle  du  droit  sacré,  il  eût  été  nécessaire  qu'un  dictateur  fut 
nommé  chaque  année  à  cette  même  époque  :  mais  à  n'en  juger 
que  par  les  faits  à  propos  desquels  les  historiens  ont  parlé  de 
cette  cérémonie,  on  se  contenta  de  désigner  un  dictateur  pour 
Taccomplissement  du  rite  {clavi  figcndi  causa)  dans  des  cir- 
constances graves,  à  la  suite  de  calamités  publiques.  La  pre- 
mière fois  c'avait  été  à  l'occasion  d'une  peste.  En  201  de  Rome, 
l'année  de  la  sécession,  ce  fut  pour  mettre  un  à  l'agitation  de 
la  république.  En  591,  une  nouvelle  peste  désolait  Rome  et 
avait  déjà  duré  toute  une  année,  lorsque  après  avoir  épuisé 
tous  les  moyens  de  conjurer  le  fléau,  on  se  reppella  la  céré- 
monie du  clou  à  laquelle  on  avait  eu  jadis  recours.  En  423, 
de  nombreux  empoisonnements  jetèrent  dans  Rome  un  trouble 
profond  :  ces  crimes  parurent  le  signe  d'une  maladie  géné- 
rale des  esprits  qu'on  ne  pouvait  guéiir  que  par  le  remède 
jadis  employé  dans  les  dernières  extrémités.  On  trouve  encore 
la  cérémonie  du  clou  mentionnée  dans  quelques  autres  circons- 
tances. »  On  voit  par  ces  exemples  le  caractère  archaïque  de  la 
cérémonie  romaine.  C'était  une  survivance. 

Sortons  de  l'ancien  monde,  passons  devant  les  colonnes 
d'Hercule,  allons  au-delà,  bien  au-delà  des  Iles  Fortunées  (Les 
Canaries),  jusqu'à  cette  région  qui  doit  son  nom  au  grand 
fleuve  du  Congo. 

Voici  ce  que  i^acoiite  avec  grand  étonnement  un  voyageur, 
M.  Charles  de  Rouvre  : 

«  En  lin,  il  y  a  les  ndoké,  fétiches  assez  importants  pour  oc- 
cuper une  case  spéciale,  et  confiés  à  la  garde  de  sortes  de 
prêtres  appelés  rjanga  zamhi,  qui  sont  r('putés  avoir  seuls 
le  moyen  de  faire  parler.... 

»  On  commence  par  offrir  au  a'dokc  (pi'on  vcMit  invoquer 
par  l'intermédiaire  du  féticheur,  ou  plus  simplement  au  féti- 
chcur  lui-même,  une  ou  plusieurs  i)ièccs  de  tissu  et  du  tafia, 
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accompD^nement  inséparable  à  la  côte,  de  toute  cérémonie  et 
de  toute  alla  ire. 

M  On  est  admis  alors  à  i)lanter  un  clou  i)lus  ou  moins  grand 
dans  la  statue  ou  statuette,  pendant  que  le  ganga  formule  ou 
que  vous  formulez  vous-même  votre  demande  ou  vos 
désirs....  *  » 

Le  rite  est  ici  le  même  qu'à  Rome,  mais  avec  un  archaïsme 
tout  primitif.  EÎ'ti  ^ï  r^jxojv  xp/aioTepot  êxpêapoi,  disait  déjà  un 
Grec,  (Platon,  je  crois).  Et  pourquoi  enfonce-t-on  le  clou  dans 
le  corps  de  l'image?  Evidemment  pour  faire  pénétrer  la  prière 
dans  l'âme  même  du  Dieu  :  car  l'àme  et  le  corps  ne  se  distin- 
ij^uentpas  plus  dans  les  croyances  des  peuples  primitifs  qu'ils 
ne  se  séparent  dans  le  complexe  inexplicable  de  la  vie  physi- 
que de  l'homme.  Ici  il  y  a  au  fond  la  même  idée  que  dans  les 
pratiques  de  Yenvofitemcnt  où  Ton  blesse  avec  une  épingle 
une  poupée  en  cire.  A  Rome  on  fiche  le  clou  dans  la 
partie  du  temple  :  le  rite  est  au  second  degré  de  son  dévelop- 
pement ;  il  y  a  déjà  eu  suhstltiitio7i.  Lorsque  Tirnage  de  la  Di- 
vinité a  été  autre  chose  qu'un  bloc  informe  de  bois,  on  a  craint 
d'endommager  Ta^uvre  de  l'artiste,  ou  peut-être  de  mettre  hors 
d'usage  par  des  prières  trop  fréquentes  un  objet  vénéré.  On  a 
alors  enfoncé  le  clou  dans  la  paroi  voisine  :  c'est  ainsi  que 
dans  nos  chapelles  de  pèlerinage,  les  ex-volos  déposés  sur  les 
murs  s'adressent  à  l'image  que  Ton  vient  vénérer  ;  mais  cette 
image  ne  pourrait  matériellement  suffire  à  les  recevoir  tous. 

Il  y  aurait  matière  à  bien  d'autres  rapprochements,  avec  nos 
pays  d'Europe,  avec  notre  temps,  et  cela  sous  une  forme  plus 
archaïque  même  qu'à  Rome  et  au  Congo.  Il  s'agit  de  clous  en- 
foncés dans  les  arbres  :  le  culte  des  arbres  a  précédé  celui  des 
images  taillées  et  Ton  a  naturellement  transporté  à  ces  derniè- 
res les  usages  de  dévotion  dont  les  objets  divins  plus  anciens 
étaient  déjà  l'objet.  Les  exemples  que  nous  allons  citer  sont 
empruntés  aux  praticjues  du  compagnonnage  :  on  sait  que  dans 
le  compagnonnage  la  tradition  a  conservé  beaucoup  de  rites  et 

')  Charles  do  Rouvro.  La  Guinée  Méridionale  indépendante.  —  Bull,  de  la 
Soc.  de  géographie.  Octobre  1880,  p.  323-4. 
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d'usages  anciens.  «  En  France,  il  y  a  un  petit  nombre  d'années, 
plusieurs  arbres  demeuraient  entourés  de  la  vénération  inspirée 
parleurs  ancêtres.  Dulauro  nous  apprend  qu'on  voyait  non  loin 
d'Angers  un  chêne,  nommé  Lapahid,  auquel  les  habitants  ren- 
daient une  sorte  de  culte.  Cet  arbre  que  l'on  regardait  comme 
aussi  vieux  que  la  ville  étaittout  couvert  de  clous  jusqu'à  la  hau- 
teur de  dix  pieds  environ.  Un  usage  datant  d'un  temps  immé- 
morial, voulait  que  chaque  ouvrier  charpentier,  menuisier,  ma- 
çon, qui  passait  près  de  ce  chêne,  y  fichât  un  clou  ^  »  —  A 
Vienne,  en  Autriche,  au  coin  du  carrefour  près  de  la  cathédrale 
de  St-Étienne,  se  trouvait  le  Stock  im  Eisen  «  le  tronc  ferré  w, 
vieux  tronc  d'arbre  de  2  mètres  environ  de  haut,  et  de  0"'^20  de 
diamètre,  couvert  du  haut  en  bas  d'une  épaisse  cuirasse  de  têtes 
de  clous.  Chaque  compagnon,  de  passage  à  Vienne,  devait  ve- 
nir y  planter  un  clou.  Le  Stock  im  Eisen  était,  entre  compa- 
gnons le  Wahrzeichoi  de  Vienne  {Wahrzeichen,  signe  de  re- 
connaissance, objet  mémorable  que  le  compagnon  à  son  retour 
devait  nommer  comme  preuve  de  son  voyage).  L'origine  do 
l'usage  est  inconnu  :  les  compagnons  prétendaient  toutefois  que 
ce  tronc  était  le  dernier  reste  d'une  épaisse  et  sombre  forêt  qui 
aurait  existé  jadis  à  la  place  où  se  trouve  maintenant  le  Bnrg 
de  Vienne'.  Quand  même  il  ne  serait  pas  évident  que  l'usage  des 
compagnons  est  plus  ancien  que  le  compagnonnage  et  la  survi- 
vance d'un  rite  autrefois  général,  on  en  aurait  la  preuve  dans 
ce  fait  que  le  culte  des  arbres  se  manifeste  encore  de  la  même 
façon  dans  des  pays  lointains  et  relativement  barbares.  «  Les 
arbres  vénérés  i)ortent  on  Perse  le  nom  de  dira/M  i  fazel^  «les 
excellents  arbres  »  ;  on  les  couvre  de  clous,  d'ex-votos,  d'amu- 
lettes, de  guenilles,  et  les  derviches  et  les  fakirs  accourent  se 
placer  sous  leur  ombre  '\  » 

*)  Maury.  Les  Forêts  de  la  Gaule,  1867,  p.  34,  d'après  Dulauro  :  llist.  abr. 
des  dijf.  cultes,  2'  éd.  T.  I,  p.  70. 

')  Cf.  A.  Joanne.  Ithu'raire  de  l'Allemagne,  Allemaonr  nr  Sud.  Paris, 
1855,  p.  1)65,  et  l'>ii'(lek(!r,  Suil-DenlsclUaud  inid  (Jcsfcrreir/i,  10e  éd.,  1.S73, 
p.  13. 

^)  Maury.  Les  FonVsdc  la  Gaule,  p.  11,  d'apivs  W.  Uusfley,  Travels  in  va- 
rioîis  Coxintncs  of  tlic  liait.  Londou,  1811),  iu-i.  T.  I,  p.  373. 
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Un  usage  des  villages  protestants  de  l'ancien  comté  de 
Montbëliard  nous  fournit  un  nouvel  écho,  en  France  même,  de 
la  vieille  dévotion  de  la  Cella  Jovis.  Les  vieillards  du  pays  de 
Montbéliard  se  rappellent  avoir  encore  vu  «  forger  des  ma- 
riages ».  On  plantait  un  clou  sur  la  tribune  de  l'église  au 
moment  de  la  célébration  du  mariage  pour  le  «  clouer». 
Dans  d'autres  villages  on  enfonçait  le  clou  avec  le  pied  dans 
le  i)lancher.  Voilà  une  pratique  symbolique  qui  ne  vient  cer- 
tainement ni  do  Luther  ni  de  Calvin.  Les  protestants  du  pays 
de  Montbéliard  ont  dû  la  recevoir  de  leurs  ancêtres  catho- 
liques, comme  ceux-ci  l'avaient  reçue  déjà  de  leurs  ancêtres 
payons.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  ni  l'église  catholique  ni 
plus  tard  la  Réforme,  n'avaient  ej  assez  d'autorité  pour  sup- 
primer cette  pratique  dont  le  sens  était  perdu,  mais  qui  se  con- 
tinuait par  la  force  de  la  tradition  :  on  la  tolérait  comme  un 
usage  singulier  qui  ne  tirait  pas  à  conséquence.  Évidemment 
c'était  à  Torigine  un  rite  propitiatoire. 

Mais  il  y  a  plus,  et  ré])ingle  joue  encore  aujourd'hui  dans 
les  dévotions  populaires  de  nos  campagnes  le  môme  rôle  que 
le  clou  à  Rome  et  au  Congo.  Voici  par  exemple  ce  que  raconte 
un  écrivain  breton  sur  une  pratique  des  jeunes  filles  en 
quête  d'un  époux  :  «  Dans  une  des  plus  jolies  propriétés  des 
environs  de  Vannes,  à  Limur,  en  Séné,  existe  une  petite  cha- 
pelle dans  laquelle  la  statue  en  bois  d'un  saint  Espagnol, 
(saint  Ufericr,  qui  marie  les  filles  dans  Tannée)  présente  un 
pied  tout  criblé  de  piqûres.  Ce  sont  encore  les  jeunes  filles  en 
quête  de  maris  qui  font  ainsi  du  pied  d'un  saint  une  pelote... 
Soyez  prudentes  et  adroites,  ô  jeunes  filles  !....  Plantez  soli- 
dement votre  épingle,  car  sa  chute  entraînera  la  chute  de  vos 
espérances;  cboisissez-la  surtout  neuve  et  bien  droite,  ou  le 
mari  demandé  pourrait  bien  être  tortu,  boiteux  ou  bossu  '  !  » 
Il  en  est  de  même  dans  les  Cotes-du-Nord  ;  le  fait  a  été  noté  a 
Ploumanac'h  :  «  Un  autre  rocher,  que  le  flot  entoure  à  chaque 
marée,    est  surmonté  (Vnn  petit  oratoire  soutenu  sur  quatre 

*)  A.  Fouquet.  Lc()cndes  du  Morbihan,  p.  70. 
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colonnes  romanes  et  dédié  à  saint  Quirec,  patron  de  Pcrros. 
[Le  havre  de  Ploumanac'h  dépend  de  la  paroisse  Perros- 
Quirec]  qui,  suivant  la  tradition,  prit  terre  sur  cette  roche  en 
arrivant  au  VP  siècle  de  la  Grande-Bretagne.  Sa  statue  en 
bois  est  piquée  d'épingles  par  les  jeunes  filles  qui  veulent  se 
marier  dans  l'année  \  Voici  encore  d'autres  exemples  du 
même  rite  qui  me  sont  communiqués  par  M.  Paul  Sébillot  :  près 
de  Quintin  (Gôtes-du-Nord),  une  statue  de  saint  Laurent  est 
ainsi  piquée  par  les  jeunes  filles.  Pour  que  le  mariage  ait  lieu 
dans  Tannée,  il  faut  que  l'épingle  fichée  s'enfonce  du  premier 
coup  ;  autant  de  fois  la  jeune  fille  manque  de  renfoncer,  d'au- 
tant d'années  son  mariage  sera  reculé.  Dans  l'égUse  d'Aves- 
nières  à  Laval  (Mayenne)  existait  il  y  a  dix  ans,  et  sans  doute 
encore  maintenant,  une  énorme  statue  de  saint  Christophe 
dont  les  jambes  étaient  couvertes  de  piqûres  d'épingles,  il  y 
en  avait  non-seulement  sur  les  pieds,  mais  sur  les  jambes  ot 
cuisses.  Ce  sont  les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles  qui  pour 
se  marier  dans  l'année  et  se  rappeler  au  souvenir  du  saint 
viennent  ainsi  lui  piquer  des  épingles. 

Cette  pratique  a  fourni  un  épisode  amusant  à  un  conte  re- 
cueiUiparM.  Paul  Sébillot.  Jean  le  Diot  (l'Idiot)  avait  brisé  la 
statue  de  saint  Mirli  très  vénéré  dans  le  pays,  et  dont  la  fête 
avait  lieu  le  lendemain.  Pour  cacher  la  chose,  sa  mère  décide 
Jean  à  aller  prendre  la  place  du  saint.  «  Elle  se  rendit  dès  le 
matin  à  la  chapelle,  aft'ublale  garçon  d'une  longue  robe  blan- 
che, et  le  fit  se  mettre  à  genoux  dans  la  niche  du  saint,  en  lui 
recommandant  de  ne  pas  bouger.  L'usage  était,  dans  les  pèle- 
rinages à  Saint-Mirli,  d'enfoncer  des  épingles  dans  le  genou 
de  la  statue  en  formulant  son  vœu.  Les  bonnes  femmes  vin- 
r.;nt  s'agenouiller  devant  la  statue  et  elles  disaient  :  Bienheu- 
reux saint  Mirli,  faites  que  ma  maison  soit  préservée  de  tout 
malheur!  Les  premières  épingles  ne  firent  qu'efileurer  la  peau 
de  Jean  le  Diot  et  il  ne  bougea  pas  :  mais  d'autres  le  i)i([uè- 
rcnt  au  sang  et  il  secoiUenta  de  murmurer  :  «  ah  !  la   vieille 

*)  A.  Joannc.  ïtini'niii'c  Q(hicraï  i\t'  la  France  :  lînETAONE,  2'  t'tl.,  1873, 
n.  /i58. 
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sorcière  I  »  A  la  lin  une  des  femmes  lui  enfonça  une  épingle 
si  profondément  qu'il  poussa  un  cri,  fit  un  bond  par-dessus  la 
tête  de  la  vieille  épouvantée,  et  s'enfuit,  tandis  que  dans  la 
chapelle  tout  le  monde  criait  :  Voilà  notre  saint  Mirli  qui  se 
sauve  *  !  » 

L'épingle  peut  s'enfoncer  dans  une  statue  en  bois  ;  il  n'en 
est  plus  de  même  quand  ce  vieux  simulacre  a  été  remplacé 
par  une  statue  en  pierre.  Dans  ce  cas  on  dépose  les  épingles 
autour  de  la  statue  :  en  voici  un  exemple  emprunté  à  la  pro- 
vince voisine  de  Normandie  :  «  Saint  Eloi,  grossièrement 
équarri  [c'est  une  statue  en  pierre  dans  l'église  de  Saint-Eloi- 
de-Nassandres,  en  Menneval,  Eure]  est  entouré  de  toutes 
parts  d'épingles  et  de  petits  morceaux  de  linge  servant  d'ex- 
votos.  »  Il  en  est  de  même  de  la  statue  de  saint  Simon,  dans 
la  même  église  et  l'auteur  ajoute  :  «  cet  usage  se  retrouve 
dans  quelques  villages  du  département  de  la  Manche  ^  »  Il 
existe  bien  ailleurs  encore  et  on  peut  le  regarder  comme  gé- 
néral en  France.  Nous  en  citerons  pour  terminer  un  exemple 
(d'Eure-et-Loir), où  il  ne  s'agit  plus  d'une  statue, mais  d'une  croix  : 
«  La  Saint-Gourgon  (à  Fontaine-la-Guyon)  présente  encore  un 
site  très  remarquable.  On  va  individuellement  au  cimetière  :  on 
se  met  à  genoux  devant  la  croix  commune  qui  est  en  fer  :  chacun 
après  avoir  fait  sa  prière,  dépose  une  épingle  sur  un  des  bras 
de  la  croix.  Cet  acte  a  pour  but  de  fixer  le  mal  qui  est  censé 
déposé  sur  le  corps  inerte  et  mis  par-là  dans  l'impossibilité  de 
revenir  chez  celui  qui  en  souffrait'.  »  Il  est  évident  que  cette 
croix  en  fer  a  remplacé  une  croix  en  bois  dans  laquelle  on  en- 
fonçait l'épingle.  Ailleurs  on  use  d'un  autre  subterfuge.  En 
Trédaiiiel,  près  de  Moncontour  (Gôtes-du-Nord)  nous  dit  M.  Paul 
Sébillot,  il  y  avait  jadis  une  croix  de  pierre  dont  un  des  bras 

*)  Paul  Sébillot.  Centres  populaires  de  la  Haute-Bretagne.  Paris,  1880, 
p.  22G. 

•)  De  Toulmon.  Excursion  archéologique  à  Saint-Eloi-de-Nassandres,  dans  le 
UuUetin  monumental.  T.  XXX,  p.  272. 

•')  A.  S.  iMorin.  Le  Prêtre  et  le  Sorcier,  p.  153.  C'est  intentionnellement  que 
nous  laissons  de  coté  les  nombreux  exemples  où  l'épingie  sert  à  fixer  un  mal. 
C'est  une  pratique  parallèle  à  celle  que  nous  étudions  et  qui  dérive  des  mômes 
croyances. 
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n'était  pas  du  même  bloc  que  l'autre  bras  et  le  fût  de  la  croix  ; 
c'était  dans  l'intervalle  entre  le  bras  et  la  croix  que  les  jeunes 
filles  allaient  ficher  les  épingles.  On  y  allait  beaucoup.  Aujour- 
d'hui la  croix  est  à  terre,  tombée  de  vétusté  ou  abattue  par  le 
vent  ;  mais  les  jeunes  filles  continuent  à  ficher  leurs  épingles 
dans  le  trou  du  piédestal. 

Mais  le  clou  ou  l'épingle,  après  avoir  été  Vinstrument  de  la 
prière,  quand  il  s'agisait  de  la  faire  pénétrer  dans  le  corps 
même  de  la  divinité,  en  est  devenu  ensuite  le  symbole  par  une 
succession  d'idées  bien  naturelle.  Par-là  s'explique  l'usage  en- 
core si  répandu  et  si  vivace  de  jeter  des  épingles  ou  des  épi- 
nes en  ex-voto  dans  les  sources  à  pèlerinages.  Il  est  inutile 
de  remarquer  qu'entre  l'épingle  et  le  clou  il  n'y  a  qu'une  dif- 
férence de  grosseur,  et  qu'avec  l'un  ou  avec  l'autre,  le  rite  est 
le  même.  Mais  c'est  trop  m'éloigner  de  mon  premier  parallèle 
et  je  m'en  tiens  à  ses  deux  termes  extrêmes,  Rome  et  le  Congo. 

A  ces  deux  extrémités,  chez  les  anciens  habitants  de  l'Italie 
et  chez  les  nègres  du  Congo,  le  fichement  du  clou  a  évidem- 
ment le  même  caractère.  Il  ne  peut  y  avoir  là  ni  emprunt  à  une 
époque  historique,  ni  transmission  par  les  missionnaires  chré- 
tiens ou  par  les  marchands  arabes,  encore  moins  patrimoine 
commun  apporté  des  ''  hauts  plateaux  de  l'Asie.  "  Gomment 
donc  expliquer  cette  coïncidence,  coïncidence  qui  ne  se  trouve 
pas  seulement  dans  la  croyance,  mais  aussi —  ce  qui  est  carac- 
téristique —  dans  le  rite?  Faut-il  l'expliquer  par  l'unité  do  la 
descendance  ou  par  la  communauté  de  la  transmission?  Mais  ici 
les  ténèbres  commencent,  et  je  crois  prudent  de  m'arrêter. 

II 

Mon  second  parallèle  est  peut-être  moins  caractéristique, 
il  indique  pourtant  une  identité  de  conception  religieuse. 

Il  y  avait  près  de  Rome,  au  pied  du  mont  Albain,  dans  un 
site  ravissant,  sur  le  bord  d'un  lac  qu'on  appelait  «  le  miroir 
de  Diane  »  et  qui  s'appelle  aujourd'hui  le  lac  de  Némi  ',  un 

*)  Elisée  Heclus.  Nouvelle  géoijraphie  universelle.  T.  I,  p.  h\1. 
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temple  consacré  à  la  Diane  des  Bois  [Diana  Nemorensis). 
('Dans  ce  temple, dit  M.  Boissier\où  se  rendait  toute  la  société 
de  Rome,  au  milieu  d'un  des  sites  les  plus  gracieux  de  l'Italie, 
il  se  passait  de  temps  en  temps  des  scènes  horribles,  avec 
lesquelles  tout  ce  beau  monde  était  si  familiarisé  qu'on  ne 
songeait  pas  à  en  être  surpris.  Le  prêtre  de  la  déesse  était  un 
esclave  fugitif  qui  avait  tué  son  prédécesseur,  et  il  restait  en 
fonction  jus([u'à  ce  qu'il  fût  tué  lui-môme.  Il  vivait  dans  des 
terreurs  i)erpétuelles,  occupé  sans  cesse  à  se  défendre  contre 
cet  ennemi  invisible  qui  menaçait  sa  vie,  mais  comme  il  ne 
pouvait  pas  tout  prévoir,  il  se  trouvait  toujours  quelque  esclave 
habile  qui  finissait  par  le  surprendre.  » 

C'est  une  étrange  règle  de  succession  :  en  voici  néanmoins 
un  pendant.  Je  ne  fais  pas  allusion  à  l'ordre  de  succession  à  la 
présidence  dans  certaines  républiques  de  l'Amérique  du  Sud, 
mais  à  une  coutume  hiératique,  et  encore  chez  les  nègres  du 
Congo,  coutume  observée  déjàauxvii''  siècle  par  un  mission- 
naire Portugais,  le  Père  Merolla,  constatée  de  nouveau  de  nos 
jours  par  d'autres  voyageurs.  Je  reproduis  le  récit  du  Père 
Merolla,  bien  qu'une  expHcation  rationaliste  se  mêle  à  son 
récit.  Le  fait  Tétonnait,  et  il  cherchait  à  s'en  rendre  compte  de 
son  mieux.  Il  parle  du  grand  prêtre  du  Congo,  que  les  indi- 
gènes regardaient  comme  une  personnification  même  de  la 
divinité. 

«  On  l'appelle  dans  la  langue  du  pays  Ganga  Chilcrné  :  on 
le  regarde  comme  un  dieu  sur  terre  :  on  lui  apporte  les  pré- 
mices des  fruits  qui  sont  dus,  disent  les  indigènes,  à  lui  et 
non  à  l'œuvre  ordinaire  de  la  nature  ni  à  l'œuvre  extraordi- 
naire de  la  Providence.  Il  a  la  prétention  d'être  capable  de 
communiquer  ce  pouvoir  à  d'autres,  quand  et  aussi  souvent 
que  cela  lui  plaît.  Il  assure  aussi  que  son  corps  ne  peut  suc- 
comber à  une  mort  naturelle,  et  pour  confirmer  ses  adorateurs 
dans  cette  opinion,  quand  il  sent  sa  fin  approcher  soit  par  âge 
soit  par  maladie,  il  appelle  celui  de  ses  disciples  qu'il  désigne 

*)  Boissier.  La  religion  romaine  d'Auguste  aux  Antonms,  T.  II,  p.  387.  Cf. 
p.  207. 
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pour  lui  succéder  et  prétend  lui  transmettre  sa  puissance.  En 
suite,  en  public,  car  cette  cérémonie  est  toujours  publique, 
il  lui  commande  de  lui  passer  une  corde  autour  du  cou  et  de 
rétrangler,  ou  bien  de  prendre  une  massue  et  de  l'assommer. 
Cet  ordre  est  exécuté  aussitôt  que  donné,  et  le  sorcier  est  en- 
voyé en  martyr  chez  le  diable  |ne  pas  oublier  que  c'est  un  mis- 
sionnaire chrétien  qui  parle'.  Le  motif  de  faire  cela  en  public 
est  de  faire  connaître  le  successeur  consacré  par  le  dernier 
souffle  du  prédécesseur  et  de  montrer  qu'il  a  le  môme  pouvoir  de 
faire  venir  la  pluie  et  le  reste.  Si  cette  fonction  n'était  pas  con- 
tinuellement remi)lie,  les  habitants  disent  que  la  terre  devien- 
drait bientôt  stérile  et  que  par  suite  l'humanité  périrait  \  » 

L'écrivain  auquel  j'emprunte  cette  citation  continue  en  ces 
termes  :  «  t)"après  de  récents  voyageurs,  le  grand  prêtre  du 
Congo  porte  maintenant  le  nom  de  Chitomé^  mais  il  n'est  pas 
moins  vénéré  qu'au  temps  du  Père  Merolla.  Un  feu  sacré  brûle 
continuellement  dans  sa  maison  ;  les  cendres  en  sont  suppo- 
sées avoir  des  vertus  médicinales  et  on  les  paye  en  consé- 
quence. C'est  lui  qui  règle  absolument  les  ordres  inférieurs  du 
sacerdoce,  et  il  fait  des  tournées  à  travers  le  pays  pour  régler 
leurs  différends.  Pendant  le  temps  que  dure  ce  voyage,  maris 
et  femmes  doivent  s'abstenir  de  tout  commerce,  sous  peine  de 
mort.  Il  règle  le  couronnement  du  roi,  et  avant  que  le  roi  soit 
présenté  au  peuple  comme  son  souverain,  celui-ci  doit  s'abais- 
ser devant  le  prêtre  qu'il  supplie  humblement  de  lui  être 
gracieux  et  bienveillant  :  Il  se  prosterne  devant  la  porte  de  sa 
hutte,  il  promet  de  respecter  son  autorité,  et  il  se  laisse  litté- 
ralement fouler  par  le  pied  du  prêtre.  Et  maintenant,  comme 
dans  les  temps  passés,  la  fin  du  Chltomé  est  la  corde  ou  la 
massue.  » 

Sans  doute  il  y  a  ici  quelque  différence.  A  Rome,  le  prêtre 
est  tué  en  secret,  et  à  une  heure  inattendue,  par  un  rival  qui 
le  surprend.  Au  Congo,  le  Chitomé  désigne  son  successeur, 
et  c'est  en  public,  dans  une  sorte  de  conclave,  qu'il  reçoit  la 

*)  Rowley,  The  Ueligion  of  ihe  Africain,  p.  79. 


10  REVUE    DE    l'histoire    DES    RELIGIONS 

mort.  Mais  dans  ruii  comme  dans  l'autre  cas,  il  reste  ce  fait 
que  la  mort  violente  par  la  main  du  successeur  est  le  rite  né- 
cessaire de  la  consécration  sacerdotale.  Nous  ne  cherchons 
pas  le  sens  mystique  de  cette  imtiatmi  par  le  sang,  mais  nous 
constatons  que  cette  initiation  estla  même  à  Rome  et  au  Congo. 
Il  y  a  là  une  communauté  d'origine  qui  nous  échappe  mais  qui 
ne  vient  certainement  pas  des  "  hauts  plateaux  de  l'Asie. 

La  conclusion,  et,  si  l'on  veut,  la  morahté  de  cette  étude  est 
que  les  croyances  de  l'antiquité  classique  ne  doivent  pas  être 
étudiées  seulement  dans  les  textes  anciens  et  que  souvent  elles 
ont  leur  exphcation  en  dehors  d'elles-mêmes.  Les  faits  les 
plus  éloignés  et  des  origines  les  plus  diverses  se  contrôlent,  se 
confirment  et  s'éclairent  les  uns  les  autres.  Il  y  a  une  supersti- 
tion qui  règne  chez  beaucoup  de  savants  en  ws,  c'est  qu'ils  ne 
veulent  rien  voir  en  dehors  de  l'antiquité  classique,  comme  si 
elle  formait  un  monde  à  part,  une  ère  fermée,  comme  si  un 
abîme  nous  séparait  d'elle.  La  nature  ne  connaît  pas  de  fins  et 
de  recommencements  :  ce  serait  l'arrêt  de  la  vie  elle-même. 
Rien  ne  meurt  d'une  mort  soudaine  ;  tout  se  continue  et  se 
transforme  ;  et  ce  qui  doit  disparaître  ne  s'atténue  et  ne  s'efi'ace 
que  lentement,  comme  ces  degrés  des  temples  où,  pendant  des 
générations,  chaque  pas  sans  le  savoir  use  et  enlève  une  par- 
celle invisible  de  la  pierre.  Combien  de  philologues  et  d'ar- 
chéologues ne  croiraient  pas  déroger  en  s'occupant  des  tradi- 
tions et  des  usages  conservés  au  fond  de  nos  campagnes,  ou 
des  pratiques  des  misérables  sauvages  de  l'Afrique  ou  de 
rOcéanie  I  Et  pourtant  (on  l'a  vu  par  nos  exemples),  il  y  a  là 
des  documents  aussi  anciens  que  les  plus  vieux  textes  de  la 
Grèce  et  de  Rome  —  et  de  l'Inde  —  et,  pour  dire  franchement 
notre  opinion,  plus  anciens  encore;  et  ils  sont  plus  précieux 
parce  que  le  phénomène  religieux  se  passe  sous  nos  yeux 
mêmes.  Les  lois  de  la  vie  s'entrevoient  plus  aisément  dans  ce 
qui  vit  que  dans  ce  qui  est  mort. 

H.  Gaidoz. 
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LIVRE  PREMIER.  —  LE  BOUDDHA 


CHAPITRE  II 

OBSERVATIONS  SUR  LA  LÉGENDE  DU  BOUDDHA 

Après  avoir  traité  dans  le  chapitre  précédent  de  la  légende, 
avec  les  développements  qui  nous  ont  paru  nécessaires  pour 
mettre  le  lecteur  en  état  de  se  faire  une  opinion  personnelle 
sur  la  manière  dont  cette  légende  s'est  formée,  nous  donne- 
rons dans  ce  chapitre  notre  propre  sentiment  sur  la  nature 
du  Bouddha. 

Si  l'on  admet  que  la  légende  renferme  des  parties  histo- 
riques, on  doit,  à  moins  de  rester  l'esprit  en  suspens  entre 
deux  points  do  vue  contradictoires,  reconnaître  que  tous  les 
faits  rapportés,  à  commencer  par  la  naissance  miraculeuse, 
ne  sont  que  des  fables  et  un  tissu  de  grossières  inexactitudes. 
Cependant,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  nous  ne  sau- 

«)  Voyez  la  Revue,  t.  IV  (1881),  p.  149,  i.  V(1882),  p.  49 et  145.  —  Nos  lec- 
teurs savent  la  perte  que  nous  avons  faite  dans  la  personne  de  M.  Gollins,  qui 
avait  entrepris  pour  la  Revue  l'édilion  française  de  l'ouvrai^e  de  M.  Kern. 
M.  Charles  Michel,  professeur  de  langue  et  de  littt'ralure  sanskrites  à  l'Univer- 
sité dé  Liège,  a  bien  voulu  accepter  la  continuation  de  ce  travail,  avec  une 
compétence  qu'il  est  inutile  de  relever.  Son  œuvre  propre  commence  à  la 
page  34, 
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rions  y  trouver  pour  notre  part  rien  que  cVabsolument  vrai. 
Si  nous  lisons  d'un  esprit  non  prévenu  et  réfléchi  les  récits  de 
la  «  puissance  surhumaine  »  avec  laquelle  le  Seigneur  opère 
des  miracles,  nous  voyons  clairement  que  tout  y  est  vrai  à  la 
lettre. 

Bien  que  tous  les  phénomènes  \  que  le  Roi  du  jour  produit 
dans  sa  course  infatigable,  ne  soient  pas  tous  aussi  frappants 
les  uns  que  les  autres,  qu'il  y  en  ait  de  plus  ordinaires  que 
d'autres,  tous,  sans  distinction,  sont  en  parfaite  harmonie  avec 
le  Dharma  immuable  de  la  nature,  et  en  même  temps  impos- 
sibles à  reproduire  par  les  hommes.  Placés  au-dessus  de  notre 
puissance,  ils  fourniraient  la  preuve  de  la  force  «  surhu- 
maine »  de  celui  qui  les  produit. 

Dès  qu'on  est  parvenu  à  la  conviction  que  les  faits  mention- 
nés dans  la  légende  sont  conformes  à  la  vérité  en  toutes  leurs 
parties,  on  en  conclut  aussi  nécessairement  que  la  vérité  indé- 
niable de  la  légende,  à  quelques  détails  insignifiants  près, 
n'est  pas  celle  de  l'histoire,  mais  de  la  mythologie  de  la  na- 
ture, ce  qui  revient  à  dire  que  le  Bouddha  de  la  légende  est 
une  figure  mythique,  qui  n'a  pas  conservé  les  traits  du  fonda- 
teur de  la  secte,  bien  que  celui-ci  puisse  avoir  réellement 
existé. 

Quand  nous  parlons  de  mythe,  nous  n'entendons  pas  par  la 
des  récits  d'imagination,  créés  d'une  manière  arbitraire,  mais 
de  véritables  mythes  de  la  nature,  dont  la  vérité  est  d'une 
autre  sorte,  mais  en  rien  inférieure  à  celle  de  l'histoire.  Quel- 
que valeur  que  puisse  avoir  Thistoire  de  certains  hommes,  de 
pays  ou  de  peuples,  elle  off're  toujours  une  certitude  moindre 
que  celle  de  la  mythologie,  car  les  faits  de  l'histoire  ne  se 
répètent  pas,  et  par  conséquent  ne  peuvent  jamais  être  sou- 
mis à  l'épreuve  de  l'expérience,  tandis  que  les  phénomènes 

•)  Le  mot  de  rniracio  ne  signifie  lui  non  plus,  à  proprement  parler,  qu'un 
spectacle,  quelque  chose  que  l'on  contemple.  Cela  peut  ôtre  quelque  chose 
d'étranfi^e,  ne  se  prorluisant  pas  habituellement,  mais  ce  n'est  pas,  du  moins 
originellement,  quoique  chose  de  surnaiurel.  L'idée  de  surnaturel  est  (étrangère 
aux  Hindous;  il  n'y  a  pas  de  mot  pour  l'exprimer  dans  leur  langue.  Ils  ne  con- 
naissent que  ce  qui  est  surhumain,  exceptionnel  ou  anormal. 
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de  la  nature,  qui  sont  le  fond  des  formations  mythiques,  se 
reproduisent  constamment  d'une  manière  régulière.  Assuré- 
ment nous  n'avons  encore  fait  que  peu  de  progrès  dans  l'art 
de  traduire  la  langue  propre  à  la  mythologie,  et  il  peut  nous 
arriver  de  nous  tromper  sur  le  sens  des  mots  de  cette  langue  ; 
mais  lorsqu'on  en  a  une  fois  saisi  la  signification,  on  a  aussi 
trouvé  le  moyen  de  porter  un  jugement  catégorique  sur  la 
justesse  ou  l'inexactitude  de  ses  représentations  poétiques,  ce 
qui  n'est  pas  encore,  tant  s'en  faut,  toujours  le  cas  en  ce  qui 
concerne  l'histoire. 

Dire  que  le  Bouddha,  tel  qui  nous  est  représenté,  est  une 
personnification  mythique,  c'est  reconnaître  en  même  temps 
qu'il  est  un  être  divin.  Et  en  effet,  c'est  le  plus  grand  des 
dieux,  comme  lui-même  le  déclare  expressément  mainte  fois. 
Il  va  de  soi  qu'il  est  représenté  d'une  manière  anthropomor- 
phique  ;  c'est  ce  qui  arrive  aussi  pour  les  autres  dieux.  Il  est 
homme,  c'est-à-dire  mortel,  et  dieu  en  même  temps.  Les  dieux 
sont  immortels,  en  tant  qu'ils  sont  immuables  ;  mais  ils  sont 
mortels  en  tant  qu'ils  sont  nés,  qu'ils  ont  père  et  mère,  qu'ils 
ont  des  enfants,  etc.  Tout  ce  qui  est  né,  doit  mourir  :  c'est  là 
un  principe  fondamental,  non  seulement  du  bouddhisme,  mais 
encore  de  tout-  le  monde  païen,  soit  dans  l'Inde,  soit  en  Eu- 
rope. Chaque  jour,  chaque  année,  à  chaque  nouvelle  époque 
du  monde,  le  soleil  naît  et  meurt  ;  et  par  là  il  est  mortel.  Mais 
c'est  le  même  dieu  qui  est  regardé  comme  étant  né  et  étant 
mort  dans  le  passé,  et  comme  devant  naître  et  mourir  dans 
l'avenir  ;  les  Bouddhas  sont  donc  innombrables,  et  l'être  divin 
du  soleil  est  immortel.  Les  manifestations  sont  sans  nombre, 
son  être  est  unique.  Le  temps  est  éternel,  mais  chaque  parti( 
du  temps  est  finie,  ou,  comme  le  disent  les  Hindous  :  «  la  divi- 
nité est  éternelle,  mais  ses  avatar  as  ou  ses  anças  (partieso 
sont  finis.  »  Or,  les  Hindous  savaient  parfaitement  que  le  Boud- 
dha est  un  de  ces  avataras,  une  manifestation  du  dieu  du 
soleil  qui  mesure  le  temps,  de  Vishnou. 

La  double  nature  des  dieux  donnait  lieu,  en  rapport  avec 
une  particularité  de  la  vieille  langue,  à  une  application  spé- 
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ciale.  La  plupart  des  mots  en  effet  qui  expriment  l'idée 
d'homme  [honio)  ou  de  personne,  signifiaient  aussi  homme 
(vi7^),  héros.  Or,  lorsqu'il  s'agit  d'êtres  puissants  comme  le 
soleil,  l'ouragan,  il  allait  de  soi  de  les  produire  sous  la  forme 
qui  leur  était  propre  comme  des  héros.  Le  dieu  du  soleil,  en 
particulier,  est  un  héros  bienfaisant,  qui,  pour  le  bien  de  l'hu- 
manité, dissipe  les  monstres,  les  esprits  des  ténèbres  et  est 
en  général  un  principe  de  bonheur  et  de  prospérité.  Yishnou, 
Indra  et  les  autres  dieux  sont  fréquemment  appelés  des  hom- 
mes (vlri)  ;  et  non-seulement  chez  les  Hindous,  ainsi  qu'il  res- 
sort de  l'ancienne  prière  en  haut  allemand 

«  Dô  dâr  niwiht  ni  was  — 

Enti  dô  was  der  eino  almahtico  Cot, 

Manno  miltisto,  euti  manke  mit  inan 

Gootlîhhe  geistâ.  » 
«  Lorsque  rien  n'était  encore,  alors  était  le  seul  Dieu  tout- 
puissant  le  plus  doux  (compatissant)  des  hommes  '.  »  Si  l'on 
voulait  caractériser  d'un  mot  la  nature  du  Bouddha,  on  ne 
pourrait  en  trouver  de  plus  juste  que  de  dire,  avec  le  vieux 
poète  germain  qu'il  était  manno  miltisto.  Toute  l'activité  du 
Tathâgata  est  enfermée  dans  cette  expression  comme  le  futur 
être  vivant  dans  son  germe. 

Au  miheu  de  toutes  les  analogies  qui  existent  entre  les 
mythes  de  Vishnou-Krishna-Nârâyana,  tant  entre  eux  qu'avec 
la  légende  du  Bouddha,  il  ne  manque  pas  non  plus  de  diffé- 
rences qui  sont  les  conséquences  naturelles  des  circonstances 
de  temps  et  de  lieux  dans  lesquelles  ces  différents  cycles 
légendaires  se  sont  développés.  Il  serait  inutile  de  vouloir 
déterminer  ici  tous  les  points  communs.  Nous  nous  bornerons 
à  relever  l'essentiel,  ce  qui  concerne  le  ministère  de  prédica- 
tion du  Sage  omnivoyant.  De  même  que  Krishna-Vishnou 
annonce  le  chant  du  Seigneur  %  qu'il  a  chanté  tous  les  Védas, 

*)  On  trouve  encore  plus  tard  Dieu  invoqué  comme  himelischcr  inann.  Dans 
l'Exode  en  moyen  allemand,  Moïse  est  appelé  mannamildust. 

')  Les  célèbres  Bhagavad-gîtàs  ou  Içvara-gîtà.  Les  deux  mots  bliagavad  et 
tçvara  ont  le  même  sens  et  s'appliquent  par  conséquent  avec  autant  de  droit  à 
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qu'il  a  dit  la  grande  épopée,  le  Mahâ-bhârata,  le  Bouddha  est 
aussi  le  Bhagavat,  le  révélateur  de  la  doctrine  du  salut,  et  en 
même  temps  il  donne  de  petits  récits,  nommés  Jàtaka.  La  diffé- 
rence est  qu'en  Vishnou-Krislma  les  attributs  du  héros  et  du 
sage  ou  du  législateur  sont  réunis  et  alternent  les  uns  avec 
les  autres,  tels  qu'on  les  observe  dans  la  nature  même.  On  a, 
au  contraire,  divisé  la  vie  du  Bouddha  en  deux  époques  :  dans 
la  première,  il  est  un  Bodhisatva,  dont  le  caractère  héroïque 
est,  il  est  vrai,  un  peu  relégué  à  l'arrière-plan,  mais  qui 
donne  cependant  assez  de  preuves  de  force  héroïque,  pour 
que  nous  reconnaissions  en  lui  Nârâyana,  THercule  hindou, 
le  germain  Sigfried.  Dans  la  deuxième  époque,  il  a  dépouillé 
TariLure  du  héros,  et  ne  se  manifeste  que  comme  sage  et, 
plus  tard,  comme  révélateur  de  la  Loi. 

Une  séparation  analogue  du  héros  et  du  sage  se  rencontre, 
mais  en  sens  opposé,  dans  le  Râmâyana,  poème  qui  forme 
comme  la  légende  du  Bouddha,  un  tout  complet,  contrairement 
à  ce  qui  a  lieu  pour  le  Mâhâ-Bhârata.  Rama,  tel  qu'il  nous  est 
représenté  dans  le  Râmâyana  est  purement  un  kshatriya,  le 
type  du  héros  pieux  et  sage,  qui  par  ces  actions  vient  au  se- 
cours de  l'humanité.  Il  n'est  qu'une  partie  [ança)  de  Vishnou; 
ce  qu'il  est  en  outre,  à  proprement  parler,  le  dieu  même,  est 
passé  sous  silence  *.  C'est  le  contraire  de  ce  qui  a  lieu  pour  le 
Bodhisatva  ;  ses  bonnes  actions  et  ses  exploits  appartiennent 
à  une  phase  de  sa  vie  exactement  délimitée  ;  lorsqu'il  a  atteint 
la  sagesse,  il  n'agit  plus,  il  laisse  seulement  luire  sa  lumière 
et  parcourt  en  paix  et  sans  jamais  se  lasser  sa  carrière.  Il 
vit  comme  doit   le   faire  selon  la  loi  deManou%  celui  qui  a 


Vishnou  et  aa  Bouddha  qu'à  Çiva.  Cependant  en  langage  ordinaire,  en  prose, 
îçvara  est  de  préférence  appliqué  à  Çiva,  et  hliaijaval  à  Vishnou  et  au 
Bouddha. 

*)  Bien  entendu  dans  le  Rimâyana.  Dans  la  loi  populaire,  du  moins  dans  la 
tbrtne  où  elle  existe  de  nos  jours  dans  la  région  de  Bénarès,  Ràma  est  encore 
ce  qu'il  est  on  réalité,  c'est-à-dire  la  divinité  même.  litlma  y  est  tout  simple- 
ment synonyme  Vie  Dieu. 

*)  Voir  iManou  VI,  44  et  s.  On  a  déjà  remarqué  ci-dessus  que,  par  suite  de 
l'élymologie,  les  Hindous  dos  âges  postérieurs  ont  attribué  à  mukla  lo  sens  de 
délivré.  Le  substantil"  )/io^\s7<a   signifie  dans  la  série  /{àma,  plaisir,  atiha,  uti- 
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atteint  le  quatrième  ou  le  plus  haut  degré  du  développement, 
comme  un  mukla  ou  un  yati.  C'est  pourquoi  parmi  tous  les 
mythes  de  même  ordre,  ceux  qui  traduisent  avec  le  plus  de 
force  l'influence  du  Bouddha,  proviennent  des  écoles  des  phy- 
losophes,  de  ceux  qui  ont  renoncé  au  monde  pour  se  vouer  à 
la  vie  religieuse.  Nous  pourrions  aller  plus  loin  et  dire  que  le 
bouddhisme  dans  la  forme  sous  laquelle  nous  le  connaissons 
ne  date  que  d'une  époque  où  la  vie  monastique  avait  déjà  pris 
un  certain  développement. 

Il  n'échappera  à  personne,  tant  soit  peu  versé  dans  la  mj^- 
thologie  de  nos  ancêtres  aryens,  que  quelques  parties  de  la 
légende  remontent  à  la  i)lus  haute  antiquité.  La  lutte  du  Bo- 
dhisatva  avec  Mara,  le  noir  démon,  appartient,  au  moins  par 
ses  traits  essentiels,  à  l'antiquité  la  plus  reculée  et  doit  avoir 
de  beaucoup  précédé  même  la  période  védique.  Le  nom  même 
de  Mâra  doit  être  dans  un  rapport  étroit  avec  le  sanskrit  mala, 
ordure,  impureté  ;  avec  le  hollandais  malen,  peindre,  au  sens 
l)ropre,  barbouiller,  et  avec  le  latin  malus  et  le  français 
mal  •. 

Ou  si  l'on  admet  que  mâra  est  une  transformation  peu 
exacte  du  magadhî  mâla^  ou  —  ce  qui  semble  préférable  —  si 
Ton  rattache  ce  mot  au  sanscrit  marîci^  apparence,  ombre, 
rayon  et  au  grec  marmairo  étinceler  -,  briller,  cela  importe  peu, 
car  dans;rorigine  mar(^\.mal  ont  sans  doute  exprimé  la  même 
idée.  De  quelque  manière  qu'on  le  conçoive  il  est  très-naturel 
qu'on  ait  identifié  Mura  à  Kâma,  le  désir,  l'amour,  car  Kclma 
est  un  synonyme  derûga  qui  signifie  d'une  part  couleur,  tache 
et  de  l'autre,  désir,  inclination.  Dans  l'ancienne  mythologie. 


lité,  profit,  désir,  dharmay  vertu,  devoir,  et  moIiKha,  non  pas  ;i  proprement 
dire  ih'livrunrc,  mais  sap:esse  suprême,  qui  est  censée  conduire  à  la  déli- 
vrance. 

*)  La  dilTérence  de  longueur  des  voyelles  thématiques  n'a  point  d'impor- 
tance. 

')  Que  les  notions  d'éclat  et  d'ombre,  d'obscurité  en  viennent  à  se  confondre, 
c'e><t  ce  qui  résulte  de  la  comparaison  de  l'allemand  srhhnmer,  lueur,  et  du 
hollandais  schcrncr,  ombre.  Une  lumière  et  une  ombn".  sont  toutes  deux  schyu- 
self  une  apparition,  quelque  chose  qui  se  voit. 
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Kâma  est  le  crépuscule  du  matin  et  très  voisin  par  l'étymo- 
logie  de  Kânti^  apparence,  beauté,  éclat.  Nous  avons  déjà  eu 
l'occasion  de  montrer  *,  qu'un  autre  synonyme  chayida,  se 
confond  aussi  avec  Màra. 

Si  la  plupart  des  parties  de  la  légende  sont  très  anciennes, 
la  manière  dont  la  matière  est  répartie,  le  groupement  arti- 
ficiel des  faits,  trahissent  pour  sa  fixation  définitive  une  époque 
où  les  Indiens  virent  un  complet  développement  d'un  drya 
dans  le  fait  de  traverser  successivement  les  quatre  périodes 
de  développement  ou  âçramas.  Ce  sont:  1°  la  période  d'éduca- 
tion, 2"  la  vie  dans  le  mariage,  5°  la  vie  d'amitié  ou  de  soli- 
taire, 4°  la  réalisation  de  la  sagesse  suprême. 

Dans  les  deux  premières  périodes  on  vit  dans  le  monde, 
dans  les  deux  dernières,  on  mène  la  vie  religieuse.  Tous  sans 
doute  ne  pouvaient  poursuivre  et  réaliser  cet  idéal.  Quelques 
personnes  pensaient  qu'il  convenait  de  mener  de  front  la  vie 
dans  le  monde  et  la  vie  religieuse,  et  que  la  division  en  âçra- 
mas était  inutile  et  funeste.  D'autres  aussi  n'admettaient  qu'un 
seul  àçrama^  mais  dans  ce  sens  que  l'aspiration  à  la  suprême 
sagesse  doit  être  l'unique  but  de  l'homme  :  il  fallait  entrer  lo 
plutôt  possible  dans  la  voie  de  la  sanctification,  renoncer  au 
monde  et  se  faire  moine. 

Le  bouddhisme  est  favorable  à  ce  dernier  point  de  vue, 
mais  avec  l'esi)rit  de  modération  qui  le  distingue,  il  se  garde 
bien  de  condamner  d'une  manière  absolue  la  vie  dans  lo 
monde.  Il  est  vrai  que  le  Sangha,  la  congrégation,  la  com- 
munion des  saints,  ne  comprend  que  des  moines  ot  des 
nonnes,  par  conséquent  des  ecclésiastiques  ;  mais  en  dehors 
du  Sangha,  les  personnes  désireuses  du  salut  sont  reconnues 
comme  attachées  à  la  vraie  foi.  Un  laïque  croyant,  sincère  et 
sans  fraude,  se  prépare  à  un  état  sui)eriour,  à  embrasser  la 
vie  religieuse,  sinon  dans  son  existence  présente,  du  moins 
dans  une  suivante. 


•)  Voir  tome  V,  p.  07. 
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On  peut  supposer  que  c'est  à  cette  tendance  que  nous  som- 
mes redevables  que  les  vieux  mythes  solaires  aient  été  re- 
fondus de  manière  à  former  un  tout  imposant,  que  nous  nom- 
merions volontiers  :  La  plus  grande  épopée  monastique  de 
Vhistolre  de  lliumanité. 

Si  l'on  nous  demandait  comment  nous  nous  représentons 
que  les  choses  se  sont  passées,  nous  ferions  la  réponse 
suivante  : 

Le  dieu  du  soleil  est  estimé  tantôt  comme  dissipant  l'obscu- 
rité, comme  l'exterminateur  des  êtres  mauvais,  géants  et 
monstres,  tantôt  comme  source  propice  de  bénédiction  pour 
toute  la  terre,  pour  la  lumière  bienfaisante  dont  il  éclaire  les 
cieux  et  la  terre.  Si  on  applique  à  sa  vie  la  division  en  àçra- 
mas,  on  séparera  l'époque  de  ses  exploits  de  celle  où  il  se 
borne  à  répandre  sa  lumière.  Celle-ci  comporte  encore  une 
subdivision,  parce  que  l'on  distingue  entre  la  vie  d'ermite  ou 
de  solitaire  et  celle  de  rnukta  ou  d'arhat^  de  sage  ou  de  pré- 
dicateur bien  instruit.  Or,  il  nous  semble  que  l'exemple  des 
ûçramas  a  exercé  son  influence  sur  la  forme  de  la  légende, 
qu'on  a,  en  effet,  distingué  l'activité  du  dieu  du  soleil  dans  le 
cours  de  Tannée,  suivant  les  différents  caractères  de  ses  ma- 
nifestations, et  rei)résenté  les  choses  comme  si  trois  années 
successives,  il  revêtait  dans  chacune  un  caractère  différent. 

Le  Mahàvagga  nous  montre  au  début  le  Seigneur  à  Ourou- 
vilvâ,  au  pied  de  l'arbre  de  la  connaissance,  parvenu  au  com- 
plet réveil  de  l'âme  et  à  la  pleine  activité  de  ses  facultés,  par- 
courant dans  ses  méditations  la  série  des  douze  causes  et  des 
douze  effets,  dont  le  premier  terme  est  l'ignorance  et  l'erreur, 
et  le  dernier  la  vieillesse  et  la  mort.  *  Que  la  vieillesse  et  la 
mort  soient  dues  à  d'autres  causes  qu'à  l'ignorance  et  à  l'er- 
reur, c'est  là  ce  que  chacun  sait,  et  ce  que  savait  parfaitement 
aussi  celui  qui  a  imaginé  le  mythe  «.  Il  a  dû  savoir  aussi  qu'il 

')  Voir  plus  haut,  tome  V.  p.  81. 

')  D'apK's  d'autres  systèmes  indiens,  l'ignorance  ou  erreur  est  cause  que 
l'esprit  n'a  pas  conscience  de  sa  propre  nature;  s'il  est, à  la  v6rité,  libre  et  élevé 
fiu-dessus  de  la  maladie  et  de  la  luurt,  il  ne  paraît  ni  libre,  ni  élevé  au-dessus 
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n'y  a  pas  d'ignorance  sans  ignorant.  En  outre,  il  se  sert  d'un 
terme  qui  n'implique  pas  nécessairement  une  cause  maté- 
rielle. A  y  regarder  de  près  voici  qu'elle  est  sa  doctrine  :  «  les 
conceptions  et  les  impressions  se  rattachent  à  l'ignorance,  à 
celles-là  la  notion  claire  et  distincte,  etc.  »  L'intention  réelle 
de  toute  cette  déduction  est  de  décrire  les  états  successifs 
par  lesquels  passe  l'homme  qui  s'éveille  à  la  vie  de  l'esprit. 
Il  est  d'abord,  comme  la  nature  avant  que  le  jour  ne  se  lève, 
plongé  dans  le  sommeil.  Au  moment  où  il  se  réveille,  il  lui 
vient,  comme  à  l'homme  qui  est  encore  à  moitié  plongé  dans 
le  rêve,  des  notions  obscures,  ayant  une  valeur  plus  ou  moins 
grande  pour  l'esprit,  et  qui  sont  suivies  de  la  pensée  claire  et 
lumineuse.  Par  suite,  l'homme  éveillé  à  la  vie  de  l'esprit,  dis- 
tingue le  nom  et  la  forme,  perçoit  des  êtres  nettement  définis. 
Les  sens  ont  la  propriété  de  recevoir  les  impressions  du 
monde  extérieur,  et  par  l'action  combinée  des  choses  avec 
les  sensations  des  sens  éveillés  à  leur  activité,  naît  le  senti- 
ment de  plaisir  et  de  peine,  qui  à  son  tour  éveille  le  désir. 
Pour  satisfaire  le  désir,  on  fait  des  efforts,  et  ainsi  se  produit 
en  outre  un  commencement  d'exécution,  pour  réaliser  quelque 
chose.  L'acte  ou  la  réalisation  de  ce  qu'on  se  propose  exige 
un  certain  temps,  et  pendant  ce  temps  le  projet  est  en  voie 
d'exécution,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  accompli  et  ait  pris  forme  et 
corps. 

On  dit  donc  qu'il  naît,  qu'il  vient  au  jour.  Tout  ce  qui  est  né 
oscille  et  doit  tôt  ou  tard  périr.  Cette  dernière  conséquence  est 
bien  un  [)eu  brusque  et  précipitée,  mais  quoi  ?  Le  nombre  total 
dos  termes  de  la  série  ne  peut  être  que  de  douze,  puisque 
c'est  le  nombre  des  mois  de  l'année,  et  que  le  poète  ne  saurait 
dépasser  ce  nombre  dans  la  description  du  lever  du  soleil*, 

du  mal  et  de  la  mort.  Kn  dépit  de  Iéj,'ères  diiïércnces  dans  la  manière  de  com- 
prendre ladiiïérence  entre  l'esprit  et  la  mati«';r(5,  il  est  facile  de  reconnaître  dans 
tous  les  syst»'ines  philosophiijues  de  salut  indiens  le  fondonient  eosnioij'oniqiio 
qui  leur  est  coniinun:  Vavidijà  des  pliilosoplies  «»st  une  spirilualisalion  du  chaos, 
des  U'mèbres  qui  précèdent  l'apparition  des  phénomènes. 

*)  Le  lever  du  soleil  est  en  iikmii''  temps  la  création.  La  place  m/^nie  du  morceau 
implique  ciairemenl  que  le    n»ylhe  renferme    un  récit  de  la  création.  11  est  vrai 
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et  de  tout  ce  qui  s'en  suit.  Pourtant  Tunique  objet  du  poète 
n'était  pas  de  décrire  le  lever  du  soleil  et  de  former  ainsi  un 
mythe  de  la  nature,  mais  il  devait  exprimer  que  c'était  le  pre- 
mier jour  de  l'année  portant  en  lui  l'espérance  de  l'avenir:  le 
dieu  du  soleil  ne  devait  pas  être  représenté  seulement  comme 
créateur  et  forme  vivifiante,  mais  encore  comme  médecin, 
comme  Apollon,  guérisseur  et  sauveur,  car  il  était  alors  dans 
une  des  conjonctions,  des  Sandhi  de  l'année,  qui  réunissent 
le  vieux  et  le  nouveau  *.  C'est  pourquoi  on  lui  applique  les 
quatre  vérités  fondamentales  empruntées  à  la  médecine  2. 
Nous  retrouvons  ainsi  sous  l'apparence  d'une  formule  sèche, 
une  fusion  ingénieuse  d'une  description  du  lever  du  soleil  et 
de  l'allusion  au  commencement  du  cycle  annuel  ;  la  réunion 
d'un  mythe  de  la  création  et  d'un  mythe  de  salut. 

La  forme  du  récit  de  la  première  prédication  ne  témoigne 
pas  de  moins  de  talent.  Cette  première  prédication  a  lieu  le 
jour  môme  qui  marque  le  milieu  de  l'été,  et,  selon  toutes  les 
règles  de  la  mythologie,  le  Bouddha  ne  saurait  ce  jour-là  prê- 
cher sur  un  autre  texte  que  sur  celui  que  lui  fournit  la  nature. 
Il  recommande  donc  la  voie  moyenne.  Rarement  on  a  appuyé 
sur  des  motifs  plus  insignifiants  le  choix  de  la  médiocrité  dorée, 
mais  la  recommandation  d'un  principe  généralement  reconnu 
et  recommandable  en  soi  n'est  nullement  ici  la  chose  princi- 
pale. Du  moment  qu'au  jour  fixé  le  soleil  se  retrouve  dans  une 
des  conjonctions  de  temps,  il  doit  aussi  se  manifester,  à  cette 
occasion,  avec  sa  force  salutaire.  Aussi  voyons-nous  le  Boud- 
dha faire  et  suivre  immédiatement  la  prédication  de  la  voie 
moyenne  des  quatre  vérités  empruntées  à  la  pratique  médicale. 

Non  moins  spirituelle  est  la  forme  de  la  deuxième  prédica- 
tion que  le  Seigneur  adresse  à  la  multitude  sur  la  montagne  de 
Gahyâçirsha,  ou  de  Gaj-açiras.  D'après  ce  que  rapporte  un  au- 


que  le  Maliivagga  commence  ainsi  :  «  A  cette  heure  ;  »  mais  il  est  à  peine 
besoin  (Je  faire  observer  que  ceUe  forme  est  une  altération  de  :  «  Au  commen- 
cement. )»  GiUe  altération  a  sa  source  dans  la  dogmatique  ecclésiastique. 

*)  Mithra,  le  pendant  persan  du  Bouddha,  est  aussi  un  médiateur. 

«)  Voir  plus  haut,  t.  V,  p.  208. 
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leur  indien  très  ancien*,  nous  savons  que  Gayaçiras  est  une 
dénomination  mythologique,  désignant  Thorizon  occidental», 
et  vraisemblablement  aussi  l'équinoxe  d'automne  :  car  les  trois 
pas  de  Vishnou  s'appellent:  le  Levant,  la  place  de  Vishnou  (le 
méridien)  et  Gayaçiras.  Lorsque  le  roi  du  jour  s'arrête  sur 
Gayaçiras,  c'est  l'heure  du  coucher  du  soleil  dans  sa  pourpre 
du  soir,  et  par  conséquent  le  texte  indiqué  est  Tembrasement. 
Avant  que  le  soleil  se  couche,  il  semble  qu'il  tourne  à  l'Occi- 
dent, qu'il  hésite.  C'est  pourquoi  il  tient  un  discours  embar- 
rassé, confus,  qui  se  termine  par  quelques  phrases  brillantes 
et  par  la  déclaration  qu'il  ne  lui  reste  plus  rien  à  faire  sur  la 
terre:  il  a  accompli  sa  tâche  journalière  et  descend  au-dessous 
de  l'horizon. 

Nous  signalerons  aussi  l'ingénieuse  légende  d'après  laquelle 
le  Seigneur  discute  en  lui-même,  après  les  sept  semaines,  à 
qui  il  fera  d'abord  entendre  la  prédication  de  la  Loi.  Il  songe 
d'abord  à  ArâlaKâlàma;  mais  celui-ci  est  mort  depuis  une 
semaine.  Puis,  Oudraka  se  présente  à  son  esprit,  mais  il  est 
mort  la  veille'.  Ces  deux  sages,  mourant  à  six  jours  de  dis- 
tance, doivent  représenter  des  constellations  qui  pâlissent  et 
disparaissent  à  l'approche  du  soleil.  Leur  mort  précède  la  pre- 
mière prédication  du  Bouddha,  au  milieu  de  Tété,  dans  le  Parc 
aux  Cerfs  à  Bénarès,  et  après  que  les  sept  premières  semaines 
de  l'année  (à  partir  de  mars-avril)  soient  terminées.  Oudra, 
dont  Oudraka  n'est  qu'un  diminutif,  signifie  eau  et  loutre,  il  a 
certainement  aussi  le  sens  d'aqueux,  mouillé,  humide,  car  on 
en  a  dérivé  le  prâkrit  alla,  qui  signifie  humide.  Un  autre  nom 
ayant  le  même  sens  est  ârdra,c{m  est  aussi  le  nom  d'une  étoile 
bien  connue*.  Or,  si  l'année  commence  au  moment  où  le  soleil 
est  sur  le  môme  méridien  que  le  BéUer,  environ  sept  semaines 
plus  tard,  il  se  sera  tellement  rapproché  de  cette  étoile  d'O- 


')  YriskaXII,  19. 

')  L'ijorizon  est  conslammcnl  appelô  montatjno  par  les  Indions. 

»}Voir  plus  haut,  t.  V,  p.  80. 

*)  Spécialement  «  d'Orion. 
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rioni  que  celle-ci  disparaîtra  dans  Téclat  héliaque.  Oudra  n'est 
donc  qu'une  expression  figurée,  sinon  un  simple  synonyme  de 
Ardrâ,  et  la  leçon  Roudraka  s'explique  facilement,  d'abord 
parce  qu'on  trouve  ailleurs  la  mention  expresse  que  dans 
les  écoles  védiques,  Oudra  et  Rendra  désignaient  le  même 
être,  et,  en  outre,  parce  que  Roudra  commande  à  l'étoile 
Ardrâ.  Arâla-Kâlâma,  mort  six  jours  plus  tôt,  doit  être  en  ar- 
rière environ  de  six  degrés  de  longitude  sur  Oudraka.  C'est 
le  signe  précédent,  Mrigaçiras"  qui  est  à  cinq  degrés  d'Oudraka. 
Si  le  sens  d'Arâla  est  douteux,  Kàlâma  correspond  à  Kâ- 
lâpa" ,  qui  signifie  entre  autres  la  lune  ou  le  Sôma,  de  sorte 
que  Kûlàpa  équivaut  exactement  à  Saumya.  Or,  Mriyaçiras 
s'appelle  en  effet  Saumya  et  a  la  lune,  autrement  dit  Suma, 
pour  genius. 

Sans  nous  livrer,  malgré  l'intérêt  du  sujet,  à  une  analyse 
complète  de  la  légende,  mentionnons  encore  l'appellation  de 
Gautama,  qui  fut  appliquée  auBodhisatva  après  qu'il  eut  quitté 
sa  maison  et  renoncé  à  sa  fortune.  La  tradition  du  Sud  ne  nous 
offre  rien  qui  nous  explique  ce  nom.  D'après  cette  tradition*, 
au  commencement  de  l'ordre  de  choses  encore  subsistant,  ré- 
gnait le  roi  Mahâ-Sammata,  dont  le  corps  brillait  comme  le 
soleil.  Par  sa  puissance  magique,  il  pouvait  s'élever  dans  les 
airs,  entouré  de  quatre  dieux  armés  de  glaives.  Son  fils  Roja= 
lui  succède,  puis  Vara-Roja,  Kalyâna,  Vara-Kalyana,  etc.,  etc. 
Après  des  milliers  de  roi  vint  Ikshvakou,  dont  le  fils  Ikshvâ- 
kou  II",  selon  d'autres  Ikshvukou-Moukha  eut  un  grand  nom- 
bre de  descendants,  parmi  lesquels  Sinhasvara.  Quatre-vingt- 
deux  mille  princes,  tous  fils  du  descendant  de  Sinhasvara,  ré- 
gnèrent ensuite  à  Kapilavastou  comme  rois  des  Çàkyas.  Le 
dernier  fut  Jayasena.  Son  fils  Sinhahanou  eut  cinq  fils  :  Çoud- 
dhodana,  Dhantodana,  Çouklodana,  Amritodanaet  Çoukrodana 

*)  La  rli(T«îrence  de  longitude  est,  à  proprement  parler,  d'environ  iiT*». 
')  La  principale  «Hoile  est  X  d'Orion. 
3)  SciiieriiL'r.   Tib.  Leb.,  pa^j^e  2i3. 

*)  Cf.  Hardy.  Mannal  orHuddhisin,  p.  120  ;  Dîpavansa  III,  et  Mahàvansa  II. 
*)  Furnii'  prdie  de  Hoca,  c'est-à-dire  le  brillanL  l-^nvieux  persan  raiica  JQur 
répondant  à  la  lorine  sanscrite  roran,  qui  ne  se  rencontre  qu'en  conipositiou. 
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OU  Gouklodana*  ;  il  eut  en  outre  deux  filles:  Amritâ  et  Pra- 
mita.  Le  fils  de  Çouddhodana  fut  Siddhârtha,  qui  descendait 
donc  en  ligne  directe  de  Mahâsammata. 

La  tradition  du  Nord*  est  beaucoup  plus  importante.  Nous  la 
résumons  comme  suit  : 

Le  premier  roi  du  Jambudvîpa  méridional  fut  Malia-Sam- 
mata.  Après  lui  vinrent  Roca,  Kalyàna,  Vara-Kalyâna  et 
Outposhadha^  C'est  ce  qu'on  appelle  les  cinq  anciens  rois.  Il  y 
a  cinq  autres  rois  dont  le  dernier  est  Oupacdrumat.  De  son 
fils  Bhadra  jusqu'au  roi  Krikin,  il  y  eut  à  Bénarés  1,406,379 
rois*.  Sous  le  règne  de  Krikin,  notre  Seigneur  le  Bouddha 
était  disciple  de  Bouddha  Kâçyapa.  Après  une  nouvelle  sé- 
rie de  cent  rois,  vient  le  roi  Karnika,  qui  régna  à  Potala. 

Il  eut  deux  fils,  Gotama  et  Bhâradvâja;  le  premier  devint 
religieux  sous  la  direction  du  sage  Peaunoire,  le  second  suc- 
céda à  son  i)ère.  Or  sur  l'ordre  du  roi,  Gotama,  bien  qu'inno- 
cent fut  lié  à  un  poteau.  Le  prophète  Peaunoire,  qui  lui  ren- 
dait visite  de  temps  en  temps,  ne  le  trouva  pas  dans  son  ermi- 
tage, mais  le  vit  lié  au  poteau.  Gotama  changea  la  couleur 
noire  du  prophète  en  couleur  d'or  et  lui  demanda  ce  qu'il  vou- 
lait. Le  sage,  persuadé  qu'il  serait  funeste  que  la  race  royale 
s'éteignit,  conseilla  à  Gotama  de  s'assurer  une  postérité,  et  en 
même  temi)S  réveilla  en  lui  miraculeusement  la  force  virile  et 
le  désir  d'avoir  des  enfants.  Ce  désir  produisit  un  mélange  de 
sang  et  de  gouttes  brillantes  ^  qui  découlèrent  à  terre  du  corps 
de  Gotama  ;  il  s'en  forma  deux  œufs  qui,  couvés  i)ar  les  rayons 

*)  Le  Mahiivansa  no  donne  que  quatre  noms,  bien  qu'ici  il  y  soit  expressé- 
ment fait  mention  de  cinq  fils.  Le  cinquième  nom  est  emprunté  ici  au 
Dîpavansa. 

')  Schielner,  p.  232. 

^)  C'est  là  une  des  fréquentes  altérations  des  noms  chez  les  bouddhistes  sep- 
tentrionaux. Elles  résultent  de  transcriptions  inexactes  du  pràkrit  en  sancril, 
la  forme  véritable  est  Oupavasathu,  en  pâli  Ouposatha. 

*)  Ces  rois  sont  naturellement  autant  d'époques,  jours,  heures  ou  minutes, 
etc.  On  n'a  malheurousemcnt  pas  réussi  à  les  composer  en  nombre  de  telle  façou 
que  nous  ayons  une  base  sûre. 

*)  Les  paroles  sii^'nifiant  sang,  désignent  en  général  um»  matière  colorante, 
de  sorte  qu'il  peut  aussi  bien  s'agir  ici  d'une  couleur  jaune  que  d'une  cou- 
leur positivement  rouge. 
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du  soleil,  donnèrent  naissance  à  deux  fils\  Ceux-ci  se  ré- 
fugièrent dans  les  bois  *  où  ils  furent  recueillis  par  le  sage 
Peaunoire,  qui  prit  soin  de  les  faire  élever.  Gotama  succomba 
ensuite  sous  l'ardeur  des  rayons  du  soleil.  Les  deux  enfants, 
couvés  par  les  rayons  du  soleil,  s'appelèrent  :  «  issus  de  la 
race  du  soleil  »  et  comme  ils  étaient  fils  de  Gotama,  ce  furent 
les  Gautama.  L'aîné  régna  après  la  mort  du  roi  Bhâradvâja  ; 
après  sa  mort,  il  eut  pour  successeur  son  jeune  frère  Ikshvâ- 
kou,  dont  les  descendants,  au  nombre  de  cent,  régnèrent  à 
Patala.  Le  dernier  de  ces  rois  eut  quatre  fils  dont  l'un  s'appelait 
Noûpoura  (?).  Le  fils  de  Noûpoura  plaça  un  de  ses  fils  à  lui  sur 
le  trône  de  Kapilavastou,  et  lui-même  se  rendit  dans  le  pays 
dos  Mallas  et  de  Vaiçâlî,  où  il  devint  l'ancêtre  des  Mallas  et 
des  Licliavis.  On  compte  à  partir  de  son  fils  jusqu'à  Dhanva- 
dourga,  55,112  rois,  ayant  régné  à  Viapilavastou.  Dhanvo- 
dourga,  eut  deux  fils,  Sinhahanou  et  Sinhanâda  ^  Le  premier 
eut  quatre  fils,  Çouddhodana,  Çouklodana,  Dronodana  et 
Amritodana,  et  quatre  filles  Çouddhâ,  Çouklâ,  Dronâ,  et 
Amritâ. 

La  supériorité  de  cette  tradition  sur  celle  du  Sud  frappe  à 
première  vue.  L'explication  linguistique  de  Gautama  dans  la 
biographie  tibétaine  est  parfaitement  exacte  ;  ce  mot  signifie 
«  de  la  race  de  Gotama.  »  Il  n'est  plus  possible  de  déterminer 
avec  une  complète  certitude  la  nature  de  Gotama.  Il  semble 
ressortir  de  diverses  circonstances  que  c'est  une  étoile  bril- 
lante qui  avec  ses  rayons  perce  le  demi-jour  du  crépuscule,  et 
qui  dans  la  légende  dont  nous  nous  occupons  annonce  un 
nouveau  jour,  une  nouvelle  époque.  Dans  le  Mahâ-bhârata  S 
elle  ligure  avec  Bhâradvrija,  Kaçyapa,  et,  parmi  les  sept 
sages  que  l'on  confond  d'ordinaire  avec  les  sept  étoiles  de  la 

')  Les  deux  Açvins,  et  si  le  mythe  remonte  à  une  très  haute  antiquité,  les 
deux  Pournarvassou,  les  Castor  et  Pollux  des  Grecs,  les  Gémeaux  du 
Zodiaque. 

2)  Sur  l'application  du  mot  bois  {Vana),  voir  plus  haut,  tome  V,  p.  213. 

•'')  Ce  nom  a  le  même  sens  que  Sinhasvara,  que  nous  avons  rencontré  ci-dessus 
dans  la  tradition  méridionale. 

*)  XIII,  4490. 
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Grande-Ourse.   Mais  ce  qu'il  dit  de   lui-même  ne  concorde 
guère  avec  cette   explication.   «  Je  suis,  dit-il,  Gotaina  ;  dès 
que  je  suis  né,  les  raj^ons  qui  émanent  de   mon  corps  dissi- 
pent l'obscurité.  »  Or,  les  sept  sages  figurent  aussi  des  an- 
cêtres de  peuples  ou  des  maîtres  du  monde,  c'est-à-dire  des 
époques  déterminées  personnifiées,  ou  plus  exactement  les 
corps   célestes   qui   annoncent  ces  époques  et,  en  quelque 
sorte,  les  consacrent.  Le  fait  que  Gotama  meurt  sous  Tardeur 
des  rayons  du  soleil,  le  désigne  clairement  comme  une  mani- 
festation lumineuse  qui  doit  disparaître  devant  la  lumière  plus 
éclatante  du  soleil.  Mais  ce  trait  s'applique  aussi  bien  à  une 
planète  qu'à  une  étoile  fixe,  ou  mieux  à  l'aurore.  Nous  le  te- 
nons donc  pour  la  lumière  du  matin,  pour  le  soleil  qui  parles 
bandes  lumineuses  qu'il  trace  à  l'horizon,  annonce  son  lever. 
Mais  il  n'est  pas  impossible  que  la  légende  bouddhique  ait  con- 
fondu Gotama  avec  Brihaspati,  la  planète  Jupiter,  et  notam- 
ment dans  la  position  où  elle  consacre  une  nouvelle  époque, 
c'est-à-dire  comme  étoile  du  matin.  En  effet,  selon  les  calculs 
astrologiques-mythiques  des  Indiens,  Tâge  d'or  commençait 
au  premier  jour  de  l'an,  alors  que  le  soleil,  la  lune,  la  planète 
Jupiter  et  l'étoile  Poushya  ou  Tishya*  étaient  en  conjonction. 
Nous  vivons  dans  le  quatrième  âge,  que  les  Indiens  appellent 
ordinairement  KaUyouga  ou  Tishya,  et  les  bouddhistes  Bha- 
drakalpa.  Bhadra  et  Tishya  sont  synonymes,  quoique  les  boud- 
dhistes fassent  commencer  le  quatrième  âge  plus  tard  que  les 
autres  Indiens,  et  Gautama,  iiiaugurateur  du  Bhadrakalpa,  est 
sous  une  forme  plus  jeune,  comme  descendant  de  Gotama, 
rinaugurateur  de  l'âge  d'or.  Nous  rappelons  que  dans  notre 
opinion  Gotama  est  le  soleil  en  train  de  se  lever,  et  Gautama 
une  manifestation  ultérieure  du  soleil  '. 

')  L'ôloile  S  de  l'Ecrevisse.  L'âge  d'or  avait  donc  commencé,  si  nous  adniel- 
lons  le  21  mars  commo  le  premier  jour  de  l'année,  environ  7,000  ans  avant  .I.-C. 
Tishya  est  une  étoile  particulièrement  sainte  pour  les  bouddhistes.  D'après  lo 
Lttlitavistara,  c'est  sous  le  signe  de  Tishya  qu'eut  lieu  la  conception  du 
Bouildiia 

*)  Gautama  s'appelle  aussi  Adityabandhou,  c'esl-à-diro  parent  du  soleil,  égal 
au  soleil,  une  sorte  de  soleil.  Voir  entr'autrei  le  Goullavagga,  XII,  i,  3.Wibon 
Select  Works,  II,  p.  9. 
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Nous  rencontrons  fréquenament  Gautama,  «  fils  ou  neveu 
de  Gotama,  »  appliqué  par  métaphore  à  diverses  classes  de 
personnes,  comme  nous  disons  un  fils  d'Esculape,  un  fils  de 
Mars,  un  fils  des  Muses,  etc.  Chaque  ordre  monastique  ayant 
son  signe  distinctif,  si  bien  qu'on  disait  souvent  lingin^  por- 
tant une  marque,  pour  moine,  on  peut  sans  qu'il  y  ait  rien 
d'irrationnel  faire  appeler  le  Rodhisatva,  dans  la  deuxième 
période  de  sa  vie,  Gautama,  par  les  personnes  qui  ne  con- 
naissaient pas  son  origine,  bien  que  l'auteur  du  récit  lui  ait 
donné  ce  nom  dans  un  autre  sens.  En  outre  gautama  semble 
plutôt  avoir  exprimé  dans  le  langage  général  un  homme  ha- 
bile à  discuter,  un  scolastique,  ce  qui  concorde  parfaitement 
avec  le  fait  que  Gotama  est  le  père  de  la  logique  et  de  la  dia- 
lectique. Enfin  une  famille  de  brahmanes  faisant  remonter  son 
origine  à  Gotama,  avec  autant  de  droits,  —  si  Fon  comprend 
bien  le  sens  du  mot,  —  que  d'autres  familles  royales  in- 
diennes rattachaient  leur  arbre  généalogique  au  soleil  ou  à  la 
lune. 

D'après  le  peuple  auquel  il  emprunte  son  origine,  le  Bodhi- 
satva  est  appelé  un  Çclkya'.  Cela  signifie  vraisemblablement 
un  çokicn.  Les  Perses  et  les  Indiens  appelaient  Çakas  des  tri- 
bus nomades  qui,  à  la  suite  des  Grecs,  nous  appelons  Scythes. 
On  les  a  aussi  designés  dans  l'histoire  sous  les  noms  de  Huns, 
de  Touraniens,  de  Turcs,  de  Turkomans.  Dans  les  annales  de 
nos  ancêtres  Aryas,  tous  ces  noms  impliquent  Tidée  d'obscu- 
rité, d'hommes  de  ténèbres,  de  nébuleux  :  ce  sont  des  es- 
pèces d'enfants  de  Bélial,en  opposition  avec  les  Aryas,  enfants 
de  la  lumière.  De  même  que  le  Siegfried  germanique  sort  du 
pays  des  Huns,  mais  graduellement  se  manifeste  comme  un 
héros  lumineux  et  l'exterminateur  du  Dragon,  Siddhârtha  sort 
du  pays  des  Çakyas,  et  ensuite  se  révèle  comme  Gautama, 


«)  Lalitav.  p.  402,  15. 

')  De  là  proviennent  aussi  les  noms  poétiques  de  ÇîlkyaTnouni  et  Çàkyasinlia  ; 
en  pâli  :  Savigamoani  et  Savigasîtra.  On  les  rencontre  tous  deux  aussi  fré- 
quoHimenl  dans  les  écrits  des  bouddhistes  septentrionaux,  que  rarement  dans 
ceux  dos  bouddhistes  méridionaux. 
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enfant  de  la  lumière.  L'histoire  du  Maître  nous  montre  en  effet 
les  Çakyas  comme  de  véritables  hommes  de  ténèbres  et,  vu 
leurs  rapports  avec  les  Huns,  on  pourrait  les  nommer  des 
héros  Huns.  Mais  au  V  sièclo,  ou  à  une  date  plus  reculée 
encore,  y  eut-il  véritablement  un  empire  çàkya  au  nord  de 
THindoustan,  sur  le  versant  méridional  de  l'Himalaya,  où  la 
tradition  a  placé  Kapilavastou  ?  La  léj^^ende  bouddhique  fait 
seule  mention  de  son  existence.  N('anmoins,  attendu  cpie  non 
loin  ,  au  nord  de  ces  territoires,  habitaient  en  effet  des 
Çakas  *,  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  que  leurs  tribus  eus- 
sent poussé  et  formé  un  établissement  plus  au  sud.  Nous 
n'examinerons  pas  la  question  de  savoir  si  CàJnja  n  a  pas  aussi 
un  sens  étymoloi^ique,  le  rattachant  à  ç'i/ca,  force,  et  autres 
mots  de  la  même  famille.  Gela  nous  entraînerait  beaucoup 
trop  loin  dans  le  domaine  de  la  mythologie  comparée. 

Les  données  sur  l'existence  et  sur  la  situation  de  Kapila- 
vastou sont  contradictoires.  Le  pèlerin  chinois  HiouenThsang, 
qui  a  parcouru  l'Inde  de  029  à  045  ap.  J.-C,  a  visité  des  ruines 
que  Ton  prétendait  être  celles  de  Kapilavastou.  11  décrit  ces 
ruines  dont  plusieurs  parties  étaient  encore  bien  conservées 
et  robustes,  et  donne  des  détails  très  précis  sur  le  royaume 
dont  kapilavastou  avait  été  la  capitale".  Au  moment  où  il  le 
visita,  il  n'y  avait  pas  de  roi,  mais  chaque  ville  avait  son 
propre  chef.  Le  territoire  renfermait  les  ruines  de  plus  de 
mille  couvents.  Il  parle  d'un  monastère  encore  occupé  i)ar 
trente  moines  et  de  quelques  autres  endroits  consacrés,  no- 
tamment de  la  chambre  à  coucher  de  Mây;\,  où  une  statue  lui 
avait  été  érigée,  de  l'endroit  où  le  Bodhisatva  était  descendu 
dans  le  sein  de  sa  mère  '. 

')  Sur  iino  sculpluro  dp  P>liaroiil  (Planclip  XXX  «lu  Sau})a  of  Jiahrul  du  irt'né- 
ral  Cnnnin^'liaîii),  on  lit,  rornmc!  ^^lose  ri)lii  nî|Mvst'nljiUoii  rjc  l'arluv  Jm^  :  lihn- 
gavato  Sakain{nino  bodhi,  arbre  do  la  connaissariro  de  (.'.àkyamouni.  Si  le 
redoublement  des  consonnes  n'était  pas  exprirn»'-,  il  aurait  jui  y  avoir  wi  Salid 
pour  Sakka,  l'orme  pâlie  «'\î^'alement  coutiul'  de  Sakiya  ((làkya).  Mais  celle 
supposition  n'est  pas  m'-eessaire. 

')  Stanislas  Julien.  Voy.  îles pdlcrins  houddh.,  Il,  p.  ."îO'.J. 

^)(!omiiieon  se  le  rappelle,  sous  la  l'orme  d'un  éléphant  l»lati<\  nnipuive  uno  re- 
prùsentaliontrès-bieu  réussie  de  cet  éléphant  sur  un  bas-reliclde  Bharhoul,  avec 
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wSans  doute  Hiuen  a  visité  les  ruines  d'une  ville  qui,  selon  la 
tradition,  avait  été  Kapilavastou.  Mais  il  lui  était  à  peu  près 
aussi  impossible  (pi'à  nous-même  de  savoir  si  cette  tradition 
était  conforme  à  la  vérité.  En  admettant  le  bien  fondé  de 
cette  tradition,  savons-nous  à  (fiu^l  emplacement  il  a  trouvé 
ces  ruines?  M.  Stanislas  Julien'  a  cru  pouvoir  arriver  à  la 
conclusion  que  Kapilavastou  était  situé  non  loin  de  la  ville 
actuelle  de  Gorakhi)our,  sur  les  bords  de  la  Rohinî,  ou  de  la 
rivière  Rouge.  Les  sources  tibétaines  placent  la  ville  tantôt 
sur  la  rivière  Rouge,  tantôt  sur  la  Bhagirathî'.  Ainsi  que  nous 
Tavons  vu  dans  la  légende,  la  rivière  Rouge  marquait  la  limite 
entre  les  territoires  des  Çâkyas  et  des  Kodyas.  Nous  ne  pous- 
serons pas  plus  loin  cette  discussion. 

Une  question  plus  épineuse  est  celle  de  la  date  de  la  mort 
du  Tatbàgata.  Nous  n'avons  pas  à  nous  excuser  de  ne  la  traiter 
que  superficiellement.  Notre  but  est  de  montrer  qu'elle  est 
plus  compliquée  qu'on  ne  le  croit  généralement.  On  peut  sim- 
plifier la  chose  en  choisissant  tlans  le  nombre  une  des  données 
qui  diffèrent  tant  entre  elles,  mais  on  ne  peut  écarter  par  là  ni 
moins  encore  expliquer,  le  fait  que  des  opinions  si  divergentes 
avaient  cours  chez  les  Bouddhistes  eux-mêmes. 

11  y  a  quelques  années,  on  a  découvert  trois  inscriptions  très 
importantes  du  Roi  Açoka  ^  datant  des  derniers  temps  de  son 
règne.  Ce  sont  les  seules  parmi  les  nombreux  édits  que  nous 
avons  de  ce  roi  qui  soient  datées  non  des  années  de  son  règne, 
mais  d'une  ère  adoptée  par  lui.  Nous  y  apprenons  que  ce  prince 
était  croyant  depuis  '-12  1/2  ans  et  qu'il  y  avait  256  ans  depuis 
le  Virnsa  du  Sata.  On  no  peut  raisonnablement  douter  que  le 

rinsoripliitii  D/irif/nvafn  nkraiili,  la  oonception  du  Soigiimir.  ConlraiiviTKMil  aux 
donnô«'s  du  J^alitav.  p.  o:>.  cet  ùlôphaiit  n'est  représenté  qu'avec  deux  défenses. 
D'après  le  passage  eité,  il  en  avait  six. 

')  ^oyafjc  (les  prlcrina  honillnstrs,  III,  p.  36. 

-)  Un  désii,Mit'  FOUS  co.  nom,  lanlùt  le  (lang-n,  lanlèl  quelques-uns  de  ses  al- 
llnenls  orionfanx. 

')  Ailleurs  appelé  rriyadar(;in(Pi\'adnssi)  et  dans  le  Dîpavansa,  Liv.  Il,  Piya- 
dassana.  I.:i  dénuiverle  di^s  Irnis  iuseripliou.-;  à  Saliasaram,  à  Hupnath  et  à 
Bairal  est  due  à  l'ardeur  iulalii^ahle  du  îj^énéral(^unniug;liain  et  de  son  assistant; 
le  déeliin'n'miMif ,  la  IriidueliMu  el  l'explication,  à  la  pénétration  et  à  la  science 
de  M.  I^iilder  ;  CJ".  (]unnin,u"liain,  (^arjuis  hsrn'ptinvum  Inthrarurriy  vol.  T.  p.  9h  oi 
suiv.  130  et  suiv. 


HISTOIRE    DU    BOIDDIIISMR    DANS    l/iNDF.  55 

Saia  soit  le  Bouddha  \  Vivùsa  sij^nific  d'ordinaire  «  départ, 
bannissement  »  et  «  aurore,  commencement.  »  Eu  égard  à  la 
chronologie  de  Geylan,  le  savant  traducteur  a  cru  devoir  don- 
ner à  Viva-sà  une  signification  un  peu  différente,  celle  de 
«  dernier  départ,  mort.  »  Ensuite,  d'après  les  chroniques  de 
Geylan,  Açoka  a  été  sacré  roi  218  ans  après  le  Nirvana  -  ;  si 
l'on  prend  pour  base,  d'un  côté  ce  chiffre,  de  l'autre  la  date 
des  trois  inscriptions,  on  arrive,  avec  quelques  autres  données 
encore,  à  peu  près  à  la  même  conclusion  des  deux  côtés,  que 
le  Nirvana  doit  être  placé  environ  en  i-8U  av.  J.-C.  et  par  con- 
séquent Vlvcha  doit  être  un  synonyme  de  Nirvana. 

Au  premier  abord  ce  résultat  est  séduisant  et  il  n'y  a  pas  de 
doute  que  chez  les  Singhalais  le  Nirvana  n'ait  pris  la  place  de 
Vivàsa  dont  se  sert  Açoka.  Mais  il  ne  s'en  suit  pas  qu'à  l'ori- 
gine Vivàsa  ait  désigné  la  même  époque,  ni  même  que  le  roi 
l'ait  employé  dans  ce  sens.  Cette  circonstance  qu'il  n'a  em- 
jdoyé  aucun  des  termes  olïîciels  pour  Nirvana,  au  contraire  un 
mot  aussi  équivoque,  n'est  pas  faite  pour  nous  donner  nos 
apaisements  sur  Tidendilé  de  Vivàsa  et  de  Niri-ihia^  et  notre 
indécision  ira  croissant,  si  nous  remarquons  que  pour  désigner 
le  Bouddha,  ces  incrii)tions  employcnt  un  mot  tout  aussi  équi- 
voque :  Vyuiha  ou  Vivutha,  Gela  peut  signifier  :  parti,  diparn, 
a  cru,  ayant  séjourné,  ou  enfin  devenu  jour,  clair  \  Le  dernier 
sens  est  le  même  que  celui  de  Bouddha,  éveillé,  surtout  si  on 
l'applique  au  soleil  ou  au  jour,  et  puisque  le  IJouddha  est  dési- 
gné par  ce  mot  vyutha,  il  est  naturel  de  supposer  que  la  vraie 
signification  est  celle  qui  en  fait  simplement  un  synonyme  de 
Bouddha.  Si  l'on  se  rappelle  que  l'un  des  noms  les  plus  ordi- 
naires du  dieu  du  jour  est  Vivasvat,  dérivé  du  même  IVras, 
faire  jour,  devenir  clair,  on  comprendra  que  Saia  Viràsa  est 

"*)  Nous  ne  pouvons  nous  (Jissiinul(»r  qu'à  un  Magmllii  .uila  ou  snHn,  ncnorres- 
puiidfMit  pas  moirjs  »lo  9  mots  sanscrits  (lin'én*uts,(]oi»l  f|Molquns-uiis  ont  on  ouln* 
plus  d'une  ucocption. 

')  Dîpjiviinsu,  VI,  1,  iMnliùvansa,  V,  8. 

'')  V }/ut lia,  virui ha  i'i^l  eu  sunsnrit  vynsliitn,  i\nu>  le  prcinin- sniis.  «lans  !♦• 
sooond  de  uiùmc!,  ou  bien  vyxulda,  dans  If  troisiviin'  ri/u,shfa.  l'.n  n.ili  on  dit 
vutlia  môme  dans  les  cas  où  le  .sanskrit  a  mhita» 
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un  ancien  mot  pour  désigner  «  le  commencement  d'ime  nouvelle 
période.)'  Pour  Açoka  aussi,  ce  Vivâsa  était  sans  doute  le  com- 
mencement d'une  nonvolle  ère  de  salut,  mais  il  faut  d'autres 
preuves  pour  croire  que,  comme  les  Bouddhistes  plus  récents, 
il  ait  commencé  à  compter  l'ère  de  salut,  à  la  mort  de  celui  qui 
avait  ouvert  cette  période  longtemps  avant  sa  mort  '.  L'accord 
entre  les  éléments  de  la  chronologie  Singhalaise  et  celle 
d'Açoka  s'explique  par  l'influence  qu'exercèrent  le  roi  de 
Magadha  et  son  fils  Mahendra  ■  sur  la  conversion  de  Ceylan  ; 
les  différences  ne  sont  i)as  de  telle  sorte  qu'elles  ne  puissent 
provenir  d'une  erreur  involontaire  et  du  désir  de  mettre  la 
chronologie  des  rois  singhalais  en  rapport  avec  le  commen- 
cement de  l'ère  du  salut. 

Toutes  autres  sont  les  différences  qu'on  trouve  chez  les 
Bouddhistes  du  nord.  Hiouen-Thsang,  qui  mentionne  les  diver- 
sesopinions  au  sujetdela  date  du  Nirvana, dit  qu'à  son  époque 
quelques-uns  croyaient  qu'il  y  avait  1200  ans  depuis  la  mort  du 
Tathàgata,  d'autres  1300,  d'autres  encore  1500,  d'autres  enfin 
moins  de  1000  et  plus  de  900  ans.  Ces  chiffres  correspondent 
aux  années  552,  652,  852  et  entre  352  et  252  av.  J.-C.  d'après 
le  calcul  de  Stanislas  Julien  ■\  Il  rapporte  aussi  qu'il  a  vu  près 
d'un  Stûpa  en  ruine,  dans  le  voisinage  de  Kusinagara  (en  pâli, 
Kusinârn)  une  colonne  de  pierre,  avec  une  inscrii)tion  en  sou- 
venir des  événements  accomi)lis  lors  du  Nirvana.  Malheureu- 
sement, rinscrii)tion  ne  contenait  aucune  mention  du  mois  ou 
du  jour  de  ces  faits,  ni  naturellement  de  l'année,  car  la 
colonne,  d'après  ce  que  semble  s'être  figuré  le  pèlerin,  avait 
été  élevée  peu  après  l'événement. 

')  Il  osL  absolumont  indifférent  de  comprendre  le  mot  vivâsa  dans  le  sens  de 
disparition  ou  de  commencement,  si  l'a  fait  comme  nous,  du  Bouddha,  le  dieu 
de  l'année,  car  la  dilTércnce  entre  lirùsa,  le  dernier  moment  de  l'année  an- 
cienne, et  viràsa  le  premier  moment  de  Tannée  nouvelle  est  égale  à  zéro.  C'est 
pourquoi  nous  croyons  que  l'expression  a  été  choisie  à  dessein,  de  même  que 
v\iulha  virulhn  qui  est  aussi  hicn,  rehné.  bouddha,  que  disparu,  niul{f(i.L\\n\i(i 
supérieure  des  cor)cepts,  7/n//.7a  qui  signifie  aussi  arkat,  et  Iniddha^  a  été  ainsi 
expliquée  d'une  façon  raisonnable  et  toute  ésotérique. 

')  Dans  riiistoirede  rKirlisc,  nous  aurons  à  rcnenir  sur  le  rôle  de  Mahendra . 

•'')  yoya(jc^<  des  prier ins  bouddhistes,  H,  335. 
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Nous  pouvons  ajouter  au  récit  cVHiouen-Thsani^-  que,  d'après 
une  prophétie  du  Tatliàgata,  Açoka  devait  paraître  100  ans 
après  sa  mort  «.  Nous  passerons  sous  silence  des  données  dif- 
férentes d'écrivains  chinois  et  japonais,  de  même  que  la  chro- 
nologie de  l'historien  Cashmirien,  Kalhana. 

Évidemment,  ces  différences  sont  trop  considérables  pour 
provenir  d'un  calcul  inexact  de  la  longueur  de  Tannée,  et  il  va 
de  soi  qu'elles  n'auraient  [)U  se  [)ro(luire,  si  l'on  avait  com- 
mencé dans  l'Eglise  à  compter  dès  l'abord  depuis  la  mort  du 
Maître.  C'est  donc  plus  tard  ({u'on  a  fixé  cette  date  ou  soit 
disant  telle  ;  en  d'autres  termes,  on  a  calculé  cette  date  dans 
la  suite,  comme  on  savait  calculer  dans  l'Inde,  avec  la  plus 
grande  précision,  l'année,  le  mois,  le  jour  et  l'heure  de  la 
création.  Il  faut  remarquer  en  outre  que  la  tentative  d'Açoka 
pour  introduire  une  ère  bouddhique,  n'a  guère  trouvé  de 
faveur  môme  auprès  de  ses  coreligionnaires  dans  Tlnde,  — 
Geylan  mis  à  part  —  car  on  ne  la  voit  en  usage  dans  aucun 
des  nombreux  monuments  de  l'art  bouddhique,  et  à  ré[)oquo 
d'IIiouen-Thsang,  il  ne  paraît  pas  que  les  bouddhistes  aient 
considéré  la  date  du  Nirvana  comme  le  point  de  départ  d'une 
ère  nouvelle.  Le  fait  qu'Acoka  n'inaugure  cette  manière  de 
compter  que  dans  ses  tout  derniers  édits  -,  fait  supposer  que  ni 
alors,  ni  i)lus  tôt,  on  n'était  d'accord  sur  le  commencement  de 
l'ère  du  salut,  et  que  la  date  établie  ou  choisie  par  lui,  ne 
jouissait  de  la  faveur  que  d'un  parti  [)armi  les  Bouddhistes.  Le 
[)lus  simple  est  de  croire  que  chaque  parti  ou  chaque  école 
avait  son  opinion,  et  s'y  tenait,  et  qu'en  outre  'a  phi[)art  y  attri- 
buait trop  peu  d'imi)ortance  pour  en  faire  l'objet  d'une  discus- 
sion. Peut-on  se  figurer  pourquoi  ou  n'était  pas  d'accord? 
Certainement,  si  l'on  admet  que  la  date  a  été  fixée  plus  tard  par 
le  calcul  et  qu'on  n'avait  pas  les  moyens  d'en  prouver  invinci- 
blement l'exactitude.  On  doit  avoir  rattaché  à  cette  é[)oque  un 

'j  Voir  i»liis  liant,  lninr  \',  |>,  lili!.  T.iraiiùtlia,  Gi'srhit'litc  lit's  liutiilhismus, 
p.  /i2. 

-)  Un  II»!  Intiivc  encore  rien  de  puruil  en  liHe  ile  ceux  <1  •  l;i  27«  aiuit'-e  «le  son 
rè^iio. 
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fait  imi)ortant  quelconque,  mais  i)Ourquoi  cet  événement 
aurait-il  lieu  sur  la  terre?  Dans  l'ancien  système  astronomi- 
que des  Indiens,  une  nouvelle  période  du  monde  est  annoncée 
dans  le  ciel  par  un  fait  important,  et  comme  la  période  du 
salut  consacrée  par  le  Bouddha,  s'appelle  Bhadra,  et  que  le 
Kaliyu^a,  la  période  dans  laquelle  nous  vivons,  s'appelle 
Tisliya,  ce  qui  est  synonyme  de  Bhadra,  il  semble  bien  que  le 
l)hadra  Ivalpa  n'est  qu'un  rajeunissement,  une  suite  du  Ka- 
liyuga.  Tel  est  l'événement  astronomique  qui  a  pu  justifier  le 
choix  de  l'année  480  av.  J.-C.  pour  le  commencement  d'une 
nouvelle  i)ériode.  Nous  supposons  que  Ton  considérait  cette 
époque  comme  le  commencement  d'un  nouvel  ordre  de  choses, 
et  aussi  d'un  nouveau  dharma  moral  qui  pouvait  être  mis  en 
rapport  avec  le  dJiarma  de  la  nature  d'une  manière  mystique  ^' 

Tandis  que  primitivement  la  série  des  nahshatras  ou  des 
constellations,  commençait  avec  les  Pléiades,  plus  tard,  quand 
la  lonjL»itude  des  Pléiades  différa  trop  de  celle  du  soleil  à  Téqui- 
noxe  du  printemps,  on  dut  commencer  la  série  avec  les  Açvins. 
Ce  jour  là,  le  soleil  avait  la  même  longitude  que  P  du  Bélier 
422  av.  J.  C.  que  v  en  300  av.  J.  G.  que  «  en  OSO  av.  J.  G.  '  Gom- 
me les  Indiens  ne  connaissaient  pas  la  vraie  mesure  de  la 
précession,  il  n'est  pas  étonnant  que  leur  calcul  ait  des  erreurs, 
et  en  même  temps  qu'ils  n'aient  pas  été  d'accord  sur  l'époque 
exacte 

Ge  n'est  pas  ici  le  lieu  de  développer  cette  hypothèse  que 
nous  ne  donnons  que  pour  ce  qu'elle  vaut.  Nous  devons  seule- 
ment ajouter  que  nous  ne  pouvons  souscrire  à  l'opinion  com- 
mune, que  les  diverses  données  bouddhiques  ne  seraient  que 
des  produits  informes. 

De  tout  ce  qui  i)récôde,  on  aura  pu  conclure  que  nous  ne 
regardons  comme  un  moment  historique,  ni  la  date  du  Vivàsa 

*)  Açoka,  îivco  tout  son  ùtîihi'^'e  de  zèle  pour  TEgliso,  laisse  apercevoir  que  pri''- 
cédonnnent  des  priiires  avaient  essayé  de  répandre  le  Dltaniia,  c'est-à-dir»'  la 
justice,  la  relif,non,  parmi  le  peuple,  mais  sans  grand  succès.  Il  a  été  le  premier 
qui  ait  su,  par  de  sa.^-es  mesures,  fait  llnurir  le  Dliannn.  ("est  ce  qu'il  dit  dans 
S)n  édit.  une  colonne  de  Delhi  (llor[»us  Inscrip.  Ind.  pi.  XX). 

')  Nous  devons  ces  rensei-^^nements  à  M.  le  prof,  van  de  Sande  Backhuyzen* 
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— quoiqu'il  puisse  si^rnifior  i)roproment  —  ni  celle  du  Nirvana. 
La  seule  chose  que  nous  sachions  pertinemment,  c'est  que  le 
Bouddhisme  comme  carps  relig-ieux  organisé,  avec  son  complé- 
ment formé  de  membres  laïques,  existait  à  l'époque  d'Açoka. 
Nousne  savons  pas  encore  quand  et  comment  il  s'est  développé. 
Sous  une  autre  forme,  comme  religion  i)Opulaire,  soit  dans  le 
Magadha,  soit  dans  le  Koçala  septentrional,  il  devait  être  très 
ancien,  car  certains  mythes,  surtout  celui  de  ^Nlâra,  ne  peuvent 
être  plus  récents  que  d'autres  mythes  que  nous  trouvons  dans 
l'Inde  \  Le  Bouddhisme  comme  nous  le  connaissons,  fait  l'effet 
d'un  ordre  religieux  dont  le  patron  est  le  Bouddha  —  sorte  de 
personnification  brahmanique  du  héros  solaire  —  un  ordre  fondé 
sur  la  croyance  populaire.  Les  moines  ont  fait  bon  usage  des 
mythes  qui  couraient  sur  les  lèvres  du  peuple  et  qui  avaient  déjà 
une  teinte  morale  ;  ils  les  ont  unis  à  des  concepts  métai)hysiques 
et  tournés  de  telle  sorte  qu'ils  aient  pu  servir  à  l'éducation  morale 
des  masses.  L'idéal  de  la  vie  religieuse,  tel  qu'on  se  le  repré- 
sentait dans  les  écoles  des  Brahmanes  et  des  ascètes,  fut  adopté 
par  les  moines  bouddhiques  à  l'usage  des  bourgeois  et  du  peu- 
ple, i)Our  que  eux  non  i)lus,  ne  fussent  pas  privés  des  béné- 
dictions de  la  philosophie. 

Il  est  impossible  de  nier  que  la  fondation  de  l'ordre,  quelle 
que  soit  la  façon  dont  on  se  figure  cette  fondation,  soit  due  à  un 
I)ersonnagetout  particulièrement  doué  ;  comme  on  ne  peut  pas  le 
nier  non  plus,  de  la  Franc-maçonnerie.  Nous  pouvons  même  en 
imagination  le  doter  de  toutes  les  qualités  possibles,  mais  nous 
n'avons  i)as  le  droit  de  supposer  que  la  bonté  du  Bouddha  do 
la  légende  est  due  à  autre  chose  qu'à  cette  anti(jue  croyance 
que,  comme  Dieu  bienfaisant  du  soleil,  il  est  mamio  miltisto. 
Il  est  l'idéal  des  Yati  owmukta  qui  nous  est  décrit  dans  Manou': 

«  Il  doit  sup[)orter  avec  patience  les  paroles  injurieus(^s,  uiî 


')  Pout  (Mrn  on  souvonir  do  raiitorioritô  fie  la  réunion  dos  laïques  romparôe  au 
clor*^!!,  a-t-il  ôlô  consorvv  dans  l'Iiisloirc  dos  doux  niaroliands  Trapuslia  et 
Hliallika  qui  oroiont  au  Maître  el  au  iJliarnia  avant  l'ori^anisalion  du  Sanj^ha. 
V.  plutî  haut,  tome  V,  p.  SO. 

')  VI,  iT,  '18,  Ivl.  Loiselour-PoslonfTolianjps. 
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mei)riser  porsonnc,  ne  point  garder  rancune  à  quelqu'un  au 
sujet  de  ce  corps  faible  et  maladif.  Qu'il  ne  s'emporte  pas,  à 
son  tour  contre  un  homme  irrité  ;  si  on  l'injurie,  qu'il  réponde 
doucement,  et  qu'il  ne  profère  point  de  vaine  parole  ». 

Nous  voulons  bien  croire  que  plusde trois  siècles  avant  J.  C. 
un  homme  est  ap[)aru,  qui  i)ar  sa  sagesse  et  son  dévouement 
aux  intérêts  spirituels  de  ses  semblables,  a  fait  une  telle  im- 
l)ression  que  quelques-uns  de  ses  contemporains  Tout  com- 
paré à  cet  idéal  de  sagesse  et  de  bonté,  et  que  les  générations 
suivantes  l'ont  comi)létement  identifié  avec  lui. 

Pour  faire  connaître Tétat  du  Bouddhisme  au  troisième  siècle 
avant  notie  ère,  les  inscriptions  d'Açoka  nous  fournissent  des 
documents  très  importants  mais  peu  nombreux.  A  coup  sur,  le 
roi,  qui  s'intitule  lui-même  le  pieux  [Dcodnâm  priya)^  hono- 
rait hautement  le  Bouddha,  mais  il  avait  de  lui-même  une  idée 
l)lus  haute  encore  et  enseignait  la  vertu  de  sa  propre  autorité. 
Il  ne  nous  apprend  rien  de  la  mythologie  bouddhique;  les  res- 
tes du  magnifique  Stûi)a  de  Bharhut  qui,  d'après  les  caractè- 
res des  inscriptions  qui  s'y  trouvent,  doit  être  contemporain 
d'Açoka  ou  fort  peu  postérieur,  nous  en  apprennent  d'autant 
plus  long.  Parmi  les  sculptures  qui  sont  en  grande  partie  ac- 
compagnées d'inscrii)tions,  nous  trouvons  les  noms  connus  de 
quelques  Bouddhas  antérieurs  et  des  représentations  de  leurs 
arbres  des  Connaissances,  puis  des  scènes  de  la  légende  du 
Bouddha,  une  quantité  de  ligures  mythologiques  :  des  dieux, 
des  déesses,  des  êtres  célestes  et  infernaux,  qui,  un  peu  plus 
tard,  disi)arurent  complètement  du  Panthéon  bouddhique.  La 
moins  intéressante  n'est  pas  celle  de  la  déesse  Çrimali(Prâcrit: 
Sirimâ),  qui,  i)ar  l(Ml(''veloppement  démesuré  de  ses  seins,  se 
fait  connaître  comme  déesse  nourricière.  C'est  encore  sous 
cette  forme  qu'elle  api)arait  dans  le  Mahabhàrata,  tandis  que 
l)lus  tard  on  en  fait  une  courtisane  •.  Quelle  que  soit  l'influence 
qu'ait  eue  le  fondateur  historique  supi)Ose  sur  la  naissance  du 


•)  Nous  avons  ossayc  d'expliquer  plus  li.'iul  pounpioi  les  (lt'»esses-mères  sont 
ivpivsniilées  comme  îles  eourlisanes  (naniLà).  V.  tome  V,  p.  200, 
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Bouddhisme,  i)ersonne  ne  considérera  les  dieux,  les  déesses 
et  tous  les  Bouddhas  antérieurs  comme  des  conséquences  de 
son  enseignement.  Les  êtres  surnaturels  existaient  avant  lui 
et  existent  encore,  quoique  les  Euroi)éens  n'aient  })as  coutume 
de  se  les  représenter  comme  des  personnes.  Nous  voyons  sur 
les  bas-reliefs  de  Bharhut,  diverses  représentations  tirées  des 
récits  moraux,  destinés  surtout  au  peuple  et  appelés  Jàtakas. 
Ces  créations  de  resi)rit  i)Opulaire  ne  se  distinguent  guère  des 
fables  indiennes  du  Pancatantra,  ni  des  fables  grecques.  Il  est 
certain  qu  elles  étaient  à  Torigine  de  simples  histoires  instruc- 
tives, dans  le  genre  de  la  fable  du  vieux  et  du  jeune  éléphant 
que  le  maître  raconta  à  ses  disciples,  lors  de  la  mort  de  Deva- 
datta.D'un  caractère  un  peu  différent,  senties  récits  des  Jâtakas 
du  canon  bouddhique  ',  car  le  Bodhisatva  ap[)araît  dans  la  fable 
et  y  joue  le  beau  rôle.  Au  lieu  d'être  un  témoin  muet  qui  voit 
tout  ce  qui  se  passe  sur  la  terre  il  est  devenu  un  i)ersonnage 
actif,  pour  les  besoins  du  système  de  déveloi)pement  graduel  : 
celui  qui  devait  un  jour  être  un  Bouddha,  ne  pouvait  pas  en- 
core comme  Bodhisatva  être  délivré  des  liens  de  Faction. 
Devenu  Bouddha,  il  est  au-dessus  de  l'agitation  terrestre,  il  ne 
prend  plus  part  à  l'action,  mais  manifeste  seulement  la  i)ure 
himière  qu'il  a  acquise  dans  ses  états  antérieurs. 

Le  sens  théori([ue  que  l'on  donne  au  mot  jcUaka  est  en  rap- 
port intime  avec  cette  forme  singulière  des  Jatakas.  On  le 
traduit  par  :  «  naissance,  récit  d'une  naissance  antérieure.  » 
Mais  Jdtam  peut  signifier:  «être  né,  »  ensuite  «  naissance  ;  » 
jdiakam  n'a  pas  ce  sens.  En  fait,  on  comprend  sous  ce  terme 
«  un  tableau»  ou  «  une  historiette,  une  fab!e.  »  Gomme  jàtani 
est  proprement  ce  qui  est  né  ou  ce  qui  arrive,  et  ka  un  suflixe 
diminutif,  on  peut  admettre  «pie  jàtakmn  signifie  simplement 
une  historiette.  L'autre  expHcation  est  ecclésiastique,  en  tous 
cas  détournée. 

')Los  bouddliist  'S  du  .''Ufl  .*ti  pos.s«>«.lniit  .'150,  ceux  du  nord  l)«'aiirou[i  moins  • 
1/îinnicii  «'IiillVe  uflicifl  osl  '.\\,  d'où  Ii»  l)ouddlia  a  n-cii  le  surnom  i\(*  Cntu^tn'n- 
Çdjjàlaliajna  vv\\ù  ^\\\\  roiiiiail  IfS  !>i-  .làtalias.  Cj'unmUn'  csl  r'vid''mmi'nt  «mi 
ra|)p(jrt  avec  l'à^'O  d'-  \V\  ans  r-vilus  «ju'avail  ald'iiil  (iautama  ijuaiid  il  prit  !•' 
si("'''r»  de  la  cijiinaiiJsam-t'. 
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Pour  donner  un  exemple  du  caractère  et  de  la  physionomie 
paiticulière  de  ces  petites  pièces,  nous  allons  rapporter  ici  la 
fable  du  Héron*.  Après  une  introduction,  dans  laquelle  on  rap- 
porte dans  quelle  circonstance  le  Maître  a  raconté  cette  fable, 
le  récit  commence: 

Autrefois  le  Bodhisatva  vivaitdans  un  bois,  comme  divinité  tu- 
télaire  d'un  arbre  placé  près  d'un  étang.  Par  suite  de  la  chaleur, 
il  arriva  que  dans  le  petit  étang  qui  contenait  beaucoup  de  pois- 
sons, il  ne  resta  que  fort  peu  d'oau.  Alors,  un  héron  eut  l'idée  de 
tromper  les  poissons  et  de  les  manger.  Il  se  rendit  au  bord  de  Té- 
tangetpritune  attitude  de  méditation  profonde'.  Les  poissons  lui 
demandèrent  bientôt  :  «  Maître,  à  quoi  songez-vous  ?  »  — 
«  Je  suis  préoccupé  de  votre  sort,  répondit-il.»  —  «  Pourquoi 
donc.  Maître  ?»  —  «  Parce  que  je  me  demande  ce  que  vous 
allez  devenir  dans  cet  étang  où  il  y  a  si  peu  d'eau,  et  la  cha- 
leur est  si  forte.» —  «Maître,  que  nous  faut-il  faire?»  — 
«  Suivez  mon  conseil,  je  vais  vous  prendre  dans  mon  bec  les 
uns  après  les  autres  et  vous  transporter  dans  un  grand  étang, 
couvert  de  lotus  de  toutes  les  couleurs.  »  —  «  0  Maître,  depuis 
le  commencement  du  monde,  jamais  un  héron  n'a  pris  soin  des 
poissons,  vous  allez  nous  manger  les  uns  après  les  autres  »  — 
((  Non,je  nevous  mangerai  pas, si  vous  avezconfiance  en  moi.  Si 
vous  ne  croyez  pas  que  cet  étang  existe,  envoyez  un  des  vôtres 
avec  moi,  il  en  rendra  témoignage.  »  Les  poissons  le  crurent  et  lui 
confièrent  un  gros  poisson  à  moitié  aveugle  parceque,  d'après 
eux,  il  savaitaussi  bien  se  tirer  d'affaire  sur  terre  que  dans  l'eau  •*. 
Le  héron  le  prit,  le  mit  dans  l'eau  pour  lui  faire  connaître 
tout  l'étang  et  le  ramena  ensuite  aux  autres  poissons,  auxquels 
il  conta  merveilles.  Après  l'avoir  entendu,  ceux-ci  s'écrièrent: 

')  Jiitaka,  I,  p.  221  (Kd.  Fausboîl).  Nous  avons  pris  la  liberté  de  corriger 
quolfiiios  lerons  corroinpuos,  (Le  héron  est  ici  substitué  à  la  ij^rue  qui  figure 
dans  le  texte,  pour  avoir  un  personnage  mâle.  N.  de  T.) 

-)  La  grue  ou  la  cigogne  debout  sur  une  patte  et  comme  perdue  dans  ses 
pensées,  est  pour  les  Indiens,  l'image  d'un  ascète  soit  disant  pieux. 

^)  Il  semble  que  ce  soit  là  un  trait  humoristique  pour  indiquerque  les  autres 
poissons  considéraient  un  borgne  comme  plus  malin  qu'eux-mêmes.  Dans  le 
pays  des  aveugles  —  et  les  poissons  se  montrent  aveugles  en  celte  allaire  — 
les  borgnes  sont  rois. 
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«Fort  bien,  maître,  emmenez-nous.  »  Le  héron  saisit  d'abord 
lo  vieux  poisson  et  le  porta  au  bord  de  l'étang,  mais  se  pen- 
chant alors  vers  un  arbre  placé  près  du  rivage,  il  plaça  le  pois- 
son sur  une  branche,  le  perça  de  son  bec  et  le  tua.  Puis  il 
en  mangea  la  chair  et  jeta  les  arêtes  au  pied  de  l'arbre.  Il 
retourna  ensuite  près  des  poissons  et  leur  dit:  «J'ai  porté  le 
premier  à  l'étang,  donnez-m'en  un  autre».  Et  de  la  sorte, il  prit 
tous  les  poissons  les  uns  après  les  autres  et  les  mangea  jusqu'à 
ce  qu'il  n'y  en  eût  plus  un  seul.  Il  restait  encore  un  crabe  ; 
comme  le  héron  voulait  le  manger  aussi,  il  lui  dit  :  «  J'ai  porté 
tous  les  poissons  dans  un  grand  étang,  viens,  je  t'y  porterai 
aussi». —  Comment  me  saisiras-tu?  —  «Je  te  tiendrai  dans 
mon  bec  » .  —  Tu  me  laisserais  tomber,  non,  je  ne  vais  pas  avec 
toi».  —  «Sois  sans  crainte,  je  te  tiendrai  bien.  »  Le  crabe  se 
dit  :  «Il  n'est  pas  vrai  qu'il  ait  porté  les  poissons  dans  Tautre 
étang,  mais  il  me  serait  bien  agréable  d'y  être  placé.  S'il  m'ar- 
rivait  malheur,  je  lui  couperais  le  cou  et  je  le  tuerais».  Là- 
dessus,  il  dit  au  héron  :  «  Mon  cher  héron,  tu  ne  pourras  pas 
bien  me  tenir  ;  permets-moi  de  mettre  mes  pinces  autour  de 
ton  cou,  et  je  t'accompagnerai».  Lo  héron  accepta  sans  se 
douter  que  l'autre  lui  tendait  un  piège.  Le  crabe  saisit  forte- 
ment le  cou  du  héron  comme  avec  des  tenailles  de  forgeron  et 
lui  dit:  «Allons,  en  route!»  Le  héron  le  porta  d'abord  jusqu'à 
l'endroit  d'où  l'on  pouvait  voir  l'étang,  puis  se  dirigea  vers  son 
arbre.  Le  crabe  :  «  Cher  oncle,  l'étang  est  par  là,  et  vous  me 
menez  de  ce  côté  ?  »  Le  héron  :  «  Mon  cher  neveu,  tu  n'es  pas 
respectueux  ;  il  me  semble  que  tu  veux  commander  ;  parce  que 
je  t'ai  placé  au-dessus  de  moi,  tu  veux  me  traiter  en  inférieur. 
Vois  donc  là  sous  cet  arbre  ce  monceau  d'arêtes.  J'ai  mangé 
tous  les  poissons  et  je  vais  te  manger  aussi  ».  «  Les  poissons, 
reprit  le  crabe,  ont  été  dévorés  par  suite  de  leur  sottise,  mais 
moi  je  ne  me  laisserai  pas  faire.  Au  contraire,  je  te  tuerai,  et 
si  je  dois  mourir,  nous  mourron%ensemble  :  je  vais  te  couper 
la  tête  et  la  faire  rouler  à  terre».  En  même  temps,  il  saisit  do 
ses  pinces  le  cou  du  héron  qui,  plein  d'angoisses  et  les  larmes 
aux  yeux,  s'écria  :  «Oh,  mon  maître,  je  ne  te  mangerai  pas, 
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laisse-moi  la  vie  ».  Je  veux  bien,  dit  le  crabe,  si  tu  me  portes 
à  rétang».  Le  héron  retourna  vers  le  rivage  et  mit  le  crabe  à 
terre.  Mais  celui-ci,  avant  de  regagner  l'eau,  coupa  le  cou  du 
héron  comme  on  coupe  une  tige  de  lotus  avec  une  paire  de 
ciseaux.  En  voyant  cet  événement  extraordinaire,  le  dieu  pro- 
tecteur de  l'arbre  cria  :  Bravo  !  avec  tant  de  force,  que  tout  le 
bois  en  retentit,  puis  il  dit  d'une  voix  douce  le  distique  suivant: 

Le  mùcluint,  malgré  sa  ruse,  ne  l'emportera  pas  toujours  : 
Comme  le  méchant  héron  trouvera  un  jour  un  crabe.  * 

Vient  ensuite  l'application  de  la  fable  à  l'incident  qui  donna 
lieu  au  récit  du  Maître  :  Un  personnage  est  identifié  avec  le 
héron,  un  autre  avec  le  crabe,  et  le  Maître  lui-même  avec  le 
Dieu  champêtre*. 

On  voit  que  le  Bodhisatva  est  ici  tout  simplement  un  specta- 
teur. Dans  la  plupart  des  cas,  on  lui  fait  jouer  un  rôle  plus 
actif,  soit  comme  animal,  soit  comme  homme. 

Malgré  le  soin  que  les  moines  bouddhiques  ont  mis  à  donner 
un  caractère  édifiant  aux  Jàtakas,  il  ne  leur  a  pas  été  donné 
d'obscurcir  la  sagesse  très  mondaine  qui  éclate  dans  les  contes 
populaires.  Le  caractère  distinctif  do  la  vraie  fable  est  le  triom- 
phe des  petits,  des  faibles,  des  déshérités  de  ce  monde  sur  la 
force  brutale  et  la  méchanceté  :  la  première  et  la  plus  haute 
leçon  se  formule  ainsi:  «  Qui  n'est  pas  fort  doit  être  rusé  ». 
Nulle  part  on  ne  voit  la  ruse  et  la  tromperie  si  constamment  oi 
Ton  peut  dire  si  impudemment  honorées  que  dans  le  poème  du 
Renard,  cotte  épopée  du  Tiers-Etat,  du  Vaioya  occidental.  Ce- 
pendant, chez  les  Indiens,  on  exprime  hautement  cette  règle 
fondamentale  de  la  sagesse  humaine,  entre  autres  dans  la  Pan- 
catantra.  La  même  fable,  dont  nous  venons  de  donner  la  ré- 
daction bouddhique,  commence  par  cette  maxime: 


*)  Le  second  vtTs  est  Ironiiué  cl  (♦rroinjiu,  niais  le  sens  est  assez  clair. 

')  Le  morceau  s'appelle  h»  BuLn-jàtalca,  c'est-à-dire  le  Jàtaka  du  héron.  Cela 
serait  impossible  si  jàlaLa  siu-niliait  naissance  ou  récit  d'une  naissance  anlé- 
rii'ur»'  ;  car  le  IVidliisatva  dans  cette  naissance  antérieure  n'était  pas  le  héron 
mais  le  dion  de  l'arbre. 


insToiRR  Dr  nocDDHisME  DANS  l'indf.  45 

On  triomphe  de  son  ennemi  par  la  ruse  et  non  par  les  armes. 
Celui  qui  connaît  la  ruse,  même  s'il  est  petit  <\e  taille^  ne  sera  pas  vaincu  par  des 

Jiéros. 

Et  nn  peu  plus  loin'  :  «  Par  la  ruse  on  accomplit  ce  qu'on  ne 
saurait  faire  par  la  force  »  et  : 

Qui  a  riutelligence  a  la  force  : 
Comment  le  sot  aurait-il  de  la  force? 
Dans  la  fonH,  un  lion  enivré  de  sa  puissance 
Fut  mis  à  mort  par  un  petit  lièvre. 

Comme  dans  le  Renard,  les  grands,  les  rois  et  les  barons 
sont  bafoues  et  lionnis,  et  les  clercs  rendus  ridicules,  dans  les 
recueils  de  fables  indiennes,  le  lion,  le  roi  des  animaux,  est 
dépeint  comme  fier  et  sot'.  Dans  la  grande  épopée,  les  person- 
nai^es  sont  des  dieux  et  des  demi-dieux,  des  rois  et  des  cheva- 
liers, des  déesses  et  des  princesses,  tandis  que  le  reste  est 
accessoire,  ou,  ce  qui  est  pis,  un  objet  de  plaisanterie  comme 
Thersite,  dans  l'Iliade.  Dans  les  fables,  au  contraire,  les  ligu- 
res principales  sont  empnmtées  au  monde  animal,  à  des  êtres 
que  l'on  considère  comme  autant  au-dessous  de  l'homme,  que 
les  dieux  et  les  héros  lui  sont  supérieurs.  Il  y  a  dans  les  tables 
un  élément  satirique  si  puissant  que  Ton  peut  difilcilement 
attribuer  au  hasard  ce  contraste  si  grand  avec  l'épopée  héroï- 
que ;  quand  on  remarque  que  le  rôle  joué  par  la  plupart  des 
animaux  est  si  peu  conforme  à  leur  vrai  caractère,  on  se  con- 
vainc que  les  bêtes  ne  sont  souvent  que  des  pseudonymes,  des 
noms  figurés  de  héros  célestes  et  terrestres,  d'étoiles  et  de 
rois  ;  que  les  fables  sont  sorties  de  la  mythologie,  tout  aussi 
bien  que  les  poèmes  héroïques.  En  un  mot,  les  fables,  les  jata- 
kas  sont  les  récits  épiques  des  bourgeois  et  des  paysans.  Poè- 
mes épiques  ou  fables,  ils  ont  tous  deux  le  même  but  :  ensei- 
gner comment  il  faut  se  conduire  dans  le  combat  de  la  vie. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  la  comparaison  :   ce  qui 


')  Paneatantra  (Ed.  Koseparten),  I,  2'V.). 

-)  Ailleurs  le   lien  est  Timai^e   du  coura^'c    et   de.  la  mai^naniiiiitt'  :  c'était  la 
maDière  de  voir  des  chevaliers.  Le  peuple  l'envisaîj'eait  d'un  autre  côté. 
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précède  montrera  suffisamment  que  les  fables,  qui  sont  les 
produits  de  rexpérience  et  de  la  sagesse  des  générations,  peu- 
vent être  considérées  comme  des  productions  du  temps  ; 
qu'elles  peuvent  être  attribuées  à  bon  droit  au  grand  mesu- 
reur du  temps,  au  maître  brillant,  au  Dieu  du  soleil.  Un  per- 
sonnage quelconque  de  l'antiquité  a  tout  aussi  peu  de  titres  à 
la  paternité  de  ces  récits,  que  La  Fontaine,  par  exemple,  dans 
.es  temps  modernes.  De  même  qu'on  attribue  à  Vishnou  la  pa- 
ternité du  Mahâbhârata,  on  s'attendrait  aie  voir  aussi  proclamé 
l'auteur  des  fables,  comme  le  Bouddha  est  l'auteur  desjàtalvas. 
En  fait,  le  Pancatantra  et  l'Hitopadeça  sont  considérés  comme 
l'œuvre  de  Vishnuçarman  :  c'est  là  un  nom  de  brahmane  très 
répandu,  mais  sans  compter  que  nulle  part  ailleurs  on  ne  parle 
de  lui  comme  de  l'auteur  de  ces  collections,  les  anciens  Indiens 
ne  peuvent  pas  avoir  ignoré  que  plusieurs  de  ces  fables  se 
trouvent  déjà  dans  le  Mahâbhârata,  et  par  conséquent  ne  sont 
pas  de  Vishnuçarman,  à  moins  que  Vishnuçarman  et  Vishnou  ne 
soient  la  même  personne.  D'après  nous,  c'est  bien  le  cas.  On 
a  ajouté  çarman  pour  ne  pas  reconnaître  ouvertement  que 
Vishnou  joue  le  rôle  d'un  brahmane,  conteur  de  fables,  quand 
ailleurs  il  accomplit  des  actions  héroïques  comme  Nàrâyana, 
comme  Hercule.  Nous  ne  pouvons  donc  accepter  sans  restric- 
tions l'opinion  souvent  émise,  d'abord  par  Benfey,  que  le  Pan- 
catantra est  d'origine  bouddhique  :  d'abord,  parce  que  nous  re- 
connaissons dans  les  Jatakas  la  véritable  rédaction  bouddhiques, 
ensuite  parce  que  nombre  de  ces  fables  sont  nées,  nous  en 
sommes  convaincu,  à  une  époque  où  il  n'était  pas  question 
encore  d'un  ordre  de  religieux  bouddhistes.  Mais  si  cette  opi- 
nion était  vraie,  elle  ne  ferait  que  confirmer  l'identification  de 
Vishnou  et  de  Vishnuçarman,  puisque  d'après  les  Indiens, 
Vishnou  et  Bouddha  sont  un  seul  et  même  personnage. 

*  On  ne  peut  objecter  qu'il  a  pu  exister  à  côté  des  Jùtakas  une  autre  collec- 
tion bou(lrlJiiqu(;  ;  sur  les  sculptures  de  Barhut,  on  ne  rencontre  pas  moins  de 
21  lableaux,  dont  18  sont  acconipai^ors  d'inscriptions  contenant  le  mol  jàtaka. 
Il  est  possible  que  les  tables  indiennes  aient  été  traduites  eo.  sanscrit  d'un  ou 
de  plusieurs  dialectes  populaires,  mais  cela  n'a  rien  à  faire  avec  leur  origine 
bouddiiique. 
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CHAPITRE  III 

LE  BOUDDHA   DE   LA   DOGMATIQUE. 

Pour  déterminer  la  place  que  prend  le  Bouddha  dans  la 
croyance  de  TÉglise,  nous  devons  connaître  les  qualités  qu'on 
lui  attribue. Le  concept  du  Bouddha  n'est  pas  toujours  resté 
le  môme  ,  aussi  serait-il  désirable  ,  nécessaire  même  ,  d'en 
esquisser  le  développement  historique,  mais  le  moment  n'est 
pas  venu  encore. 

D'après  tout  ce  qui  nous  est  rapporté  du  Bouddha,  les  sa- 
vants Européens  ont  unanimement  supposé  qu'il  est  toujours 
représenté  comme  un  homme'.  En  lait,  on  ne  peut  mécon- 
naître que  dans  le  système  ecclésiastique  il  n'en  soit  ainsi, 
mais  les  faits  reconnus  vrais  par  l'Église  sont  en  contradiction 
avec  ridée  d'un  homme.  Les  dieux  sont  tous  plus  ou  moins 
représentés  comme  des  hommes  :  il  n'est  même  pas  rare  qu'il 
y  ait  des  dieux  morts,  comme  Balder  et  Adonis.  L'histoire  de 
chaque  mythologie  montre  que  les  dieux  sont  longtemps  con- 
sidérés comme  des  hommes,  jusqu'à  ce  qu'un  Evhémère  les 
proclame  des  hommes  des  anciens  temps.  Mais  de  ce  que  les 
Evhéméristes  l'ont  de  Jupiter  un  ancien  roi,  ou  que  Snorre 
Sturleson  considère  Odhin  et  les  Ases  comme  des  souverains 
étrangers,  il  ne  s'en  suit  pas  que  Jupiter  et  Odhin  aient  été 
des  hommes.  Nous  croyons  pouvoir  conclure  de  quelques  pas- 
sages des  inscriptions  d'Açoka  *  que  l'Inde  aussi  eut  ses  Evhé- 


')  Coinmn  pxomple  nous  citerons  Kirppen,  die  HeWjian  (Ip^  liudflha,  p.  -'i.'^i  : 
«  l>r  Ijiiddlm,  isl,  wie  wir  schon  wisson,  immer  t«iii  iMcnsrli,  kriiMîuK, 
uni)  zvvar  oin  Atiuin,  keiiio  bViiu.  Din  ThatsiiclKî  (1»t  Mciischlichkcil  ràkya- 
niiiiii  stoht  so  l'est,  rJuss  snlbst  die  spaeleslo  Légende  und  Scholaslik  es  nioht 
gewîigt  liiit,  ilin  zu  (lolt  zii  slemprln.  >» 

*)  Celles  de  UùpiiiUli  et  de  Suhasaràn, 
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raeristes.  Il  dit  quelque  pari  :  «  Ceux  qui  dans  le  temps  *  étaient 
de  vrais  dieux  en  Jambudvîpa  (Flnde),  sont  devenus  faux-.  » 
Ailleurs,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Et  les  dieux  qui  existaient  en 
réalité  à  cette  époque  en  Jambudvîpa  étaient  des  hommes  faus- 
sement faits  dieux  (ou  regardés  comme  des  dieux).  » 

Nous  voyons  donc  qu  Açoka,  on  vertu  de  sa  toute-puissance, 
déclare  que  les  dieux  sont  des  hommes.  Pourquoi  l'Église  en 
vertu  de  sa  haute  sagesse  ne  pourrait-elle  faire  la  même 
chose?  Elle  en  a  le  droit,  de  même  que  ceux  qui  sont  hors  de 
rÉglise  ont  le  droit  d'ignorer  le  décret.  Si  nous  supposons  que 
la  dogmatique  bouddhiste  a  fait  un  homme  de  celui  qui  a  pro- 
clamé le  Dharma,nousne  disons  pas  qu'elle  Ta  considéré  abso- 
lument comme  tel,  car  nous  faisons  une  différence  entre  un 
homme  et  une  personnification.  Que  le  Bouddha  ne  ressemble 
plus  à  un  homme,  comme  tout  dieu,  c'est  ce  qui  ressort  de 
toute  la  légende  et  des  titres  qu'on  lui  donne,  comme,  par 
exemple,  le  dieu  suprême  des  dieux  ^  etc.  Ajoutons  encore  un 
passage  emprunté  à  un  ouvrage  des  Bouddhistes  du  sud  *.  «  Un 
jour  que  Gautama  Bouddha  proclamait  l'Arunavatî-Sutta,  il  dit 
qu'Abhibhu,  prêtre  aux  jours  de  Bouddha  Gikhin  (feu  ou  co- 
mète) dissipa,  en  prêchant,  les  ténèbres  de  milliers  de  sphères 
par  les  rayons  qui  sortaient  de  son  corps.  Ananda  demanda 
combien  de  sphères  seraient  illuminées  par  les  rayons  d'un 
Bouddha  supérieur  annonçant  le  Dharma.  «  Comment  peux-tu 
demander  cela,  Ananda  ?  La  p\iissance  du  Bouddha  est  sans 
bornes.  Personne,  sauf  lui,  ne  peut  apercevoir  l'ensemble  des 
sphères.  Elles  sont  sans  fin,  infinies,  mais  quand  le  {oic  un) 
Pouddha  s'est  placé  en  un  lieu  pour  annoncer  le  Dharma,  il 
voit  toutes  les  sphères  aussi  clairement  que  si  elles  étaient  tout 
près  de  lui,  et  il  peut  prêcher  de  telle  sorte  que  tous  les  êtres 

')  On  no  voit  pas  clairement  ce  que  si^nilie  ce  t('m])s,  si  c'est  sous  le  rè.irne, 
ou  bien  la  dernière  année,  depuis  que  le  roi  est  devenu  membre  du  Sanj^ha. 

-)  (Vest  la  traduction  la  plus  vraisemhlahle,  proposée  par  Riihlor,  du  tnot 
vmsà  du  texte.  11  ne  serait  pas  impossible  qu  il  représentât  un  mot  sanskrit 
inàrshàh  et  alors  il  faudrait  traduire  :  «  Faits  hommes  ou  seigneurs.  >» 

•■')  Par  exemple  :  Mahàvamsa  I,  57  (devàtidcva),  cl  passim. 

*)  Spencer  Hardy,  Manual  of  Buddliism,  p.  9. 
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fie  ces  sphères  le  comprennont.  »  Ananda  reprit  :  «  Toutes  les 
sphères  ne  sont  pas  de  même.  Tandis  que  le  soleil  se  lève 
dans  l'une,  il  se  couche  dans  Fautre.  Dans  l'une,  il  est  midi, 
quand  dans  l'autre  il  est  minuit.  Gomment  se  peut-il  faire  que 
le  [ou  un)  Bouddha  quand  il  prêche,  soit  compris  partout?  »  Le 
maître  répondit  :  «  Lorsque  le  Bouddha  commence  à  prêcher, 
le  soleil  qui  commençait  à  disparaître  semble  remonter,  là  où 
il  commençait  à  monter,  il  semble  descendre,  et  dans  les  sphè- 
res où  il  est  minuit,  il  semble  qu'il  soit  midi.  Les  habitants  des 
diverses  sphères  s'écrient  alors  :    «  Il  n'y  a  qu'un  instant  le 
soleil  descendait,  et  maintenant   il    remonte,    tantôt  il  était 
minuit,   voilà  maintenant  qu'il  est  midi.  >>   Ils   demandent  : 
<(  Comment  cela  s'est-il  fait?  est-ce  un  rishi,  un  démon  ou  un 
dieu?  Et  au  milieu  de  leur  étonnement,  apparaît  la  majesté  de 
Bouddha  dans  l'atmosphère,  il  dissipe  les  ténèbres  de  toutes 
les  sphères, et  quoiqu'elles  soient  infinies, elles  reçoivent  toutes 
au  même  moment  la  même  quantité  de  lumière  et  tout  cela 
provient  d'un  seul  rayon  de  son  corps  sacré  qui  n'est  pas  plus 
grand  qu'un  grain  de   sésame.  Si  un   rishi  faisait  une  lampe 
aussi  grande  qu'une  sphère  et  y  versait  autant  d'huile  qu'il  y  a 
d'eau  dans  les  quatre  océans, avec  une  mèche  aussi  grande  que 
le  Meru',  l'éclat  de  cette  lampe  n'irait  pas  plus  loin  que  la 
sphère  suivante,  mais  un  rayon  du  corps  de  Bouddha  illumine 
toutes  les  sphères  existantes.  » 

Il  est  difficile  de  méconnaître  ([ue  la  puissante  lumière  du 
soleil  est  comparée  ici  avec  la  lueur  d'une  étoile.  On  ne  voit 
pas  ce  qu'il  y  a  d'humain  dans  cette  comparaison.  On  peut 
conclure  que  le  fondateur  de  l'ordre  était  un  homme  auquel  on 
a  attribué  les  qualités  surnaturelles  d'un  dieu  du  soleil,  mais 
ce  serait  aller  trop  loin  que  de  croire  qu'il  se  donne  toujours 
pour  un  homme.  Nous  allons  examiner  en  détail  jusrju'à  (|uel 
point  les  qualités  qu'on  lui  reconnaît  en  font  un  homme,  un 
dieu,  ou  ni  l'un  ni  l'autre. 


')  L'Olympe  de  la  mythologie  indienne. 
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A.    SIGNES    EXTÉRIEURS. 

Quoique  Gautama  ait  paru  dans  VCxge  actuel  où  les  hommes 
ont  une  taille  ordinaire,   il  était  grand  de  12  et  même  de 
18  coudées.  En  fait,  il  était  beaucoup  plus  grand,  comme  nous 
l'apprend  l'histoire  suivante.  Un  jour,  Râhu,  le  démon  des 
éclipses,  qui  n'avait  pas  moins  de  4,800  Ueues  de  hauteur,  dit 
aux  Titans  qu'il  n'était  pas  curieux  de  voir  le  Bouddha,  puis- 
qu'il ne   mesurait  que  12  coudées.   Mais  les  dieux  lui  ayant 
affirmé  que  si  on  plaçait  les  uns  sur  les  autres  cent  et  mille 
Titans  on  n'atteindrait  pas  à  la  hauteur  du  Bouddha,  sa  curio- 
sité fut  piquée,  et  il  voulut  voir  lequel  des  deux  était  le  plus 
grand.  Quand  Gautama  connut  le  dessin  de  Râhu,  il  ordonna  à 
Ananda  d'étendre  un  vêtement,  et  il  s'y  coucha,  la  tête  vers  le 
sud,  le  visage  tourné  vers  l'orient,  comme  un  lion  au  repos. 
Gomme  Râhu  le  regardait  avec  étonnement,  le  sage  lui  de- 
manda ce  qu'il  cherchait  avec  tant  d'attention.  Râhu  lui  répon- 
dit qu'il  s'efforçait  de  découvrir  l'extrémité  des  pieds  (c.-à-d. 
des  rayons)  de  Bouddha,  mais  qu'il  ne  pouvait  y  parvenir. 
((  Non,  s'écria  le  maître,  tu  ne  pourrais  les  apercevoir,  même 
si  tes  regards  pouvaient  atteindre  le  plus  élevé  des  cieux  de 
Brahma.  »  Râhu  se  convertit  à  la  foi  du  Bouddha  et  le  maître 
lui  annonça  le  Dharma.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  re- 
marquer que  l'Eclipsé  est  représentée  ici  d'une  façon  tout  aussi 
humaine  que  Gautama. 

11  est  difficile  do  décrire  la  taille  du  Bouddha  :  il  pouvait  se 
mouvoir  dans  un  espace  de  la  dimension  d'un  grain  de  mou- 
tarde, et  dans  une  circonstance,  il  plaça  son  pied  sur  la  terre, 
puis  sur  le  mont  Yugandhara,  enfin  sur  le  sommet  du  Meru  et 
atteignit  ainsi  en  trois  pas*  le  ciel  d'Indra.  Et  cependant  la 
taille  du  Bouddha  est  toujours  la  même,  il  ne  grandissait  pas 
et  les  montagnes  ne  diminuaient  pas  *. 
Pour  la  caractéristique  du  Bouddha,  les  32  signes  et  les 


')  Ou  r('(;oniiaît  racilnintMit  une  allusion  aux  trois  pas  de  Vislinou. 
«)  Hardy,  Man.  orBuddh.  p.  36'i. 
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80  signes  secondaires  qui  distinguent  aussi  les  Gakravartins 
(souverain  du  monde,  qui  tourne  la  roue)  sont  d'une  impor- 
tance particulière.  Le  nombre  des  premiers,  nommés  ordinai- 
rement fjiahdjjuriisha-lahshanânlj,  c'est-à-dire  signes  carac- 
téristiques d'un  grand  homme  {et  du  grand  Esprit)  est  emprunté 
sans  aucun  doute  aux  32  points  de  la  boussole.  Il  ne  parait  pas 
avoir  une  signification  bien  profonde,  il  marque  un  système 
complet  de  signes  caractéristiques,  qui  conviennent  évidem- 
ment d'abord  au  dieu  du  jour,  considéré  comme  maître  du 
ciel,  mais  qui  sont  devenus  peu  à  peu  des  signes  de  beauté,  à 
moitié  symboliques  et  à  moitié  réels.  De  même  qu'Apollon  est 
le  type  de  la  beauté  masculine,  de  même  aussi  le  Bouddha  Ga- 
kravartin,  l'être  céleste,  tout  à  la  fois  Roi  et  Sage.  Même 
après  la  division  idéale  du  même  être  en  deux  natures,  les 
signes  symboliques  sont  demeurés  la  propriété  commune  de 
Bouddha  et  de  Cakravartin^ 

Les  32  signes  caractéristiques  sont  donnés  dans  les  dilTé- 
rentes  sources  du  nord  et  du  sud  avec  des  difï'érences  insigni- 
fiantes, de  sorte  qu'ils  doivent  appartenir  aux  parties  les  plus 
anciennes  de  la  Doctrine.  Nous  allons  nous  en  tenir  comme  l'a 
fait  Burnouf,  à  Tordre  suivi  dans  la  liste  du  Lalitavistara. 

1.  La  tête  a  une  couronne,  une  tiare  ou  une  tresse  élevée, 
ushnîsha^  sur  les  statues,  ïushnisha  apparaît  comme  une  pro- 
tubérance du  crâne-.  2.  Les  cheveux  qui  tournent  vers  la 
droite,  sont  bouclés,  d'un  noir  foncé,  et  brillent  comme  la 
(pieue  du  paon  ou  le  collyre  aux  reflets  variés.  3.  Il  a  le  front 
large  et  uni"\  4.  Il  y  a  entre  ses  sourcils  une  ilrnd  (flocon  de 
laine)  qui  a  Téclat  de  la  neige  ou  de  l'argent  ;  ou  suivant  d'au- 
tres, il  y  a  entre  les  sourcils  une  lîmd  brillante,  douce,  duve- 

')  Ladescription  la  plus  coniplete  empruntée  aux  sources  du  sud  et  du  nord, 
a  été  donnée  par  Uuniouf,  Lotus,  p.  553-022,  la  meilleure  cxpliralinu  pnr 
i^enarl,  Lc'gende  du  Uuddha,  [k  149.  Cf.  aussi  Ilaniv,  ,)/a«.  of  Huddliistn^ 
p.  368. 

')  Chez  les  Siamois,  le  }3oudd})a  a  sur  la  lèle  un  sirorot  uu  ffloire  ;  à  son 
irna^'e,  tous  les  rois  de  la  terre  porlenUme  couronne  comme  sitj'ne  de  la  dignité 
royale;  AlabasLer,  Tke  Wliccloftlic  Laïc,  p.  H5. 

')  Dans  le  Lalitavistara  seulement,  dans  les  autres  rédactions,  c'est  un  ^ipiie 
secondaire.  Elles  ont  ici  :  il  a  la  cuulour  de  l'or. 
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tée*.  5.  Il  a  les  cils  comme  ceux  de  la  génisse*.  6.  Il  a  Tœil 
d'un  noir  forcé.  7.  Il  a  quarante  dents  égales.  8.  serrées,  9.  et 
blanches.  10.  Il  a  une  voix  de  stentor,  qui  est  en  même  temps 
aussi  douce  que  celle  d'un  koliila^.  11.  La  pomme  d'Adam^  est 
proéminente.  12.  Il  a  la  langue  longue  et  mince  fow  effilée)". 
13.  La  mâchoire  du  hon.  14.  Il  a  les  épaules  parfaitement 
arrondies.  15.  II  aies  sept  parties  du  corps  rebondies  ;  IG.  l'en- 
tredeux  des  épaules  est  bien  rempli.  17.  Il  a  la  couleur  fine  et 
dorée.  18.  Debout,  et  sans  qu'il  se  baisse,  ses  bras  lui  descen- 
dent jusqu'aux  genoux.  19.  Il  a  la  partie  antérieure  du  corps 
semblable  à  celle  d'un  lion.  20.  Il  est  rond  comme  l'arbre 
nyagrodha,  21.  De  chacun  de  ses  pores,  il  ne  naît  qu'un  poil. 
22.  Ses  poils  sont  tournés  vers  la  droite  à  leur  extrémité  supé- 
rieure ;  23.  les  parties  secrètes  sont  naturellement  cachées. 
24.  Il  a  les  cuisses  parfaitement  rondes  ;  25.  la  jambe  sem- 
blable à  celle  du  roi  des  gazelles;  26.  les  doigts  des  pieds  et 
des  mains  longs  ;  27.  le  talon  large  ;  28.  le  cou-de-pied  sail- 
lant ;  29.  les  pieds  et  les  mains  douces  et  déhcates  ;  30.  les 
pieds  et  les  mains  ont  des  réseaux  ;  31.  sous  la  plante  de  ses 
pieds  sont  nées  deux  roues  belles,  brillantes,  lumineuses, 
blanches,  ayant  mille  rais  retenus  dans  une  jante  et  dans  un 
moyeu.  32.  Il  a  les  pieds  bien  posés. 

Plusieurs  des  80  signes  secondaires  ne  sont  qu'une  modifi- 
cation très  légère  des  signes  principaux  que  nous  venons  d'é- 
numérer.  En  général,  ils  ne  diff'èrent  guère  des  signes  cor- 
porels, que  l'art  divinatoire  considère  comme  favorables.  On  y 

')  D'après  M.  Senart,  le  llocon  représente  l'éclair  blanc;  c'est  là  une  idée  que 
quelques-uns  ont  pu  avoir  ;  mais  sur  les  représentations  figurées,  c'est  sim- 
plement un  petit  cercle,  et  comme  il  est  dit  que  le  Bouddha  émet  par  là  les 
rayons  qui  illuminent  l'univers,  d'autres  ont  dû  en  faire  l'œil  qui  voit  tout,  le 
soleil.  En  décrivant  l'éléphant  blanc,  sous  la  figure  duquel  le  Bodhistava  des- 
cendit dans  le  sein  de  sa  mère,  le  Lalilavistara  ajoute  aussi  qu'il  a  l'éclat  de 
a  neige  ou  d(^  l'argent. 

')  Le  mot  btruf,  génisse,  vache,  signifie  aussi  éclair  et  nuage. 

*'')  Le  coucou  indien  qui  joue  dans  la  poésie  le  rôle  de  notre  rossignol. 

*)  La  traduction  est  conjecturale. 

^)  Nous  lisons  dans  le  Lotus  de  la  bonne  Loij  p.  234,  que  dans  une  certaine 
circonstance,  la  langue  sortant  de  la  bouche  du  Tathàgata  atteignit  jusqu'au 
ciel  de  Brahoia. 
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voit  aussi  quelques  figures  sacrées  très  anciennes,  comme  le 
Svastika  (croix,  marteau  de  Thor),  Grîvatsa  (figure  octogone), 
Nandyâvarta  (espèce  de  labyrinthe)  et  Vardhamana. 

Outre  les  32  signes  principaux  et  les  80  secondaires,  on 
donne  encore  216  signes  heureux,  dont  108  à  chaque  pied  *. 
Dans  cette  liste,  on  retrouve  les  figures  sacrées  dont  nous 
venons  de  parler,  puis  d'autres  non  moins  étranges  :  la  roue 
du  soleil,  le  parasol  blanc,  diverses  espèces  de  lotus,  le  mont 
Meru,  les  parties  du  monde  et  des  îles,  toutes  sortes  d'ani- 
maux. Il  n'est  pas  difficile  de  deviner  que  tous  ces  signes 
représentent  le  monde  et  ce  que  le  temps  y  fait  naître,  comme 
le  bouclier  d'Achille,  le  héros  Solaire,  représente  la  terre  et 
le  cours  de  la  vie. 

On  sait  qu'il  se  tiouve  dans  différents  pays  bouddhiques  des 
empreintes  sacrées  du  pied  du  Tathâgata.  La  plus  célèbre  est 
celle  du  Pic  d'Adam  à  Ceylan,  dont  les  voyageurs  arabes  dès 
le  IX'  siècle  et  plus  tard  les  Européens  ont  fait  mention  -.  Le 
Mahâvansa  nous  apprend  aussi  que  le  Tathâgata  a  laissé 
l'empreinte  d'un  ses  pieds  sur  le  sommet  du  Sumano,  lors  d'une 
de  ses  visites  A  Ceylan  ^  A  Siam  et  dans  le  Laos,  les  em- 
preintes de  ce  genre  sont  très  communes.  On  ne  sait  ce  qui  a 
déterminé  le  choix  de  certains  lieux,  mais  ce  qui  est  évident, 
c'est  que  cehii  qui  a  gravé  ou  fait  graver  le  signé  sacré  dans  le 
rocher,  savait  parfaitement  que  c'était  là  un  symbole  du  soleil. 
Gomme  ces  signes  ont  été  faits  longtemps  après  la  fondation 
de  l'ordre,  il  s'en  suit  qu'il  a  dû  y  avoir  des  initiés  qui  ne  par- 
tageaient pas  les  opinions  évhéméristes  d'Açoka.  Ils  ne  de- 
vaient pas  croire  que  le  Bouddha  était  un  dieu,  mais  en  tout 


')  Ilanly,  Man.  of  Buddliism.  p.  367,  r»unoiir,  Lolns,  p.  622. 

')  Parmi  los  fliiropt'oiis,  nous  citorons  soiiNmikmiI  VciNmiIvii,  Ueschr.  van 
Coromandel,  v.  pp.  3(),  375. 

•')  (Jn  a  voulu  douter  «le  la  crédibilité  des  chroniqui^s  sinpralaises,  ou  plutôt  on 
l'a  siinpioinfMiL  niée.  On  a  porisé  r|u<*  los  Siuf^'alais  avaient  invenl»'  ('i»s  laits  par 
vatiitt'  nalionult*.  C'est  à  tort.  Les  rx^inMIiistes  du  nord  sav.-nt  aussi  que  It» 
Talliàgata  a  été  trois  l'ois  à  Ceylan,  d  nous  savons  que  cette  Ile  est  visitée  tous 
It's  ans  pur  le  Bouddha  «le  l'anuôe  courante.  Ceylan,  c'est  la  Lanlui  céleste,  où 
habitait  iiàvana. 


54  RKVL'E    DE    l'uISTOIUE    DES    RELIGIONS 

cas,  ils  ne  le  tenaient  pas  pour  un  homme,  c'était  pour  eux  un 
nom,  lin  concept,  comme  les  Muses  pour  nos  poètes. 

B.    SIGNES    SPIRITUELS. 

Les  signes  spirituels  qui  distinguent  le  Bouddha  des  autres 
êtres  sont  systématiquement  divisés  en  trois  classes,  dont 
chacun  comprend  une  catégorie  déterminée  de  quahtés.  L'é- 
numération  et  la  classification  de  ces  quahtés,  à  part  quelques 
différences  peu  importantes,  est  commune  aux  deux  Églises 
et  fait  partie  de  leur  plus  ancien  héritage.  On  y  trouve  une 
description  de  la  puissance  surnaturelle  et  de  la  sagesse  de 
Telre  suprême,  des  qualités  que  le  yogin  indien  croit  ou  pré- 
tend pouvoir  acquérir  par  le  Yoga.  La  place  que  prennent  les 
qualités  surnaturelles  dans  le  système  bouddhique,  ne  diffère 
guère  de  celle  qu'elles  ont  dans  la  mystique  du  To^a.Les  deux 
systèmes  ne  sont  que  des  modifications  d'une  conception  mys- 
tique bien  plus  ancienne,  d'après  laquelle  ces  trois  classes  de 
signes  sont  une  transcription  pour  l'omniscience,  la  toute- 
puissance,  la  fidélité  infaillible  de  la  lumière  suprême,  qui  est 
honorée  comme  le  dieu  du  soleil,  du  ciel,  du  temps  et  philoso- 
plîiquement  comme  le  Verbe. 

Voici  celte  classification  :  L  Les  dix  forces  (daça  halo)  : 
1.  la  connaissance  du  possible  et  de  l'impossible  ;  2.  des  con- 
séquences (nécessaires)  des  actes  ;  3.  de  la  voie  propre  à  chaque 
but;  4.  des  éléments  *  ;  5.  de  la  différence  dans  l'inclination  des 
êtres;  6.  de  la  puissance  relative  des  forces  (corporelles  et 
spirituelles)  ;  7.  de  tous  les  degrés  de  l'enivrement  spirituel  et 
de  la  méditation  calme,  dont  l'influence  efface  les  fautes  et 
produit  le  réveil  ;  S.  du  souvenir  des  anciennes  demeures  ; 
9.  de  la  conception  et  de  la  naissance  ;  10.  de  la  distinction  des 
souillures  du  vice  ". 

')  Cela  est  bi(Mi  iiulrtorniiné  ;  mais  il  n'est  rien  que  recherche  autant  la  dogma- 
tique boufldiiique  que  rainbif^mité,  sous  lupparencc?  de  la  précision.  Plus  les 
mots  odL  de  signification,  plus  est  grandie  nombre  de  ceux  qui  peuvent  ac- 
cepter laronnule,  car  on  y  comprend  ce  que  l'on  veut.  L'accès  de  l'i^glise  est 
rendu  facile  et  l'ordre  vante  l'étendue  et  la  liberté  de  son  esprit. 

*)  Burnoul'  a  traite  des  dix  forces  dans  son  Lo/u,s,  p.  781.  Cf.  Hardy,  3f an.  o/" 
Buddh.  p.  380. 
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C'est  de  cette  décuple  ônumération  que  le  Tathàgata  s'est 
appelé  aussi:  celui  qui  possède  les  dix  forces  [daçahalin),  à 
moins  que  ce  ne  soit  le  contraire,  et  qu'on  ait  abstrait  les  dix 
forces  d'une  ancienne  épithète  Daçabala  du  Yogin  suprême 
ou  Gourou  '.  Un  gourou  est  un  maître  d'études  comme  aussi 
toute  personne  qui  a  droit  à  de  grands  honneurs.  Si  l'on  com- 
pare cette  liste  de  forces  que  nous  venons  d'ônumérer,  avec 
celles  qui,  dans  la  note,  sont  attribuées  à  Giva,  le  Gourou 
suprême,  on  remarquera  qu'on  a  des  deux  côtés  des  perfec- 
tions intellectuelles  et  morales,  mais  que  dans  la  liste  bouddhi- 
que on  a  supi)nmé  tout  ce  qui  rappelait  le  caractère  primitif 
de  créateur  du  Tathâgata.  Et  cependant  les  traces  anciennes 
n'ont  pas  complètement  disparu  :  i)ar  exemple  au  n"  8,  on  a 
une  traduction  du  fait  que  le   dispensateur   suprême  de  la 
lumière,  au  moment  voulu,  retourne  immuablement  à  l'endroit 
où  il  a  paru  déjà,  comme  s'il  se  rappelait  les  stations  de  sa 
route  éternellement  la  même. 

II.  Les  18  propriétés  indépendantes  (âveniha  dharma) 
appelées  aussi  Buddhadhanna  ou  propriété  d'un  Bouddha.  Ce 
sont  :  1 .  la  connaissance  illimitée  du  passé  ;  2.  de  l'avenir  ; 
3.  du  présent.  De  là  résultent:  4.  la  droiture  dans  les  actions  ; 
5.  dans  les  paroles  ;  G.  dans  les  pensées  ;  ensuite  7.  la  force 
irrésistible  de  la  volonté  du  maître  ;  8.  de  la  prédication  de  la 
loi  ;  9.  de  son  énergie  ;  10.  de  sa  méditation  profonde  ;  11.  de 
sa  sagesse  ;  12.  de  son  affranchissement.  Par  suite  de  ces 
douze  qualités,  il  est  affranchi  13.  de  légèreté;  li.  de  vain 
bruit;  15.  d'obscurité;  16.  d'impressionnabilité;  17.  de  fai- 
blesse d'esprit  ;  18.  d'imprévoyance  ^ 

Toutes  ces  qualités  appartiennent  plus  ou  moins  à  tout  être 
noble,  mais  dans  leur  plénitude,  elles  ne  conviennent  qu'au 


*)  On  roconnaît  aussi  à  (jiva  le  Goiiruu  suprême,  dix  qualiti'S  impérissables 
{avyayatà)  :  connaissance,  aflranchissement  de  la  douleur,  gloire,  pureté, 
vérité,  patience,  résistance,  puissance  créatrice,  lumière  propre,  souveraioeté 
V.  Vàcaspati  miçra  dans  son  commentaire  du  Yo^'asûtra  I,  25. 

')  L'explication  des  six  derniers  termes,  dans  un  commentaire  cité  par  Bur- 
nouf,  Lotus,  p.  649,  est  en  contradiction  avec  les  âonndes  (le  VA bhùihunappa' 
dîpikuy  le  dictionnaire  indigène  le  [>lus  autorisé. 
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Tathà^ata  parfait,  souverainement  sage    et  souverainement 
bon. 

III.  Les  quatres  signes  de  la  clarté  et  de  la  certitude  (vaiçâ- 
radyci  '.  Elles  consistent  en  ce  qu'il  s'éleva  à  ce  point:  1.  que  le 
Tathâgata  avait  approfondi  tous  les  dharma  (les  qualités  des 
choses  et  les  devoirs)  sans  exception  et  avait  la  conviction  que 
son  état  ne  pouvait  être  modifié  ni  par  les  dieux  ni  par  les  hom- 
mes ;  2.  il  avait  vu  tout  ce  qui  s'oppose  à  TafFranchissement 
du  péché,  s'oppose  aussi  au  Nirvana  et  il  avait  la  conviction 
que  cela  ne  pouvait  être  modifié  ni  par  les  dieux  ni  par  les 
hommes  ;  3.  il  savait  qu'il  atteindrait  le  Nirvana,  en  prenant  le 
chemin  qui  mène  à  la  délivrance  (coucher  du  soleil),  et  il  avait 
la  conviction  que  ni  les  dieux  ni  les  hommes  ne  pourraient 
modifier  cette  situation;  4.  il  savait  comment  effacer  les  souil- 
lure du  péché,  et  il  avait  la  conviction  que  ni  les  dieux  ni  les 
hommes  ne  pourraient  rien  y  changer  «. 

Le  Tathâgata  est  représenté  ici  comme  un  acteur  qui  défend 
quatre  thèses  et  qui  provoque  le  monde  entier  à  la  dispuste.  Nous 
trouvons  la  même  idée  dans  un  écrit  de  l'Éghse  du  sud  ^  ;  le 
Bouddha  y  est  aussi  représenté  parlant  :  je  n'aperçois  pas,  ô 
religieux,  de  raison  pourquoi  un  ascète,  ou  un  Brahmane,  un 
Dieu,  un  démon,  ou  un  Bralima  quelconque  dans  ce  monde, 
viendrait  avec  juste  raison  me  gourmander  en  disant  :  arrivé 
à  l'état  de  Bouddha  parfaitement  accompli,  éclairé  comme  tu 
l'es,  voici  cependant  des  dharma  que  tu  n'as  pas  pénétrés  ; 
maintenant,  parce  que  je  n'aperçois  pas  de  raison  pour  cela,  je 
me  trouve  plein  de  bonheur  de  sécurité  et  de  confiance.  Le 
deuxième  point  est  qu'il  s'est  délivré  de  toutes  souillures  ;  le 
troisième,  qu'il  a  sans  conteste  indiqué  les  obstacles  ;  le  qua- 

')  Vaiçihadya  est  l'absence  de  tout  doute,  de  toute  obscurité  (d'esprit)  et  de 
toute  incertitude  (du  seutirnent),  il  signifie  donc  tout  aussi  bien  clarté  et  certi- 
tude intollectuelli's,  que  assurance,  confiance  en  soi,  intrépidité. 

*)  Cl'.  Lalitavistara,  p.591.Kn  abrégé  dans  Hardy,  £as/<'/7j  mon ac lu sm,' p. 29 i: 
Ile  bas  attained  tlie  suprême  Buddhaship,  be  bas  entiroly  overcome  evil  de- 
sire  ;  be  bas  ascertained  aile  (lie  bindrances  to  tbe  réception  of  Mirvina,  and 
be  knows  l'ully  ail  kbatis  excellent  and  good. 

*)  Dbammappadîpikà,  dans  BurnouT,  IMus,  p.  7i03. 
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trième  qu'il  a  annoncé  le  dharma  qui  mène  à  la  délivrance 
complète  de  la  douleur. 

Malgré  ces  formes  scolastiques,  on  voit  sans  peine  que  cette 
certitude  fait  du  Tathâgata  le  libérateur  du  monde,  celui  qui 
s'est  dévoué  à  la  grande  œuvre  de  la  délivrance.  En  acceptant 
cette  tâche  gigantesque,  le  Bodhisatva  a  prouvé  à  l'évidence 
sa  bonté  infinie,  il  a  couronné  ses  efforts  poursuivis  pendant 
une  série  d'existences  sans  nombre.  Quand  il  est  devenu  un 
Bouddha  accompli,  sa  bonté  a  cessé  naturellement,  au  moins 
en  acte.  Pour  Vishnou,  il  n'en  va  pas  de  même:  on  peut  lui 
attribuer  la  bonté  et  la  compassion  pour  toute  la  chaîne  des 
êtres,  parce  que  la  scission  artificielle  en  Bouddha  et  Bodhi- 
satva ne  s'est  pas  encore  accomplie  en  lui. 

Quoiqu'un  sage  accompli  soit  bien  au-dessus  d'impressions, 
comme  la  bonté  et  la  compassion,  nous  ne  devons  pas  nous 
étonner  de  voir  les  Bouddistes  parler  de  leur  maître  comme 
s'il  était  encore  accessible  à  ces  sentiments  \  Ils  ont  involon- 
tairement confondu  les  traits  du  Bodhisava  avec  ceux  du  Boud- 
dha. Chez  les  Bouddhistes  du  Nord,  où  la  bonté  du  maître  est 
plus  fortement  accusée,  on  a  probablement  affaire  à  d'autres 
influences  encore,  à  des  influences  hindoues.  Il  y  a  parmi  eux 
une  école  théiste,  qui  a  compté  et  compte  encore  un  grand 
nombre  d'adeptes,  quoique  son  enseignement  soit  en  contradic- 
tion avec  les  principes  fondamentaux  de  l'Église.  Cette  école 
est  celle  des  Aiçvarika  -  ainsi  nommée  parce  qu'elle  reconnaît 
un  être  suprême  (içcara)  ou  âdibouddha,  c'est-à-dire  Bouddha 
primitif.  Elle  ressemble  beaucoup  aux  sectes  hindoues  des 
Vaishnavas  et  des  Çaivas  et  est  surtout  florissante  au  Népal. 
Nous  empruntons  le  passage  suivant  à  la  profession  do  foi 
d'un  Népalais  "':  «  Bouddha  signifie  en  sanscrit  le  sage,  et  aussi 
ce  qu'on  connaît  par  la  sagesse.  C'est  le  nom  que  nous  donnons 


*)  M«^ino  flîins  un  écrit  à  inoilii'  [iliilosoplii(|ii(' fomiiic  I.'  Milimla  l'aiiliù  (Kd. 
TroDchrer),  p.  108. 

*)  Hodgson,  Kssayoïi  tlu»  l.a:it,'uagos,  LiUMaturt?  a<i  relifçiuu  ol'  iiepàl  and 
Tliibet,  p.  70. 

'j  Hodt^'son.  Kssays,  p.  M'i. 
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à  Dieu  :  nous  l'appelons  aussi  Adibouddha  parce  qu'il  existait 
avant  tout,  qu'il  est  créateur  et  non  créé  ;  c'est  lui  qui  a  créé 
aussi  les  5  Dhyani  Bouddhas  qui  sont  dans  le  ciel,  Gâkya  et 
les  6  autres  Bouddhas  humains  sont  terrestres.  C'est  en  hono- 
rant le  Bouddha  suprême,  qu'ils  atteignirent  la  plus  haute  per- 
fection et  obtinrent  le  Nirvana,  c'est-à-dire  qu'ils  furent  absor- 
bés en  Adibouddha.  C'est  pourquoi  nous  les  nommons  tous 
des  Bouddhas.  » 

Plus  loin  le  Népalais  déclare  :  les  noms  d' Adibouddha  sont 
innombrables:  Sarvajna  (omniscient),  Sugata,  Bouddha,  Dhar- 
marâja  (souverain  de  l'ordre,  de  la  loi),  Bhagavat,  etc. 

La  distinction  entre  le  Bouddha  divin,  éternel,  et  le  Bouddha 
humain,  temporel,  qui  existe  dans  la  croyance  populaire,  dis- 
paraît dans  la  méditation  philosophique.  Que  l'on  comprenne 
Adibouddha  avec  quelques  écoles,  comme  la  nature  ou  plutôt 
comme  l'ensemble  des  forces  éternelles  de  la  nature  *,  ou 
comme  la  raison  pure,  séparée  de  la  matière,  dans  les  deux 
cas,  les  Bouddhas  terrestres  ne  sont  que  des  manifestations, 
des  apparitions  de  la  substance  éternelle  ;  et,  comme  les  noms 
qu'on  lui  donne  se  comprennent  parfaitement  s'ils  sont  les 
attributs  d'un  être  absolu,  mais  sont  ridicules  s'ils  sont  appli- 
qués à  un  homme,  on  ne  peut  supposer  que  ces  qualités  abso- 
lues ont  été  transportées  d'un  certain  Çàkyamuni  à  la  sub- 
stance absolue  \ 

Il  faut  rapprocher  de  cela  une  autre  déclaration  du  Népalais 
citée  plus  haut,  sur  les  Lamas  du  Tibet  ^:  Les  Lamas,  dit-il, 
sont  d'accord  avec  nous,  pour  honorer  les  7  Bouddhas,  mais 
ils  vont  plus  loin  et  supposent  qu'ils  sont  des  Avatàras,  On  ne 
nous  dit  pas  sur  quoi  se  fondent  les  Lamas  pour  cela,  mais  il 
est  facile  de  le  comprendre.  Ils  doivent  penser  que  tous  les 
êtres  pensants  sont  des  manifestations  de  la  Raison  consi- 

')  Sous  une  forme  concrète,  mythologique,  il  est  le  soleil,  la  lumière 
créatrice. 

*)  L'épilhète  la  plus  sii^^nifinative  est  Svayambhù  «  celui  qui  est  issu  de  hii- 
m^me  »,  elle  est  bien  connue  et  convient  très-bien  comme  attribut  de  Brahma, 
la  lumière  créatrice,  le  Verbe,  ou  d'Adibouddha. 

")  Hodgson.  Essays,  p.  48. 
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(lérée  comme  force  naturelle,  que,  par  là,  tous  ces  êtres  sont 
à  proprement  parler  des  Buddhas^  des  êtres  doués  de  raison, 
et  que  ceux  chez  lesquels  la  sagesse  est  la  plus  grande,  mé- 
ritent d'être  appelés  Buddhas  par  excellence.  Dans  ce  sys- 
tème, il  n'y  a  pas  de  raisons  pour  que  les  Lamas  dénient  l'exis- 
tence réelle  à  Çâkya  et  aux  6  autres,  mais  sa  majesté  et  sa  su- 
périorité disparaissent  du  même  coup. 

La  théorie  des  Mâdhyamikas  est  un  peu  différente,  et  plus 
raffinée.  Ils  entendent  le  principe  :  tout  est  vide  [sarvam 
çnnyam)  non-seulement  dans  le  sens  que  tout  dans  ce  monde 
est  vanité,  mais  que  tout  est  néant  :  ils  nient  l'existence,  la 
réalité.  Tous  les  phénomènes,  toutes  les  choses,  tous  les  êtres 
ne  sont  que  des  chimères  et  en  ce  sens  on  peut  dire  que  tout 
n'a  qu'une  existence  chimérique  comme  tout  ce  que  on  voit, 
on  s'imagine  voir  dans  un  rêve  *.  La  conséquence  nécessaire 
est  que  pour  eux  aussi  le  Bouddha  n'est  qu'un  nom.  Cette 
conviction  est  ouvertement  exprimée  en  ces  termes  :  Il  n'y  a 
pas  dans  le  Tathâgata  la  moindre  parcelle  d'être,  en  tant  qu'il 
s'est  manifesté  comme  Bouddha  par  l'obtention  de  la  Bodhi 
suprême  ".  En  langage  ordinaire,  la  sagesse  accomplie 
n'existe  que  comme  idée,  un  Bouddha  parfaitement  sage  n'a 
d'existence  que  comme  une  abtraction,  une  chimère  ^ 

Au  point  de  vue  des  principes  généraux  de  Bouddisme,  on 
peut  difficilement  méconnaître  la  justesse  de  la  théorie  des  Mâ- 
dhyamikas. D'autre  part,  il  faut  remarquer  que  la  dialectique 
bouddhique  possède  un  excellent  moyen  d'infirmer  toutes  les 
conséquences.  C'est  une  sorte  de  défense  de  prononcer  un 
jugement.  On  ne  peut  pas  dire,  enseigne  le  Tathagada,  «  tout 


»)  Sarvadarçana-Sangraha,  p.  15.  Vassilieff,  der  Buddliismus,  p.  348.  Les 
Bouddliislos  fin  sud  niont  aussi  l'oxistoiinp  du  monde.  Cf.Bigandet,  11,239.10. 

*)  Schinidt.  l'eher  dus  malinyann,  p.  207. 

3)  Cf.  les  passages  suivants  de  la  l^rajnà-PriramitA,  dans  liurnouF,  Introduc- 
tion, p.  i8l.  u  Je  ne  reconnais  pas,  je  no  vois  pas  de  perfection  rie  la  sagesse. 
Je  ne  reconnais  pas,  je  ne  vois  pas  davantage  d'oinniscience  »  et  «<  le  nom  de 
Bouddiia,  ù  iiliagavat,  n'est  qu'un  mot.  Le  nom  de  Bodliisatva,  ô  Bhagavat, 
n'est  qu'un  mot.  Le  nom  de  perfection  de  la  sagesse,  ô  Bhugavat,  n'est  qu'un 
mot.» 
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cela  me  plaît  »,  ni  «  tout  cela  ne  me  plaît  pas  »,  ni  encore 
«  telle  chose  me  plaît  et  telle  autre  ne  me  plaît  pas.  »  Ainsi, 
pour  prendre  un  autre  exemple,  c'est  une  hérésie  de  dire  : 
«  Le  monde  est  fini  »,  ou  bien  «  le  monde  n'est  pas  fini  »,  ou 
encore  «  le  monde  n'est  ni  fini  ni  infini'.  Les  motifs  qui  ont 
amené  la  philosophie  bouddique  à  ce  point,  sont  clairement  in- 
diqués dans  le  morceau  cité  et  reviennent  à  ceci  :  un  vrai  disci- 
ple du  maître  se  garde  bien  d'adopter  une  des  trois  opinions,  car 
s'il  en  adopte  une,  il  contredit  les  deux  autres  ;  de  cette  oppo- 
sition naîtra  une  différence,  et  de  cette  différence,  .'hostilité. 
Pleinement  convaincu  de  ces  conséquences,  le  vrai  disciple 
s'abstiendra  soigneusement  et  n'adoptera  aucune  des  trois  opi- 
nions. 

Il  y  a  un  autre  principe  qui  a  pour  but  de  maintenir  la  paix 
parmi  les  frères, c'est  que  les  mêmes  mots  font  une  impression 
différente  sur  différents  auditeurs.il  est  parfaitement  admis  par 
les  Bouddhistes  que,  quoique  la  doctrine  du  Bouddha  soit  une, 
il  y  a  cependant  une  quadruple  manière  de  l'entendre  ».  De  là 
la  division  officielle  de  la  philosophie  bouddhique  du  Nord  en 
quatre  écoles  principales.  On  n*  peut  méconnaître  la  vérité  du 
principe,  mais  il  ne  s'en  suit  pas  qu'il  faille,  de  propos  déli- 
béré, présenter  une  idée  de  telle  sorte  que  chacun  doive  en 
deviner  le  sens. 

Cette  recherche  de  l'ambiguité  qui  est  plus  ou  moins  com- 
mune à  toute  la  philosophie  indienne,  ne  vient  pas  du  désir  de 
parer  à  toutes  les  éventualités,  comme  c'est  le  cas  du  langage 
de  l'oracle  de  Delphes.  Souvent,  et  surtout  dans  le  langage 
figuré  de  la  mythologie,  on  parle  en  énigmes  parce  qu'on  croit 
que  la  vérité  cachée  ne  possède  sa  vertu  que  pour  celui  qui  est 
capable  de  deviner  l'énigme.  L'ambiguité  des  écrits  bouddhi- 
ques doit  être  attribuée  en  partie  ou  principe  qu'il  est  inutile 

^)  Burnoiil".  Introduction,  p.  MiS.  Kœppoii.  Heligion  (U;s  Buddha,  p.  508. 

')  Sarvadarcana  Sangraha  p.  9.  V.  Vassiliefî.  liuddhismusy  p.  105:  «  Keine 
(Scliulo)  \vft^4t^  die  Sûlra's  welche  niclit  mit  liren  M(iinuni,'en  ubereinslinimen, 
als  niciit  voii  liudfllia  lierriilirend,  za  verwerfen,  sondera  sie  sagten  nur,  dass 
si  niclite  inder  Forin  eines  absoluten  Warheitausgedruckt  sein,  und  dièse  Lelire, 
von  den  u  zwei  Bedoutungen  »  entwickelt  jede  Sclmle  ihrera  Système  gemaoss, 
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de  découvrir  des  vérités  à  celui  qui  n'a  pas  la  pénétration  suf- 
fisante pour  en  trouver  la  vraie  signification. 

Les  considérations  qui  précèdent  nous  permettent,  croyons- 
nous,  de  saisir  en  une  formule  le  concept  de  Bouddha  des  di- 
verses écoios  si  différentes  qu'elles  soient  de  temps  et  de  lieu. 
On  peut  dire,  d'après  les  données  acquises,  que  les  Bouddhis- 
tes du  Sud  et  les  moins  avancés  du  Nord,  parlent  du  fondateur 
de  leur  doctrine  comme  d'un  homme.  Mais  on  même  temps,  les 
qualités  et  les  noms  qu'ils  lui  attribuent  sont  en  contradiction 
avec  ce  concept.  Il  n'est  donc  ni  humain,  ni  non  humain,  ni  hu- 
main et  non  humain  à  la  fois,  ou  ce  qui  revient  au  même  :  dans 
un  sens,  c'est  un  homme,  dans  un  sens,  ce  n'est  pas  un  hom- 
me, dans  un  sens,  il  n'est  ni  l'un  ni  l'autre. 

En  considérant  le  concept  de  Bouddha  au  point  de  vue  de 
son  développement  historique,  nous  concluons  que  le  Tathâ- 
gata  est  un  Dieu,  mais  un  Dieu  mort.  L'Eglise,  fondée  sur  une 
base  athée,  ne  pouvait  reconnaître  comme  tel  le  Dieu  du  Jour 
et  du  Temps.  Elle  le  fit  mourir  avant  le  commencement  de 
l'ère  du  salut.  Sous  une  certaine  forme,  le  grand  illuminateur 
du  monde  demeure  en  temps  que  soleil  matériel.  C'est  de  là 
qu'on  peut  dire  que  le  Tathâgata  subsiste  encore  comme  Dhar- 
makaya  ou  Loi  incarnée  '.  Puisque  l'Eglise  adoi)tait  les  doc- 
trines que  le  Temps  avait  enseignées  pendant  une  série  de 
siècles  à  des  générations  antérieures,  elle  pouvait  prendre 
comme  Patron  idéal,  ce  Temps  qui  avait  atteint  le  NirvAna 
avant  le  commencement  de  Tère  nouvelle.  Les  matérialistes 
indiens,  les  Càrvâkas  ou  Lokâyatikas,  eux-mêmes,  reconnais- 
sent comme  Patron  ou  comme  source  idéale  de  leur  doctrine, 
le  dieu  de  la  parole,  Brihaspati,  sans  croire  pour  cela  à  sa  di- 
vinité ou  à  la  possibilité  que  leur  livre  eût  réellement  été  com- 
posé par  Brihaspati.  Sans  doute,  les  fils  de  Bouddha,  plus  tard 
surtout,  ont  pris  pour  une  réalité  vulgaire  ce  qui  était  allégori- 
que.Au  lieu  d'un  être  sui)rême,  i)arfaitement  bon,  c'est  un  hom- 
me supérieur  parfaitement  bon,  auquel  ils  pouvaient  i)enser  et 

'  (V.  Vassilicff,  p.  102.) 
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s'attacher  avec  d'autant  plus  de  dévotion  qu'il  avait  les  mêmes 
sentiments  qu'eux-mêmes.  Quand,  pour  l'œil  de  l'esprit,  un 
certain  idéal  de  sagesse  et  de  bonté  a  pris  corps,  il  devient 
plus  attrayant,  parce  qu'il  ne  semble  plus  absolument  inacces- 
sible pour  l'homme,  et  c'est  ce  qu'était  le  Maître.  Il  est  mort, 
à  la  vérité,  et  ne  peut  plus  secourir  les  siens  dans  leurs  be- 
soins, mais  leur  reconnaissance  n'en  est  pas  moindre,  car  il  a 
laissé  dans  son  Dharma  tout  ce  dont  les  vivants  ont  besoin 
pour  leur  salut.  C'est  dans  cette  foi  et  dans  cette  reconnais- 
sance que  réside  la  force  de  la  Religion,  et  non  dans  la  vérité 
historique  ou  dans  Terreur  de  ce  que  les  croyants  considèrent 
comme  leur  Evangile. 


H.  Kern  (de  Leyde). 


FIN   DU   LIVRE  PREMIER. 
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SEGONDK    ET    DERNIKRK    PARTIE' 

§  5.    LE  DÉGALOGUE.    JOSUÉ 

Reste  le  Décalogue,  la  loi  des  «  Dix  commandements  de 
Dieu,  »  la  page  la  plus  admirable  que  nous  ait  léguée  l'antiquité 
orientale  et  dont  le  contenu  a  si  peu  vieilli  qu'il  s'adapte  en- 
core, au  prix  de  quelques  efforts,  il  est  vrai,  aux  exigences 
d'une  civilisation  bien  différente,  bien  éloignée  de  celle  des 
Israélites.  Le  Dëcalogue,  abstration  faite  de  sa  forme  tradition- 
nelle et  peut-être  de  telle  de  ses  prescriptions,  ne  saurait-il, 
dans  son  fond,  remonter  à  Moshéh,  au  libérateur  des  Israéli- 
tes captifs,  qui  pourrait  rester  ainsi,  aux  yeux  d'une  critique 
consciencieuse,  leur  législateur  *.  —  Ecoutons  M.  Kuenen, 
qui  croit  pouvoir  répondre  par  l'affirmative. 

')  Voyez  la  lievue,  t.  VI  (1882),  p.  178  et  la  note  2  de  la  page  209. 

-)  Pour  bi(Mi  comprendre  les  explications  qui  suivent,  il  faut  se  souvenir 
que  la  division  adoptée  pour  les  dix  commandements  ou  «  dix  paroles,  >•  n'est 
point  partout  la  même.  Les  uns  ont  divisé  en  deux  Je  commandement  relatif  à 
la  convoitise  (v.  17),  d'autres,  celui  relatif  à  l'interdiction  du  polythéisme  et 
des  idoles  (v.  .3-4,'.  Plusieurs  exégètes  contemporains,  se  séparant  de  ces  doux 
manières  de  voir,  considèrent  comme  formant  le  premier  coiirmandement,  ou 
plutôt  la  première  «  parole  »,  les  mots  :u  Je  suis  Valivéli,  ton  Dieu.  )>0n  obtient 
ainsi  l'ordre  suivant  :  1"  Yahvéh,  dieu  d'Jsrat'l  ;  2"*  interdiction  du  polythéisme 
et  des  images  ;  3o  du  faux  serment  par  Yahvéh  ;  4"  le  repos  sabbatique  ;  5°  res- 
pect des  parents  ;  G°  interdiction  du  meurtre  ;  7»  de  l'adultère;  8»  du  vol  ;  9"  du 
faux  témoignage  ;  10"  de  la  convoitise.  Ce  tableau  étant  ainsi  donné,  on  peut 
§n  distraire  les  développements  et  le  réduire  à  l'énoncé  succinct  des  dilTé- 
rents  ordres  do  la  divinité;  on  peut  enfin,  sans  rompre  la  série,  supprimer  la 
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«  Il  n'y  a  rien  de  décisif  à  invoquer,  ainsi  s'exprime  l'émi- 
nent  historien  de  la  religion  d'Israël  contre  l'opinion  qui  fait 
remonter  les  dix  paroles  à  Moïse  ;  leur  contenu  et  Tordre  dans 
lequel  elles  se  présentent  concordent  plutôt  avec  Tadmission 
d'une  origine  mosaïque.  Après  que  le  rapport  spécial  d'Israël 
et  de  Yahvéh  («Je  suis  Yahvéh,  ton  Dieu,  qui  fai  fait  sortir  du 
pays  d'Egypte»),  a  été  exprimé  dans  la  première  de  ces  paro- 
les, la  seconde  en  tire  la  conclusion  qu'Israël  doit  le  servir 
seul,  à  l'exclusion  d'autres  dieux  (dont  l'existence  d'ailleurs 
semble  plutôt  admise  que  niée).  La  troisième  parole,  à  son 
tour,  consacre  la  sainteté  du  serment  prêté  au  nom  de  Yahvéh. 
sainteté  d'où  dépendait  l'union  mutuelle  des  tribus,  et,  en  gé- 
néral, la  stabilité  de  n'importe  quelle  espèce  de  contrat.  Vient 
ensuite,  comme  quatrième  parole,  la  consécration  à  Yahvéh 
du  dernier  jour  de  la  semaine,  signe  extérieur  de  la  consécra- 
tion du  peuple  au  service  de  Yahvéh.  A  cet  énoncé  succèdent 
les  commandements  moraux  dans  un  ordre  simple  et  naturel. 
Ils  n'ont  besoin  d'aucune  explication,  à  l'exception  du  dernier, 
qui  diffère  des  autres  en  ce  qu'il  condamne  non  pas  le  fait,  mais 
l'intention.  Mais  cette  convoitise,  n'est-ce  pas,  à  proprement 
parler,  le  commencement  de  l'action  coupable  quelconque  par 
laquelle  on  cherche  à  s'approprier  le  bien  du  prochain?....  Le 
résultat  de  notre  investigation  n'est  donc  pas  douteux.  La  tra- 
dition qui  attribue  les  dix  paroles  à  Moïse  se  recommande  à 
toute  notre  considération  par  son  ancienneté.  Sans  doute,  si 
leur  contenu  et  leur  forme  venaient  lui  infliger  un  démenti,  il 
faudrait  bien  la  rejeter.  Mais  ce  n'est  pas  le  cas  ;  nous  la  laissons 
donc  valoir.  Tout  en  conservant  notre  droit  de  soumettre  à  une 
critique  rigoureuse  chacun  des  commandements  en  question 
et  de  refuser  au  besoin  à  Moïse  la  paternité  de  tel  d'entre  eux, 
reconnaissons  comme  un  fait  qu'il  a  imposé  aux  dix  tribus,  au 


seconde  partie  du  commandement  2  :  interdiction  des  images.  Par  cette  ampu- 
tation on  rend  en  eiïet  plus  plausible  Torigine  mosaïque  de  l'ensemble,  puis- 
qu'il est  constant  que  Yahvéh  était  encore  adoré  sous  une  forme  idolàtrique 
dans  plusieurs  sanctuaires  importants  bien  des  siècles  après  l'établissement 
en  Palestine. 


j 
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nom  de  Yahvéli,  ime  loi  de  la  natiwe  de  celle  des  «  dix  paro- 
les. '  » 

M.  Reuss,  sans  se  prononcer  d'une  façon  catégorique,  in- 
siste, de  son  côté,  avec  une  visible  complaisance,  sur  toutes 
les  circonstances  propres  à  rendre  suspecte  l'authenticité  mo- 
saïque du  Décalogue.  «LeDécalogue,  écrit-il,  est  de  toutes  les 
lois  du  Pentateuque  celle  devant  laquelle  la  critique  la  plus 
hardie  s'est  quelquefois  arrêtée.  En  effet,  quoi  de  plus  naturel 
et  de  plus  conforme  aux  mœurs  de  la  plus  haute  antiquité,  que 
la  promulgation  des  principes  les  plus  élémentaires  de  la  vie 
sociale  et  religieuse,  au  moyen  de  quelques  courtes  formules 
gravées  sur  des  matériaux  pour  ainsi  dire  indestructibles  et 
exposées  aux  yeux  de  tous  dans  un  endroit  généralement  ac- 
cessible? L'histoire  nous  fournit  plus  d'un  exemple  de  cet 
usage.  Nous  ne  voyons  donc  aucune  raison  pércmptoire  qui 
nous  empêcherait  d'admettre  l'existence  des  tables  dont  il  est 
parlé  à  différentes  reprises  dans  le  Pentateuque  et  de  les  attri- 
buer à  l'époque  mosaïque.  Mais  il  y  a  des  motifs  pour  ne  pas 
accepter  le  fait  tel  qu'il  nous  est  représenté,  même  en  dehors 
de  la  part  qui  y  est  réservée  à  Dieu  personnellement.  » 

Ici  nous  sommes  obligé  d'entrer  avec  notre  savant  compa- 
triote dans  quelques  détails  que  l'importance  du  sujet  fera  ex- 
cuser. «Tout  en  maintenant,  continue  M.  Reuss,  la  possibilité, 
disons  môme  la  probabihté,  de  l'existence  d'un  pareil  monu- 
ment, nous  soutenons  que  nous  n'en  possédons  pas  le  texte 
authentique,  et  que,  par  conséquent,  la  rédaction  dans  laquelle 
nous  est  parvenu  celui  qui  le  remplace  ne  peut  pas  être  l'œu- 
vre du  prophète.  Nous  fondons  cette  opinion  sur  deux  faits  in- 
contestables :  1°  le  texte  qui,  selon  l'opinion  universellement 
adoptée,  se  serait  trouvé  gravé  sur  les  deux  tables,  est  celui 
qu'on  lit  Exode  XX,  2-17  (comp.  chap.  XXXI.  18.  Deutér.  V, 
6-21).  Ce  texte  se  compose  de  020  lettres.  Avec  l'écriture  car- 
rée actuelle,  ce  texte,  en  ne  tenant  aucun  compte  des  marges 
et  des  interlignes  (la  séparation  des  mots  n'étant  pas  d'usago) 

*)  Kuencn,  de  Godsdicnst  van  Israël,  tome  II,  p.  281-282. 
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aurait  demandé  au  moins  un  mètre  carré  et  demi  de  superficie, 
même  en  ne  calculant  pour  chaque  lettre  que  l'espace  minime 
de  25  centimètres  carrés.  En  prenant  en  considération  la  forme 
des  lettres  antiques,  cet  espace  est  absolument  insuffisant. 
Qu'on  évalue  maintenant  le  poids  de  ces  tables  et  qu'on  le 
mette  en  regard  de  la  hauteur  du  Sinaï  et  des  forces  d'un  octo- 
génaire !  Mais  c'est  là  la  moindre  des  difficultés.  En  voici  une 
bien  autrement  insoluble. —  2"  Nous  possédons  du  Décaloi^ue 
plusieurs  textes  différents  l'un  de  l'autre.  Déjà  par  la  compa- 
raison des  deux  passages  cités  (Exode  XX  et  Deutéronome  Y), 
on  voit  que  les  rédacteurs  du  Pentateuque  n'avaient  pas  sous 
les  yeux  le  monument  même,  autrement  ils  nous  en  donneraient 
un  texte  uniforme.  Mais  il  y  a  d'abord  le  commandement  rela- 
tif au  sabbat  qui  n'est  pas  motivé  de  la  même  manière,  Deut.  V, 
15,  que  Ex.  XX,  11.  Ensuite,  il  y  a  des  différences  dans  les 
dernières  lignes,  ce  qui  a  été  cause  que,  depuis  les  plus  anciens 
temps  et  jusqu'à  nos  jours,  on  n'a  pas  pu  s'accorder  sur  la  ma- 
nière de  numéroter  les  articles.  De  ces  deux  observations,  il 
nous  semble  résulter  que  nous  ne  possédons  le  Décalogue  que 
dans  une  paraphrase  un  peu  verbeuse.  Les  tables  auraient  déjà 
été  passablement  lourdes  si  tous  les  dix  commandements 
avaient  été  formulés  en  deux  mots,  ensemble  de  6  lettres, 
comme  c'est  le  cas  de  quatre  d'entre  eux.  Aussi  bien  est-il  à 
remarquer  que  le  texte  (Exode  XXXIV,  20  ;  Deutér.  V.  19)  se 
sert  du  terme  :  les  dix  paroles,  et  c'est  ce  que  signifie  égale- 
ment le  terme  grec. 

«  Mais  voici  maintenant  un  fait  plus  étonnant  encore.  Le  Dé- 
calogue, disions-nous,  est  inscrit  au  vingtième  chapitre  de  l'E- 
xode. Ce  n'est  que  plus  tard  (chap.  XXIV,  12)  que  Dieu  dit  à 
Moïse  qu'il  lui  remettra  f?^'6' tables  de  pierre,  sur  lesquelles  il  a 
écrit  lui-mêmo-ses  commandements.  Enfin,  au  chap.  XXXI,  18, 
les  deux  tables  sont  remises  au  prophète  qui,  en  descendant 
de  la  montagne  et  voyant  les  Israélites  dansant  devant  l'idole, 
les  brise  (chap.  XXXII,  19).  Sur  cela,  il  reçoit  l'ordre  (chap. 
XXXIV,  1)  d'en  faire  lui-même  deux  autres,  sur  lesquelles 
Dieu  promet  d'écrire  les  paroles  qui  s'étaient  trouvées  sur  les 
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premières.  En  effet,  Moïse  prépare  deux  tables  et  les  porte  sur 
la  montagne.  Suivent  (v.  11-26)  les  commandements  prononcés 
par  la  bouche  même  de  Dieu,  après  quoi  celui-ci  dit  à  Moïse  : 
«  Ecris  ces  paroles,  car  c'est  sur  la  base  de  ces  paroles  que  je 
fais  un  pacte  avec  toi  et  avec  Israël.  »  Et  Moïse  resta  là  avec 
Yahvéh  quarante  jours  et  quarante  nuits  (comme  la  première 
fois,  chap.  XXÎV,  18)  sans  manger,  ni  boire,  et  il  écrivit  sur 
les  tables  les  articles  du  pacte,  les  dix  commandements. — S'il  y 
a  déjà  quelque  chose  de  singulier  à  ce  que  Dieu  dise  d'abord  : 
J'écrirai,  et  que  finalement  il  ordonne  à  Moïse  d'écrire  lui- 
même,  circonstance  qui  nous  permettra  de  croire  encore  à  la 
combinaison  de  différentes  relations  primitives,  la  surprise  sera 
encore  bien  plus  grande  quand  nous  examinerons  le  texte  de 
ces  secondes  tables  (v.  11-26),  qui  n'est  rien  moins  qu'identi- 
que avec  celui  du  vingtième  chapitre,  quoi  qu'en  dise  le  com- 
mencement du  trente-quatrième.  Sur  dix  commandements,  il 
n'y  en  a  que  trois  des  anciens  :  la  défense  du  polythéisme, 
celle  de  l'idolâtrie  et  la  loi  du  sabbat.  Tous  les  autres  sont  nou- 
veaux ;  ils  sont  relatifs  à  la  fête  de  Pâques,  aux  deux  autres 
grandes  fêtes,  aux  pèlerinages,  à  la  primogéniture,  aux  prémi- 
ces et  à  deux  autres  prescriptions  rituelles.  N'avons-nous  pas 
là  une  preuve  palpable  que  l'idée,  ou,  si  l'on  veut,  le  souvenir 
d'un  Décalogue  gravé  sur  la  pierre  étant  donné,  on  a  essayé, 
à  différentes  occasions  et  dans  des  vues  différentes  aussi,  d'en 
reconstruire  le  texte?  En  tout  état  de  cause,  les  textes  actuels 
sont  le  fruit  d'une  compilation  bien  postérieure  à  l'époque  qu'on 
leur  assigne  communément.  '  » 

Reprenons  le  second  décalogue  (celui  du  chapitre  XXXIV), 
qui  est  l'objet  d'un  dédain  non  justifié.  En  voici  la  subs- 
tance : 

')  Introduction  (au  PonlalcuqiK^-.Iosut'î),  p.  05-08.  —  Kn  un  auliv  tMidroil, 
dans  une  note  à  Exode  XX,  1,  M.  Heuss  s'exprime  ainsi  :  «  iJisons  en  général 
que  ces  dix  commandements  sont  on  ne  peut  plus  appropriés  à  l'époque  à 
laquelle  ils  sont  rapportés  ici  et  ne  contiennent  que  les  principes  élémentaires 
de  la  religion  monothéiste  et  de  la  morale  sociale.  »  Nous  ne  nous  cliarf^eons 
pas  de  lever  la  contradiction  entre  celle  assertion  et  celle  que  nous  avons  rap- 
portée flans  le  texte.  Il  nous  suffit  que  la  dernière  soit  appuyée  par  des  ar^ru- 
menls  topiques,  comme  on  a  j)uen  juger. 
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I.  Interdiction  du  polythéisme  cananéen  ; 
IT.  Interdiction  de  l'idolâtrie  en  général  ; 

III.  La  fête  des  Azymes  (Pâques)  ; 

IV.  Consécration  à  Yahvéh  de  la  primogéniture  ; 

V.  Repos  du  septième  jour  ; 

VI.  Fête  des  Semaines  (Moisson,  Pentecôte)  et  de  la  Récolte 
(Tabernacles,  Tentes)  : 

VIL  Les  trois  pèlerinages  ; 

VIII.  Détail  d'exécution  sacrificiairc  ; 

IX.  Prémices  des  champs  offertes  à  Yahvéh  ; 

X.  Détail  sacrifîciaire  \ 

Il  est  certain  que,  si  Tuii  des  deux  décalogues  peut  revendi- 
quer le  bénéfice  d'une  haute  antiquité,  c'est  celui-là;  ce  qui 
est  singulièrement  à  son  avantage,  c'est  que  ses  différents  élé- 
ments se  retrouvent  dans  le  petit  code  que  l'on  rapporte  aux 
premiers  siècles  du  royaume  Israélite  (Exode  XX,  22 —  XXIII, 
19).  Ce  dernier  l'a  donc  conservé,  avec  quelques  changements, 
en  le  mêlant  à  un  certain  nombre  de  prescriptions  rituelles, 
civiles  et  morales,  qui  le  complètent  et  retendent". 

Nous  ne  saurions  donc  accorder  à  M.  Kuenen  que  le  fond  du 
Décalogue  qui  a  prévalu  d'abord  dans  la  synagogue  puis  dans 
l'église  chrétienne,  jmisse  être  attribué  à  Moïse. 

Une  seule  considération  peut  être  invoquée  en  sa  faveur,  — 
et  c'est  la  plus  faible  qu'on  puisse  voir,  —  celle  de  l'usage  tra- 
ditionnel. Pour  un  esprit  familiarisé  avec  lo  développement  de 
la  religion  et  de  la  littérature  Israélites,  il  décèle  au  contraire 

^)  iS'ous  suivons  la  division  arloplre  par  M.  Heuss  (ad  locum). 

')  Pour  los  coiiimaiideinents  I  et  II,  comparez  Exode  XX,  23  ;  pour  le  numéro 
111,  comp.  XXIII,  15,  pour  IV,  comp.  XXII,  30  ;  pour  V,  comp.  XXIII,  12  ; 
pour  VI,  VU,  VIII,  IX,  X,  comp.  XXIII,  IG,  i7,,18,  i'J  a,  19  b.  —  La  divi- 
sion proposée  par  M.  Reuss  n'est  pas  la  seule  qu'on  puisse  imaginer.  Nous 
l'avons  indiquée  ici,  pour  éviter  d  entrer  dans  un  trop  long  détail.  Disons 
toulelois  qu'il  est  très  préférable  d'écarter  les  phrases  dilTuses  et  pompeuses 
(style  deuléronomique)  qui  forment  les  versets  10-IG  du  cliap.  XXXIV  et  d'où 
M.  Kiniss  extrait  la  u  parolti  »  à  la(|uell(»  il  attribue  le  chilTre  l  (comp.  chap. 
XXIV,  2(1-33  et  Ueutérononie,  jmssim).  L'on  rend  ainsi  à  l'ensemble  son  carac- 
tère archaïque.  (Juant  au  chilTre  X,  on  le  restituera  sans  peine  soit  en  divisant 
un  des  numéros  suivants  —  plusieurs  s'y  prélent  —  soit  en  supposant  l'omis- 
sion de  la  première  parole  :  «  Moi,  Yahvéh,  je  ^uis  ton  Dieu.  >> 
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une  époque  de  civilisation  avancée  et  sûre  d'elle-même.  C'est 
un  «  sommaire  de  la  loi  »  qui,  par  sa  simplicité  et  sa  largeur, 
trahit  la  plus  belle  époque  de  la  littérature  prophétique,  et  où 
nous  n'hésitons  à  voir  pour  noire  part  l'œuvre  des  moralistes 
contemporains  des  derniers  temps  du  royaume  de  Juda  (envi- 
ron de  Tan  600  avant  l'ère  chrétienne). 

M,  Reuss,  ici  comme  en  bien  d'autres  endroits,  a  mis  le  doigt 
sur  la  vérité  quand  il  a  écrit  ces  paroles  rapportées  tout  à 
l'heure  (aux  conséquences  nécessaires  desquelles  il  semble 
qu'il  ait  voulu  ensuite  se  dérober)  :  «  L'idée,  ou  si  l'on  veut,  le 
souvenir  d'un  décalogue  gravé  sur  la  pierre,  étant  donnée,  on 
a  essayé,  à  différentes  occasions  et  dans  des  vues  différentes 
aussi,  d'en  reconstruire  le  texte.  )>  Nous  n'avons  besoin  que  de 
changer  —  ou  préciser  —  un  mot. 

Les  sublimes  auteurs  des  «  dix  paroles»  ne  se  sont  nullement 
proposé  de  restituer,  par  souci  d'antiquaires,  d'archéologues 
ou  de  traditionnalistes  attachés  à  la  lettre,  la  vieille  teneur 
des  «  tables  de  la  loi  »;  ils  ont  substitué  hardiment  à  un  déca- 
logue, éminemment  rituel,  sec,  sans  grande  portée,  un  déca- 
logue hautement  religieux  et  moral,  expression  large,  émue, 
éloquente  de  leur  idéal. Par  une  audace  digne  d'un  Isaïe  et  d'un 
Jérémie,  ils  passent  sous  silence,  c'est-à-dire  ils  relèguent  en 
dehors  des  grandes  obligations  imposées  au  peuple  de  Yahvéh 
par  son  libérateur  de  la  servitude  d  Egypte,  tout  l'élément 
rituel,  la  mention  des  fêtes  et  des  détails  d'exécution  des  sa- 
crifices, et  les  remplacent  par  les  prescriptions  les  plus  impé- 
rieuses de  la  morale  sociale  et  personnelle.  Dans  le  vieux 
moule  ils  versent  un  or  fin,  dont  la  forme  seule  rapi)elle  le 
plomb  ancien,  désormais  jeté  de  côté  •. 

')  Les  variantes  qui  se  renconLroiit  entre  le  décalo^'ue  d'Hxode  XX  et  de  Deiilé- 
ronomo  V  prouvent  à  elle  seules  qu'il  ne  sauniil  »''lre  question  d'un  lexle  hiéra- 
tique scrupuleusementconservé  :  elles  montrent  aussi  qu'aucuu  des  deux  textes 
n'a  prévalu  déduitiveinent,  par  eonséqueiit  qu'aucun  ne  s'i'st  iuiposé,  des  son 
upparitiijn,  aver,  une  autorité  iuéluctable.  Il  n-sull»;  de  (M»3qui  jjréeédtî  que  nt)us 
en  considérons  le  fond  et  les  développements  comme  ayant  été  con(;us  d'un 
seul  jet.  On  a  pu  voir  qu'il  n'y  avait  aucune  raison  plausible  pour  t^e  llirurfr 
ce  document  eomnie  ayant  Jamais  existé  à  l'état  de  sqU'-N'lte.  Nnus  n'avons 
pas  besoin  non  plus  de  sacrifier  la  dùl'ense  do  ViUoUïtj'ie  (v.  4  et  5  d'Kxude  XX). 
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Par  une  circonstance  heureuse,  dont  la  littérature  hébraïque 
nous  offre  d'ailleurs  de  nombreux  exemples,  le  nouveau  déca- 
logue  n'a  pas  supprimé  l'ancien  et  nous  trahit  ainsi  le  secret 
de  son  origine.  Les  compilateurs  de  TExode,  tout  en  lui  fai- 
sant place,  ont  soigneusement  épargné  celui  qu'il  devait  écra- 
ser par  son  voisinage.  Mais  il  en  est  résulté  une  conséquence 
assez  curieuse,  quoique  naturelle  :  le  décalogue  réformé  n'est 
nulle  part  l'objet  d'une  cérémonie  solennelle,  liant  le  peuple  à 
son  accomplissement,  en  un  mot,  ne  figure  pas  dans  «l'alliance 
du  Sinaï.  » 

Au  chapitre  XXXIV  de  l'Exode,  il  est  expressément  stipulé 
que  c'est  sur  la  base  des  commandements  précédemment  cités, 
c'est-à-dire  du  décalogue  (ancien  type)  que  Yahvéh  fait  un 
pacte  avec  Israël'.  Au  chapitre  XXIV  (par  le  désordre  bien 
connu  de  la  narration),  nous  assistons  à  la  conclusion  de  cette 
alliance,  d'où  découle  aux  yeux  de  la  postérité  la  destinée  en- 
tière du  peuple  israélite.  Citons  ce  texte  capital  : 

«  Moshéh  vint  (de  la  montagne)  et  exposa  au  peuple  toutes 
les  paroles  de  Yahvéh  et  toutes  les  ordonnances,  et  le  peuple 
répondit  tout  d'une  voix  et  dit  :  Tout  ce  que  Yahvéh  a  dit  et 
ordonné,  nous  le  ferons.  —  Alors  Moshéh  écrivit  toutes  les 
paroles  de  Yahvéh  et  le  lendemain  matin  il  érigea  un  autel  au 
pied  de  la  montagne,  et  douze  pierres  pour  les  douze  tribus 
d'Israël.  Puis  il  envoya  les  jeunes  gens  d'entre  les  Israélites 
olfrir  des  holocaustes  et  immoler  des  taureaux  en  sacrilices 


dos  mois,  ('tant  doniu'O  Tépoquo  de  la  composition,  complètent  très  simplement 
et  très  noblement  la  défense  du  polijihéisme  (v.  3;.  -•  Quant  à  la  détermina- 
tion de  l'époque,  elle  est,  en  vérité,  Ibrt  aisée.  Aux  raisons  que  nous  avons 
données,  ajoutons  celle-ci,  dont  on  ne  méconnaîtra  pas  la  valeur,  c'est  que 
la  première  partie  de  Deutéronome  (cliap.  IV-XI)  et  bien  des  passages  de  la 
seconde  (XIl-XXVI,  jxissiin)  sont  le  commentaire  chaleureux  et  éloquent 
des  premières  iifçnes  du  décalof,Mie.  Or  ces  paires  ont  été  écrites  à  la  fm  du 
vri"  siècle  avant  notre  ère,  au  plus  tôt.  A  cette  époque,  on  les  comprenait  donc, 
on  en  saisissait  le  sens  et  la  portée.  Pourquoi  cela?  i^arce  qu'elles  exprimaient 
les  idées  du  temps.  Dans  l'I-^xode,  le  Décalogue  arrive  inopinément  de  façon  à 
rompre  la  suite  des  événements. 

*)  l'exode  XXX IV,  27.  Les  connnandements  en  question  ne  peuvent  pas  être 
autres  que  l'ancien  Décalogue  (versets  17-20)  dont  l'entéle  seul  a  dû  subir 
quelque  allération. 
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d'actions  de  grâces  à  Yahvéh.  Lui-même  prit  la  moitié  du 
sang  et  le  mit  dans  les  bassins,  et  de  l'autre  moitié  il  aspergea 
l'autel.  Puis  il  prit  l'écritdu  pacte  {vulgo  le  livre  de  l'alliance  \ 
et  le  lut  en  présence  du  peuple.  Et  ils  dirent  :  Tout  ce  que  Yah- 
véh  a  ordonné,  nous  le  ferons  et  nous  obéirons.  Alors  Moshéh 
prit  le  sang  (contenu  dans  les  bassins)  et  en  aspergea  le  peuple 
en  disant  :  C'est  là  le  sang  du  pacte  que  Yahvéh  fait  avec 
nous  au  sujet  de  {ou  sur  la  base  de)  tous  ces  commande- 
ments « .  » 

Que  faut-il  entendre  par  ions  ces  commandenients  ?  Sans 
doute  les  recommandations  contenues  dans  les  pages  qui  pré- 
codent :  Exode  XX,  22  à  XXIII,  19,  c'est-à-dire  le  petit  code 
appelé  fréquemment,  d'après  ce  même  passage,  le  livre  de 
l'alliance.  On  pourrait  encore  proposer  une  autre  combinaison 
et  écarter  la  série  des  prescriptions,  généralement  applicables 
à  la  vie  civile,  que  l'on  peut  considérer  comme  englobées  sous 
le  titre  de  :  Voici  les  lois  que  tu  leur  proposeras-.  Cette  série 
comprend  les  cliap.  XXI  et  XXII,  et  la  première  moitié  du 
chap.  XXIII  (v.  1  à  11  environ).  Restent  alors  deux  séries  de 
textes  éminemment  rituels  (XX,  22-20  et  XXIII,  12-19)  dont  la 
réunion  forme  un  troisième  décalogue,  offrant  la  plus  étroite 
parenté  avec  celui  du  chap.  XXXIV  et  qui  ne  contient  guère 
de  plus  que  quelques  prescriptions  relatives  à  la  construction 
et  au  service  des  autels  (XX,  2i-2G),  prescriptions  dont  le  ca- 
ractère archaïque  n'a  rion  que  de  vraisemblable  et  de  satistai- 
sant  pour  une  époque  reculée  ^  Cette  seconde  édition  du  dé- 
calogue (ancien  type)  est  elle-même  précédée  d'une  entrée  en 
matière  qui  s'accorde  parfaitement  avec  la  cérémonie  de  la 
conclusion  de  l'alliance  •.  Le  décalogue  (nouveau  type)  reste 
en  l'air,  séparé  des   textes   que  nous  venons  d'énumérer  i)ar 

»)ExorleXXIV,;{  8. 

')  KxodcXXl,  1. 

■*)  Vuyi'Z  (:i-<!ossiJS  iinh;  2  «le  lji  pii^'o  GS 

*)  <«  Yalivt'ili  dit  î\  Moïsn:  Voici  ce  qm»  lu  diras  aux  fils  d'Israid.  «>  (ICxoJo  XX, 
22).  Con)|».(!ia|>.  XXIV,  v.  3  <H ''i  :  «  .Moslidi  (^xpo^a  an  jx-iiiili' l-iilt'S  l«*s  («arolos 
de  ValiVL'h. . .  AIosliL'li  écrivit  toutes  les  paiolcs  de  V.divoli.  «•  d  ibid.  v.  7  :  «  Il 
prit  l'écrit  du  pacte,  » 
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son  introduction  et  sa  conclusion  particulières  K  II  n'a  rien  à 
voir  avec  la  solennelle  promulgation,  avec  la  scène  imposante 
qui  lie  à  jamais  les  benè-Israël  à  Yahvéh,  Yahvôh  aux  benè- 
Israiil  î  —  Pin  mettant  en  lumière  ce  curieux  détail,  nous  ne 
protendons  point  y  attacher  une  importance  extraordinaire. 
Nous  ne  songeons  surtout  point  à  en  faire  dépendre  la  ques- 
tion d'authenticité  respective  des  deux  types  du  décalogue  : 
cette  question  a  été  tranchée  par  des  arguments  plus  solides 
que  ceux  qui  résultent  du  hasard  de  la  situation  d'un  morceau 
dans  un  ensemble  aussi  incohérent  que  celui  qui  nous  occupe  en 
ce  moment'.  Nous  tenions  seulement  à  faire  voir  que  les  défen- 
seurs de  l'antiquité  du  décalogue  ne  peuvent  pas  même  invo- 
quer en  leur  faveur  l'arrangement  du  texte  traditionnel. 

De  ce  que  l'ancienne  formule  des  «  dix  paroles  »  (Exode 
XXXIV)  se  rapporte,  mieux  que  le  Décalogue  ordinaire,  à  la 
physionomie  des  temps  antiques,  nous  n'en  conclurons  pas  à 
une  origine  mosaïque,  qu'aucun  fait  positif  ne  viendrait  con- 
firmer. Nous  nous  bornons  h  constater  deux  points  :  l'un  c'est 
que  le  décalogue  (type  archaïque  et  rituel)  représente  —  sauf 
les  modifications  qu'il  a  pu  subir  dans  son  texte  au  cours  des 
âges —  un  état  primitif  de  civilisation  approprié  aux  commeir 
céments,  à  la  jeunesse  d'un  peuple  (débuts  de  la  royauté  israé- 
îite,  par  exemple)  ;  l'autre,  qu'à  l'époque  où  l'on  imagina  de 
faire  remonter  à  la  période  antérieure  à  la  conquête,  le  germe 

')  Exode  XX,  let  18-21. 

*)  La  scène  du  Sinai'  et  les  événemen/s  qu'on  y  rattachait  devinrent,  à  raison 
de  lour  importance,  des  tli^mes  littéraires,  que  bon  nombre  d'écrivains  trai- 
tèrent, chacun  à  sa  façon.  Un  dernier  compilateur  a  jeté  pêle-mêle  dans  le  même 
moule,  soit  en  leur  entier,  soit  par  fragments,  cinq  ou  six  de  ces  expositions. 
Cette  remarque  s'applique  surtout  à  la  partie  du  livre  de  l'Exode  comprise 
entre  les  chap.  XIX  et  XXXIX.  Pour  la  disjonction  littéraire  des  morceaux 
ainsi  enchevêtrés  et  brouillés,  voyez  Die  Compositioji  des  Hexateuchs  de  J. 
Wellhausen,  dans  les  JahrhurJwr  f.  [),  Thcolof/ie  (1876  et  1877).  Pour  s'en  bien 
pénétrer, on  n'a  qu'à  faire  l'épreuve  suivante:  Comptercombien  de  fois, d'après  le 
texte  actuel,  Moïse  fait  l'ascension  du  mont  Sinaï.  Nous  connaissons  des  per- 
sonnes qui,  sans  se  rendre  un  compte  exact  de  la  composition  littéraire  du 
l'entateuque,  ont  entreoris  sérieusement  cette  recherche  :  elles  sont  arrivées 
aux  résultats  les  plus  fantastiques.  Un  exemple  curieux  de  la  môme  confusion 
se  trouve  dans  le  Deutéronome  (chap.  IX,  8  à  X,  11).  On  pourra  se  livrer  sur  ce 
texte  peu  étendu  au  travail  de  patience  que  nous  venons  d'indiquer. 
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des  institutions  politiques,  religieuses,  sociales,  amenées  par 
le  progrès  des  temps,  ce  vieux  texte  sembla  digne  d'être  mis 
en  honneur  d'une  façon  extraordinaire,  attribué  au  libérateur 
Moshéh,  rattaché  à  une  révélation  divine  dont  le  mont  Sinaï 
aurait  été  le  théâtre  ^ 

Mais,  il  n'y  a  pas  même  unanimité  à  désigner  le  mont  Sinaï 
(Cinai}  comme  théâtre  de  la  conclusion  d'une  alliance  entre 
Yahvéh  et  les  Israélites  par  l'intermédiaire  de  Moshéh.  Dans 
les  textes  les  plus  anciens  (document  jéhoviste),  la  montagne 
des  révélations  est  désignée  par  les  noms  de  Montagne  de  Dieu 
et  de  Hhoreb,nom  qui, en  quelques  passages,  a  pu  être  inséré 
postérieurement.  Il  y  est  question  aussi  d'un  rocher  de  Hho- 
reb,  d'où  l'eau  jaillit  miraculeusement*.  Il  no  faut  sans  doute 
pas  attribuer  ce  même  nom  à  deux  localités  différentes,  et  la 
suite  du  texte  fait  voir  expressément  que  le  rocher  de  Hhoreb, 
comme  la  Montagne  de  Dieu,  étaient  à  quelque  distance  du 
Sinaï ^  L'écrivain  du  deutéronomique  ne  connaît  que  la  monta- 
gne de  Hhoreb.  C'est  le  Gode  sacerdotal  (document  ého- 
histe),  postérieur  à  l'exil,  qui  introduit  le  premier  le  nom  du 
Sinaï. 

D'autre  part,  un  document  trop  peu  remarqué  prétend  que 
ce  fut  en  un  lieu  nommé  Marah,  aussitôt  après  le  passage  de 
la  mer  Rouge  que  <«  Yahvéh  donna  au  peuple  des  lois  et  des 
ordonnances  '*.  »  Le  Deutéronome,  de  son  côté,  déclare  que 
l'alliance  du  Hhoreb  ne  s'appliquait  qu'au  Décalogue  s  et  que 
la  série  des  lois  et  ordonnances  qui  le  complètent  ont  été 

^)  Disons  tout  de  suite,  sauf"  à  y  revenir,  que  la  lép^ende  relative  au  Sinaï  et  à  la 
conclusion  d'une  alliance  solennelle  en  cet  endroit,  sont  à  nos  yeux  de  date 
assez  récente.  Le  récit  même  de  la  conclusion  de  l'alliano;  cité  plus  liaut(F]xode 
cliap.  XXIV)  n'appnrtiont  point  pour  nous  aux  morceaux  anciens  de  la  litté- 
rature hébraïque.  C'est  là  sans  doute  un  sujet  que  l'on  ne  saurait  épuiser  en 
quelques  pages,  mais  il  est  essentiel  que  l'on  sache  quelques-unes  des  raisons 
qui  nous  ont  amené  à  rejeter  absolument  à  cet  égard  l'opinion  vulgaire. 

')  Exode  XVII,  6. 

*)  Les  scènes  du  chap.  XVII  où  est  nommé  le  rocher  de  Hhoreb  (v.  Ct)  et  du 
chap.  XVIII  où  il  est  question  de  la  montagne  de  Dieu  (v.  5)  sont  antérieures  i\ 
l'arrivée  au  Sinaï  (XIX,  1  et  2). 

*)  KxodeXV,  2:-). 

^)  «  Yahvéh  a  conclu  avec  nous  une  alliance  en  Hhoreb    »  (Douter.  V,2). 
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promulguées  passablement  plus  tard,  dans  les  plaines  de  Moab, 
au  moment  de  franclrr  le  Jourdain  \  Ces  lois  complémentaires 
sont  loin  d'être  secondaires  aux  yeux  de  l'écrivain,  car  il  trace 
ces  lignes  graves,  qui  doivent  donner  à  réfléchir  :  «  Voici  les 
paroles  du  pacte  (de  l'alliance)  que  Yahvéh  ordonna  à  Moshéh 
de  faire  avec  les  Israélites  dans  le  pays  de  Moab,  en  outre  du 
pacte  rjitil  avait  fait  avec  eux  en  Hhoreb  -.  » 

Mais  ces  mots  ne  doivent  pas  non  plus  être  considérés 
comme  exprimant  sa  pensée  dans  toute  sa  sincérité.  Il  est  vi- 
sible que  l'auteur  du  chapitre  XXIX  ne  connaît  plus  qu'une 
alliance,  celle  de  Moab,  et  que  la  note  placée  en  tête  émane 
d'un  collecteur  et  compilateur  qui  s'est  efforcé  de  combiner 
entre  elles  deux  assertions  inconciliables,  d'associer  dans  une 
même  vénération  le  pacte  du  Hhoreb  et  celui  des  plaines  de 
Moab.  Nous  répétons  que  l'auteur  du  XXIX»?  chapitre  du  Du- 
téronome,  qui  pouvait  écrire  aux  environs  de  l'exil  (vers  GUO 
avant  l'ère  chrétienne),  ne  connaît  ni  Hhoreb,  ni  «  Montagne 
de  Dieu,  »  ni  Sinaï.  Qu'on  en  juge  I  «  Vous  avez  vu,  dit  Moïse, 
tout  ce  que  Yahvéh  a  fait  sous  vos  yeux  dans  le  pays  d'Egypte 
à  Pharaon,  etc.  Observez  donc  les  paroles  du  présent  pacte  et 
mettez-les  en  pratique...  Vous  voilà  tous  présents  aujourd'hui 
à  la  face  de  Yahvéh,  votre  Dieu,  chefs,  anciens,  magistrats, 
tous  les  hommes  d'Israël..,  pour  entrer  avec  Yahvéh  votre 
Dieu  dans  ralllance  qu'il  fait  en  ce  jour  avec  vous  sous  la  foi 
du  serment,  pour  vous  constituer  aujourdliul  comme  son 
peuple  et  pour  qu'il  soit  votre  Dieu,  comme  il  vous  l'a  promis 
et  comme  il  l'a  juré  à  vos  pères,  à  Abraham,  à  Isaac  et  à  Ja- 

*)  DoiitiT.  I,  5.  «  De  l'autre  côté  du  Jourdain,  dans  le  pays  de  Moab,  Moshéh 
coninicnija  d'exposer  ceUe  loi...  »  —  Deulér.  IV,  -ii-iô.  «  C'est  ici  la  loi  que 
Moshéh  proniuli^ua  en  présence  des  fils  d'Israël.  Voici  les  statuts,  décrets  et 
ordonnanons  que  Moshéh  proclama  pour  les  enfants  d'Israël  lors  de  leur  sortie 
d'I^nypU»,  au-delà  du  Jourdain,  dans  lu  vallée,  en  lace  de  Béth-P^or...»  —  V,  1 
et  2.  «  Moshéh  convoqua  tout  Israël  et  leur  dit  :  «  Ecoutez,  Israël,  les  décrets 
et  les  ordonnances  que  je  proclame  aujourd'hui  dnvaui  vous.  Yahvéh,  notre 
Dieu,  a  conclu  avec  n(nis  une  alliance  (ou  pactt»)  en  Hhoreb...» —  VI,  l.«  Voici 
maintenant  le  statut,  les  ordonnances  et  commandements  que  Yahvéh,  votre 
Dieu,  ordonne  qu'on  vous  ;ip|trenne,  etc.  » 

^)  Deulér.  XWlll.  GO.  Nous  consid'-rons  ces  mots  non  comme  la  conclusion 
du  chapitre  XXVIII,  mais  comme  le  titre  des  développements  suivants. 
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cob'.  »  Le  prophète  Jérémie,  de  son  côté,  parle  d'une  alliance 
«  conclue  avec  les  pères  lors  de  la  sortie  d'Egypte  %  »  sans 
préciser  davantage. 

De  tous  ces  textes  nous  tirons  la  conclusion  que  Tidée  d'un 
pacte  solennellement  conclu  dans  les  wadys  du  massif  sinaï- 
tique  entre  la  divinité  et  le  peuple  Israélite,  souslesauspices  de 
Moshéh,  n'a  été  universellement  adoptée  qu'après  le  retour  de 
l'exil.  Les  textes  empruntés  au  Deutéronome  sont  écrasants 
pour  ceux  qui  revendiquent  en  faveur  de  cette  tradition  l'anti- 
quité et  l'unanimité,  à  défaut  desquelles  elle  ne  peut  mériter 
aucune  créance.  De  bonne  heure,  sans  doute,  l'idée  se  rencontra 
en  Israël  que  Yahvéh  était  entré  dans  des  rapports  tout  par- 
ticuliers avec  le  peuple  hébreu  aux  temps  de  la  sortie  d'Egypte; 
mais  il  n'y  a  rien  là  qui  nous  autorise  à  chercher  une  ré- 
miniscence historique  précise  sous  une  thèse  essentiellement 
religieuse'. 

On  a  beau  faire  :  si  la  personne  de  Moïse  appartient  à  l'his- 
toire, son  œuvre  a  disparu  sous  la  légende.  Légendaire  est 
l'enfant  sauvé  des  eaux,  le  voyant  du  Hhoreb,  le  thaumaturge 
de  la  cour  de  Pharaon  et  du  passage  de  la  mer  Rouge,  le  lé- 
gislateur duSinaï.  Nous  avouons  pour  notre  part  le  sheikh  Is- 
raélite Moshéh;  allié  aux  Qènites  tribu  nomade,  hôtes  habi- 
tuels de  la  montagne  sinaïtique  :  placé  à  la  tête  de  groupes  de 
population,  impatients  des  vexations  égyptiennes,  ce  chef 
les  conduisit  d'abord  dans  la  presqu'île  sinaïtique  où  ils  de- 
vaient trouver  la  nourriture  de  leurs  troupeaux.  Cette  circons- 
tance, à  elle  seule,  nous  montre  qu'il  s'agissait  d'une  troupe 
pou  nombreuse,  cinquante,  soixante  mille  umcs  peut-être  \  Là 

')  DeuU'r.  XXIX,   1-13,  passim. 

»)Jérémio,  XXXI,  :{2. 

*)  La  «  iMoiitaj^ne  de  Dieu  »  (Illioreb,  Sinaï)  est  éj;alcmont  iuineuso  pour  avoir 
éU;  lo  tln'iUre  des  apparilioiis  et  nh-ôlatioiis  divines  (jui  [)rée«''di'ri'nt  la  drli- 
vrance.  Ces  évéueiinMils  lu»  dfvant  (Hre  considt'Tt's  nomme  liisti)ri(|ues  à  aucun 
litre,  nous  pouvons  nous  abstenir  d'en  parler  ici. 

*)  Les  chilTrcs  Iradilinniicls  sont  rlf  la  ruiitaisic  jtiirt'.  M.  Max  Dunciier  pro- 
pose un  cliitrn'(l(f  cin(|nantc  ù  soixante  mille  ;<ii*'rrier>,  doiuianl  pour  la  totalité 
du  peuple  plus  «If  trois  cent  mille  àines.  (les  soixante  mille  ^'uerriers,  tant 
Boit  peu  diriffés,  auraient  tout  eniporté  devant  eux,  au  lien  «pie  la  conquête  fut 
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enjoignit  sa  fortune  à  celle  des  Qènites.  D'ailleurs  on  allait  et 
venait  :  une  attaque  fut  même  dirigée  contre  les  croupes  mé- 
ridionales du  plateau  palestinien.  Elle  fut  repoussée,  et  les 
assaillants  (sans  doute  les  tribus  de  Juda  et  de  Siméon)  durent 
se  contenter  des  ressources  assez  maigres  des  oasis  et  des 
wadys  du  désert  avant  de  tenter  de  nouveau  la  fortune,  qui 
leur  devint  favorable.  Il  est  intéressant  de  noter  que  les  Qè- 
nites furent  du  nombre  des  vainqueurs  \ 

Moshéh  était-il  de  ceux-là?  Il  ne  paraît  pas.  Il  est  plus  vrai- 
semblable que,  à  la  tête  du  gros  des  tribus,  il  se  décida  à  quit- 
ter les  régions  sinaïtiques  décidément  insuffisantes,  pour  tenter 
fortune  du  côté  des  pentes,  inégalement  fertiles,  qui  partent 
du  golfe  élanitique  pour  servir  de  ceinture  orientale  à  la  mer 
Morte  et  à  la  vallée  du  Jourdain,  et  où  s'échelonnaient  les  peu- 
plades édomites,  moabites  et  ammonites.  Eut-il  maille  à  par- 
tir avec  les  premières  ?  Les  récits  l'indiquent  sous  une  forme 
embarrassée.  Le  point  de  vue  théologique  des  derniers 
rédacteurs  a  produit,  en  effet,  ici  des  conséquences  sur  les- 
quelles nous  croyons  devoir  attirer  l'attention,  d'autant  plus 
que  nous  ne  les  avons  vues  signalées  nulle  part  dans  toute 
leur  portée. 

Les  théologiens  qui  ont  donné  au  Pentateuque  et  aux  livres 
historiques  de  l'Ancien  Testament  leur  dernière  forme,  se 
préoccupaient  de  ce  que  nous  appelons  le  droit  des  gens  et 
n'admettaient  nullement  un  droit  de  conquête  sans  limite.  Ils 
savaient  justifier  le  passé  à  ce  point  de  vue,  et  tout  particu- 

graduelle,  et  qu'on  dut  profiter  des  occasions.  Dix  à  douze  mille  guerriers, 
une  soixantaine  de  mille  âmes,  me  semblent  déjà  d'assez  gros  chiffres. 

^)  Le  souvenir  de  réchec  éprouvé  lors  de  la  tentative  de  s'emparer  de  la 
Palestine  méridionale  s'est  conservé,  Nombres  XIV,  45.  Il  s'est  même  formé  à 
cet  égard  une  légendr»,  devenue  îrès  populaire,  relative  à  la  destruction  de  la 
génération  adulte  sortie  d'Egypte,  légende  que  contredit  le  Deutéronome. 
Mais  le  souvenir  de  la  victoire  finale  s'est  conservé  à  son  tour  dans  deux  textes 
beaucoup  plus  précis  (Nombres  XX,  1-3  et  Juges  1,  17).  Nous  ne  sommes  pas 
les  seuls  à  en  conclure  que  l'invasion  de  la  Palestine  ne  s'est  pas  faite  seule- 
ment par  l'est  (le  Jourdain),  mais  en  partie  par  le  sud.  Comp.  Juges,  I,  1  s. 
Le  chef  de  l'invasion  judaïte-siméonite  n'est  d'ailleurs  pas,  on  s'en  souvient, 
un  israélite  ;  c'est  un  Qenizzite  (Nombres  XXXII,  12,  Josué  XI V,  6),  c'est-à-dire 
le  sheikh  d'une  peuplade  apparentée  aux  Edomites  (Genèse,  XXXVI,ll). 
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lièrement  la  prise  de  possession  du  pays  de  Kena-^an,  Si  Yah- 
véh  avait  donné  cette  région  à  son  i)euple,  c'avait  été  à 
cause  des  crimes  et  des  méfaits  de  toute  nature  de  ses  liabi- 
tants;  ils  avaient  subi  la  peine  de  leurs  infamies,  en  même 
temps  que  Dieu  faisait  aux  siens  un  magnifique  présent.  Mais 
par  Kena^'an  les  théologiens  juifs  entendaient  uniquement  les 
régions  situées  à  l'ouest  du  Jourdain,  et  ils  en  excluaient 
absolument  les  parties  transjordaniques,  le  plateau  du  Gui- 
le'ad. 

De  ce  point  de  vue  découlent  deux  conséquences  :  la  pre 
mière  qu'Israël,  après  la  sortie  d'Egypte,  n'avait  le  droit  de 
s'attaquer  qu'aux  seuls  cananéens  (c'est-à-dire  aux  habitants 
de  la  région  cis-jordanique,  émorites,  etc.).  Il  leur  était  inter- 
dit d'entrer  en  conflit  avec  les  Edomites,  Moabites,  "Ammo- 
nites. En  marche  pour  la  «  terre  promise  »,  Moshéh  doit  de- 
mander le  libre  passage  aux  peuples  qu'il  rencontre,  mais 
sans  leur  prendre  un  pouce  de  territoire  et  en  s'imposant  un  long 
détour  plutôt  que  de  lever  l'épée  sur  eux,  en  cas  de  mauvaise 
volonté  \  «  Ne  vous  disputez  pas  avec  les  fils  de  'Ésav  (Ésaii, 
Édom),  qui  demeurent  en  Sé'ir...  je  ne  vous  donnerai  rien  de 
leur  pays,  pas  même  la  largeur  d'une  semelle,  car  c'est  à 
''Ésav  que  j'ai  donné  les  monts  de  Sé^'ir  en  propriété  ^  »  A  l'é- 
gard des  Moabites,  même  recommandation  :  «  N'attaquez  pas 
les  Moabites,  et  n'engagez  point  de  combat  avec  eux  ;  car  je 
ne  VOUS  donne  rien  de  leur  territoire  eu  propriété,  puisque 
c'est  aux  enfants  de  Lot  que  j'ai  donné  'Ar  en  propriété  *'.  » 
Même  recommandation  et  dans  des  termes  identiques,  à 
l'égard  des  '^Ammonites  '*. 

')  Deutéronome  II,  -'i-S.  Comp.  Nombres  XX,14  ,  suiv.  D'après  ce  second 
texte  «  le  passa^'-e  par  le  pays  des  l^^dumiles  aurait  été  tenté,  mais  en  vain.» 
(Heu88). 

«)  Deutér.  11,5. 

•■')  iJeulér.  Il,  îi. 

*)  Deutér.  11,  19.  —  La  tradition  rapportait  des  démiMés  avec  les  iMoabites. 
ISombresXXI,  2  suiv.,  eliap.  XXV,  1,  suiv.  Pour  lever  cette  contradiction,  on 
a  substitué  aux  Moabites  des  Mi(lyaiiil(.'s  (!)  Lj\  di'ssus  est  venu  un  ompi- 
lateur  qui  a  mêlé  les  deux  variantes  de  ra«;un  à  donner  naissance  à  l'un  des 
plus   beaux   fouillis  qu'on  puisse  imaf^'iner  (Nombres  chap.  XXI).  Au  chap. 
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Mais  il  ne  suffisait  point,  pour  se  mettre  d'accord  avec  le 
droit  ecclésiastique  des  temps  ultérieurs,  d'effacer  les  souve- 
nirs des  heurts  qui  n'ont  pu  manquer  de  se  produire  entre  la 
troupe  israélite  remontant  vers  le  nord  dans  le  couloir  qui 
mène  de  la  pointe  du  golfe  élanitique  à  la  mer  Morte,  et  lespo- 
pulations  voisines.  Il  fallait  expliquer  de  quel  droit  Mosliéh 
avait  mis  la  main  sur  le  plateau  du  Guile''ad.  Nous  touchons  à 
^   la  seconde  conséquence  du  système  indiqué. 

Il  était  nécessaire  de  justifier  la  prise  de  possession  de  la  ré- 
gion où  s'installèrent  les  tribus  de  Ruben,  de  Gad  et  de  Ma- 
nassé,eton  voulait  qu'ils  l'eussent  fait  sans  causer  aucun  dom- 
mage soit  aux  Moabites,  soit  surtoutaux 'Ammonites,  précédents 
occupants  de  ce  territoire.  Alors  on  eut  une  invention  hardie, 
une  vraie  trouvaille  de  procureur  impudent  et  finaud  tout  à  la 
fois.  On  ne  pouvait  contester  que  les  'Ammonites  ne  fussent  les 
précédents  occupants  ;  mais  on  imagina,  que,  un  peu  avant 
l'arrivée  des  Israélites,  les  Cananéens  (ou  Emorites,  Amorrhé- 
ens),  ces  maudits,  ces  «  galeux  »  de  la  région  cis-jordanique, 
s'étaient  eux-mêmes  emparés  des  plateaux  galaadites. 

Ils  avaient  ainsi  préparé  la  place  aux  Israélites,  et  ceux-ci, 
débarrassés  de  tout  scrupule  à  l'égard  du  propriétaire  légitime, 
en  occupant  le  territoire  des  'Ammonites,  n'ont  fait  qu'user  de 
leur  droit  antérieur  et  supérieur  sur  toutes  les  possessions 
portant  l'étiquette  cananéenne.  C'est  là  le  sens  du  curieux  dis- 
cours qu'un  avocat  beau  parleur  met  dans  la  bouche  du  chef 
de  bande  Yphthahh  (Jephté),  qu'on  lit  souvent  avec  étonne- 
ment  sans  en  saisir  la  véritable  portée.  Il  vaut  la  peine  de  citer 
in  extenso  ce  curieux  morceau,  dont  nous  tirons  sans  hé- 
siter la  conclusion  que  c'est  aux  'Ammonites  et  non  aux  Émo- 


XXV,  les  Moabites  ont  décidément  le  dessous  et  les  Midyanites  remportent 
sur  toute  la  ligne  dans  la  personne  de  leurs  femmes.  La  clarté  du  récit  n'y 
perd  point  d'ailleurs  grand'cliose.  Enfin,  brociiant  sur  le  tout,  est  survenu  un 
écrivain,  appartenant  aux  cercles  sacerdotaux  les  plus  fanatiques,  qui  a  écrit 
k  savanti?  boucherie  du  chap.  XXXI,  où  il  n'est  plus  question  de  Moab.  Que 
nos  lecteurs  se  rassurent.  Celte  histoire  est  le  fruit  d'un  cerveau  surexcité,  qui 
voyait  rouge,  et  ne  repose  sur  un  aucun  souvenir  quelconque.  Quant  aux  "^Am- 
monites,  voyez  la  suite. 


LES    ORIGINES    POLlTIQl  ES    ET    IlELIGIErSES  7îj 

rites  qu'ont  été  enlevés  les  plateaux  transjordaniques.—On  se 
souvient  que  les  Israélites  souffraient  des  incursions  des 
''Ammonites,  relégués  sur  le  extrêmes  croupes  orientales 
du  plateau  et  désireux  de  reprendre  ce  qui  leur  avait  été  en- 
levé. 

«  Yphthahh  envoya  un  messager  au  roi  des  ''Ammonites 
pour  lui  dire  :  Qu'avons-nous  à  démêler  ensemble  pour  que  tu 
viennes  attaquer  mon  territoire  ?  —  Et  le  roi  des  'Ammonites 
répondit  au  messager  de  Yphthahh  :  C'est  quisraël,  lors  de  sa 
sortie  d'Egypte,  s'est  emparé  de  mon  territoire  depuis  l'Arnon 
jusqu'au  Yabboq  et  jusqu'au  Jourdain;  maintenant  rends-le 
de  bon  gré  !  —  Et  Yphthahh  envoya  un  nouveau  messager  au 
roi  des  ''Ammonites,  et  lui  fit  dire  :  Voici  ce  que  dit  Yphthahh: 
Israël  ne  s'est  point  emparé  du  territoire  de  Moab,  ni  du  terri- 
toire des  Ammonites.  Mais,  en  quittant  l'Egypte,  les  Israélites 
traversèrent  le  désert  jusqu'à  la  mer  aux  Algues  (mer  Rouge), 
puis  ils  vinrent  à  Qadèsh  et  envoyèrent  un  messager  au  roi 
d'Edom  pour  lui  dire  :  Nous  désirons  passer  par  votre  terri- 
toire î  Mais  le  roi  d'Edom  n'y  consentit  pas  ;  de  même  ils  en- 
voyèrent vers  le  roi  de  Moab,  mais  il  ne  voulut  pas  non  plus, 
et  les  Israélites  restèrent  à  Qadèsh  '.  Puis  ils  traversèrent  le 
désert  et  tournèrent  le  territoire  d'Edom  et  le  territoire  de 
Moab,  en  passant  du  côté  du  levant,  et  ils  campèrent  au-delà 
de  l'Arnon  sans  franchir  la  frontière  de  Moab,  car  c'est  l'Arnon 
qui  fait  la  frontière  de  Moab  -.  Alors  les  Israélites  envoyèrent 
un  messager  au  roi  Émorite  Sihhon,  roi  de  Hheshbôn,  pour 
lui  faire  dire  :  Nous  désirons  passer  par  ton  territoire,  pour 


')  l\écit  mal  rédig»';.  De  Qadèsh,  situé  au  sud  de  la  PalestiFio,on  n'envoya  pas 
simultanénient  des  émissaires  demander  le  passai^'e  aux  Ivlomiles  et  aux  Moa- 
l)ites.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  à  ce  détail.  Comp.  pour  tout  ce  récit  iJeutér. 
I,  11,  III,  et  Nombres,  passim. 

')  «  Long"  détour,  auquel  on  dut  se  résoudre  pour  ne  pas  en'.'aLrer  une  guerre, 
avec  des  peuples  qui  ne  voulaient  pas  permettre  le  passage  direct  et  avec  les- 
quels pourtant  on  voulait  rester  en  paix.  >»  (Heuss).  On  ne  voit  pas  très  bien 
comm(Mit  tout  un  peuple  trouve  le  moyeude  passer  <'«/r<' «lillercnts  {»euples,  sur 
la  ligne  idéale  qui  leur  sert  de  Ironliére,  sans  mettre  le  piinl  sur  le  («Mritoiro 
d'aucun  d'enlr'eux.  Mais  cela  n'est  pas  notre  alTaire:  nous  voyons  clairement  le 
but  de  l'écrivain  et  cela  nous  suffit. 
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arriver  à  notre  destination  \  Mais  Sihhôn  ne  permit  pas  aux 
Israélites  de  franchir  sa  frontière  ;  il  rassembla  toutes  ses 
troupes  et  cami)aà  Yahetsah  et  livra  bataille  aux  Israélites.  Et 
Yalivéh,  Dieu  d'Israël,livra  Sihhôn  et  toutes  ses  troupes  aux 
mains  des  Israélites,  qui  les  battirent,  et  ainsi  Israël  prit  pos- 
session de  tout  le  territoire  des  Emorites  qui  habitaient  ce 
pays-là.  Ils  prirent  possession  de  tout  ce  qui  était  compris 
entre  les  frontières  des  Emorites,  depuis  TArnon  jusqu'au 
Yabboq  et  depuis  le  désert  jusqu'au  Jourdain  K  Et  maintenant 
que  Yahvéh,  le  Dieu  d'Israël,  a  dépossédé  les  Emorites  en 
faveur  de  son  peuple  d'Israël,  toi  tu  prétends  posséder  cela? 
N'est-ce  pas,  ce  que  Kemôsh,  ton  Dieu,  te  fait  gagner,  tu  le 
gardes  aussi.  Eh  bien  !  nous  aussi,  nous  gardons  ce  dont 
Yahvèh  notre  Dieu,  a  dépossédé  d'autres  en  notre  faveur. 
Maintenant  vaux-tu  mieux,  toi  que  Balaq,  fils  de  Tsippôr,  le 
roi  de  Moab?  A-t-il  élevé  une  contestation  contre  les  Israélites? 
Leur  a-t-il  fait  la  guerre?  Voilà  trois  cents  ans  ^  qu'Israël  est 
établi  à  Heshbôn  et  dans  ses  dépendances  et  à  "Ar'or  et  dans 
ses  dépendances,  et  dans  tous  les  endroits  situés  sur  les  bords 
de  l'Arnon  ;  pourquoi  donc  ne  les  avez-vous  pas  repris  durant 
ce  temps-là?  Ainsi  moi,  je  n'ai  point  de  tort  envers  toi,  mais  tu 

*)  Là,  il  n'y'avait  décidément  plus  moyen,  paraît-il,  de  passer  entre  les  fron- 
tières. On  pourrait  se  demander  aussi  pourquoi  on  ne  se  contenta  pas  de 
s'assurer  le  passage  libre  parla  victoire,pourquoi  on  continua  de  détenir  le  ter- 
ritoire à  traverser, pourquoi  surtout  on  y  adjoignit  d'immenses  territoires  quand 
on  se  proposait  seulement  de  passer. 

2)  Précisément  le  territoire  réclamé  par  les  ^^Ammonites.  M.  Reuss  a  parfai- 
tement saisi  l'intérêt  de  ce  texte.  Citons  de  lui  les  remarques  suivantes  : 
«t  Comme  les  Cananéens  (Emorites)  avaient  conquis  précédemment  sur  les  Am- 
monites une  partie  du  territoire  à  l'est  du  Jourdain,  les  Israélites  les  y  rem- 
placèrent à  leur  tour  comme  ayant  reçu  la  mission  d'exterminer  les  Cana- 
néens. »{Note  à  Nombres  XXI,  21-26).  «  A  Tépoque  de  la  conquête,  le  terri- 
toire revendiqué  par  le  roi  des  Ammonites  était  au  pouvoir  de  SihhÔD,  roi  des 
Emorites  (Cananéens)  qui  l'avaient  enlevé  aux  habitants  primitifs.  Les  Israé- 
lites le  conquirent  donc  sur  les  Cananéens  et  n'eurent  point  à  s'occuper  des 
droits  des  tiers.  C'est  à  cela  que  revient  le  raisonnement  qu'on  va  lire.  (Notes 
à  Juges  XI,  15).  Seulement  M.  Reuss  nen  tire  pas  la  conclusion  que  c'est  aux 
Ammonites  (et  aux  Moabites)  et  non  aux  Emorites  que  les  Israélites  eurent 
affaire. 

'"')  Chiffre  rond,  indiquant  une  durée  considérable,  mais  'n'ayant  aucune 
prétention  à  l'exactitude  chronologique. 
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en  agis  mal  avec  moi  en  me  faisantlagiierre.QucYahvéh  décide 
donc  aujourd'hui  comme  arbitre  entre  les  Israélites  et  les 
'Ammonites  !  '» 

Reprenons  le  fil  du  récit.  Laissant  les  hommes  de  Juda  et  de 
Simëon  attaquer  le  plateau  méridional  du  Kena'^an  avec  l'aide 
des  Qènites,  des  Qenizzites  et  d'autres  peuplades  encore,  selon 
toute  vraisemblance,  Moshéh,  à  la  tête  des  hommes  des  autres 
tribus,  aj)rès  avoir  tâté  sans  succès  les  Édomites,  alla  se  heur- 
ter aux  Moabites  et  aux  Ammonites  établis  à  l'est  de  la  mer 
Morte  et  du  Jourdain,  dans  la  partie  inférieure  de  son  cours. 
Il  en  vint  à  bout  et  prit  possession  du  plateau  Galaadite,  dont 
les  parties  septentrionales  n'offraient  sans  doute  aucun  noyau 
sérieux  de  résistance.  Il  mourut  après  ce  succès  considérable, 
qui  réalisait  dans  une  large  mesure  les  ambitions  des  peupla- 
des réunies  sous  sa  direction.  Toutefois,  avant  d'aller  plus 
loin,  une  question  se  pose,  à  laquelle  nous  voulons  au  moins 
essayer  de  donner  une  réponse.  Moshéh  était-il  à  la  tête  du 
groupe  connu  plus  tard  sous  le  nom  des  dix  tribus,  ou  d'une 
partie  seulement  d'entre  elles? 

Les  Israéhtes  formaient  alors  —  ce  qu'ils  sont  restés  long- 
temps —  une  confédération,  un  groupe  de  tribus  ou  de  clans. 
Quand  une  agglomération  de  cette  nature  émigré  et  s'empare 
d'un  territoire  à  sa  convenance,  les  plus  forts,  tout  i)articuliè- 
rement  la  tribu  qui  jouit  de  l'hégémonie,  de  la  direction  géné- 
rale du  mouvement,  s'attribuent  les  régions  les  plus  riches, 
laissant  aux  autres  le  reste  ;  aux  plus  faibles  sont  abandonnés 
les  territoires  de  médiocre  étendue  ou  de  pauvre  culture.  Or, 
la  tribu  des  Ephraïmites,  et  surtout  le  groupe  des  Joséphites 
(Ephraïm  et  Manassé  réunis)  était  sans  contredit  le  plus  fort, 
en  état  d'imposer  sa  loi.  C'est  lui  dont  l'exemple  avait  entraîné 
en  Egypte  les  autres  tribus,  c'est  lui  seul  qui  était  capable  do 
marcher  à  leur  tête  tant  qu'elles  agissaient  de  concert  ;  c'est  à 
lui, par  conséquent,  que  revenait  la  possession  de  la  plus  grande 
partie  du  riche  plateau  galaadite,  à  la  fois  favorable  à  l'élève 
des  troupeaux  et  à  la  culture,  boisé  et  arrosé,  —  si  c'est  lui  qui 

*)  Juges  XI,  12-27.  Traduction  de  Ueus9. 
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s'en  est  CDiparë.  Nous  voyons  au  contraire  ces  territoires  re- 
venir aux  tribus  de  Ruben,  d'abord,  de  Gad  ensuite,  enfin  d'un 
clan  connu  sous  le  nom  singulier  de  demi-tribu  de  Manassé, 
ou  des  Makirites.  Nous  en  concluons  que  ce  sont  ces  tribus 
reunies  qui  s'en  sont  emparées,  les  autres  étant  retenues 
ailleurs  par  quelque  circonstance.  Moshéh  devait  marcher  à  la 
tête  de  ce  groupe  de  deux  ou  trois  tribus  et  non  pas  de  toutes. 
La  tradition  le  fait  mourir,  en  e/Tet,  dans  les  plaines  de  Moab  et 
lui  refuse  toute  participation  à  la  conquête  du  Kena'^an  pro- 
prement dit. 

Quand  on  voit  que  Josué  est  donné  comme  le  successeur 
immédiat  et  direct  de  Moïse,  on  peut  être  tenté  d'en  conclure 
que  ces  deux  chefs  ont  tour  à  tour  exercé  le  commandement 
suprême  dans  les  mêmes  conditions.  Or  Josué  appartenant  à 
la  tribu  d'Ephraïm,  il  en  était  le  sheikh  et  commandait  aux 
autres  tribus  que  cette  puissante  famille  entraînait  dans  son 
orbite  ;  son  prédécesseur.  Moïse,  n'était-il  donc  pas  lui  tout 
d'abord  un  sheikh  éphraïmite  ?  Cette  supposition  serait  accep- 
table sans  la  remarque  que  nous  venons  de  faire.  Moshéh,  chef 
des  Ephraïmites  aurait  pris  pour  eux,  aurait  gardé  pour  eux  et 
non  pour  d'autres,  les  régions  sises  sur  le  bord  oriental  du 
Jourdain.  Si  les  derniers  souvenirs  qui  se  rapi)ortent  à  lui,  le 
font  agir  et  mourir  sur  le  territoire  rubénite,  c'est  sans  doute 
qu'il  était  le  chef  de  cette  tribu  et  des  deux  autres  clans  atta- 
chés à  sa  fortune  \ 

')  I/oxairiPii  tout  nouveau  des  textes  auquel  nous  avons  dû  nous  livrer,  nous 
oliliiTo  à  resliM"  (luelqui»  ])ou  en  deçà  de  ce  que  nous  avions  cru  pouvoir  affirmer 
j)récédennneut  relalivcnjenl  à  la  personne  et  à  l'œuvre  de  Moïse  (Ci".  Mélanges 
(In  rnlique  rstùjicusc,  p.  137).  Nous  persistons  à  penser  que  la  tradition  israé- 
lile  n  conservé  le  souvenir  d'un  sheikh  du  nom  de  Moshéli  (Moïse),  dont  le? 
hauts  laits  sont  .intt' rieurs  à  l'occupation  de  la  Palestiwe  cis-jordanique.  Par  un 
report  dont  fiiistoire  nous  olTre  de  fréquents  exemples,  ce  personnage  est 
devenu  le  noyau  (h)  erislallisniion  de  tout  un  cycle  de  légendes.  On  ne  saurait 
trop  le  redire  :  toutes  les  traditions  relatives  à  Moshéh  ont  un  caractère  d'in- 
vention f|ui  force  au  scepticisme.  Il  n'est  pas  jusqu'à  sa  mort  qui  ne  soit  entou- 
rée de  mystère  (hent(  r..  XXXIV,  5-6).  On  nous  dit  qu'on  ignore  le  lieu  de  sa 
séj)ulture,  tandis  qu'on  sait  nous  désigner  le  tombeau  de  Josué  (Josué,  XXIV, 
30).  N'est-ce  pas  là  encore  un  indice  signilicatif,  d'où  fou  peut  conclure,  sans 
trop  de  présoTnplion,  que  la  tradition  sous  sa  forme  la  plus  ancienne,  ae  savait 
rien,  ou  à  peu  près  rien,  de  Moïse? 
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Un  autre  nom  illustre  de  la  préhistoire  Israélite  est  celui  de 
Yehoshoua'  ou  Hôshéa^  (Josué,  Osée),  sheikli  de  la  tribu  épliraï- 
mite,  fils  de  Noun  *.  La  tradition  l'ait  honneur  à  Yehôshoua 
d'une  victoire  remportée  sur  les  '■Amalèqites,peu  après  le  pas- 
sage de  la  mer  Rouge  '.  L'entourage,  soit  merveilleux,  soit 
géographique,  de  cet  événement  ne  méritant  aucune  confiance, 
nous  en  retenons  volontiers  ce  fait,  que  la  tribu  éphraïmite, 
dans  ses  pérégrinations,  eut  maille  à  partir  avec  les  hordes 
batailleuses  ""amaléqitcs,  cantoimécs  sur  les  plateaux  méridio- 
naux de  la  Palestine,  aux  frontières  du  désert.  Ailleurs  ce 
même  sheikh  Yehôshoua'^  devient  le  desst:rvant  d'un  sanc- 
tuaire dont  Moshéh  est  le  prêtre  -^  :  c'est  là  une  pauvre  inven- 
tion, qui  ne  saurait  nous  arrêter.  Singulier  emploi  de  la  part 
du  vainqueur  des  "^Amalèqites,  préparation  plus  singuhère 
encore  au  rôle  de  conquérant  !  Sentant  sa  fin  venir,  Moshéh  le 
désigne  pour  achever  l'œuvre  de  la  conquête  et  prendre  pos- 
session du  Kena^'an  *. 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  nous  n'admettons  point 
une  transmission  de  pouvoir  entre  Moshéh  et  Yehoshoua^  ;  le 
premier  a  installé  les  gens  de  Ruben  et  de  Gad  sur  des  terri- 
toires enlevés  aux  Moabitesetaux  Ammonites;  le  second,  surve- 
nant peu  après,  à  la  tête  du  groupe  joséphite  (Ephraïm  et 
Manassé)  auquel  se  rattachait  immédiatement  le  clan  de  Ben- 
jamin, a  respecté  la  conquête  de  ses  confédérés  et  a  tenté 
d'installer  les  siens  dans  la  région  cis-jordanique.  L'organisa- 
tion politique  de  ces  contrées  n'était  pas  de  nature  à  lui  olFrir 
une  résistance  sérieuse  ;  bientôt  après,  en  effet,  nous  voyons 
que  les  Josépliites  se  sont  solidement  installés  dans  ce  qui 

')  Josué  est  ûls  de  Noun;  quant  à  Moïse,  la  tradition  populaire  i^noro  son 
père;  c«  nom  ne  se  retrouve  que  dans  un  e^sai  i;VM»i''alo^'iqut'  indi;.'ii«'  do  loiilc 
créance.  Josué  est  déjà,  par  celte  circonstance,  beaucoup  plus  liislori(juc  que 
Moïse. 

')  Exode,  XVII,  8-lC.  Moïse  ne  joue  là  qu'un  nMe  absulumenl  inactif.  Cela 
suppose  un  état  antérieur  de  la  tradition, où  il  ne  li;^'urail  mém.'  pa<.  Si  co  prit 
recouvre  un  souvenir  historique,  Josué  est  uo  cuulcuq)oraiu  de  Moïse  :  cela 
confirmerait  nos  inductions  précédentes. 

«)  Kxode,  XXXIIl,7-li. 

*j  Deuter.,  Ili,  id8  ;  XXXI,  23. 
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porta  désormais  le  nom  de  montagne  d'Ei)hraïm  '.  Le  clan 
benjaminite  dut  se  contenter  d'un  territoire  resserré,  borné 
au  sud  parles  possessions  indigènes.  Les  autres  clans,  Issa- 
car,  Zabulon,  Nepthali,  Asser,  durent  aller  chercher  fortune 
dans  le  Nord  ;  pendant  ]ongtemi)s  ils  y  vécurent  dans  une 
situation  médiocre,  sans  indépendance  i)olitique  assurée.  La 
vallée  du  Qishôn  et  la  chaîne  qui  la  borne  du  côté  méridional 
restèrent  en  effet  au  pouvoir  des  poi)ulations  indigènes.  Le 
petit  clan  de  Dan,  ai)rès  une  installation  provisoire  au  voisi- 
nage des  Philistins,  dut  se  résoudre  à  prendre  le  même 
chemin. 

Nous  rejoignons  ainsi,  en  interprétant  de  notre  mieux  les 
traditions  presque  entièrement  évanouies  —  ou  dénaturées  — 
des  temps  anciens,  la  situation  qui  ressort  de  l'étude  du 
livre  des  Juges. 

Quant  à  savoir  comment  s'opéra  l'invasion  joséphite,  le  livre 
de  Josué  prétend  nous  l'apprendre  avec  un  luxe  extraordinaire 
de  détails,  constamment  contradictoires.  Il  nous  parle  surtout 
d'un  camp  installé  à  Guilgal  davis  le  voisinage  du  Jourdain  et 
d'où  différentes  expéditions  auraient  été  tentées  avec  succès, 
puis  d'un  partage  du  pays  où  nous  relevons  ce  seul  trait  que 
les  petites  tribus  ne  furent  dotées  qu'après  les  grandes,  sou- 
venir vague  du  fait  i)ositif  que  nous  avons  indiqué  ".  Le  tableau 

')Nous  avons  supposé  plus  haut,pour  simplifier  rpxposition,  que  Mosliéh  avait 
laissé  une  demi-tribu  de  Manassé  installée  sur  la  rive  gauche  du  Jourdain  en 
même  temps  que  les  Rubénites  et  les  Gadiles.  Il  est  cependant  plus  vraisem- 
blable (le  penser  que  ceux-ci  ne  se  sont  emparés  du  Guile"^ad  septentrional  qu'en 
partant  du  plateau  épliraïmite,  où  ils  ne  trouvaient  pas  à  s'établir  à  leur  con- 
venance :  ils  ont  donc  franchi  deux  fois  le  Jourdain  pour  y  arriver.  —  Différents 
traits  indiquent  qu'il  y  avait  entre  le  groupe  des  RulDénites-Gadites  et  celui  des 
Joséphites  des  dilférences  sensibles, portant  même  sur  le  dialecte  —  et  parfois  de 
mauvais  rapports.  Dans  le  curieux  récit  (inadmissible  sous  sa  forme  actuelle) 
d'une  lutte  entre  Galaadites  et  Kphraïmites,  qui  se  serait  terminée  par  le  mas- 
sacre de  quarante-deux  mille  de  ces  derniers,  on  peut  voir  le  ressouvenir  des 
rixes  qui  (hïvaient  se  produire  et  l'on  invoque  une  dilîérence  de  prononciation. 
Les  Rubénites-t  ladites  connaissaient  la  double  prononciation  {s  elsh)  du  sin;  les 
Kjthraïmites  ne  possédaient  pas  la  chuintante  (Juges,  XII,  4-10).  Il  y  a  peut- 
être  encore^  un  souvenir  de  ces  inimitiés  de  rive  à  rive  dans  l'histoire  de  Gédéoa 
(Juges,  VIII,  4-17). 

«)  Josué,  XVIII,  2. 
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de  la  conquête,  tel  que  nous  l'offre  cet  écrit,  sixième  et  der- 
nière partie  du  Pentateuque,  appartient,  on  le  sait,  à  la  poésie 
et  à  la  fantaisie.  En  Texaminant  avec  soin,  on  y  reconnaît  une 
comi)ilation,  où  des  morceaux  de  dates  différentes  se  trouvent 
enchevêtrés  et  mêlés,  mais  dont  le  principal  rédacteur  nous 
donne  l'histoire  de  la  conquête  de  la  Palestine  comme  ou  se 
la  représentait  après  l'exil.  Y  chercher  de  l'histoire,  serait  se 
fourvoyer  de  la  façon  la  i)lus  complète  *. 

§   6.    —   ORICflNES    RKLIGIKUSES 

Nous  ne  discuterons  point  les  vues  d'écrivains  imparfaite- 
ment renseignés  sur  les  méthodes  et  les  principaux  résultats 
de  la  critique  historique  appliquée  à  Thistoire  Israélite  an- 
cienne. Nous  demanderons  immédiatement  à  l'un  des  maîtres 
de  la  science  contemporaine  son  oi)inion  sur  les  antécédents 
religieux  du  judaïsme,  et  nous  verrons  si  les  faits  confirment 
ou  détruisent  le  jugement  qu'il  en  porte. 

«  Au  point  de  vue  de  notre  connaissance  de  l'histoire,  dit 
M.  Reuss",  le  prophétisme  est  aussi  ancien  que  la  nation  elle- 
mémo.  Car,  pour  nous,  celle-ci  n'existe  que  depuis  son  émi- 
gration d'Egypte  :  c'est  à  cette  époque  qu'elle  naît  seulement, 
pour  ainsi  dire,  et  nous  ne  savons  absolument  rien  de  positif 
sur  ce  qui  a  précédé.  Les  récits  de  la  Genèse  ne  concernent 
que  quelques  personnages  isolés, et  d'ailleurs  séparés  de  l'épo- 
que dont  nous  parlons  par  un  intervalle  qui  s<^  refuse  à  toute 
évaluation  chronologique.  Or,  cotte  émigration,  le  fait  primor- 
dial de  l'histoire  Israélite,   a  été  dirigée  par    un  prophète  % 

')  ^uiis  li;  cadre  artificiL'l  <hi  livre  i\i}  Josiir  ^cnirmn*  ;i  un  tiln*  iiiMindrc,  dans 
les  livres  des  .NcunlMcs  cl  de  l'l]\<jd»').  il  n'est  ]n»inl  inipossililc  «[u'il  se  puisse 
retrouver  çji  et  là  des  nonis  cl  des  laits  réels,  relalil's  à  répO(^uo  de  la  eonquiHe 
ou  aux  épisodes  variés  des  luîtes  soutenues  pour  jirrivi'r  à  l'indépendance  poli- 
lifjue.  Nous  avcMis  nous-rnènie  indiqué  rpielijues-nns  de  ces  noms  et  de  ces  évc- 
iienienls.  On  [)ourrail  poursuivre  celle  recherche  (assez  délicate);  inaii  les 
dimensions  rie  cet  ouvraire  s'opposent  à  une  discussion,  lorcéinent  détaillée, 
dont  les  résultats  seraient  sans  aucune  inllinMice  sur  l'appréciation  uvrjérale  do 
l'histoire  de  ces  temps,  eunteiiue  aux  paires  précédentes. 

^)  La  lilh/e.  Ancien  Tesl,aine:il.  Il''  i»artie.  Les  jtrophrtes.'Wum'  1,  In'.r.Hluetion 
p.  5  et  suiv. 

3)  Osée  XII,  14.  Deuler.  XVIII.  I.i.  X\\l\ ,  10..leren.ie  VII, ^5.  XV.  1  (l»as- 
snf:es  cités  par  M.  Heuss). 
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par  un  homme  explicitement  désigne  sous  ce  nom,   et  auquel 
ses  successeurs  n'ont  pas  cru  pouvoir  rendre  un  hommage  plus 
éclatant  qu'en  lui  décernant  le  titre  dont  ils  s'honorent  eux- 
mêmes.  Moïse  a  été  le  premier  prophète,  et  la  tradition  cons- 
tante, invariable,  reconnaissante   de   la  postérité,  l'a   exalté 
comme  tel  :  en  d'autres  termes,  il  a  été  pour  Israël  le  premier 
révélateur  de  la  rehgion  du  seul  vrai  Dieu,  créateur,  juste  et 
saint.  —  Car  il  n'y  a  pas  à  dire,  cette  religion  n'était  pas  aupa- 
ravant celle  de  son  peuple,  et  elle  a  eu  bien  de  la  peine  à  le 
devenir.  11  a  fallu  les  efforts  de  vingt  générations  de  prophètes 
pour  inculquer  le  principe  du  monothéisme  pur  et  spiritualiste 
à  un  peuple  plongé  autrefois  dans  la  barbarie  de  la  vie  nomade 
et  arrivant  à  grand'peine  à  se  civiliser  par  l'agriculture  et  au 
moyen  d'une  organisation  sociale  moins  primitive.  Les  témoi- 
gnages lc.5  plus  irrécusables  attestent  l'existence    du  poly- 
théisme chez  les  anciens  Hébreux,  soit  en  Egypte,  soit  pen- 
dant tout  le  temps  qui  a  précédé  la  conquête  de  la  Palestine  K 
Et  pour  ce  qui  est  des  siècles  suivants,  il  n'y  a  presque  pas  une 
page,  soit  dans  le  livre  des  Juges  et  dans  les  Annales  des  Rois, 
soit  surtout  dans  les  écrits  des  prophètes  eux-mêmes,  qui  ne 
l'eproduise  la  même  plainte  avec  l'accent  de  l'indignation  ou 
du  découragement.  Une  grossière  superstition  recourait  aux 
devins  de  toute  espèce  "  et  se  mettait  sous  la  protection  d'idoles 
domestiques  '•'.  Elle  s'égarait  jusqu'à  vouloir  honorer,  remer- 
cier ou  se  concilier  la  divinité  par  des  sacrifices  humains  '.  Et 
là  même  ou  l'attachement  au  Dieu  national  parvenait  à  écar- 
ter le  culte  des  divinités  étrangères,  sa  puissance  était  censée 
circonscrite  par  les  limites  du  territoire  %  et  les  masses,  sans 
en  excepter  leurs  chefs,  avaient  besoin  de  symboles  visibles 

»)  Amos  V,  26.  Josuù  XXIV,  l/i,  23.  Kzéchiel  XVI,  XX,  XXIII.  Douter.  IV, 
ITsiiiv;  XVI, 21  siiiv.;  XVII,  3  etc.  (Passa^^es  cités  par  M.  Reuss). 

S)  Deutér.  XVIII,  10  suiv.  1  Samuol  XXVIII.  Isaïo  VIII,  19.  2  Rois XXI,  6. 
Michée  III,  6  suiv.;  V,  11.  Jéréinio  XXVII,  9  etc.  (Reuss). 

3)  Genèse  XXXl,  11).  1  Samuel  XIX,  13.  Ju^-es  XVII.  suiv.  Osée  IIÏ,  4.  Za- 
charie  X,  2  etc. 

*)  Jur]res  XI,  31  suiv.  2  Samuel  XXI.  1  Samuel  XV,  33.  Lévit.  XVIII,  21 .  XX, 
2.2  Rois  XXIII,  10.  Jérémie  XXXII,  35.  Miellée  VI,  7  etc.  (Reuss). 

5)  1  Samuel  XXVI.  19  (Reuss). 
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pour  étayer  leur  foi.  Ces  symboles,  choisis  de  préférence  dans 
les  formes  de  la  nature  animale  \  servaient  plutôt  à  fourvoyer 
les  esprits  qu'à  les  diriger,  le  vulgaire  n'en  saisissant  guère  la 
signification...  —  Pour  le  moment  nous  nous  bornerons  à  cette 
remarque  importante  que,  malgré  la  persistance  du  poly- 
théisme, de  Tidolâtrie,  de  la  sui)erstition  et  de  tous  les  vices 
et  excès  qui  en  étaient  la  conséquence,  les  vérités  préchées 
originairement  par  Moïse  ne  se  sont  plus  perdues.  Elles  sont 
restées  le  dépôt  sacré  d'un  nombre  croissant  d'hommes  qui  se 
dévouaient  à  leur  service  et  dont  la  succession  non  interrompue 
en  assurait  la  conservation.  » 

Résumons  cette  opinion  :  d'après  M.  Reuss  les  tentatives 
faites  par  les  prophètes  du  viif  au  vi°  siècle  pour  spiritualiser 
la  religion  et  le  culte  des  Israélites,  doivent  être  considérées 
comme  la  continuation  d'un  premier  effort  tenté  en  ce  même 
sens  par  le  hbérateur  Moshéh  quelques  centaines  d'années 
auparavant. 

Une  pareille  proposition  peut  s'établir  de  deux  façons,  soit 
par  des  témoignages  directs,  soit  par  des  considérations  indi- 
rectes. Posséderions-nous  les  uns  ou  les  autres  ?  Je  ne  puis 
me  le  persuader  en  bonne  conscience. 

Il  faut  bien  se  convaincre  que  les  parties  anciennes  de  l'his- 
toire juive  doivent  être  traitées  avec  la  même  rigueur  scien- 
tifique que  n'importe  quel  autre  point  d'un  passé  reculé.  Après 
avoir  reconnu  dans  les  pages  précédentes,  qu'un  chef  du  nom 
de  Moshéh  a  joué  un  grand  rôle  dans  les  événements  qui  ont 
conduit  les  populations  Israélites  des  frontières  de  l'Egypte  au 
bord  du  Jourdain,  nous  n'avons  aucune  objection  préjudicielle 
à  opposer  à  ceux  qui  prétendent  nous  faire  voir  dans  ce  mémo 
Moshéh  un  initiateur  religieux.  Seulement,  avant  de  déclarer 
que  ce  personnage  a  été  pour  Isracil  «  le  premier  révélateur  do 
la  religion  du  seul  vrai  Dieu,  créateur,  juste  et  saint  »,  nous 
demandons  qu'on  nous  soumettre  des  textes,  des  documents 
(lignes  de  quelque  confiance.  Ces  documents  direcls^  les  pos- 
sédons-nous? 

')  Exode  XXXII.  Ju^es  VIII,  27.  Numhivs  XXI,  8.  1  Hoi  XII,  2M.  2  Hois 
XVIII,  4  etc.  (Houss). 
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Posons  la  question  dans  toute  sa  rigueur.  Nous  sommes  dis- 
posé à  admettre  que  Moshéh,  chef  d'un  groupe  de  tribus,  ou, 
si  l'on  veut,  de  toutes  les  tribus,  s'est  préoccupé  des  pratiques 
religieuses  de  ses  concitoyens, comme  son  influence  s'exerçait 
sur  leur  organisation  civile  et  politique.  Ces  différents  intérêts 
ont  été,  de  tout  temps,  et  tout  particulièrement  dans  l'anti- 
quité, trop  intimement  mêlés  pour  que  nous  ne  devions  pas 
déduire  de  la  seule  position  politique  de  Moshéh  une  certaine 
action  sur  les  choses  de  la  religion.  Mais  autre  chose  est  cette 
conséquence  naturelle  et  légitime  des  faits  précédemment  éta- 
blis, autre  chose  ce  rôle  de  fondateur  de  religion,  que  M.  Reuss 
lui  aussi,  avec  plusieurs  contemporains,  semble  revendiquer 
pour  Moïse. 

Jadis  on  fondait  cette  même  assertion  sur  le  contrat  du  Sinaï 
et  la  législation  dite  Mosaïque.  Aujourd'hui  que  cette  base  a 
été  ruinée,  il  faudrait  invoquer  quelque  autre  considération. 
M.  Reuss  qui  a  contribué  plus  que  tout  autre  à  établir  que  la 
religion  israélite  ne  s'était  pas  fondée  sur  un  code  législatif 
élaboré  dès  les  temps  anciens,  aurait  dû  définir  ce  qu'il  enten- 
dait par  les  «  vérités  prêchées  originairement  par  Moïse,  »  et 
sur  quels  témoignages  historiques  il  appuyait  cette  grave  dé- 
claration. Est-ce  une  allusion  aux  récits  fameux  du  livre  de 
l'Exode  où  Moshéh  a  communication  du  véritable  nom  de  la  di- 
vinité*, de  celui  par  lequel  elle  veut  désormais  être  désignée  à 
ses  adorateurs,  du  nom  de  Yahvéh  (Jéhovah)  ?  M.  Reuss  ne 
s'en  explique  pas.  Nous  ne  négligerons  point  pour  cela  d'en 
dire  quelques  mots  un  peu  plus  loin  en  discutant  les  vues  de 
M.  Kuenen  à  cet  égard. Ce  dont  on  nous  parle, c'est  d'une  «  tradi- 
tion constante,  invariable,  reconnaissante  de  la  postérité  »  qui  a 
«  exalté  »  Moïse  en  qualité  de  prophète.  Cette  tradition,  exa- 
minée de  plus  près  et  dans  les  passages  qu'on, nous  présente,  se 
réduit  à  un  mot  d'un  prophète  du  viii°  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne et  à  quelques  passages  du  vu"  et  du  vi''  siècle.  C'est  en 
vérité  se  contenter  à  bon  marché  que  fonder  l'importance  re- 

<)  KxodellI,  l.?-i5,  Cf.  VI,  3. 
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ligieuse  de  Moïse  sur  cette  considc^ration  que  les  prophètes 
du  viu"  siècle  et  des  âges  suivants  le  considérèrent  comme  un 
de  leurs  précurseurs.  Les  prêtres  n'en  firent  pas  moins.  Quant 
à  la  filiation  historique  des  écoles  de  prophètes  et  au  lien  qui 
pourrrdt  les  rattacher  au  libérateur  de  la  servitude  é.iryplionne, 
le  moment  d'en  parler  viendra  plus  tard  quand,  après  avoir 
défini  le  prophétisme,  nous  rechercherons  ses  origines.  Nous 
pouvons  toutefois  assurer  dès  maintenant  que  Thypothèse 
d'une  transmission  pareille  ne  s'appuie  même  pas  sur  des 
arguments  spécieux,  et  nous  ne  la  mentionnerions  pas  ici  si 
elle  ne  s'était  présentée  sous  le  patronage  de  M.  Reuss  '. 

En  l'absence  de  témoignages  directs,  pouvons-nous  invo- 
quer des  considérations  îndirectcsl  Quiconque  s'est  occupé 
d'histoire  ancienne  sait  combien  celles-là  sont  précieuses  quand 
il  s'agit  d'institutions  politiques  ou  religieuses.  En  présence 
de  textes  historiques  d'une  authenticité  contestable  et  contes- 
tée, qui  ne  permettent  pas  d'affirmer  l'origine  certaine  d'une 
doctrine  ou  d'un  rite,  on  a  recours,  souvent  avec  succès,  à 
une  contre-épreuve  beaucoup  plus  décisive.  Si  les  institutions 
religieuses  ou  civiles  d'un  groupe  humain,  à  un  moment  donné 
de  son  histoire,  sont  connues  avec  précision,  et  si  de  leur  exa- 
men résulte  la  conviction  qu'elles  ont  exigé  pour  s'établir  la 
préexistence  de  telle  idée,  de  telle  rorme,  on  affirmera  sans 
hésitation  qu'elles  ont  été  précédées, en  fait, de  cette  idée  ou  de 
cette  forme  religieuse,  sauf  à  imaginor  à  quelle  époque  et  quel 
homme  il  convient  de  rattacher  leur  origine  avec  b»  pins  grand 
degré  possible  de  probabilité.  En  procédant  ainsi  à  l'égard  des 
institutions  religieuses  des  Isi'aélites,  avons-nous  (pielque  rai- 
son de  rattacher  tel  de  leurs  principaux  éléments, positivement 
antérieur  à  l'époquf^  observée  et  dûment  connue,  au  chef  Mos- 
héh?  Voilà  le  problème  posé  dans  ses  termes  exacts. 

Or,  dans  l'exposé  fait  plus  haut  des  idées  ndigieuses  des 
Israélites  avant  rétablissement  (b'finitif  d»^  la  royauté,  avant 
David  et  Salomon,  on  iTa  v'xow  vu,  nons  le  supposons,  (|ui  lé- 

')  H«Hiss,  ouv.  cité,  p.  7  suiv. 
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clamât,  ou  qui  rendît  simplement  vraisemblable,  une  action 
créatrice  ou  réformatrice  antérieure,  analogue  à  celle  qu'on 
prête  à  Moïse.  On  nous  dira  peut-être  que  nous  avons  affecté 
de  ne  tenir  compte  dans  cette  première  esquisse  que  des  élé- 
ments les  plus  extérieurs  de  la  religion,  du  culte  considéré 
dans  ses  principaux  sanctuaires  et  simulacres  \  Nous  l'avons 
fait  ainsi  parce  qu'un  consciencieux  dépouillement  des  docu- 
ments relatifs  à  cette  époque  fort  mal  connue  rendait  seule  lé- 
gitime cotte  façon  d'agir  et  qu'il  était  urgent  de  réagir  contre 
la  fâcheuse  habitude  que  se  sont  léguée  les  historiens  de  la  na- 
tion juive  démettre  une  théologie  savante  et  compHquée  au 
frontispice  d'une  exposition  dont  elle  est,  soit  le  dernier,  soit 
un  des  derniers  termes.  Un  peu  plus  tard,  nous  oserons  da- 
vantage. Nous  dégagerons  la  «  foi  religieuse  «  des  Israélites 
aux  environs  du  viir  siècle,  et  la  question  des  origines  se  po- 
sera pour  la  première  fois  dans  toute  son  ampleur,  parce 
qu'elle  se  posera  en  présence  de  faits  bien  établis.  Mais  qui 
ne  voit,  dès  maintenant,  quelle  faible  chance  nous  restera  de 
remonter  de  cette  date  relativement  récente  aux  temps  reculés 
d'un  Moïse  ?  Quand  bien  même  le  prophétisme  de  l'époque  his- 
torique nous  obligerait  à  admettre  pour  ses  principaux  élé- 
ments l'initiative  antérieure  de  quelques  hommes  éminents, 
suivie  d'une  incubation  plus  ou  moins  longue,  comment  fran- 
chir quatre  ou  cinq  siècles  sur  cette  simple  assurance  et  tom- 
ber juste  sur  Moshéh?  Aussi  bien,  nous  ne  pouvons  discuter 
cette  hypothèse  avec  quelque  profit,  que  lorsque  nous  aurons 
dressé  le  tableau  de  la  religion  israélite  vers  les  temps  d'uu 
Isaïe  et  d'un  Ezéchias. 

Nous  voulons  toutefois  détacher  un  point  et  voir  si  M.  Kue- 
nen  est  fondé  à  déclarer  que  Moïse  a  fait  prévaloir  le  nom  de 
Yahvéh  (Jéhovah)'  sur  les  autres  appellations  de  la  divinité, 
en  établissant  dans  l'esprit  de  ses  concitoyens  un  lien,  désor- 

')  Voyez  Mcime,  t.  V  (1882),  l'article  intitulé:  Les  plm  anciens  sanctuaires 
lins  fsra('lites,  p.  22  suiv. 

-)  Jc'liovali,  plus  exaclomeiil  Yoliovali,  lecture  fautive  à  laquelle  nous  substi- 
tuons la  leçon  très  généralement  arloptée  :  Yahvéh.  La  plupart  des  traductions 
ont  admis  des  équivalents,  supportables  tout  au  plus  dans  l'usage  religieux  : 
Dominus,  le  Seigneur,  rÊterncl. 
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mais  indestructible,  entre  ce  nom  et  le  souvenir  de  la  déli- 
vrance d'Egypte*.  L'éminent  exégète  hollandais  invoque  diffé- 
rents arguments  en  faveur  de  cette  thèse  :  d'une  partTabsence 
de  textes  permettant  d'affirmer  que  ce  nom  désignât  expressé- 
ment le  dieu  national  israélite  avant  les  temps  de  Moïse,  de 
l'autre  les  premiers  mots  du  Décalogue  :  «Je  suis  Yahvéh,  ton 
Dieu,  qui  t'ai  tiré  de  l'Egypte.  »  De  ce  texte,  il  rapproche  la  dé- 
claration bien  connue:  «Moi,  je  suis  Yahvéh.  Je  suis  apparu 
à  Abraham,  à  Isaac  et  à  Jacob  en  tant  que  Êl-Shaddaï  (Dieu 
Tout-Puissant),  mais  je  ne  me  suis  point  fait  connaître  à  eux 
par  mon  nom  de  Yahvéh...  Je  vous  accepterai  pour  mon  peu- 
ple et  je  serai  votre  Dieu,  et  vous  reconnaîtrez  que  moi,  Yah- 
véh,je  suis  votre  Dieu  qui  vous  soustrais  aux  mauvais  traitements 
des  Egyptiens  ;  »  *  —  et  l'assertion  si  précise  du  prophète  Osée  : 
«  Moi  Yahvéh,  je  suis  ton  Dieu,  depuis  le  pays  d'P^gypte.  »  '\ 

Or,  nous  avons  fait  voir  plus  haut  que  l'authenticité  du  Dé- 
calogue  traditionnel  était  des  plus  contestables.  Reste  donc 
l'assertion  d'un  auteur  du  vnie  siècle,  le  prophète  Osée,  dé- 
clarant que  Yahvéh  est  le  Dieu  d'Israël  depuis  la  sortie  d'E- 
gypte. Ces  mots  expriment  la  croyance,  de  bonne  heure  répan- 
due, que  c'est  aux  événements  de  la  délivrance  de  la  servitude 
égyptienne  que  se  rattache  la  première  manifestation  éclatante 
du  Dieu  national  à  l'égard  de  son  peuple.  Quand  même  nous 
admettrions  que  cette  opinion  fut  passablement  i)lus  ancienne 
que  l'époque  d'Osée  et  qu'il  la  tînt  lui-même  de  la  tradition, 
nous  n'avons  aucune  raison  plausible,  aucun  indice  de  quel- 
que gravité  qui  nous  fasse  voir  dans  Moïse  le  propagateur, 
le  véritable  auteur  du  nom  de  Yahvéh,  au  sens  large  du  mot*. 

')  Kueneii,  De  Godsdicthst  rnn  fsrai'l,  T.  I.  p.  273  suiv.  —  Cr.ïi»'lo,  Manuel 
de  l'histoire  des  religions,  traduit  par  Vernes,  p.  85.  Co  savant  prosenlti  Ifg 
mômes  conclusions,  mais  estime,  en  raison  des  relations  de  Moïse  avec  les  Qù- 
nites,  tril)u  arabe,  que  la  relif^'ion  prenrn-re  des  Israélites  »  ne  dillV-rait  pas  do 
la  religion  arabe  et,  à  ce  ffu'il  j)araît,  se  rapprociiait  surtout  de  celle  des 
Qénites.  » 

«)  Exode  VI,  2  suiv. 

>)  Osée  XIII,  4  et  XII, 10. 

'•)  l'our  M.Kuencn  1«*  nom  de  Valivéli  existait  avant  Moïse,  mais  n'avait  point 
encore  pris  l'importance  que  lui  fut  attribuée  plus  tard  comme  un  nom  parti- 
culier, propre,  flu  di»'u  natiDiial. 
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Le  seul  texte  qui  attribue  positivement  au  libérateur  la  pater- 
nité du  nom  de  Yahvéh  est  celui  du  chap.  VI  de  FExode,  qui 
prétend  que  le  Dieu  national  n'était  connu  antérieurement  que 
sous  un  autre  nom.  Mais  ce  texte  n'a  aucun  caractère  d'anti- 
quité, et  on  ne  serait  tenté  d'y  chercher  un  renseignement  his- 
torique qu'en  méconnaissant  sa  vraie  nature  ;  il  est  d'ailleurs 
formellement  contredit  par  un  texte  de  date  plus  ancienne, 
celui  du  chap.  III  de  l'Exode,  qui  s'exprime  ainsi  :  «  Dieu  dit  à 
Moshéh  :  Voici  ce  que  tu  diras  aux  enfants  d'Israël  :  C'est  Yah- 
véh, le  dieu  de  vos  pères,  le  dieu  d'Abraham,  le  dieu  de  Itseh- 
haq  et  le  dieu  de  "^'a'qob  qui  m'envoie  auprès  de  vous.  »  *  Nous 
ne  saurions  donc  considérer  comme  valables  les  raisons  que 
M.  Kuenen  invoque  en  faveur  de  son  oi)inion. 

Les  antécédents  moraux  et  religieux  du  peuple  israélite 
sont  quelque  part  résumés  ainsi  par  M.  Reuss-  :  «Il  est  incon- 
testable que  ce  peuple,  à  l'époque  où  il  entrait  à  main  armée 
dans  le  pays  dont  il  devait  faire  sa  vraie  patrie,  apportait  avec 
lui  deux  choses  qui  sont  de  nature  à  captiver  à  un  haut  point 
l'attention  de  riiistorien.  C'étaient  d'abord  certains  souvenirs 
de  son  séjour  en  Egypte,  de  l'asservissement  qu'il  y  avait  subi 
et  de  rémigration  libératrice  effectuée  par  une  génération  pré- 
cédente ;  souvenirs  un  peu  vagues  à  la  vérité,  mais  se  prêtant 
d'autant  mieux  à  devenir  le  sujet  de  l'épopée  nationale.  En- 
suite c'était  l'enseignement  du  prophète  qui  avait  été  le  pro- 
moteur et  le  directeur  de  ce  grand  mouvement,  et  qui  avait  en 
même  temps  déposé  dans  les  esprits  si  incultes  encore  de  ses 
compagnons  de  fortune,  et  au  milieu  d'une  nature  tout  aussi 
inculte,  les  germes  d'un  développement  unique  en  son  genre. 
Ces  deux  éléments,  indissolublement  liés  l'un  à  Tautre  dans 
la  tradition,  furent  le  ferment  qui,  longtemps  neutralisé  par  des 
influences  non  moins  puissantes,  mais  soigneusement  conservé 
et  de  plus  en  plus  dégagé  de  tout  ce  qui  pouvait  alfaiblir  son 


')  l'ixod.  III,  Ij.  Nous  rcviondrons  sur  r«Mi^(Miil)lo  déco  ivcit  qui  est  d'un  vif 
inlôrrt  pour  l'histoire  de  l;i  Ihcolof^ie  juive, 

-)  Hésuiué  de  l'histoire  des  Isniéiiles,  p.  li  dans  la  Bible  (Ancien  Testament, 
{"  partie) 
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action,  finit  par  donner  à  la  nation  cette  force  de  cohésion  et 
de  résistance  qui  lui  a  permis  de  survivre  à  toutes  les  catas- 
trophes qu'elles  a  dû  traverser  dans  le  cours  des  siècles.  » 

On  avouera  que  les  prétentions  de  l'école  qui  tient  à  sauve- 
garder rinitiative  religieuse  de  Moshéh  se  font  singulièrement 
modestes  dans  ces  lignes.  Encore,  pour  avoir  le  droit  de  parler 
d'un  «  enseignement  »  contenant  les  «  germes  d'un  dévelop- 
pement >y  «Itérieur,  faudrait-il  invoquer  des  textes  précis,  posi- 
tifs, suffisamment  résistants.  Or  ces  textes  n'existent  pas.  Ils 
se  sont  évanouis  devant  un  examen  sévère  ;  ils  se  sont  trans- 
formés^ si  Ton  préfère  cette  façon  de  parler.  Il  ne  saurait  plus 
être  question,  en  efret,pour  nous  d'un  Moïse  fondateur  de  reli- 
gion, mais  d'une  opinion  théologique  qui,  à  un  moment  donné, 
a  fait  remonter  au  chef  Moshéh  les  origines  de  l'état  religieux 
amené  par  le  progrès  des  siècles.  Cette  opinion  sera  exposée 
à  sa  date  dans  le  tableau  du  développement  Israélite  ;  ce  que 
l'on  considérait  à  tort  comme  un  facteur  primitif  redevient 
ainsi,  ce  qu'il  a  été  en  réalité,  un  produit  secondaire. 

Les  mêmes  personnes  qui  ont  cru  pouvoir  con.-idérer  Moshéh 
comme  ayant  réformé  dans  un  sens  spiritualiste  les  croyances 
religieuses  de  son  peuple,  ont  aussi  voulu  définir  la  nature 
des  idées  et  pratiques  usuelles  qu'il  aurait  pris  à  tache  de 
déraciner.  Le  premier  était  monothéiste,  le  second  polythéiste. 
«<  Les  témoignages  les  plus  irrécusables,  dit  M.  Reuss,dans  un 
passage  cité  plus  haut,  attestent  l'existence  du  polythéisme 
chez  les  anciens  Hébreux,  soit  en  Egypte,  soit  pendant  tout  le 
temps  qui  a  précédé  la  conquête  de  la  Palestine  '.  »  L'émi- 
nent  critique  allègue  différents  passages  d'écrivains  du 
viir  au  vr  siècle  avant  l'ère  chrétienne  à  l'appui  de  cette 
opinion  '.  Mais  ces  citations  prouvent  tout  au  plus  en 
faveur  de  l'opinion  répandue  au  temps  où  elles  furent  écrites, 
bien  que  la  dite  opinion  oft're  d'ailleurs  toutes  les  allures  de 
la  vraisemblance.  Si  l'on  pensait  toutefois  qu'elle  se  prêtent  à 
une  discussion  sérieuse,  il  faudrait  faire  voir  comment  elles 

')  La  llible  (ir  partijî  «le  l' Ancien  T»'slamont),  p.  6  ot  suiv. 
')  Voyez  note  {  de  la  \k  H(). 
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s'accordent  entre  elles.  D'après  un  texte  souvent  cité  du  livre 
de  Josué  \  ce  n'est  pas  Moïse,  mais  Josué  auquel  reviendrait 
l'honneur  d'avoir  substitué  pour  la  première  fois  le  culte  du 
vrai  et  unique  Dieu  à  celui  de  toute  espèce  de  faux  dieux. 
«  Faites  disparaître,  dit  celui-ci  aux  Israélites  rassemblés  à 
Sichem  après  l'achèvement  de  l'œuvre  de  la  conquête,  faites 
disparaître  les  dieux  que  vos  pères  ont  adorés  au-delà  du 
fleuve  (d'Kuphrate)  et  en  Egypte,  et  adorez  Yahvéh  !  Et  s'il  ne 
vous  convient  pas  d'adorer  Yahvéh,  choisissez  aujourd'hui  qui 
vous  voulez  adorer,  soit  les  dieux  d'au-delà  du  fleuve,  qu'ont 
adorés  vos  pères,  soit  les  dieux  des  Émorites  (Cananéens)  dans 
le  pays  desquels  vous  habitez  :  quant  à  moi  et  à  ma  maison 
nous  servirons  Yahvéh.  »  Le  peuple  se  prononce  pour  Yahvéh, 
et  une  action  solennelle, —  qui  perdrait  toute  signification  si  elle 
n'était  que  la  répétition  de  quelque  engagement  précédemment 
pris,  —  lie  à  tout  jamais  les  tribus  Israélites  au  Dieu  national. 

D'après  ce  curieux  texte,  les  Israélites  ont  été  alors  pour  la 
première  fois  mis  en  demeure  d'opter  entre  ce  que  la  plupart 
des  auteurs  appellent  si  improprement  le  monothéisme  et  le 
polythéisme,  entre  Yahvéh  et  les  anciennes  divinités  sémites 
apportées  par  les  pères  de  la  haute  Mésopotamie  et  fidèlement 
adorées  jusqu'à  ce  jour. 

Mais  voici  un  autre  passage,  trop  peu  connu,  qui  place  une 
scène,  de  tous  points  semblable,  dans  les  mêmes  lieux,  bien 
que  dans  un  temps  fort  différent.  Dans  cet  endroit,  il  est  éga- 
lement question  de  Sichem,  de  l'idolâtrie  transeuphratique  et 
d'une  solennelle  renonciation  à  ses  pratiques  ;  mais  le  patriar- 
che Jacob  se  substitue  à  Josué  :  «  Ya'  qob  dit  à  sa  famille  et  à 
tous  ceux  qui  étaient  avec  lui  :  Faites  disparaître  les  dieux  étran- 
gers qui  sont  au  milieu  de  vous.  —  Et  ils  donnèrent  à  Ya*"qob 
tous  les  dieux  étrangers  qui  étaient  entre  leurs  mains  et  les 
anneaux  qu'ils  portaient  dans  les  oreilles,  et  Ya'qob  les  enfouit 
sous  le  térébinthe  qui  est  à  Sichem  *.  »    Faut-il  donc  dire 

«)  Josué  XXIV,  14-15,  23-27. 

')  Genèse  XXXV,  2-4.  — Dans  le  récit  du  livre  de  Josué,  on  n'enterre  pas 
les  idoles,  mais  on  érige  une  pierre  «  sous  le  chêne  placé  dans  le  sanctuaire  de 
Yahvéh.  » 
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que  le  monothéisme  a  été  introduit  chez  les  Israélites  par 
Jacob  ?  Personne  n'osera  le  prétendre.  D'autre  part,  ces  deux 
récits  paraissent  calqués  l'un  sur  l'autre,  ils  ont  l'un  et  l'autre 
un  caractère  artificiel,  et  M.  Reuss  avoue  lui-même  que  de 
telles  assertions  so  concilient  fort  mal  avec  l'ensemble  des 
textes  relatifs  à  l'époque  mosaïque,  lesquels  ne  connaissent 
pas  «  un  culte  idolâtre  national  »  mais,  h  tout  au  contraire 
sip:nalent  des  égarements  de  ce  genre  comme  accidentels  et 
exceptionnels  *.  » 

Encore  une  fois,  prétendre  faire  de  l'histoire  avec  les  créa- 
tions artificielles  dont  les  théologiens  et  les  littérateurs  juifs 
ont  peuplé  un  passé  disparu,  c'est  faire  fausse  route,  c'est 
s'exposer  à  d'inévitables  mécomptes  *. 

Nous  avons  déjà  donné  une  première  esquisse  des  usages 
religieux  Israélites  à  l'époque  antérieure  à  la  royauté,  aux 
débuts  de  la  nationalité  dont  nous  entreprenons  d'écrire  l'his- 
toire. C'est  là  qu'est  le  point  de  départ,  nous  ne  saurions  nous 
lasser  de  le  dire;  il  est  là,  et  il  n'est  point  ailleurs,  dans  tel 
personnage  ou  telle  époque  à  demi-fabuleux,  auxquels  on  a 
cru,  dans  la  suite,  devoir  faire  honneur  de  tout  ce  qu'a  amené 
le  progrès  des  temps. 


')Note  ad  locum  Josiié  XXIV,  It,  —  Nous  ne  disons  rien  pour  le  moment  du 
passaf^e  d'Amos  V,  26,  qui  est  beaucoup  moins  probant  qu'on  \m  le  croit  généra- 
lement. 

*)  Si  nous  voulions  perdre  notre  temps  à  réfuter  les  i machinations  qui  ont  été 
produites  sur  les  origines  religieuses  du  judaïsme,  la  matière  ne  nous  manque- 
rait pas  :  théorie  du  monothéisme  primitif,  conservé  dans  ime  famille  unique; 
explication  de  toutes  les  pratiques  polythéistes  et  idolùtriques  que  constate 
riiisloire,  \d.  vraie  histoire,  par  des  inlluences  étrangères,  etc..  .Mais  nous 
manquerions  à  notn*  triche  qui  consiste  fi  prendre  les  textes  qui  sont  sous  nos 
yeux  et  à  niettn;  en  lumière  leur  contenu,  sans  nous  attarder  aux  fausses  inter- 
prétations qui  en  ont  vicié  l'intelligence  depuis  si  longtemps.  —  Est-il  néces- 
saire de  dire  en  particulier  que  le  silence  que  nous  gardons  sur  la  préleiidun 
influence  de  l'Kgypte.  connue  culte  et  idées  religieuses,  indique  que  nous  no 
jugeons  pas  que  telles  hypothèses  puissent  être  discutées  avec  quelque  profit  7 
—  Nous  (Ml  dirons  autant  de  r(Mh'élrange  hypothèse, [oissée  à  l'état  de  lieu  com- 
mun, d'un  homme  de  géni(f  fabriquant  d«;  toutes  pièces  dans  la  solilu(I«',  puis 
imposant  à  son  peuple,  un  système  complet  de  vie  sociale,  contraire  à  ses  be- 
soins présents,  mais  approprié  ù  une  situation  avenir,  le  tout  afin  do  faire 
tri(tmphôr  uncî  théorie  particulière  delà  divinité*  (!). 
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S  7.  —  résî:mé  historique. 

«  Nous  ne  savons  à  peu  près  rien,  écrivait  tout  récemment 
un  critique  hollandais  distingué,  M.  Oort,  de  ce  qui  concerne 
la  destinée  des  tribus  israélites  avant  la  conquête  de  la  Pales- 
tine. Nous  ne  pouvons  affirmer  que  ceci  :  elles  ont  été  —  sinon 
toutes, au  moins  plusieurs  d'entre  elles  —  opprimées  en  Egypte. 
Il  est  certain,  d'autre  part,  qu'elles  ne  sont  pas  entrées  simul- 
tanément dans  leur  nouvelle  patrie,  mais  qu'elles  n'y  ont 
pénétré  qu'en  trois  groupes,  séparés  par  un  certain  intervalle 
de  temps.  Ce  sont  d'abord  les  gens  des  tribus  de  Ruben  et  de 
Gad  qui  se  sont  fixés  dans  la  région  transjordanique.  Puis  est 
venue  la  tribu  de  Joseph  qui  a  dû  s'introduire  sur  le  territoire 
cis-jordanique  (Canaan  proprement  dit)  en  traversant  la  région 
occupée  par  ses  compatriotes,  mais  n'y  a  fixé  sa  demeure 
qu'au  prix  de  grands  efforts.  Enfin  la  tribu  de  Juda  partant  du 
désert  (sinaïtique)  s'est  dirigée  vers  le  nord,  peu  avant  Saûl,  et 
s'est  peu  à  peu  emparée  des  territoires  situés  devant  elle  jusqu'à 
ce  qu'elle  allât  se  heurter  à  la  frontière  méridionale  de  la 
<v  maison  de  Joseph.  »  Pendant  tout  ce  temps,  c'est-à-dire  au 
moins  j)endant  deux  ou  trois  siècles,  il  n'y  avait  aucun  lien 
pohtique  entre  les  parties  constituantes  d'aucun  de  ces  trois 
groupes,  combien  moins  entre  ces  trois  groupes  entre  eux  *  1  » 

Nous  sommes  arrivé  par  voie  indépendante  à  des  résultats 
identiques,  dont  cet  accord  est  pour  nousi'éclatonte  confirma- 
tion. Sur  un  seul  point,  nous  serions  tenté  de  dépasser  encore 
la  réserve  de  M.  Oort,  à  savoir  sur  la  question  de  date.  Les 
déterminations  chronologiques  nous  font  absolument  défaut. 
Les  souvenirs  relatifs  aux  faits  et  gestes  des  tribus  sur  le  ter- 
ritoire palestinien  antérieurement  à  Shaoul,  qui,  en  un  certain 
sens,  est  véritablement  le  premier  personnage  historique  de 
la  tradition  Israélite,  n'exigent  que  fort  peu  de  temps  ;  d'autre 
part,  ils  ont  pu  se  répartir  sur  une  période  plus  ou  moins  large. 
Nous  estimons  que  le  plus  sage  est  de  ne  faire  remonter  au- 

')   Tlicolof/ischTijflsrhriff  (flo  L»n'(lo)  minifTo  (ie  jciuvicr  1881,  p.  25   cf.  Re- 
vue de  L'kisioiir,  des  religioiis  t.  III  (1881)  p.  107  suiv. 
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cun  de  ces  récits  à  une  date   antérieure  à  Tan   llOU  (avant 
J.-C). 

Les  événements  de  la  pré-histoire  israélite,  migration  des 
tribus,  vie  nomade  qui  les  entraîna  des  rives  de  l'Pluphrate  aux 
confins  de  l'Egypte,  séjour  dans  la  presqu'île  sinaïtique,  prise 
de  possession  des  deux  rives  du  Jourdain,  nous  reportent  plus 
haut  sans  doute,  mais  jusqu'où  ?  Ouolle  raison  avons-nous  de 
parler  de  deux,  de  trois  ou  cinq  siècles,  de  dix  au  besoin,  là 
où  tout  synchronisme  nous  échappe?  Nous  avons  évalué  à 
une  soixantaine  de  mille  âmes  le  groupe  de  populations, formé 
de  l'ensemble  des  tribus,  qui,  à  un  moment  donné,  a  pu  se 
trouver  sous  la  conduite,  très  temporaire  en  tout  cas,  d'un  chef 
unique.  A  combien  se  montait  le  groupe  qui  a  franchi  une  pre- 
mière fois  TEuplirate  dans  la  direction  du  sud-ouest  et  que  la 
tradition  a  personniiié  dans  Ya'qob  et  sa  famille  ?  Etait-ce  à 
cinq,  à  dix  mille,  à  vingt  mille  ?  Ce  premier  noyau  a  pu  rester 
longtemps  stationnaire  ;  il  a  pu  aussi  s'accroître  rapidement 
par  des  fusions.  La  tribu  judaïte  n'a-t-elle  pas  entrepris  la  con- 
quête du  plateau  cananéen  méridional  sous  la  conquête  d'un 
skeikli  Qenizzite  ? 

Mais  les  traditions  des  Israélites  relatives  à  un  passé  lointain 
leur  appartiennent-elles  bien  à  eux-mêmes  et  n'auraient-elles 
pas  pu  leur  venir  du  dehors,  —  auquel  cas  nous  n'aurions  plus 
le  droit  de  leur  demander  aucun  renseignement  digne  de  foi? 
Sans  toucher  cette  question,  rappelons  seulement  les  termes 
dans  lesquels  M.  Tiele  Ta  posée  :  «  Les  récentes  découvertes 
faites  sur  le  terrain  de  l'ancienne  littérature  babylonienne  ont 
soulevé  la  question  de  savoir  si  les  traditions  des  Israélites 
concernant  leur  origine  leur  appartiennent  réellement,  ou  s'ils 
no  se  sont  pas  approprié  celles  des  Cananéens.  La  tradition  du 
départ  d'Abraham  d'Ur  des  Chaldéens  et  du  S(  jour  des  ancêtres 
d'Israël  en  (Canaan  et  en  Egypte,  est-elle  réellement  une  pré- 
histoire des  Israélites  cachée  sous  la  légende,  ou  n'ont-ils  fait 
que  la  trouver  en  Canaan  ol  l'adopter  ?  En  d'autres  termes,  les 
tribus  d'Isra<'d  ont-elles  été  originairement  un  rameau  des  Sé- 
mites septentrionaux,  ou  bien  formaient-elles  une  branche  des 
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St'>mites  méridionaux  de  la  même  lamille  que  les  Ismaélites  et 
ne  se  sont-elles  mêlées  au  Sémites  du  Nord,  et  n'ont-elles  pu 
ne  prendre  connaissance  de  la  civilisation  que  ceux-ci  avaient 
apportée  avec  eux  de  Mésopotamie,  que  dans  leur  nouveau 
séjour?  Tant  que  ces  questions  n'auront  pas  été  résolues  par> 
des  recherches  plus  approfondies,  nous  pouvons  affirmer  avec 
quelque  certitude,  relativement  à  l'origine  des  IsraéUtes,  ceci 
seulement,  qu'ils  appartenaient  au  Sémites'.  » 

Le  seid  fait  qu'un  i)areil  prohléme  ait  pu  être  posé,  et  posé 
par  un  dos  maîtres  de  Ua  mythologie  sémitique  comparative, 
montre  comhien  nous  avons  eu  raison  d'écarter  résolument 
toute  induction  sur  le  développement  politique  ou  religieux 
israélite  reposant  sur  une  base  sujette  à  caution,  c'est-à-dire 
s'appuyant  sur  ce  monument  composite,  le  Pentateuque-Josué. 
Kntre  les  sources  de  la  légende  et  celles  de  l'histoire,  il  n'y  a 
plus  désormais  de  confusion  possible  que  de  la  part  de  ceux 
qui  méconnaissent  la  critique  des  documents  et  ne  savent  dis- 
cerner ni  leur  provenance  ni  leur  caractère. 

')  Tiele,  }Iariiicl  de  illisloirc  des  Heligioiis,  Inuluil  par  Vernes,  p.  8'i-8o. 


Maurice  Vernes. 


UN  CATÉCHISME  BOUDDHISTE 


EN  1881 


Il  y  a,  pour  les  bouddhistes  qui  vculeni  ciilrcr  en  religion,  un 
pclit  livre  Pâli,  «  le  Kammavâkya,  »  qui  doit  remonter  aux  [ji-c- 
micrs  Icmps  du  Bouddhisme.  Il  est  composé  de  demandes  et  de 
réponses  indiquant  les  condilions  requises  pour  devenir  un  reli- 
gieux. Après  avoir  lu  C(j  livre  où  il  n'est  pas  question  de  l.i 
doctrine  proprement  dite,  il  était  naturel  de  se  demander  s'il 
n'y  avait  pas  aussi,  pour  l'instruclion  des  enfants,  un  livre  du  même 
genre,  exposant  avec  clarté  tout  ce  que  doit  savoir  do  sa  religion  le 
bouddhiste  qui  ne  se  desline  pas  à  l'état  religieux.  11  faut  croire  (juo 
ce  catéchisme  n'a  jamais  existé,  car  s'il  avait  été  en  usage  dans  les 
anciennes  écoles  bouddhistes,  il  eût  été  répandu  partout  pour  c^lre 
appris  par  cœur.  Dans  ce  cas  il  (m  serait  resté  des  tra:es  ;  les  livres 
(jui  ont  été  retenus  dans  la  mémoire  de  plusieurs  générations  ne  se 
perdent. jamais  complètement. 

L'intérêt  qu'on  attache  aujourd'hui  à  l'élude  ila:^  religions  et  fu 
particulier  à  celle  du  Bouddha,  parce  qu'on  a  cru  y  trouver  assrz  de 
ressemblance  avec  la  religion  chrétienne  pour  y  voir  une  commu- 
nauté d'origine,  adonné  ù  un  américain  qui  habite  l'Inde  l'idée  d'* 
composer  un  catéchisme  bouddhiste,  mais  à  un  point  de  vue  tout 
autre,  comme  on  le  vria. 

Pour  que  son  ouvrngc  présentât  toutes  les  garanties  di'sirablus 
d'orthodoxie.  M.  Henry  Olcott  a  fait  revoir  son  ti'avail  par  un  mem- 
bre distingué  du  clergé  Singhalais,  Ilikkaduwa  Sum.mgala,  ffrand- 
prétre  de  Srii)ada  (le  Pic  d'Adam)  et  principal  du  collège  boud- 
dhiste de  Widyodaya  Parivena,  qui  a  approuvé  cl  j-ccommandé 
le  nouveau  catéchisme  aux  instituteurs  des  écoles  bouddhistes.  Lo 
livre  a  été  écrit  en  Anglais,  mais  il  en  a  été  l'ail   unr  traduction  Sin- 
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ghalaise  ;  il  ne  lui  manque  plus  que  d'être  traduit  en  Pâli,  la  langue 
sacrée  des  bouddhistes  du  Sud. 

Nous  verrons,  en  examinant  le  catéchisme  de  M.  Olcolt,  que  le 
bouddhisme  du  Sud  ne  diffère  guère  de  celui  du  Nord,  excepté  dans 
la  manière,  selon  nous  toute  moderne,  de  comprendre  la  transmi- 
gration. 11  serait  1res  intéressant  de  recevoir  des  Bouddhistes  du 
Nord,  c'est-à-dire  du  Népal,  du  Tibet  et  de  la  Chine,  un  catéchisme 
bouddhiste  du  môme  genre  que  celui  (\u\  vient  d'être  imorimé  dans 
l'île  de  Geylan. 

Nous  sommes  donc  assurés,  par  l'approbation  d'un  prêtre  boud- 
dhiste d'une  grande  autorité,  d'avoir,  dans  les  pages  du  nouveau 
catéchisme,  la  vraie  doctrine  des  bouddhistes  de  Geylan,  à  l'heure 
où  nous  écrivons.  Nous  disons  :  à  l'heure  où  nous  écrivons,  parce 
que  M.  Olcott  donne  plus  d'une  explication  qui  ne  semble  pas  par- 
faitement d'accord  avec  la  doctrine  primitive  de  SâkyaMouni. 

M.  Olcott  est  le  président  de  la  Société  théosophique  (Theosophi- 
cal  Society)  dont  le  siège  est,  croyons-nous,  à  Bombay.  Nous  ne 
savons  pas,  au  juste,  quelles  sont  les  doctrines  et  le  but  de  cette 
société,  mais  nous  avons  quelques  raisons  de  croire  que  le  spiri- 
tisme y  tient  beaucoup  do  place.  Quoiqu'il  en  soit,  l'extrait  suivant 
de  la  préface  du  nouveau  catéchisme  bouddhiste  nous  montrera 
clairement  un  des  côtés  de  la  philosophie  de  M.  Olcott. 

Avant  d'examiner  le  catéchisme,  no  laissons  pas  passer  inaperçue 
la  note  qui  suit  le  certificat  d'orthodoxie  donné  par  le  grand-prêtre 
Sumangala,  et  dont  voici  la  traduction  : 

<(  Ce  catéchisme  est  publié  en  Anglais  et  en  Singhalaisaux  frais  de 
Mitress  Fredrika  Gecilia  Dias  Jlangakoon  F. T. S.  de  Matara (Geylan), 
qui  l'offre  comme  un  tribut  à  la  cause  de  la  religion  et  comme  un 
témoignage  d'affection  à  la  Société  Théosophique  » 

Puis  comme  on  voit,  à  la  fin  du  catéchisme,  qu'il  est  publié  par  la 
section  Inmddhisle  de  la  Société  Théosophi(iue,  il  faut  en  conclure 
que  M.  Olcott  et  mitress  Dias  Jlangakoon  appartiennent  à  cette 
section  bouddhiste  qui  doit  compter  un  certain  nombre  d'adhérents. 

Voici  maintenant  l'extrait  de  la  préface  : 

«  Ce  petit  livre,  chose  étrange  îl  dire,  est  unique  en  son  genre  à 
Geylan,  quoique  les  missionnaires  aient  répandu  à  profusion  dans 
l'île  leur  catéchisme  chrétien  ^ct  se  soient,  pendant  de  longues 
anné<^s,  moqués  des  Singhalais  avec  la  puérilité  et  l'absurdité  de 
cur  religion. 
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«  Pour  dire  la  vérité,  une  notion  populaire  très  incomplète  de  ce 
qu'est  le  bouddhisme  orthodoxe  semble  prévaloir  dans  les  pays  de 
l'Occident.  Les  légendes  populaires  et  les  contes  de  fées  sur  lesquels 
quelques-uns  de  nos  principaux  orientalistes  ont  basé  leurs  commen- 
taires ne  sont  pas  plus  le  bouddhisme  orthodoxe  que  les  contes  mo- 
nastiques enfantins  du  moyen-ûge  ne  sont  le  christianisme  ortho- 
doxe. Une  analyse  plus  profonde  prouvera  irrélutablement  aux 
savants  de  l'Occident  que  le  sage  de  Kapilavaslou,  600  ans  avant 
l'ère  chrétienne,  a  enseigné,  non  seulement  un  code  de  morale  sans 
égal,  mais  encore  une  philosophie  si  large  et  si  compréhensivc  (ju'il 
a  devancé  les  inductions  des  recherches  et  spéculations  modernes  •. 
Les  signes  abondent  qui  font  prévoir  que,  de  toutes  les  grandes 
croyances  du  monde,  celle-ci  est  destinée  à  être,  dans  l'avenir,  la 
religion  dont  on  parlera  le  plus  et  ([ui  se  trouvera  présenter  le  moins 
d'antagonisme  avec  la  nature  et  la  loi.  Qui  oserait  dire  ([ue  le  boud- 
dhisme ne  sera  pas  la  religion  qui  sera  choisie  ?  » 

N'en  déplaise  h  M.  Olcott,  nous  aurons  l'audace  de  dire  (|ue  non. 

A  part  la  morale  du  Bouddhisme,  fiui  n'est  nullement  supérieure 
à  la  morale  chrétienne,  où  donc  h^  président  de  la  Société  Théosu- 
phicjue  voit-il  dans  les  dogmes  bouddhicpaes  ce  qui  peut  aujourd'hui 
attirer  les  esprits  de  l'Occident,  peu  enclins  à  croire  cl  occupés, 
.•ivant  tout,  du  bien-être  matériel  et  de  la  satisfaction  de  tous  les 
désirs? 

Gomme  le  Christ,  le  Bouddha  prêche  le  mépris  i\(i<>  richesses.  In 
chasteté,  la  patience,  l'abnégation,  la  charité  poussée  justju'au 
sacrifice  de  sa  vie  ;  nous  ne  voyons  pas  que  ces  vertus  soient  C(.'lles 
que  préconise  la  génération  actuelle  qui  grandit  au  milieu  de  luttes 
sociales  qui  troublent  prufondémcnt  tous  les  coins  de  l'Kurope. 
Ferez-vous  accepter  facilement  aux  (esprits  de  l'Occident  tuurmenlé^- 
par  le  doute  le  dogme  de  la  transmigration  des  âmes?  et,  avec  ce 
dogme,  les  naissances  répétées  à  Tinlini  sous  toutes  les  tormes, 
depuis  la  forme  humaine  jusqu'à  celle  «les  insectes  les  plus  intimes, 
sans  compter  (jue,  certaines  fautes  peuvent  réduire  une  ûme  à  être, 
|)endant  des  siècles,  renfermée  dans  drs  végétaux  et  môme  dans  des 
minéraux. 

')  Si  M.  0|(Mitt  avait  Iules  travaux  <riv.ij,'ène  Buriiouf  sur  le  P.ou.l.lhisme, 
il  aurait  vu  que  les  suvauts  de  l'Occident  un  sont  pas  si  mal  iuloriui-s  <|U  il 
1.'  dit. 
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Or,  ùloz  an  Bouddhisme  le  dogme  de  la  transmigration  et  toute 
la  doclrino  du  Bouddha  s'écroule,  car  elle  enseigne  que  ce  n'est  qu'à 
la  suite  de  naissances  plusieurs  milliers  de  l'ois  répétées  qu'on  ar- 
rive à  la  voie  excellenlo  qui  conduit  tout  droit  au  Nirvana,  la  déli- 
vrance finale.  Comment  persuaderez-vous,  surtout  aux  peuples  du 
nord,  qu'il  faut  s'abstenir  de  toute  nourriture  animale?  et  à  des 
gens  auxquels  le  microscope  montre  que  l'eau  qui  semble  la  plus 
pure  est  peuplée  d'animalcules,  qu'il  faut  toujours  porter  avec  soi 
un  feutre  pour  filtrer  i'c;iu  qu'on  va  boire,  afin  de  ne  pas  se  rendre 
coupable  de  la  moi-t  dos  petits  animaux  dont  cette  eau  est 
remplie  ? 

Pour  devenir  un  vrai  boudrlhislo  comme  l'entendait  le  Bouddha 
SAkya  Mouni,  il  faudrait  aussi  accepter  la  plus  grande  partie 
de  la  Mythologie  brahmanique  et  admettre  les  dieux  et  les  génies  K 

Examinons  maintenant  quelques-unes  des  réponses  du  catéchisme 
bouddhiste  qui  prêtent  le  plus  à  la  discussion. 

Les  numéros  sont  ceux  (]ue  M.  Olcott  a  donnés  à  chaque  de- 
mande accompagnée  de  la  réponse. 

'].    !).  —  Le  lh)ii(h]Jia  étak-U  un  dieu? 
\\.  —Non. 

M.  Olcott  aurait  dû  ajouter  :  Il  n'était  plus  un  dieu,  puisque, 
après  avoir  été  dieu  dans  le  ciel  Touchita,  il  était  descendu  sur  la 
terre  pour  y  devenir  un  Bouddha,  parce  (|ue  la  condition  humaine 
est  la  seule  oîi  l'on  puisse  atteindre  l'intelligence  suprême.  11  faut  se 
rappeler  ici  que  les  dieux,  aussi  bien  ceux  du  bouddhisme  que  ceux 
du  brahmanisme,  ne  sont  que  des  hommes  parvenus  à  la  con- 
dition de  dieux  par  l'accumulation  de  leurs  mérites  et  qui,  (^uand 
ils  ont  épuisé  les  récompenses  dues  h  ces  mérites,  doivent  retour- 
ner dans   le   cercle  de   la  transmigration. 

4.  D.  —  /j'  liouildha  était-il  un  homme  ? 

R.  —  En  (ippnvpnce,  oifi,  7}ims  qui,  intérioumnont,  n'était  pas 
comme  un  hontmr. 

Ici,  M.  Olcott  renvoie  au  n**  72,  où  nous  trouverons  ceci  :  «  Un 
Bndhisattva  est  un  être  qui  dans  une  future  naissance  est  sûr  de  re- 
paraître sur  la  terre  en  qualité  de  Bouddha.  » 

')  V.  lusMum.  139-iil  du  calécliisine  buuddliisle. 
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Celte  définition  n'est  pas  assez  précise,  car  un  B(klhisullv;i  csl 
bien  un  homme  qui  ne  diffère  des  autres  qu'«'n  ce  qu'il  est  assez 
avancé  dans  la  perfection  pour  (ju'il  ne  puisse  manquer  d'être  un 
jour  un  Bouddha  parlait  et  accompli. 

8.  D.  — Qneh  étaient  le prrp  et  1(1  mi'rc  du  liouddhn? 
H.  —  Le  roi  Soîtddiiôdana  et  la  l'i'iiw  Mdf/d. 

Pourquoi  M.  Olcott  n'ajoulc-t-il  pas  qu'en  descendant  du  ciel  Tou- 
chita  sur  la  terre,  le  futur  Bouddha  prit  la  figure  d'un  petit  éléphant 
pour  entrer,  parle  coté  droit,  dans  le  sein  de  sa  mère,  sans  lui  faire 
de  mal,  pour  en  sortir  de  la  même  manière,  au  bout  de  dix  mois 
lunaires  »,  mais  alors  sous  la  figure  humaine.  Cola  valait  pourtant  la 
peine  d'être  dit,  car  parmi  les  sculptures  de  touts  les  temples  boud- 
dhistes les  plus  anciens,  on  ne  manque  pas  de  trouver  rcprésenté<'s 
cos  deux  circonstances  de  la  vie  du  Bouddha,  Gomme  cette  façon 
d'entrer  dans  le  sein  d'une  mère  et  d'en  sortir  est  assez  merveilleuse, 
M.  Olcott  qui,  dans  son  catéchisme  (n^  113),  n'admet  pas  les  mi- 
racles, a  voulu,  sans  doute,  éviter  de  se  mettre  en  contradiction  avec 
lui  même. 

Après  avoir  parlé  (n»  13)  de  la  splendeur  des  trois  palais  de  prin- 
temps d'été  et  d'hiver,  que  le  roi  Souddhùdana  av.-iit  fuit  construire 
pour  son  fils,  et  nous  avoir  flit  qun  le  jeune  prince,  avec  sa  femme  et 
son  fils  uni(jue,  vivait  là  au  milieu  des  plaisirs  de  toute  sorte, l'auteur 
du  catéchisme,  d'accord  avec  la  tradition,  ajoute  que,  pris  tout  à 
coup  d'un  dégoût  sans  remède,  le  prince  abandonna  tous  ces  biens 
pour  s'occuper  des  souffrances  des  créatures  et  leur  venir  en  aide. 
M.  Olcott  s'écrie  alors  avec  enthousiasme  :  «  Un  autre  homme  fit-il 
jamais  pareil  sacrifice  pour  l'amour  do  nous?  » 

On  peut  lui  répondre  que  ce  n'est  pas  là  l'unique  exemphi  d'un  pa- 
ril  renoncement  aux  biens  de  ce  monde;  et,  (juoiiju'il  en  dise,  le 
Christ,  en  donnant  sa  vie,  faisait  encore  un  plus  grand  sacrifice  pour 
nous  sauver. 

i)l).   D. —  Qu'est-ce  fjur  le  Xirrùnu? 

W.  —  Une  condition  o//  //  y  ft  cntirrc  cessât itui  de  (  hunijemoit , 
ul)sen(  r  de  désir,  fTi/lusio/i  et  dr  clifH^rin  ;  nii  il  //  ((  r/lucetnctit  de 
tout  ce  (jui  reproduit  rhnnnnc  jJii/sifjuc  Aca/it  d'urriccr  nu  \ir- 

')  Un  coiii[ttiut  i^t'rM'ralciMcnt  ainsi  diins  l';inli(j»iilt'.  (litiiij).  Nir^'Ui',  i';,dof(iie, 
4:  matri  Iniuja  dcccm  tiUcnoit  faslidia  i/n'ii'ù's. 
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vchir/,    riiominc   c^t  co  ml  (miment  siijpt  à  rena/trp  ;   quand  il   a 
(ittnnt  h'  Nlrrtum  il  jtr  renaft  jj/f/s. 

Mais  si,  comme  ]e  dit  Al,  OlcottJ'âme  n'est  qu'un  mol  employé  par 
les  ignorants  pour  exprimer  une  idée  fausse,  (n°  122),  et  si  le  corps 
n'existe  plus,  qu'est-ce  qui  jouit  de  la  condition  du  Nirvana?  car 
qui  dit  condition  veut  dire  :  état  d'une  personne  ou  d'une 
chose. 

()G.  D.  —  Qu'esl-cp  qui  fst  la  caasp   Ir  nox  rp?ialssa?ices? 
R.  —  Le  désir  non  sa  fis  fait  jjoav  des  choses  qui  se  rapportent 
à  l'état  de  l'existence  indiciduelle,  dans  le  monde  matériel. 

Il  semble  résulter  de  ce  qui  précode  (jue  le  Nirvana,  qui  est  au- 
delà  du  monde  matériel,  n'est  pas  une  existence  individuelle,  ce  qui 
ne  s'accorde  pas  bien  avec  la  définition  du  n°  05. 

07.  D.  —  Sos  rciuiissances  sont-elles,  en  aucune  ?nanière, 
dépendantes  de  la  nature  de  nos  désirs? 

R.  —  Oifi,  par  r effet  de  nos  mérites  ou  démérites  indi- 
viduels. 

08.  D.  —  Notre  )nérite  ou  noire  démérite  a-t-il  une  influone 
sur  l'état,  la  condition  ou  la  forme  dans  lesquels  nous  renaîtrons? 

R.  —  Oui.  La  rèijle  ordinaire  est  (pue,  si  nous  avons  nn  excé- 
dant de  inérites,  nous  aurons  une  renaissance  bonne  et  heureuse, 
tandis  que  si  c'est  un  excédant  de  démérites,  notre  jrrochame 
existence  sera  malheureuse  et  remplie  de  souffrances. 

09.  J).  —  Cette  doctrine  bouddhiste  est-elle  appuijée  ou  niée 
par  les  eiwiipwments  de  la  science  moderne  ? 

U.  —  La  craie  science  rient  complètement  à  Htppui  de  cette 
doctrine  de  catisr  cl  (Tc/fet.  La  science  enseic/ne  que  l'homme  est 
le  résultat  d'une  loi  de  dérelo/)pement  j)artant  d'une  condition 
imparfaite  ri  inférieifrc  rrrs  une  pl/ts  élevée  et  plus  parfaite. 
Uoririnc  (jae  la  scicnrc  iipprlli'  éndahon. 

Mais  celle  science,  la  vraie,  suivani  M.  Olcott,  n'admet  pas  !<• 
système  delà  transmigration,  et  seulement  un  perreclionneraent  do 
l'espèce  dans  des  générations  successives,  car  il  ajoute  (n®  74)  :  «  Les 
hommes  de  science  disent  (lue  la  l'orme  nouvelle  est  le  résultat  des 
influences  des  miliiaix  où  se  trouvaient  les  générations  précédentes. 
Il  va  donc  là  accord  entre  le  Bouddhisme  et  la  science  quant  à 
Vidée  Ibndîimenlale.  » 
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88.  D.  —  /.^.s'  /ioufldhistfis  coymdh'oil-iU  h'  liomldJin  carimip 
un  personnafjft  qui,  par  sa  propre  vertu,  pcid  tious  sauver  des 
conséquences  de  nos  péchés  individuels? 

R.  —  Nullement.  Un  homme  ne  peut  rtrc  sauvé  par  un  autre, 
il  doit  se  sauver  lui-même. 

89.  D.  —  Mais  ahu'^y  (pi' était  (ban  le  Hnuddlia  jjnur  nous  et  les 
rfutres  êtres  ? 

R.  —  Un  être  voyant  tout ,  un  conseiller  [parfaitement  stup-  ipii 
avait  découvert  la  voie  sûre  et  qui  Findiquait  ;  qui  montrait  la 
cause  de  la  souffrance  Jiumaine  et  la  seule  manière  de  la  quérir. 
Et,  comme  un  homme  conduisant  un  aveutjle,  sur  un  ptont  étroit, 
au-dessus  d'u?te  rivière  rapide  et  profoftde,  sauve  la  rir  de  cet 
aveuf/le,  de  même,  en  nous  nuyntrant  à  nous  aveuiflés  par 
rif/norance  la  voie  du  salut,  le  Ihniddha  peut  être  appelé  Sau- 
veur. 

90-91.  D.  — Coinment peut-on  représenter  en  uii  seul  mut  l'es- 
prit entier  de  la  doctrine  du  Bouddha? 

R.  —  Par  le  seul  mot  JUSTICE.  Parce  qu'il  nous  apprend 
que  tout  homme,  parce  qu'il  est  soumis  aux  opjérati(ms  de  la  loi 
universelle,  obtient  exactement  la  récompense  ou  la  punitiim  qu'il 
a  méritée,  ni  plus  ni  moins. 

Ici,  M.  Olcolt  aurait  dû  nous  dire  que  cette  doctrine  bouddhiste 
est  empruntée  à  celle  du  Brahmanisme  où  Ton  trouve  l'axiome  sui- 
vant :  «  Il  n'y  a  pas  annihilation  de  deux  actions,  l'une  étant  bonne 
et  l'autre  mauvaise  '.  »  En  d'autres  termes,  ni  une  bonne  action  ni 
le  repentir  n'efi'ace  une  mauvaise  action,  pas  plus  (|u'une 
mauvaise  action  n'empêche  de  recevoir  la  récompense  d'une 
bonne. 

lU.'J.  D.  —  Utunhien  siippose-t-oii  qu'il  q  ait  d'iuunines  sur  la 
(erre  ? 

R.  —  Environ  treize  cents  tnillnnis. 

loi.  I).  —  Et  parmi  eux,  couihien  de  hinid<lliistes? 

R.  —  Environ  cinq  cents  millions,  un  peu  uunns  de  la 
nu/itié. 

Les  chiflres  que  donne  ici  M.  Olcolt  nous  semblent  un  peu  t-xj^gé- 
rés.  D'après  les  gc'Ographes  les  mieux  iiiFormés.le  nombre  des  boud- 

')  Maluihluivata,  Strîvilùpa,  slolui  530. 
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dhistes  serait  de  380  à  400  millions,  ce  qui  est  déjà  assez  considéra- 
ble. Mais,  si  M.  Olcott  s'imagine  ({ue  le  grand  nombre  des  disciples 
d'une  religion  sera  une  raison  pour  en  faire  adopter  les  dogmes,  il 
se  trompe  assurément.  D'ailleurs,  parmi  ces  millions  de  bouddhistes, 
combien  y  en  a-t-il  ({ui  connaissent  exactement  la  doctrine  du  Boud- 
dha et  qui  la  comprennent?  A  quoi  bon  alors  faire  entrer  dans  le  ca- 
téchisme cette  question  et  cette  réponse  ? 

Les  numéros  suivants  sont  très  remanjuables  au  point  de  vue  dog- 
matique. 

412.  D.  — En  quoi  les  prêtres  bouddJiistes  différent-ih  des  prê- 
tres des  autres  religions  ? 

R.  —  Da7is  les  autres  religions,  les  prêtres  prétendent  être  les 
intercesseurs  entre  l'homme  et  Dieu  pour  aider  à  obtenir  le  par- 
don des  péchés.  Les  prêtres  bouddhistes  ne  reconnaissent  pas  de 
pouvoir  divi7i  et  ?i'en  attendent  rien,  mais  ils  doivent  gouverner 
leur  vie  suivant  la  doctrine  du  Bouddha  et  enseigner  aux  autres 
la  vraie  voie.  Les  bouddhistes  regardent  un  Dieu  personnel  seu- 
lement  comme  une  ombre  gigantescjue  jetée  sur  le  vide  de  l'espjace 
par  l'imagination  des  hommes  ignorants. 

113.  D. —  Les  prêtres  bouddhistes  acceptent-ils  cette  théorie 
(pie  tout  a  été  formé  de  rien  par  le  Créateur  ? 

H.  —  Le  Bouddha  enseigne  que  deux  choses  sont  éternelles  : 
VAkasa  et  le  Nirvana.  Toute  chose  est  venue  de  l'Akasa  en  obéis- 
sant à  la  loi  inhérente  à  elle,  et,  après  une  certaine  existence, 
disparaît.  Nous  ne  croyons  pas  aux  miracles,  et,  en  conséquence, 
710US  nions  toute  création  et  ne  pouvons  concevoir  de  créateur. 

M.  Olcott  aurait  bien  dû  nous  donner  ici  une  définition  claire  de 
l'Akâsa  d'où  vient  loule  chose,  et  qui,  par  cela  même,  a  une  grande 
ressemblance  avec  une  force  créatrice.  Au  n**  121,  nous  voyons  que 
«  le  Bouddhisme  est  une  pure  philosophie  morale  ;  qu'il  accepte 
Topéralion  universelle  de  mouvement  et  de  changement,  par  laquelle 
toutes  choses,  le  monde  et  toutes  les  formes  animées  ou  inanimées 
sont  gouvernées...  Le  Bouddhisme  prend  les  choses  comme  elles 
sont,  chercher  leur  origine  est  s;ins  profit.  » 

D'où  il  suivrait  que  le  positivisme  moderne  s'est  rencontré  avec  le 
Bouddhisme. 

\'2'2.  \).  —  Le  Bouddhisme  enseigne-t-il rmunori alité  de  HAme? 
K.  — H  considère  que  le  mot  <(  âme  »  es^  emplogé  pour  expri- 
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mer  une  idée  famae.  Si  toute  chose  est  sujette  à  chaïKjer,  F  homme 
y  est  compris  et  toute  partie  matérielle  de  lui-même  doit  chaufjer 
et  ne  peut  survivre. 

Voilà,  selon  M.  Olcott  et  le  prêtre  bouddhiste  qui  l'approuve,  le 
matérialisme  du  Bouddhisme  nettement  proclamé. 

Celte  doctrine  est  tout  à  fait  moderne,  selon  nous,  et  nous  deman- 
dons à  l'auteur  du  catéchisme,  fjui,  tout  à  l'heure,  écrivait  en  grosses 
lettres  le  mot  «justice  »,  sur  qui  s'exerce  celte  justice  s'il  no  reste 
absolument  rien  ni  du  corps  ni  de  l'âme  ?  Que  devient  alors  le  dogme 
de  la  transmigration  ?  Les  bouddhistes  modernes  répondent  : 

«  La  succession  des  existences  d'un  être  est  aussi  une  succession 
d'âmes,  et  chacjue  âme,  quoique  résultat  de  celle  qui  l'a  précédée, 
n'est  pas  identique  avec  elle.  Suivant  cette  manière  de  voir,  le  corps 
meurt,  et,  avec  lui  l'âme  aussi  est  éteinte,  ne  laissant  derrière  elle 
que  les  bonnes  et  les  mauvaises  actions  (ju'elle  a  faites  pendant  la 
vie.  Le  résultat  de  ces  actions  devient  alors  la  semence  d'une  nou- 
velle vie,  et  l'âme  de  cette  nouvelle  vie  est,  en  conséquence,  le 
produit  nécessaire  de  l'âme  de  la  vie  précédente.  Ainsi,  toutes  les 
âmes  qui  se  succèdent  ont  à  travailler  îi  la  solution  du  même 
problème  qui  commence  avec  l'entrée  du  premier  ancêtre  dans 
le  monde,  mais  pas  une  naissance  successive  n'est  animée  par  la 
môme  âme.  » 

Nous  le  répétons,  cette  doctrine  est  tout  à  l'ait  moderne,  car  on 
trouve  h  chaque  instant  dans  les  plus  anciens  livres  bouddhi(|uos 
cette  phrase  prononcée  par  le  Bouddha  lui-môme  :  «  Depuis  un 
temps  sans  commencement,  j'^/?',  dans  des  naissances  sans  nombre, 
fait  telle  ou  telle  chose  ».  Ce  qui  prouve,  d'abord  ;  que  les  âmes  sont 
éternelles  et  n'ont  pas  ou  de  commencement,  et  msuite  que  c'est 
bien  la  môme  âme  qui,  dans  des  naissances  répétées,  a  animé  diffé- 
rents corps  d'hommes  ou  d'animaux. 

M.  Olcott,  qui  nous  disait  tout  â  l'heure  qu'il  ne  croit  pas  aux  mi- 
racles, écrit  cependant  ceci  dans  son  catéchisme: 

i32.  h.  — Le  lîaifddhisme  admet-il  fju'fin  hinuinr  a,  dans  sa 
nature,  (quelques  pouvoirs  cachés  pour  la  pradactum  de  phéno- 
mènes vulijairement  appelés  miracles  '/ 

*  Goldstiiciter,  r.ité  dans  11!  r/rt.s."Jîcrt^  diclionanj  of  finlia,  hu  mot  Iransini- 
fçralioii. 
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Ji.  —  Oui,  mais  ils  sont  naturels.  Ils  peuvent  être  développés 
pur  certain  si/stème  déposé  dans  les  livres  sacrés. 

Suivant  les  bouddhistes,  les  saints  peuvent,  à  volonté,  se  trans- 
porter à  travers  les  airs,  d'un  endroit  à  un  autre  ;  faire  sortir  de  leur 
corps  des  rayons  de  différentes  couleurs  qui  se  répandent  à  tous  les 
points  de  l'espace  et  réjouissent  les  créatures,  etc.  Si  ce  ne  sont  pas 
là  des  miracles,  qu'est-ce  que  M.  Olcott  appelle  ainsi  ? 

139. />.  — Les  liouddhistes  croient-ils  à  des  classes  d'êtres  invisi- 
bles ayant  des  relations  avec  Vhiananité  ? 

I{.  —  Ils  croient  qu'il  y  a  des  êtres  de  cette  espèce  habitant  les 
mondes  ou  sphères  qui  leur  appartiennent.  La  doctrine  bouddhi- 
que est  que,  par  un  dévelopement  i?itérieur  et  la  victoire  sur  le  côté 
inférieur  de  la  nature,  un  saint  devient  supérieur  au  meilleur 
des  dieux  et  peut  soumettre  à  sa  volonté  ceux  d'un  ordre  in- 
férieur. 

140.  D.  —  Combien  y  a-t-il  déclasses  de  dieux  ? 

i^-  —  Trois.  Ceux  qui  sont  au  pouvoir  du  désir,  c'est  à  dire  des 
passions  ;  ceux  qui  conservent  encore  une  forme  individuelle,  et 
enfm  ceux  qui,  arrivés  au  plus  haut  degré  de  purification,  sont 
délivrés  de  toute  forme  matérielle. 

dil .  D.  —  Devons-nous  les  craindre  ? 

H.  —  Celui  qui  a  le  cœur  pur  n'a  rien  à  craindre  d'eux.  Un 
dieu  mauvais  ne  peut  lui  nuire.  Mais  certains  dieux  ont  le  pou- 
voir de  tourmenter  les  hommes  impurs  et  aussi  ceux  qui  les  invi- 
tent à  s  approcher. 

Si  vous  voulez  savoir  les  années  et  les  jours  dos  principaux  événe- 
ments de  la  vie  du  Bouddha,  voici  ce  que  vous  répondra  le  caté- 
chisme de  M.  Olcott. 

\\\.  —  Il  était  né  sous  la  constellât  io?i  IVissa,  un  vendredi  de 
mai,  dans  Cannée  !2J7S  \  de  l'ère  Kaliyouqa  ;  il  alla  dans  la  jon- 
gle dans  r  année  ^M)()  ;  il  devint  Bouddha  dans  F  année  ^2^13,  un 
mercredi,  à  r  aurore  ;  et,  dans  r  année  ^/),jS,  à  la  pleine  lune  de 
mai,  un  mardi,  il  expira  à  raye  de  Si)  ans. 

Quoi(|ue  le  catéchisme  de  M.  Olcott  prouve  qu'il  a  étudié  le  Boud- 
dhisme avec  soin,  nous  préCérerions  beaucoup  à  son  ouvrage  un  ca- 

')  L'tMV  (lu  l\uliyoiif,M  lîoiiiiinMiçant  31'  1  uns  aviint  l'ère  clirétienne,  le  Boud- 
dha, suivant  ce  calcul,  serait  ne  rau  623  avant  J.-C. 
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léchismo  anlique,  composé  par  un  disciple  de  Bouddh-i,ou,  à  défaut 
d'un  pareil  livre  antique,  l'œuvre  d'un  bouddhiste  élevé  dans  la  reli- 
gion de  Çâkya  Mouni,  et,  avant  tout,  complMement  étranger  aux 
systèmes  philosophique  de  l'Occident. 

Malgré  l'approbation  du  grand  prêtre  Sumangala,  nous  persis- 
tons à  croire  (jue  le  nouveau  catéchisme  bouddhiste  ne  reproduit  pas 
toujours  fidèlement  la  doctrine  primitive  du  maître,  visiblement  al- 
térée dans  plusieurs  cas.  Il  n'en  sera  pas  moins  utile  à  ceux  qui  ne 
cherchent  pas  à  faire  une  étude  approfondie  du  Bouddhisme. 

P.  E.  FoucAUx. 


LA  RELiaiON  PRÉÏÏISTORIQUE 


La  paléoelhnologie  est  l'étude  de  l'origine  et  du  développement  de 
l 'humanité  avant  les  documents  historiques. 

En  d'autres  termes  :  la  paléoelhnologie  est  l'histoire  de  l'homme 
avant  les  documents  écrits,  les  monuments  figurés,  voire  même  les 
traditions  et  les  légendes. 

Celte  science  se  divise  en  trois  grandes  parties  : 

Etude  de  l'homme  torliaire  ou  origine  do  l'humanité  ; 

Etude  de  l'homme  quaternaire,  développement  de  l'humanité  ; 

Etude  de  l'homme  actuel,  premiers  horizons  ou,  plus  exactement, 
prolégomènes  de  l'histoire  proprement  dite. 

C'est  aussi  la  division  adoptée  dans  le  présent  ouvrage.  Toutefois 
celte  classification  sommaire  ne  suffit  pas  pour  diriger  d'une  manière 
régulière  les  études  et  surtoutpour  grouper,  dans  un  ordre  commode 
et  logique,  toutes  les  découvertes.  Il  en  faut  donc  une  plus  com- 
plète. 

A  la  suite  des  savants  Scandinaves,  les  initiateurs  en  ces  ma- 
tières, on  a  pris  l'habitude  do  diviser  les  temps  préhistoriques  en 
trois  nges  : 

L'âge  de  la  pierre,  le  premier,  le  plus  ancien  ;  âge  pendant  lequel 
l'emploi  des  métaux  étfiit  inconnu  ; 

L'Age  du  bronze  ; 

Et  l'âge  du  fer  qui  s'est  perpétué  jusqu'à  nous. 

L'existence  de  ces  trois  âges  successifs,  parfaitement  constatée  en 
Danemark  et  en  Suède,  a  été  confirmée  par  l'examen  des  diverses  ré- 

*)  En  nous  adressant  l'iinporlant  ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre 
de  Le  pnUnstorique,  Antiquité  de  Vhomme  (Paris,  Heinwald  1883)  i\I.  Gabriel 
de  Mortillct  nous  a  autorisé  à  en  extraire  ce  qui  concerne  la  religion  préhisto- 
rique. C'est  ce  que  nous  faisons  dans  le  présent  article,  oij  nous  exposons  éga- 
ment  le  plan  du  livre. 
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gions  de  l'Europe  el  môme  en  dehors  de  l'Europe.  Seulement  on  a 
reconnu  l'utilité  de  diviser  à  leur  tour  les  deux   plus  longs  de   ces 
âges,   celui    du    fer  et   surtout   celui    de    la    pierre,    en     diverses 
périodes. 

On  a  ainsi  établi  la  période  de  la  pieiTe  taillée,  la  plus  ancienne  et 
\'d  période  de  la  pier^re  polie,  éQa\o.mQn\  dénomméen  paléolithique  et 
néolithique.  Laissant  le  mot  paléolilhique  pour  ce  qui  se  rapporte  au 
(juatemaire,  on  pourra  applif[ucr  aux  faits  de  l'époque  tertiaire, 
un  troisième  nom,  celui  de  période  de  éoltlhiqne,  ou  des  commen- 
cements. 

Le  présent  ouvrage  ne  s'nn  lient  point  encore  à  ces  divisions.  «  La 
science  faisant  de  rapides  progrès,  les  périodes  se  sont  bientôt  trou- 
vées elles-mêmes  trop  grandes,  trop  larges:  il  a  fallu  les  subdiviser 
en  époques.  Ainsi,  dans  le  paléolithir|U(i,  ,j*ai  lait  quatre  époques. 
Chargé  de  classer  le  préhislorique  do  l'Exposition  universelle  de  Pa- 
ris, en  l<S(i7  et  d'organiser  les  riches  colleclions  paléolithiques  du 
Musée  de  Saint-Germain,  j'ai  pu  apprécier  les  rapporis  et  les  difï'é- 
rences.  Je  suis  ensuiln  allé  vérifier  sur  place  mes  observations  de 
cabinet,  ce  qui  m'a  permis  d'arriver  à  des  résultat  certains.  J'ai  éta- 
bli ainsi  quatre  coupes  dans  le  paléolithique.  G<\s  coupes  sont  basées 
sur  le  développement  de  l'industrie.  Du  moment  où  la  paléoethno- 
logie s'occupe  do  l'homme,  il  est  lout  nalurel  (lu'elle  se  serve 
des  œuvres  de  l'homme  pour  caractériser  ses  divisions  el  ses 
coupes. 

La  terminologie  a  été  fixée  par  la  collation  à  chacjue  époque  du 
nom  d'une  localité  bien  typique,  parfaitement  connue  et  étudiée. 
Ainsi  les  époques  (jui  se  caractériseni  par  les  localités  de  Ghelles,  du 
Mousiier,  de  Solutré,  de  la  Madeline  ont  fourni  les  (juatre  subdivi- 
sions de  la  période  paléolithique  et  donnent,  tour  à  tour,  les 
époque  chelléenne,  moustérienne,  solutréenne  et  magdalécnnc;. 

La  période  éolilhique  devient  la  thenaisienne,  et  la  néolithi(iue,  la 
robenh;iusienne. 

Nous  avons  donc,  en  partant  de  l'époque  reculée  ,  cinq  étages  do 
civilisai  ion  humaine  : 

1.  L'étage  thenaisicn  ou  de  l'homme  tertiaire  ; 

2.  L'étage  chelléen-acheuléen  ; 

3.  L'étage  moustérien  ; 

4.  L'étage  solutréen  ; 

5.  L'étage  magdalénien,  tous  quatre  de  l'homme  quaternaire  ; 
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6.  L'étage  robenhausicn,  ou  de  Thomme  actuel,  avant  l'usage  du 
bronze. 

La  question  de  l'homme  tertiaire  a  été  agitée  avec  beaucoup  d'in- 
térêt et  avec  trop  de  passion  dans  les  dernières  années  ;  il  importe 
de  dégager  les  laits  acquis  de  ceux  que  la  critique  un  peu  sévère  a 
rnietés.  Le  premier  fait  qu'on  puisse  retenir  au  milieu  d'une  série 
très  nombreuse,  c'est  celui  des  silex  travaillés  trouvés  par  l'abbé 
Bourgeois  «  dans  les  dépôts  terliaires  de  la  commune  de  Thenay, 
près  Pontlevoy  (Loir-et-Cher),»  et  que  ce  savant  a  présentés  à  la  séance 
du  10  août  1867  du  congrès  inlernntional  d'anthropologie  et  d'archéo- 
logie préhistorique,  réuni  à  Paris.  «  La  présence  des  silex  taillés  à 
la  base  du  calcaire  de  Beauce,  disait  l'auteur  de  cette  importante 
communication,  est  un  fait  étrange,  inouï,  de  haute  gravité,  maisun 
fait  indubitable  pour  moi...  »  En  eflet  le  calcaire  de  Beauce  de  The- 
nay,  contenant  des  silex  taillés  et  brûlés,  fait  partie  de  l'aquitanien, 
c'est-à-dire  qu'il  est  oligocène  ou  miocène  tout  à  fait  intérieur. 
Quelques  gisements  appartenant  à  des  couches  moins  anciennes  du 
terrain  lerliairc  ont  confirmé  la  thèse  do  l'abbé  Bourgeois,  ([u'il  avait, 
entourée  lui-môme  d'un  appareil  de  démonstration  remarquablement 
complet  et  solide. 

Ainsi  dans  les  temps  tertiaires  existaient  des  êtres  assez  intelli- 
gents pour  faire  du  feu  et  tailler   des   silex.  —  Quels   étaient  ces 

êtres  ? 

C'étaient  des  hommes,  a-t-on  répondu  loul  d'abord.  Il  n'y  a 
que  l'homme  suITisamment  intelligent  pour  accomplir  des  actes  pa- 
reils. 

Les  lois  de  la  paléontologie  ne  permettent  pas  d'accepter  cette  ré- 
ponse. Les  variations  animales  qui  se  font  sentir  d'une  assise  géolo- 
gique à  une  autre  et  (jui  sont  d'autant  plus  rapides  que  les  ani- 
maux ont  une  organisation  plus  complète,  auraient-elles  été 
suspendues  au  profit  de  l'homme  ?  C'est  contraire  h  toutes  les  ana- 
logies. 

«  Depuis  le  dépôt  des  marnes  à  silex  brûlés  et  taillés  de  Thenay, 
depuis  rcpo(|ue  du  calcaire  de  Beauce  à  laquelle  appartiennent  ces 
marnes,  en  un  mol,  depuis  l'aquitanien,  la  faune  a,  en  général, 
assez  varié  pour  qu'on  établisse  six  grandes  couches  géologiques. 
(Juant  à  la  faune  mammalogique,  elle  a  changé  au  moins  quatre  fois 
complètement.  Bien  plus,  les  modifications,  les  variations  qui  sépa- 
rent les  mamnifères  actuels  de  ceux  du  calcaire  de  Beauce,  sont  si 
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profondes,  si  tranchées,  que  les  zoologues  les  considùrcnl  non  seule- 
ment comme  déterminant  des  espèces  distinctes,  mais  comme  carac- 
térisant des  genres  différents. 

«  Depuis  le  tortonicn,  étage  auquel  appartiennent  les  silex  taillés 
du  Cantal  et  une  partie  de  ceux  du  Portugal,  la  faune  mammalogi- 
que  a  changé  entièrement  deux  fois. 

«  L'homme  seul  serait-il  resté  invariable,  lui  qui  se  place  à  la 
tête  des  animaux  dont  l'organisme  est  le  plus  compliqué?  Ce  serait 
contraire  h  toutes  les  lois... 

«  Nous  savons  aussi,  d'une  manière  positive,  que  l'homme  a  varié 
dans  les  temps  géologiques.  L^n  oHV't,  l'homm»;  (juaternaire  ancien 
n'était  pas  le  môme  que  l'homme  actue],  ({ue  l'hommo  qui  lui  a  suc- 
cédé du  temps  des  cavernes,  comme  le  prouvent  les  crânes  de 
Néanderthal,  d'Eguisheim,  de  Denise,  de  Gansladt  et  la  mâchoire 
de  la  Naulelte.  La  différence,  au  commencement  du  quaternaire, 
c'est-à-diro  géologiquement  tout  près  de  nous,  est  déjà  si  grande 
qu'on  a  parfois  hésité  si  l'on  rapporterait  bien  à  l'homme  les  débris 
que  je  viens  de  citer.  Nous  sommes  donc  forcément  conduits  à 
admettre,  par  une  déduction  logicfue  tirée  de  l'observation  directe 
des  faits,  que  les  animaux  intelligents  qui  savaient  faire  du  feu  et 
tailler  des  pierres  à  l'époque  tertiaire,  n'étaient  pas  des  hommes 
dans  l'acception  géologique  et  paléontologique  du  mot,  mais  de? 
animaux  d'un  autre  genre,  des  précurseurs  de  Chouune  dans  l'échelle 
des  ôtres,  précurseurs  auxciuels  j'ai  donné  le  nom  dWnlhj^npopit/ie- 
cus.,. 

«  Nous  pouvons  aller  plus  loin  dans  la  connaissance  du  genre  au- 
lhropopilhè(iue.  Ce  genre  évidemment  devait  contenir  plusieurs 
espèces  ;  en  effet,  l'anthropopithèciuc  de  Thenay,  qui  est  aquitanien, 
ne  peut  appartenir  à  la  même  espèce  que  celui  du  Cantal,  qui  est 
lortonien.  Entre  ces  deux  épo([ues  géologiques,  la  base  et  le  sommet 
du  miocène,  il  y  a  eu  changement  complet  de  faune... 

«  La  seule  donnée,  comme  description  anaton.icjuo,  que  nous  puis- 
sions avoir  sur  ces  anthropopithè(|ues,  c'est  qu'ils  étaient  sensible- 
ment plus  petits  que  l'homme.  Ce  caractère  existait  surtout  dans 
V Anthropopilhecus  Ihmr(j cuisit  [cq\\\\  diV\  gisement  de  Thenay).  » 

Peut-on,  parmi  les  rares  débris  (jui  ont  été  recu«'illis  (l«\s  singes 
contemporains,  reconnaître  (juelques  restes  de  ranthropopithècpi»', 
du  précurseur  de  l'homme  ?  Notre  auteur  ne  le  croit  pas,  contraire- 
ment à  M.  Gaudry,  (jui   écrivait  récemment  :  «  S'il  venait  îi   être 
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prouvé  que  les  silex  du  calcaire  de  Beauce,  recueillis  par  M.  Fabbé 
Bourgeois,  ont  été  taillés,  l'idée  la  plus  naturelle  qui  se  présenterai! 
h  mon  esprit  serait  qu'ils  ont  été  taillés  par  les  Dryopithecus.  » 

Il  ne  saurait  naturellement  être  question  des  aptitudes  religieuses 
de  l'anthropopithècjuc,  ce  précurseur  de  l'homme,  intermédiaire 
entre  les  singes  anthropoïdes  actuels  et  l'homme.  Toute  espèce  d'in- 
dication t'ait  défaut. 

«  Pour  nous,  (jui  étudions  spécialement  les  origines  de  l'hu- 
manité, le  quaternaire  est  caractérisé  par  l'apparition  et  le  déve- 
loppement de  l'homme.  Nous  venons  de  voir  que  l'homme  n'existait 
pas  encore  dans  les  temps  tertiaires.  Il  y  avait  alors,  surtout  vers  la 
lin,  des  êtres  beaucoup  plus  intelligents  que  les  singes  anthropoïdes 
actuels,  mais  ces  êtres  n'étaient  pas  encore,  à  proprement  parler, 
l'homme.  C'étaient  des  précurseurs  de  l'homme,  des  échelons  con- 
duisant à  l'homme,  mais  non  l'homme  tel  qu'il  est  de  nos  jours.  Ce 
n'est  qu'au  commencement  du  quaternaire  que  l'homme  se  montre, 
non  tout  à  fait  identique  à  nous,  mais  tellement  voisin  qu'on  ne  peut 
lui  refuser  en  bonne  nomenclature,  le  nom  d'homme.  » 

Les  quatre  périodes  de  l'humanité  quaternaire  sont,  on  s'en 
souvient  : 

La  chelléenne,  où  ne  se  rencontre  pas  encore  l'instrument  en  os, 
mais  un  seul  outil  en  pierre,  toujours  en  roche  locale  (race  humaine 
de  Néanderthal  et  de  la  Naulctte)  : 

Lamoustériennc,  où  ne  se  rencontrent  pas  non  plus  les  instru- 
ments en  os,  mais  où  l'instrument  chelléen  se  dédouble  et  de 
laquelle  on  possède  des  pointes,  racloirs  et  scies  retouchés  d'un  seul 
côté  (race  humaine  d'Engis  et  del'Olmo). 

La  solutréenne,  vers  la  lin  de  laquelle  apparaissent  les  instru- 
ments en  os,  où  la  taille  de  la  pierre  atteint  une  remarquable  per- 
fection, de  la(iuello  on  possède  des  pointes  taillées  sur  les  deux 
faces  et  aux  deux  bouts,  des  pointes  à  cran  et  des  grattoirs  en 
grand  nombre  et  d'une  fabrication  supérieure. 

Et  la  magdalénienne  (race  de  Laugerie-Bassc),  signalée  par  des 
essais  de  gravure  cl  do  sculpture,  par  des  instruments  en  os  dont 
l'emploi  provoque  la  déchéance  de  la  pierre,  par  le  nombre  des 
lames,  une  sorte  de  burin  caractéristique  et  un  double  grattoir. 

«  L'homme  a  apparu  au  commencement  du  quaternaire.  Cet  homme 
primitif  constitue  la  race  de  Néanderthal.  En  effet,  dans  les  gise- 
ments les  plus  anciens,  nous  ne  rencontrons  que  les  débris  de  celle 
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raco.  C'est  donc  bien  la  race  chellécnne  (.station  type  de  Chollcs, 
dans  le  département  de  Seine  et  Marne)...  » 

Une  déduction  très  importante  qui  «  peut  se  tirer  de  l'étude  de  la 
mâchoire  de  la  Naulelte,  »  c'est  (jue  cette  mâchoire  étant  «  complè- 
tement privée  de  l'apophyse  géni  »  (jui  représente  chez  l'homme  le 
langage  articulé,  l'homme  chellécn,  n'ayant  pas  d'apophyse  géni, 
n'avait  pas  la  parole.  » 

L'homme  chelléen  allait  «  probablement  entièrement  nu,  comme 
les  Botocudos  des  forêts  vierges  du  Brésil.  Le  coup-depoing,  son 
seul  outil,  bon  pour  travailler  le  bois,  ne  paraît  pas  propre  à  prépa- 
rer des  vêtements,  même  formés  de  peaux.  —  Il  devait  se  canton- 
ner dans  une  région  assez  limitée.  La  grosseur  et  le  poids  de  .son 
instrument,  peu  facile  à  transporter,  le  prouve.  Ce  (jui  vient  pleine- 
ment confirmer  cette  ai)préciation,  c'est  que  les  instruments  chel- 
lécns  sont  généralement  fait  en  roches  locales. 

«  Cette  dernière  observation  montre  aussi  qu'il  n'y  avait  pas 
alors  de  relations  commerciales  pouvant  transporter  au  loin  les 
matières  utiles.  » 

Ancune  indication  de  nature  à  nous  faire  attribuer  un  sentiment 
religieux  quelconque  à  l'homme  primitif  du  type  chelléen  ;  de  même 
pour  le  type  mouslérien,  dont  voici  la  caractéristique  : 

«  Le  climat  devenant  plus  froid  à  l'époque  moustéricnne,  l'homme 
a  eu  naturellement  plus  de  besoins  qu'à  l'épociue  précédente,  où  la 
température  était  douce  et  uniforme. 

«  lia  tout  d'abord  compris  l'utililé  d'une  habitation  servant  d'a])ri. 
Aussi  a-t-il  commencé  à  se  retirer  dans  les  grottes...  —  Pendant 
l'époque  chclléenne,  la  douceur  du  climat  permettait  à  l'homme 
d'aller  tout  nu.  Maisquand  les  neiges  et  les  gelées  de  la  période  gla- 
ciaire sont  arrivés,  il  a  senti  le  besoin  de  se  couvrir.  Les  peaux 
d'animaux  étaient  des  étoffes  toutes  trouvées...  — Comme  nourriture 
la  chair  venait  se  joindre  aux  fruits  sauvages...  L'homme  mouslé- 
rien (station  type  du  Moustier,  commune  de  Peyzac,  département  de 
la  Uordogne)  ne  sentait  pas  le  besoin  de  changer  de  pays,  de  voyagei*. 
Un  peut  dire  qu'il  était  ù  peu  près  sédentaire.  Ce  fait  est  bien  établi  par 
la  nature  de  ses  outils,  qui  sont  assez  généralement  en  ruches 
locales.  Un  ne  trouve  pas  dans  les  stations  de  cette  épo(|UC  dos 
instrumenta  fabriqués  avec  des  matières  provenant  de  pays  loin- 
tains. )) 
Il  faut  franchir  r('poquo   solutréenne  (station-type   (\o  Solutré  en 
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Saont'-cl.-Loire)  el  arriver  h  l'homme  magdalénien  (slation  type  de  la 
Madeleine  dans  la  Dordognc)  pour  que  se  pose  la  question  de  la 
religiosité.  Knire  autres  objets  d'arl,  en  eftet,  à  côté  des  fameux 
«  bâions  de  commandement  »,  on  a  trouvé  à  Laugerie-Basse,  à 
Gourdan  et  dans  quelques  autres  stations  «  de  petites  plaques  dis- 
coïdes en  os,  percés  d'un  trou  au  milieu.  Ce  sont  des  boulons,  de 
simples  boulons.  Un  cordon  passait  dans  le  trou  et  un  nœud  fixait 
le  cordon. 

((  Comme  objet  de  toilette,  ces  boulons  étaient  très  ornés.M.Piette 
en  l'ait  des  simulacres  de  la  divinilé  ;  il  va  même  plus  loin,  il  y  voit 
une  représentation  du  dieu  soleil,  parce  que  ces  boutons  ont  parfois 
des  lignes  rayonnantes  ou  des  séries  de  chevrons.  Or,  les  lignes  ont 
constitué  naturellement  les  premiers  ornements.  Les  chevrons  sont 
parmi  les  motifs  les  plus  primitifs.  Mais  à  ces  ornementations  géo- 
métriques, s'en  joignent  d'autres  :  il  y  a  habituellement  des  animaux 
figurés  sur  ces  boutons,  animaux  qui  n'ont  rien  à  faire  avec  la 
divinité.  » 

(( L'homme  écrasé  do  Laugerie-Basse avait  comme 

ornementation  des  coquilles   de  cyprées  ou  porcelaines Cet 

amour  de  la  parure  explique  pourquoi  nous  avons  trouvé  tant  de 
pendeloques  dans  les  gisements  magdaléniens  :  dents  percées  revê- 
tues d'un  brillant  émnil,  co({uilles  diverses  vivantes  et  fossiles,  fluo- 
rine violette,  etc.  Une  population  artiste  comme  celle  de  Tépoque  de 
la  Madeleine  devait  évidemment  chercher  à  se  parer,  puisqu'elle 
travaillait  patiemment  à  orner  de  sculptures  et  gravures  ses  instru- 
ments et  surtout  ses  armes. 

«  Ce  (fui  frappe  au  milieu  de  tous  ces  pendeloques,  c'est  de  ne  rien 
trouver  qui  ait  une  physionomie  d'amulette.  Toutes  les  pièces  per- 
cées pour  être  portées  suspendues  s'expli(iuent  et  se  justifient  1res 
bien  comme  bijoux. 

«  Un  seul  auteur,  je  crois,  est  allé  fouiller  et  remuer  tout  le  mobi- 
lier archéologique  magdalénien  pour  y  trouver  des  traces  de  culte: 
c'est  M.  Piette.  Ne  sachant  trop  que  choisir  pour  appuyer  son  hypo- 
thèse, il  s'est  enfin  décidé  à  donner  comme  symbole  de  culte  certaines 
rondelles  discoïdes  d'os  ou  de  corne  de  renne  plus  ou  moins  ornées 
de  gravures.  Or,  ces  rondelles.  .  .  ne  sont  que  de  simples  boutons 
destinés  i\  maintenir  les  vêtements.  Ces  boutons  agrafes  étaient  na- 
turellement très  ornés,  comme  l'ont  été  depuis,  dans  les  temps 
actuels,  l»^s  fibules  et  les  broches  remplissant  les  mêmes  fonctions. 
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K  Les  gravures  et  les  sculptures,  dans  leur  ensemble  aussi  bien 
que  flans  leurs  détails,  conduisent  à  la  mênae  conclusion,  l'absence 
de  religiosité.  En  effet,  ces  gravures  ou  sculptures  ne  sont  absolu- 
ment que  de  simples  motifs  d'ornementation  des  plus  élémentaires 
ou  des  reproductions  plus  ou  moins  réussies  d'objets  naturels. 

«  Le  propre  de  toute  conception  religieuse  est  de  pousser  au  sur- 
naturel, par  conséquent  de  remplacer  l'observation  par  l'imagina- 
tion. Dès  lors,  les  données  simple^  et  vraies  de  la  nature  sont 
abandonnées  pour  laisser  le  champ  libre  à  toutes  los  folles  concep- 
tions d'une  imagination  dévergondée.  Aussi  les  religions,  toutes, 
quelles  qu'elles  soient,  enfantent  comme  objets  d'art  des  monstruosi- 
tés, des  anomalies,  des  non-sens.  Il  suffît, pour  s'»^n  assurer,  de  jeter 
un  simple  coup  d'œil  sur  un  pantliéon  ({uelconque,  depuis  If  panthéon 
des  sauvages  les  plus  inférieurs  de  nos  jours  jusqu'à  celui  des  peu- 
ples qui  passent  pour  les  plus  éclairés.  Eh  bien,  il  n'y  a  pus  trace  de 
cette  aberration  d'esprit,  de  ce  dévergondage  d'imagination  dans 
tout  l'art  de  l'époque  magdalénienne.  Je  le  répète,  nous  devons  en 
conclure  que  l'homme  magdalénien,  artiste  distingué,  n'avait  au- 
cune conception  religieuse. 

«La  première  résultante  de  toute  idée  religieuse  est  de  faire  crain- 
dre la  mort,  ou  tout  au  moins  les  morts.  II  en  résulle  que,  dès  que 
les  idées  religieuses  se  font  jour,  les  pratifjues  funéraires  s'introdui- 
sent. Eh  bien,  il  n'y  a  pas  trace  de  prati(|ucs  funéraires  dans  tous 
les  temps  quaternaires.  L'homme  {jualernaire  était  donc  complète- 
ment dépourvu  du  sentimeni  do  la  religiosité.» 

Quant  aux  mœurs  de  l'époque,  les  voici  en  deux  mois  :  t  L'agri- 
culture et  même  la  connaiss.-incc  i\o>,  animaux  domesti([ues  faisaient 
complètement  défaut  à  l'époque  magdalénionno  ;  l'homme  ne  devait 
vivre  que  de  chasse  et  d(^  pi'^che,  les  fruits  sauv;ig<'s  étant  insufii- 
sants  dans  nos  contrées  pour  nourrir  l'homme,  »  Nos  ancêtres  étaient 
donc  nomades  comme  les  espèces  dont  ils  faisaient  leur  principal»' 
nourriture,  comme  le  renne  tout  particulièrement.  JJ'autres  indices 
confirment  cette  manière  de  voir.  Par  ce  qui  a  été  dit  un  peu  plus 
haut,  on  a  vu  d'ailleurs  (pie  la  (piesfion  de  religiosité,  si  elle  «  a  été 
posée»  par  un  archéologue,  «se  tranche»  dans  un  sens  purement 
négatif. 

Nous  franchissons  ici  les  bornes  de  répu([ue  (lualernaire  pour  en- 
trer dans  ce  riu'on  appelle  en  géologie  les  temps  «  actuels  »,  et  nous 
nous  trouvons   en   face  de  l'hommo  de  la  période  robenhausienne 
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(slalion-lype  de  Robenhausen,  canton  de  Zurich).  Entre  ces  deux 
groupes  il  existe  une  grande  lacune,  qu'aJtestent  d'énormes  différen- 
ces. Avec  la  période  magdalénienne,  nous  nous  trouvions  en  face 
d'un  type  humain  uniforme,  de  populations  nomades  s' adonnant  ex- 
clusivement à  la  chasse  et  à  la  pêche,  possédant  des  instruments  en 
pierre  simplement  taillés,  mais  ne  connaissant  ni  la  poterie,  ni  les 
monuments,  ni  la  sépulture;  ne  témoignant  ni  de  respect  pour  les 
morts  ni  d'aucune  idée  religieuse,  mais,  en  revanche,  d'un  sentiment 
artistique  très  vrai  et  très  profond.  L'homme  robenhausien,  tout  au 
contraire,  entouré  d'animaux  domestiques  très  abondants,  montre 
une  égale  variété  de  type.  Les  populations  sont  sédentaires,  l'agri- 
culture développée. Les  instruments  de  pierre,  en  partie  polis,  se  ren- 
contrent avec  la  poterie,  les  monuments  (dolmens  et  menhirs).  On 
ensevelit  les  morts  avec  un  grand  respect  ;  la  religiosité  est  très  dé- 
veloppée, tandis  que  le  sentiment  artistique  ne  paraît  plus. 

Quelle  que  soit  l'explication  de  l'hiatus,  il  est  constant.  «  Pendant 
tout  le  quaternaire,  nous  voyons  un  type  humain,  autochtone,  évo- 
luer dans  nos  contrées.  Il  se  développe  progressivement,  parallèle- 
ment au  développement  de  son  industrie.  Il  y  a  progrès  lent,  régu- 
lier et  constant.  Le  quaternaire  forme  donc  un  grand  tout,  une  grande 
unité,  sans  perturbation  au  point  de  vue  de  l'homme  européen. 

«Mais,  au  commencement  des  temps  actuels,  avec  l'introduction 
de  la  civilisation  robcnhausienno,  nous  voyons  apparaître  dans  l'Eu- 
rope centrale  et  occidentale  dos  races  toutes  nouvelles.  La  race  au- 
tochtone, si  simple  et  si  uniforme,  se  môle  à  un  très  grand  nombre 
de  types  divers.  Il  y  a  eu  un  flot  d'envahisseurs,  mais  un  flot  com- 
posé d'éléments  déjà  très  variés. 

«Seulement,  au  milieu  de  ces  éléments, ou  retrouve  encore  le  type 
autochtone,  le  type  magdalénien,  et  parfois,  par  atavisme,  se  repro- 
duit le  type  chellécn.  Gela  suffit  pour  établir  solidement  le  contact 
dos  deux  populations,  magdalénienne  et  robenhausienne,  et  pour 
montrer  (juc  l'hiatus  qui  existe  entre  les  deux  époques  n'est  pas  un 
hiatus  réel,  mais  bien  une  lacune  dans  nos  connaissances,  dans  nos 
observations.  » 

Attachons-nous,  dans  la  masse  des  observations  recueillies  sur  le 
commencement  des  temps  dits  actuels,  d'une  part  à  ce  qui  concerne 
les  monuments  mégalithiciues,  do  l'autre  au  chapitre  de  la  religiosité 
proprement  dite. 
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Los  promiers  monuments  apparaissent,  en  Europe,  avec  le  roben- 
hausicn. 

Ce  sont  : 

1"  De  simples  pierres  brutes  dressées,  que  l'on  nemmo  menhirs  ; 

2°  et  3°.  Ces  pierres,  au  lieu  d'Aire  isolées,  peuvent  être  groupées 
de  manière  à  former  des  lignes  ou  des  enceintes.  Dans  le  premier 
cas,  leur  ensemble  constitue  ce  qu'on  appelle  un  alignement,  dans  le 
second,  un  cromlech  ; 

4"  Enfin,  les  pierres,  au  lieu  de  rester  séparées  les  unes  des  au- 
res,  peuvent  se  superposer,  donnant  naissance  h.  une  véritable 
construction.  Ce  sont  les  dolmens. 

Tous  ces  monuments  primitifs  portaient  autrefois  le  nom  collectif 
de  Monuments  celtiques  ou  Monuments  druidiques.  On  supposait  qu'ils 
étaient  propres  aux  Celtes  et  élevés  par  leurs  prêtres,  les  druides. 
C'est  une  grande  erreur.  Ces  monuments  se  rencontrent  en  abon- 
dance dans  des  régions  qui  n'ont  jamais  été  occupées  par  les  Celtes, 
comme  le  Danemark,  l'Espagne,  le  Portugal,  le  Maroc,  l'Algérie, 
etc.  Ils  sont  même  très  probablement,  en  majeure  partie,  antérieurs 
aux  grandes  invasions  celtiques,  et,  s'ils  ont  attiré  l'attention  des 
druides,  ce  n'est  que  lorsqu'ils  étaient  déjà  en  partie  ruinés  et  mis  à 
nu  à  la  surface  du  sol.  Il  fallait  donc  un  nom  nouveau,  on  l'a  puisé 
dans  la  nature  môme  des  matériaux  dont  les  monuments  sont  for- 
més. On  les  a  appelés  monuments  mégalithiques.  ...» 

Quelle  était  la  destination  des  Menhirs?  —  Cn  n'étaient  pas  des 
lombeaux;  les  fouilles  ont  abouti,  à  cet  égard,  à  un  résultat  négatif. 
Ce  ne  sont  pas  non  plus  de  simples  bornes  monumentales.  Rien  n'é- 
tablit, d'autre  part,  que  les  menhirs  soient  des  monuments  essen- 
tiellement religieux,  «  bien  qu'un  certain  nombre  fl'entre  eux  aient 
donné  lieu  h  diverses  superstitions  païennes  et  chrétiennes.  » 
Il  est  plus  probable  (pie  ce  sont  des  monuments  commémo- 
rai ifs. 

Quant  aux  «  alignements  »,  t  on  les  ji  pris  tout  d'abord  pour  des 
cimetières,  mais  les  fouilles  n'ont  pas  confirmé  celle  hypothèse.  On 
en  a  fait  des  lieux  de  réunions  politiques  et  religieuses  ;  rien  n'ap- 
puie cette  supposition  :  au  contraire,  1m  forme  étroite  et  allongée 
désalignements  semble  la  contredire.  Les  alignements  étaient  pro- 
bablement des  espèces  d'archives,  chaque  pierre  dressée  rappelant 
un  fait,  une  personne  ou  une  date.  C'est  l'explication  la  plus  ration- 
pelle.  )♦ 
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On  pf'ut  ici  négliger  les  i  cromlechs  »  ou  «  enceintes  formées  par 
des  pierres  fichées  en  lerre  »  h  cause  de  leur  époque  relative- 
mcnl  récente.  Mais  les  dolmens  mérilenL  une  allenLion  parLi- 
culièrc. 

«  Le  dolmen  est  un  monument  composé  de  dalles  en  pierre  pla- 
cées de  champ,  supportant  d'autres  dalles  horizontales  qui  servent 
de  plafond  ou  da  toit.  Ces  dalles  constituent  ainsi  une  ou  plusieurs 
chambres,  habituellement  précédées  d'un  vestibule  ou  d'un  couloir 
d'accès. ^Les  dolmens  ne  sont  intacts  qu'au  moment  où  onles  rencon- 
tre pour  la  première  fois  dans  le  sein  de  la  terre.  Dès  qu'ils  sont  ?i  dé- 
couvert, ils  s'allèrent  rapidement.  On  peut  facilement  suivre  tous  les 
progrès  de  la  dégradation  et  reconnaître  que  les  prétendus  autels  ne 
sont  que  des  tables  reposant  sur  des  piliers  dénudés...  » 

Les  dolmens,  on  le  sait,  ne  sont  particuliers  ni  à  la  Bretagne,  ni  à 
la  France,  ni  même  à  l'Europe.  En  France,  ils  se  rencont;^ent  autant 
et  plus  dans  la  région  du  centre  et  des  basses  Cévennes  que  dans  la 
péninsule  armorique.  Leur  dissémination  «  par  traînées  a  fait  naître 
une  théorie,  qui  a  eu  un  moment  de  succès  et  qui  doit  être  aban- 
donnée. C'est  la  théorie  du  peuple  des  dolmens.  Les  dolmens  appa- 
raissent comme  des  monuments  très  particuliers  et  parfaitement 
définis.  Dans  toute  leur  dissémination,  ils  ont  un  remarquable  air  de 
famille.  On  en  concluait  qu'ils  étaient  l'œuvre  d'un  seid  et  même 
peuple  en  migration,  qui  les  avait  semés  surtout  son  passage...  » 

Cependant,  en  dépit  de  leurs  caractères  communs,  les  dolmens 
présentent  des  variations  qui  étaient  peu  favorables  à  celte  hypo- 
thèse. Du  reste  leur  volume  à  lui  seul  et  leurs  procédés  de  construc- 
tion doivent  y  faire  reconnaître  «  le  travail  d'une  population  séden- 
taire, ayant  tout  son  temps  disponible,  et  non  celui  d'une  population 
en  migration.  Enfin  la  preuve  concluante  que  les  dolmens  ne  sont 
pas  l'œuvre  d'un  seul  et  même  peuple,  c'est  qu'on  rencontre  dans 
leur  intérieur  les  squelettes  de  races  très  ditVérentes  et  fort  tran- 
chées. »  —  «  Tous  les  dolmens  étaient  primitivement  sous  terre. 
Dans  les  environs  do  Paris,  ils  étaient  enterrés  dans  le  sol,  surtout 
sur  les  pentes  des  coteaux.  Ailleurs  ils  étaient  recouverts  de  tumu- 
lus.  Si  nous  voyons  maintenant  les  dolmens  découverts,  c'est 
qu'ils  sont  plus  ou  moins  en  ruine.  Habituellement  avec  un  peu 
d'idtention,  on  reconnaît  les  débris  et  ]es  vestiges  de  l'ancien  lu- 
mulus.  » 
Quelle  était  donc  la  destination  des  dolmens?  —  «  Tous   les   dol- 
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mens  intacts,  fjui  ont  été  rencontrés  dans  le  soin  de  la  terre  ou  sous 
des  tumulus,  contenaient  des  sépultures.  Les  dolmens  sont  donc  des 
tombeaux  et  généralement  des  tombeaux  communs,  dans  lesquels  on 
ensevelissait  un  grand  nombre  de  personnes.  11  y  a  parfois  une  telle 
accumulation  d'ossements  que  tous  les  corps  réunis  devaient  pré- 
senter un  volume  beaucoup  plus  considérable  que  le  vide  dans  lequel 
les  os  sont  accumulés.  Gela  prouve  que  les  ensevelissements  étaient 
successifs.  Les  derniers  venus  ont  été  introduits  dans  le  dolmen, 
(juand  les  chairs  do  leurs  prédécesseurs  étaient  déjà  décomposées  et 
détruites.  Les  dolmens  sont  donc  des  chambres  l'unéraircs,  des  ca- 
veaux mortuaires  servant  à  des  familles  ou  à  des  tribus. 

«  Toutes  les  lois  qu'on  ouvre  un  dolmrn  intact;  on  voit  que  les  in- 
testices  existants  soit  entre  les  piliers,  soit  au-dessous  de  la  table, 
sont  soigneusement  bouchés  par  un  blocage  ou  muraillement  en 
pierres  sèches.  Parfois  môme  les  piliers,  destinés  à  soutenir  la  ou 
les  tables,  sont  remplacés  par  des  murs  à  sec. 

«  L'entrée  ou  porte  de  ces  dolmens  intacts  est  fermée  avec  soin. 
Les  plus  grandes  précautions  ont  été  prises  pour  que  ces  sépul- 
tures ne  puissent  être  violées  soit  par  les  hommes,  soit  par  les  .mi- 
maux.  » 

«  Cependant  toutes  les  sépultures  de  l'époque  robenhausi<'nne 
n'ont  pas  eu  lieu  dans  les  dolmens.  On  enterrait  aussi  dans  ce  qu'on 
appelle  des  cistes  de  pierre.  Ce  sont  des  espèces  de  caisses  en  dalles, 
vrais  dolmens  en  diminutif,  formés  généralement  de  quatre  dalles 
sur  champ,  supportant  une  dalle  de  recouvrement...  » 

Il  faut  citer  également  les  grottes  naturelles  comme  lieux  de  sé- 
pulture, sans  compter  «  les  grottes  sépulcrales  artificielles,  grottes 
creusées  par  l'homme  dans  le  but  spécial  d'enterrer  les  morts.  Je 
ne  puis  que  répéter  ù  propos  de  ces  grottes  artificielles  ce  que 
j'ai  dit  concernant  les  deux  autres  séries.  Leur  mobilier  funéraire  est 
identique. 

«  Le  dolmen  n'est  donc  qu'une  des  formes  du  caveau  sépulcral. 
11  se  mêle  intimement  et  il  s'enchevêtre  avec  les  autres  formes  ;  nou- 
velle preuve  tout  à  fait  démonstrative  (ju'il  ne  saurait  caractériser 
un  peuple  spécial. 

«  Le  caveau  funéraire  —  grotte  naturelle,  grotte  artificielle  et  dol- 
men —  est  donc  le  produit  rl'une  idée  religieuse  poussant  t\  honorer 
les  morts.  Cette  idée,  comme  toutes  les  autres,  s'est  répandue  do 
proche  en  proche  par  la  prédication  et  la  propagande.    (Jui  oserait 
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dire  que  les  bouddhistes  OU  bien  les  chrétiens,  ou  bien  encore  les 
mahométans,  ne  forment  chacun  qu'un  seul  et  même  peuple,  parce 
qu'ils  ont  les  mêmes  croyances  et  les  mêmes  pratiques  ?  » 

Arrivons  à  ce  qui  concerne  la  religiosité  proprement  dite.  «  Si 
l'époque  robenhausienne  est  caractérisée  par  la  disparition  de  l'art, 
elle  l'est  encore  bien   davantage  par  l'introduction  de  la  religiosité. 

«  L'effet  le  plus  immédiat  et  le  plus  général  de  la  religiosité  est 
le  respect  des  morts.  Pendant  tous  les  temps  quaternaires,  on  ne  se 
préoccupait  nullement  des  morts  ;  ils  étaient  purement  et  simplement 
abandonnés  ;  aussi  n'existe-t-il  aucune  sépulture  appartenant  à  ces 
temps,  et  les  ossements  humains  se  rencontrent-ils  disséminés  et 
dispersés  comme  ceux  des  animaux. 

«  Il  n'en  est  plus  de  même  dos  que  nous  arrivons  aux  temps 
actuels.  Les  corps  sont  soigneusement  inhumés,  et  même  on  élève 
pour  les  morts  des  demeures  plus  belles,  plus  grandioses,  plus  mo- 
numentales que  pour  les  vivants.  Nous  avons  à  peine  quelques  traces 
d'habitations  robenhausiennes,  et  les  dolmens,  caveaux  sépulcraux 
de  cette  époque,  se  comptent  par  milliers. 

«  Un  autre  efTet  de  la  religiosité,  presque  aussi  général  que  le 
précédent,  est  de  doter  l'homme  d'amulettes.  Il  se  met  h  porter 
divers  objets  insignifiants  auxquels  il  accorde  des  propriétés  imagi- 
naires. Eh  bien,  à  l'époque  robenhausienne,  nous  voyons  les  amu- 
lettes apparaître  et  se  développer.  La  plus  habituelle  est  la  hache 
polie  elle-même.  Pour  un  peuple  primitif,  la  hache  est  l'instrument 
par  excellence.  C'est  avec  elle  qu'on  construit  la  maison  en  bois, 
qu'on  façonne  le  mobilier,  qu'on  entretient  le  feu  du  foyer,  qu'on 
abat  et  dépèce  les  animaux  qui  doivent  servir  à  l'alimentation,  qu'on 
se  défend  contre  les  attaques.  Il  est  tout  naturel  que  la  hache 
devienne  l'emblème  de  la  prospérité,  de  la  force,  de  la  puissance, 
de  la  divinité  qui,  après  tout,  n'est  qu'une  conception  idéale  faite  à 
notre  image. 

«  Les  haches  amulettes  son*  de  petites  haches,  trop  petites  ou  en 
pierres  trop  tendres  pour  pouvoir  servir  et  pourtant  façonnées  avec 
soin.  Ce  sont  surtout  de  petites  haches  percées  au  sommet  d'un 
trou  de  suspension.  Ce  (jui  montre  bien  que  ces  haches  percées 
sont  des  amulettes,  c'est  que  parfois  elles  sont  remplacées  par  de 
simples  simulacres  de  haches. 

«  Le  culte  de  lîi  hache  est  confirmé  par  les  nombreuses  représen- 
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talions  de  haches,  tant  isolées  qu'emmanchées  qui  se  trouvent  sur 
les  pierres  ornées  de  gravures.  » 

L'anthropophagie  ne  se  rencontre  pas,  pas  plus  celle  qui  est 
({  engendrée  par  le  besoin  de  nourriture  »  que  «  celle  qui  est  basée 
sur  des  idées  religieuses,  anthropophagie  mystique  et  liturgique.  » 
Mais  une  pratique  chirurgicale  très  curieuse,  la  trépanation,  nous 
apporte,  à  son  tour,  d'utiles  renseignements. 

La  trépanation  «  prouve  combien  les  idées  religieuses  dominaient 
le  bon  sens  et  la  raison.  » 

«  La  découverte  de  la  trépanation  préhistorique  est  due  à  un  intré- 
pide chercheur,  le  docteur  Prunières,  de  Marvejols  (Lozère).  A  la 
réunion  de  Lyon  de  l'Association  française  en  1873,  il  a  présenté  la 
première  rondelle  crânienne. 

«  On  nomme  rondelles  crâniennes  des  fragments  d'os  qui  ont  été 
détachés  intentionnellement  du  crâne.  Ces  rondelles,  généralement 
arrondies  au  pourtour,  comme  l'indique  leur  nom,  peuvent  pourtant 
affecter  d'autres  formes. 

«  Elles  sont  parfois  percées  d'un  trou  de  suspension.  Ce  sont  évi- 
demment des  amulettes.  Si  la  religiosité  n'avait  pas  poussé  l'homme 
robenhausien  jusqu'à  l'anthropophagie,  elle  l'avait  conduit  au  sacri- 
fice humain,  au  moins  au  sacrifice  partiel.  Les  rondelles  ont  été 
prises  parfois  sur  la  tête  vivante,  parfois  sur  le  crâne  d'un  mort, 
mais  alors  sur  le  crâne  d'un  mort  qui  avait  déjà  été  trépané  do  son 
vivant.  » 

Le  fait  général  qui  se  dégage  de  l'étude  de  la  période  robenhiiu- 
sienne,  c'est  l'invasion  de  populations  venues  d'Orient,  qui  ont  im- 
posé leur  domination  comme  leur  civilisation  aux  races  antérieures, 
avant  de  se  fondre  avec  elles. 

Deux  faits  généraux  indiquent  cette  provenance  orientale  :  «  l'in- 
troduction de  la  religiosité  et  la  destruction  de  l'art  magdalénien. 

«  La  religiosité  est  un  des  principaux  caractères  ethni(iues  des 
peuples  orientaux.  Toutes  les  grandes  religions  sont  nées  en  Orient: 
Le  brahmanisme,  le  bouddhisme,  le  judaïsme,  le  christianisme,  le 
raahométisme. 

«  L'art,  comme  représentation  d'objets  naturels,  est  1res  peu 
répandu  dans  la  nature  des  peuples  orientaux.  .luscju'à  l'invasion 
d'Alexandre,  l'Inde  n'avait  pas  de  statues.  Aussi  les  plus  anciennes 
représentations  bouddhiques  présentrnt-elles  un  caractère  grec.  En 
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Perse,  encore  de  nos  jours,  on  ne  figure  aucun   être  vivant.  »  Ces 
données  générales  sont  confirmées  par  de«?  faits  de  détail. 

Il  serait  intéressant  d'établir  une  chronologie  approximative  de 
l'époque  préhistorique.  En  réunissant  difi'érentes  considérations,  on 
arrive  au  tableau  suivant. 

<c  Gomme  conclusions  chronologiques,  si  l'on  divise  le  quaternaire 
en  100  unités,  on  peut  en  attribuer  au 

Chelléen  ou  préglaciaire 35 

Moustérien  ou  glaciaire 45 

Solutréen 5 

Magdalénien 15 

Total lUO 

«  Ce  qui,  flu  moment  où  Ton  sait  que  le  glaciaire  ou  moustérien 
a  duré  100.000  ans,  peut  se  traduire  ainsi  en  années  : 

Chelléen 78.000  ans 

Moustérien 100.000 

Solutréen 11.000 

Magdalénien 33.000 

Total 222.000 

«  L'homme  ayant  apparu  des  le  commencement  des  temps  qua- 
ternaires a  donc  222.000  ans  d'existence,  plus  les  6000  ans  histo- 
riques auxquels  nous  font  remonter  les  monuments  égyptiens  et 
une  dizaine  de  raille  ans,  qui,  très  probablement,  se  sont  écoulés 
entre  les  temps  géologi(|uos  et  ce  que  nous  connaissons  de  la  civi- 
lisation égyptienne.  C'est  donc  un  total  de  2:J0.000  à  240.000  ans 
pour  l'antiquité  de  l'homme.  » 

Les  commencements  de  la  période  dite  actuelle  et  de  la  religio- 
sité (jui  y  correspond,  seraient,  en  conséquence,  h  reporter,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  l'Europe  à  quinze  mille  ans  environ,  soit 
220.000  ans  après  l'apparition  de  l'homme. 

D'après  G.  de  Mortillet, 
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Séance  du  20  septembre.  —  M.  Oppej\t  continu»'  lu  lecture  de  son  mémoire 
sur  le  prétendu  tombeau  de  Cyrus  et  la  situation  de  l'antique  Pasargade.  Il 
développe  les  raisons  qui  empêchent  dr*  placer  Pasargade  à  Murphâb  et  qui 
obligent,  selon  lui,  à  chercher  remplacement  de  celte  ville  au  sud-»ist  et  non  au 
nord  de  Persépolis  (Istàkhr).  Les  détails  qui  nous  ont  été  transmis  sur  la 
campagne  d'Alexandre  dans  l'Inde  et  particulièrement  sur  le  chemin  suivi 
par  lui  au  retour  ne  peuvent  s'expliquer  autrement.  Les  historiens  rapportent 
qu'Alexandre,  revenant  de  l'Inde,  passa  à  Pasargade  avant  d'arriver  à  Persé- 
polis. C'est  le  coutraire  qui  aurait  dû  arriver  si  Pasargade  était  Murghàb. 

M.  Germain  communique  à  l'Académie  un  chapitre  encore  inédit  de  son 
Jliatoire  de  Wniversité  de  Montpellier,  concernant  la  faculté  de  théologie.  Celte 
faculté  ne  figure  pas  dans  la  bulle  d'érection  des  écoles  de  Montpellier  en 
Université,  donnée  par  h»  pape  Nicolas  IV,  en  date  du  2G  octobre  1281)  ;  cette 
bulle  n'embrasse  que  les  facultés  de  droit,  de  médecine  et  des  arts.  Mais  la 
théologie  n'en  était  pas  moins  enseignée  dans  les  cloîtres,  et  particulièrement 
dans  ceux  des  moines  mendiants.  Le  pape  Martin  V,  afin  de  contrebalancer 
par  la  dilTusion  des  idées  orthodoxes  l'influence  toujours  persistanted»»  l'hérésit^ 
albigeoise  au  sein  d'une  population  où  l'activité  intellec-tuelle,  dévelopjW'e  plus 
qu'ailleurs  par  un  contact  incessant  avec  le  personnel  des  écoles,  lui  semblait 
oITrir  certains  dangers,  conféra,  par  une  bulle  du  17  décembre  1421,  l'institu- 
tion canonique  à  la  faculté  de  théologi»».  Kn  fait,  l'existence  de  cette  faculté 
remontait  plus  haut  ;  le  roi  .lean,  pendant  une  visite  à  M<jntp«'Hier,  eu  1^>5I, 
l'avait  le  premier  honorée  de  sa  protection.  Le  pape,  en  sanctionnant  ofliciel- 
lement  l'existence  de  la  nouvelle  faculté,  l'incorpora  à  l'école  de  droit  fondée  vers 
136()  à  Montpellier  par  le  jurisconsulte  PlacfMilin.  On  professait  à  la  fois  dans 
cette  école,  en  vertu  d'un  privilège  dont  ne  jouissait  jtas  encore  l'iniversite  de 
Paris  elle-même,  le  droit  civil  et  le  droit  canonique.  Légistes  et  décrélistes 
devaient  trouver  profit  à  cette  union,  à  une  époque  où  le  clergé  mêlait  assi- 
dûment aux  études  tliéologiques  les  études  juridiques.  «  N'ous  ordonnons,  porte 
l;i  bullt;  (le  Martin  V,  que  la   dite   ranille  de  théologie    ne  fasse  qu'une  seule  et 
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même  université  avec  les  facultés  de  droit  civil  et  de  droit  canonique  de  Mont- 
pellier, un  seul  et  même  corps,  ayant  pour  chef  un  recteur,  dont  l'élection  con- 
tinuera d'avoir  lieu  conformément  aux  anciens  statuts  universitaires.  Nous 
prescrivons  également  que  les  maîtres,  docteurs,  licenciés,  bacheliers  et  étu- 
diants de  la  faculté  de  théologie  soient  soumis  à  la  juridiction  que  confèrent  au 
recteur  les  statuts  et  coutumes  dûment  approuvés  ;  qu'ils  obéissent  à  ses  moni- 
tions  et  mandements,  comme  les  docteurs,  les  licenciés,  les  bacheliers  et  les 
étudiants  en  droit  canonique  et  en  droit  civil,  et  que,  toutes  les  ibis  que  la  dite 
faculté  de  théologie  y  aura  intérêt,  ils  participent  aux  assemblées  et  aux  déli- 
bérations, de  concert  avec  les  autres  docteurs,  licenciés,  bacheliers  et  étudiants; 
sous  la  réserve  expresse,  néanmoins,  que,  de  même  que  les  docteurs  en  droit 
canonique  ou  en  droit  civil  ne  peuvent  être  recteurs,  les  maîtres  en  théologie 
ne  peuvent  le  devenir  à  leur  tour,  non  plus  que  les  religieux  des  ordres  men- 
diants, de  quelque  grade  ou  condition  qu'ils  soient...  Donné  à  Rome  à  satnt 
Pierre,  le  seizième  jour  avant  les  calendes  de  janvier,  la  cinquième  année  de 
notre  pontificat.  »  N'est-il  pas  piquant,  dit  M.  Germain,  de  voir  une  faculté  de 
théologie,  au  lieu  de  primer  comme  ailleurs  en  France,  subordonnée  ainsi,  à 
Montpellier  à  une  école  de  droit,  de  par  le  pape  lui-même.  —  Théologiens  et 
juristes  firent,  aux  premiers  jours,  selon  les  dispositions  de  la  bulle  pontificale, 
assez  bon  ménage.  Mais  des  contlits  ne  lardèrent  pas  à  se  produire,  et  il  fallut, 
dans  l'intérêt  des  études,  s'entendre  sur  les  droits  respectifs  des  deux  facultés. 
De  cet  accommodement  résulte,  en  1428,  un  ensemble  de  statuts  qui  devint 
pour  la  faculté  de  théologie  une  sorte  de  code  spécial.  Elle  y  apparaît  repré- 
sentée par  son  doyen,  lequel  prêtait  serment,  une  fois  élu,  au  recteur  de  l'uni- 
versité de  droit.  Il  veillait  sur  les  privilèges,  hbertés  et  honneurs  de  sa 
faculté,  et  y  exerçait,  en  outre,  une  censure  dogmatique.  Il  avait  le  pas  sur  le 
prieur  de  la  faculté  de  droit  dans  tous  les  actes  concernant  la  faculté  de  théolo- 
gie ;  mais  le  prieur  de  la  faculté  de  droit  primait,  à  son  tour,  dans  les  exer- 
cices de  la  faculté  de  droit.  Dans  les  solennités  universitaires  ou  autres,  le 
prieur  de  la  faculté  de  droit  et  le  doyen  de  la  faculté  de  théologie  alternaient, 
chaque  année,  pour  la  préséance.  Les  provinciaux  des  ordres  mendiants  ne 
venaient  qu'après  eux.  M.  (jermain  analyse  et  explique  le  texte  encore  inédit 
de  ces  statuts  de  1428,  qu'il  regarde  comme  un  des  plus  curieux  règlements 
scolaires  du  moyen-àge,  et  n'hésite  pas,  dit-il,  a  y  découvrir  «  une  des  plus 
amples  victoires  qui  aient  été  alors  universitairement  remportées  sur  les  ordres 
mendiants.  » 

Séance  du  6  octobre.  —  M.  OppEivr  continue  sa  lecture  sur  la  ville  perse  de 
Pasargade.Les  inscriptions  cunéiformes  du  roi  Darius  lui  fournissent  de  nouvelles 
preuves  contre  ridenlifioation  de  cette  ville  avec  Murghàb.  Une  de  ces  inscrip- 
tiods  dit  que  Oomatès  le  Mage,  le  premier  faux  Smerdis,  sortit  de  Fasargade 
(Daisiyàuvùdi\),  ville  située  près  d'une  montagne  ;  il  n'y  a  pas  de  montagne 
près  de  Murghilb.  Ailleurs  est  racontée  la  guerre  de  Darius  contre  un  autre 
imposteur,  h  se(;ond  faux  Smerdis.  On  voit  dans  cette  relation  que  les  hosti- 
lités eurent  lieu  dans  h;  voisinage  de  Dasargade  et  sur  les  frontières  orientales 
de  la  Perse.  Pasargade  devait  donc  être  située  à  l'est  et  non,  comme  Murghàb, 
au  nord  de  Persépolis. 
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M.  (jERMAiM  termine  la  lecture  de  son  étude  Uistorique  sur  la  faculté  de  théo- 
logie de  .Montpellier.  Au  XV*  siècle,  comme  on  la  vu  à  la  dernière  séance,  un 
statut  universitaire  avait  exclu  les  religieux  mendiants  des  dignités  scolaires 
et  leur  avait  interdit  d'aspirer  à  la  prééminence  dans  la  faculté.  Au  XVP  siècle 
les  protestants  supprimèrent  momentanément  toutes  les  institutions  catholiques 
de  la  ville.  Les  guerres  de  religion  terminées,  les  dominicains  rétablirent  à 
leur  profit  la  faculté  de  théologie.  En  prenant  l'initiative  du  relèvement  de 
l'école,  ils  comptaient  en  rester  maîtres  ;  c'était  comme  une  revanche  de  l'a- 
baissement de  leur  ordre  au  moyen-ùge.  Mais  ils  rencontrèrent  de  nouveaux 
adversaires,  les  jésuites,  qui  réussirent  d'abord  à  se  faire  une  place  à  côté 
d'eux,  ensuite  à  les  supplanter  tout  à  fait.  Ka  1G2G,  Louis  XIV  conféra  à  la 
compagnie  le  monopole  de  l'enseignement  théologique  à  Montpellier.  Les  do- 
minicains protestèrent  contre  cet  acte,  qu'ils  traitaient  d'usurpation.  Ils  renou- 
velèrent leur  protestation  tous  les  trois  ans,  pour  maintenir  leur  droit,  jusqu'à 
l'annéo  1762,  oiî  les  jésuites  furent  chassés  de  Krance.  Le  parlement  de  Tou- 
louse remit  alors  les  dominicains  en  possession  de  la  faculté.  Mais  l'évèque  inter- 
vint à  son  tour,  au  profit  du  clergé  séculier  ;  en  1767,  il  réussit  h.  enlever  aux 
religieux  toutes  les  chaires  et  à  les  conférer  à  des  prêtres  diocésains.  Ceux-ci 
les  gardèrent  jusqu'à  la  Révolution,  qui  supprima  définitivement  la  faculté  de 
théologie  de  Montpellier. 

Séance  du  i'S  octobre.  —  -M.  Georges  Peuroï  lit  un  mémoire  sur  les  Sceaiuc 
hiltitoi,  (le  terre  cuite,  appartenant  à  M.  G.  Scidurnberocr.  Le  peuple  des  llé- 
théens.  Hittites  ou  Khétas,  dont  il  est  question  dans  l'Ancien  Testament,  dans 
quelques  auteurs  classiques  et  dans  un  grand  nombre  de  textes  hiéroglyphiques 
et  cunéiformes,  occupait,  dans  une  antiquité  reculée,  la  région  septentrionale 
de  la  Syrie,  le  pays  où  sont  aujourd'hui  les  villes  d'Alfp  et  de  Hamath.  Sa 
principale  place  de  guerre  était  (Jadech  sur  l'Oronte.  Les  Hittites  soutinrent 
contre  les  Egyptiens  de  longues  guerres,  sur  lesquelles  les  documents  hiéro- 
glyphiques fournissent  des  détails  circonstanciés  ;  un  traité  de  paix,  conclu 
entre  leur  roi  et  Hamsès  II  et  cimenté  par  un  mariage,  n'interrompit  ces  husli- 
lités  que  pour  un  temps.  Plus  tard  le  roi  Salomon  rechercha  l'alliance  des 
Hittites,  puis  ils  eurent  à  se  défendre  contre  de  nouveaux  ennemis,  les  Assy- 
riens. Malgré  leur  courageuse  résistance,  les  Hittites  furent  enfin  complètement 
défaits  par  les  conquérants  ninivites  ;  vers  le  VIIT  siècle  avant  notre  ère,  ils 
disparaissent  définitivement  de  l'histoire.  Le  rôle  qu'ils  y  avaient  joué  n'était 
pas  sans  éclat  ;  ils  avaient  un  moment  étendu  leur  domination,  d'une  part  à 
travers  toute  l'Asie  Mineure  jusqu'à  la  mer  Egée,  de  l'autre  jusqu'à  l'Euphrate 
et  à  la  frontière  méridionale  de  la  Syrie.  Ce  qui  attache  surtout  sur  ce  peui»l(', 
en  (u;  moment,  l'attention  des  historiens  de  l'antique  Urit.'nt,  c'est  que  les 
Hittites  paraissent  être  les  inventeurs  d'un  des  systèmes  primitifs  d'écriture  de 
l'antiquité.  Ils  avaient  un  alphabet,  composé,  comnu  celui  des  Egyptiens  et 
celui  des  Chaldéens,  d'hiéroglyphes  idéographiques;  c'est  de  cette  écriture  que 
paraît  être  dérivé  h;  caractère  syllabique  employé,  pour  écrire  le  grec,  dans  les 
inscriptions  cypriotes.  Depuis  une  quinzaine  d'années  on  a  relevé,  dans  diverses 
parties  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Syrie  et  surtout  dans  la  région  d'Alep  ut  do 
Hamath,  un  assez  grand  nond)re  d'inscriptions  en   caractère  hittite.  Nul  u'est 
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parvenu  jusqu'ici  à  lesdéchilTrer.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner;  on  ignore  à  la  i'ois 
l'alphabet  ci  la  langue  de  ces  textes,  et  Ton  ne  sait  même  pas  s'ils  sont  tous  dans 
la  mrme  langue.  Pour  essayer  un  déchilîrement,  il  faudrait  avant  tout  pouvoir 
com[>arer  le  plus  grand  nombre  de  textes  possible,  M.  W.  Harry  Rylands, 
président  delà  société  d'achéologie  biblique  de  Londres,  vient  de  publier  dans 
le  tome  VII  des  Transactious  de  cette  société,  un  recueil  qui  contient  presque 
toutes  les  inscriptions  hittites  connues.  M.  Georges  Perrot  se  propose  de  four- 
nir un  premier  supplément  à  ce  recueil  en  publiant  des  sceaux  hittites,  au 
nombre  de  18,  qui  ont  été  rapportés  de  Gonstantinoplc  par  M.  Schlumberger 
et  qui  n'ont  pas  encore  été  étudiés  jusqu'à  ce  jour. 

Séance  du  20  octobre.  —  M.  Alexandre  Beutrand  met  sous  les  yeux  des 
membres  de  l'Académie  deux  croquis  exécutés  par  M.  Raoul  Gaignard  et  rap- 
portés par  M.  Ferdinand  Delaunay,  qui  représentent  les  ruines  romaines  mises 
au  jour  par  les  fouilles  du  P.  de  la  Groix  à  Sanxay  (Vienne),  à  28  kilomètres 
de  Poitiers.  M.  Bertrand  a  visité  ces  ruines  et  en  a  reconnu  l'importance  con- 
sidérable. On  a  trouvé  un  théâtre,  des  bains,  un  sacrllum,  un  grand  édifice  qui 
est  peut-être  un  temple,  tout  cela  en  pleine  campagne;  de  menus  objets  en  petit 
nombre,  ustensiles,  médailles  gauloises  et  romaines,  enfin  deux  fragments  et 
inscriptions,  l'un  comprenant  trois  lettres  de  O'^'iO  de  hauteur  et  O'^lô  de  lar- 
geur, POL  (Apollo?),  l'autre  où  on  lit  : 

TI        

V.CH      [cous]ccr[(ivit]... 
V         v[otîim  solrit]... 

Séance  du  27  octobre.  —  M.  Hkizkv  donne  lecture  de  l'introduction  et  de  la 
conclusion  d'un  volume  qu'il  va  faire  paraître  et  qui  formera  le  tome  \\  d'un 
catalogue  de  figurines  de  terre  cuite  du  Louvre.  Ge  volume  traitera  des  origines 
orientales  de  l'industrie  des  terres  cuites  et  notamment  des  figurines  de  fabri- 
cation assyrienne,  chaldéenne,  babylonienne,  phénicienne,  cypriote  et  rhodienne. 
—  Dans  la  première  partie  de  sa  lecture  (Introduction  du  volume),  M.  Heuzey 
présente  des  considérations  sur  les  terres  cuites  vernissées  d'Egypte,  impro- 
prement dites  faïences  égyptiennes.  Ges  terres  cuites  et  les  imitations  qu'en 
firent  les  Phéniciens,  répandues  par  le  commerce  dans  tout  le  bassin  de  la 
Méditerranée,  donnèrent  naissance  à  plusieurs  des  types  qui  furent  adoptés  par 
l'art  grec.  Il  en  résulta  que,  par  l'intermédiaire  de  l'art,  la  mythologie  égyp- 
tienne exerça  une  influence  sensible  sur  la  mytholo'gie  grecque.  La  Grèce  crut 
aux  di(nix  dont  les  images  lui  arrivaient  d'Kgyptc  et  leur  donna  une  place  dans 
son  Panthéon  ;  mais  elle  ne  comprit  pas  toujours  ces  images,  et  de  là  d'étranges 
altérations  des  mythes  primitifs.  Ainsi  les  Egyptiens  avaient  représenté  Horus 
naissant,  symbole  du  soleil  levant,  sous  la  forme  d'un  enfant  qui  se  suce  le 
doigt,  geste  familier  aux  enfants  en  bas  âge.  Les  Grecs  se  méprirent  sur  ce 
geste  et,  d'ilorus  enfant,  firent  llarpocrate,  génie  du  silence.  De  Ptah- 
embryon,  figure  grotesque  d'un  fœtus,  à  la  tête  aplatie,  aux  jambes  courbées, 
qui,  dans  le  principe,  représentait  encore  le  soleil,  au  moment  où  il  va  se  lever, 
les  Grecs  tirèrent  le  mythe  d'iléphcstos,  enfant  difforme  et  boiteux.  —  Dans  la 
seconde  parties  de  sa  communication  (conclusion  du  volume),  M.  Heuzey  insiste 
sur  la  fabrication  rhodienne  dans  l'histoire  des  débuts  de  l'industrie  de  la  terre 
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cuite  en  Grèce.  On  a  vu  dans  les  figurines  de  terre  cuite  labriquées  à  Hliodes 
des  imitations  de  celles  delà  Phi'^iiicie.  M.  Heuzey  croit  pouvoir  établir  rjue  c'est 
lu  contraire  qui  a  eu  lieu.  L'industrie  rliodienne  avait,  à  l'époque  archaïque,  une 
importance  de  premier  ordre.  Le  commerce  en  portait  les  produits,  non- 
seulement  dans  toute  la  Grèce,  mais  jusqu'en  Sicile  et  en  Italie.  Ce  sont  ces 
produits  que  les  Phéniciens  se  mirent  à  imiter,  et  on  leur  a  lait  un  honneur 
immérité  en  prenant  leur  imitation  pour  des  créations  originales.  Quand  plus 
tard  le  monde  grec,  à  son  tour,  imita  les  poteries  phéniciennes,  il  ne  fit  en 
quelque  sorte  que  reprendre  à  l'Asie  ce  qu'il  lui  avait  donné. 

Séance  du  3  jwvemhrc.  —  M.  le  docteur  IIamv,  conserxnteur  du  musée 
ethnographique  du  Trocadéro,  expose  les  résultats  de  l'élude  qu'il  vient  de  Taire 
d'un  intéressant  monument  découvert  à  Teotihuaean,  prés  de  Mexico,  par  )s\.  le 
!>'  Charnay.  Ce  monument  de  pierre,  haut  de  i™3:^,  large  de  <™U8,  épais  de 
O^lô,  reproduit  assez  bien  l'image  d'une  croix  trapue,  portant,  sur  un»'  de  ses 
laces,  un  bandeau  latéralement  tordu  en  forme  d;  grecque  émoussé»»;  de  la  base 
sortent  quatre  cônes  en  relief.  C'est  selon  ^L  Hamy,  le  symbole  aniiqu»*  du 
dieu  Tlaloc,  la  plus  ancienne  des  divinités  mexicaines,  qui  présidait  aux 
orages  et  à  la  pluie.  C'est  par  la  simplification  graduelle  de  cette  croix  de  la 
[)luie  que  les  Mexicains,  les  Mayas,  etc.,  en  étaient  arrivés  à  adorer,  au 
xvi«  siècle,  une  sorte  de  (Toix,  très  voisine  de  la  croix  chrétienne.  Les  con- 
quérants espagnols,  trouvant  dans  toute  la  Nouvelle-Espagne  un  grand  nombre 
de  ces  croix  et  n'en  comprenant  pas  la  signification,  avaient  vu  dans  ces 
monuments  les  traces  d'une  ancierme  prédication  apostolique,  attribuée  à 
saint  Thomas;  ils  reconnaissaient  ce  saint  dans  QuetzalcoatI,  Ir  civilisateur 
toltèque.  Cette  explication  ne  peut  pins  être  prise  au  sérieux  aujourd'hui. 

Séuîice  du  10  novembre.  —  M.  Kbnan  donne  quelques  détails  sur  deux 
monuments  dont  les  photographies  ont  été  transmises  à  la  commission  des 
inscriptions  par  M.  Saloraon  Heinach,  membre  de  l'école  française  d'Athènes. 
L'un  est  un  graffito  aramécn,  de  l'époque  d'Iladricn,  tnjuvé  à  Athènes  ;  l'écri- 
ture en  est  très  difficile  à  lire,  et  M.  Uenan  n'ose  encon.'  proposer  une  traduc- 
tion. L'autre  monument  a  été  trouvé  à  Edesse.  C'est  un  fragment  rie  pierre 
renfermant  dans  une  sorte  de  niche,  un  buste  assez  grossièrement  sculpté,  d'une 
exécution  lourde,  qui  rappelle  celle;  des  sculptures  les  plus  rér-entes  de  l'almyre; 
es  cheveux  tout  rebroussés  d'un  seul  côté,  préstntent  un  aspect  étrange,  u  On 
croit  dans  le  pays,  dit  une  note  jointe  à  la  photographie,  que  la  tète  représente 
le  frère  de  la  femme  d'Abraham.  »  Cette  légende,  dont  il  n'y  a  d'ailleurs  aucini 
compte  à  tenir,  indiqne  du  moins  que  cette  pierre  est  cunnue  depuis  assez 
longtemps  et  donne  lieu  de  présumer  qu'elle  était  possédée  par  des  musulmans. 
A  cOté  du  buste,  à  droite,  se  voit  un  fragment  d'insiM'iptioa  syriaque,  du  v»  uu 
vr"  siècle  de  notn;  ère.  Il  y  a  quatre  lignes  d'écriture  ;  les  trois  premières,  en 
grosses  lettres  et  fortement  interlignées,  paraissent  lnrmer  une  sorte  de  tilre, 
la  quatrième  était  sans  doute  la  première  du  texU-  proprement  dit,  dont  le  reste 
est  perdu.  Nous  n'avons  que  la  partie  gauche  ou  la  lin  de  chatjuo  ligue.  Dans 
les  trois  premières,  seules  déchilTrèes  jusqu'ici,  «m  lit  : 

....  de  Noire-Seigneur 
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....  et  adorable 
....  (]'l']desse. 

Séance  du  'i't  novembre,  —  AI.  J^elebviv,  notaire  à  l'aris,  adresse  à  l'Aca- 
dcmie  un  extrait  du  testament  de  Lazare  Eusèbe  Lekkvhe-Dkumier,  propriétaire, 
décédé  à  Paris  le  2.3  juillet  1882.  Par  cet  acte,  M.  Lef'èvre-Deumier  a  légué  à 
Tacadéinif  (les  inscriptions  et  belles-N'tlres  et  à  Pacadémie  des  sciences  morales 
et  politiques  une  rente  annuelle  et  perpétuelle  de  4,000  Ir.,  pour  fonder  un  prix 
de  20,000  fr.  qui  sera  décerné,  tous  les  cinq  ans,  u  à  l'ouvrage  le  plus  remar- 
quable sur  les  mytliologies,  philosopliies  et  religions  comparées.  »  Le  prix  sera 
décerné  alternativement  par  les  deux  académies,  le  tour  de  chacune  revenant 
ainsi  tous  les  dix  ans  ;  le  premier  tour  appartiendra  à  l'Académie  d<:'S  sciences 
morales  et  politiques.  Les  académies  n'entreront  en  jouissance  de  la  dite  rente 
que  quinze  ans  après  le  décès  du  testateur. 

AL  OiM'ERT  lait  une  communication  sous  ce  titre  :  La  plus  ancienne  date 
chaldéenne  connue  jusqu'ici.  La  chronologie  chaldéenne  est  fort  incertaine, 
surtout  pour  les  époques  les  plus  éloignées  de  nous.  La  découverte  d'un  monu- 
ment qui  fixe  la  date  d'un  des  plus  anciens  rois  de  Chaldée  est  donc  précieuse 
au  point  de  vue  historique.  AI.  Pinchcs,  assistant  au  British  muséum,  vient  de 
lin;  sur  un  cylindre  conservé  aujourd'hui  dans  cet  établissement  et  qui  a  été 
trouvé  à  Abou-IIabba,  le  site  de  la  ville  antique  de  Sippara,  une  inscription  du 
roi  IS'abonid,  qui  régna  de  555  à  538  avant  notre  ère.  Ce  roi  y  parle  de  fouilles 
entreprises  par  son  ordre  au  temple  du  soleil  d'Agarde  et  à  Sippara,  et  raconte 
comment  ces  fouilles  ont  mis  au  jour  une  inscription  du  roi  Naram  Sin  : 
«  L'inscription  de  Nararn  Sin,  (Ils  de  Sargon,  dit-il,  que  depuis  3200  ans 
aucun  roi  parmi  nos  prédécesseurs  n'avait  vue,  Samas,  le  grand  seigneur  de 
Tparra,  le  séjour  de  son  cœur  joyeux,  me  l'a  révélée.»  Ainsi  Nabonid  comptait, 
depuis  Narani  Sin  jusqu'à  lui,  3200  ans.  Si  donc  cette  indication  est  exacte 
(ce  qu'il  nous  est  malheureusement  impossible  de  vérifier),  A'aram  Sin  dut 
régner  vers  l'an  3750  et  Sargon,  son  père,  environ  vers  l'an  3800  avant  notre 
ère.  Ces  deux  rois  étaient  déjà  connus  par  plusieurs  textes,  mais  on  ignorait  à 
quelle  époque  ils  avaient  vécu.  Le  plus  curieux  des  documents  que  nous  possé- 
dons sur  Sargon  est  un  tt^xte  où  il  raconte  comment  il  avait  été,  dans  son 
enfance,  exposé  sur  les  eaux  dans  une  corbeille  et  sauvé  par  un -paysan  ;  c'est 
un  récit  assez  semblable  à  celui  de  la  Bible  sur  Aloïse. 

Sdance  du  l'^r  décembre.  —  L'Académie  accepte  provisoirement  le  legs  de 
Al.  Lefèvre-Deumier.  L'acc(!ptation  délinitive  ne  pourra  avoir  lieu  qu'après 
raccomplissoment  des  formalités  légales. 

Séance  du  15  décembre.  —  AI.  Oim'ert  fait  part  à  l'Académie  d'une  décou- 
verte qui  vient  d'être  faite  au  Vatican  et  dont  il  doit  la  connaissance  à 
M.  Kdmond  Le  P.lant.  —  AI.  Descomet,  dit-il,  a  communiqué  à  notre  confrère 
trois  calques  de  documents  rapportés  de  Alossoul  par  le  P.  Hyllo  de  la  Société 
de  Jésus.  Les  fragments  que  c(;t  ecclésiastique,  qui  s'est  beaucoup  intéressé 
aux  antiquités  assyriennes,  avait  donnés  au  Vatican,  y  sont  restés  oubliés 
pendant  près  de  trente  ans.  Les  quelques  échantillons  que  nous  avons  sous  les 
yeux  lénïoigtHMil  de  leur  importance.  Dt.Mix  de  ees  fragments  sont  des  icscrip- 
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lions  da  Sargon.  en  assyrien.  Lo  troisième  appartient  à  cette  catùfrorie  de 
documents,  d'un  genre  tout  nouveau,  de  la  Syrie  et  des  bords  do  TEuphrate, 
qu'on  appelle  hatnatltites  ou  hittites  et  qui  ont  jusqu'ici  bravé  les  eiVorts  des 
interprètes.  L'interprétation  des  textes  hittites,  ajoute  M.  Oppert,  ouvrira  un 
champ  de  recherches  nouveau  et  éclairera  d'un(;  lumière  inespérée,  l'histoire  si 
obscure  de  l'antique  Syrie  ;  mais  ils  ressemblent,  à  l'heure  qu'il  est,  aux  héros 
russes  et  polonais  dont  Byroii  dit  qu'ils  seraient  illustres,  si  l'on  pouvait  pro- 
noncer leurs  noms.  Si  l'on  trouvait  parmi  ces  restes  du  Vatican  dos  fra^'- 
menls  de  textes  bilingues,  la  découverte  serait  une  des  trouvailles  les  plus 
fécondes  que  l'archéologie  orientale  put  faire  11  existe  encore  au  Vati(!an  des 
tablettes  ninivites  dont  la  publication  serait  du  plus  haut  intérêt  {Hcvuc 
critique). 


II.  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature. 


2b  septembre.  —  Mac  Call  Thkal,  KalHr  folk-lore,  or  a  sélection  from  the 
traditional  taies  current  among  the  people  living  on  the  eastern  border  of  the 
Cape  Colony,  with  copions  explanatory  notes,  compte-rendu  par  G.  P.  «  Les 
contes  africains  qu'on  a  recueillis  jusqu'à  présont  sont  intéressants  à  plusieurs 
points  de  vue.  Le  fond,  à  travers  des  altérations  souvent  extrêmes,  se  laisse 
plus  d'une  fois  rapprocher  de  celui  des  contes  indiens,  et  montre  ainsi  que  les 
écrits  répandus  chez  les  divers  peuples  du  grand  continent  équatorial  leur  ont 
été  apportés,  au  moins  en  partie,  par  les  musulmans  (en  certains  cas  même  par 
les  Huropéens).  Qu^^lques  traits,  au  contraire,  sont  absolument  spéciaux  et 
inili(juent  chez  les  populations  africaines,  avec  une  grande  pauvreté  d'imiigi- 
nation  et  une  impuissance  plastique  à  peu  près  complète,  un  curieux  ensemble 
de  croyances  et  une  façon  particulière  de  se  représenter  les  raj»ports  de  l'homme 
avec  la  nature.  Enfin  la  forme  que  revêtent  les  récits  abonde  en  renseigne- 
ments précieux  sur  les  nueurs,  les  usages,  les  idées  et  les  sentiments  des  IriUis 
chez  lesquelles  on  les  recueille.  Toutes  les  collections  de  ce  genre,  quand  elle* 
oITrent,  comm»  celle  de  M.  Theal,  des  contes  recueillis  avec  fidélité  et  très  bien 
conmientés,  sont  donc  fort  précieuses.  .NL  Theal  a  rassemblé  ses  contes  dans 
la  tribu  des  Xosa  ou  Amaxosas,  les  plus  méridionaux  des  Cafres  établis  entre 
la  colonie  du  Cap  et  celle  de  Natal  ;  l'auteur,  qui  a  vécu  vingt  ans  en  relations 
constantes  avec  eux,  donne  de  leur  manière  de  vivre  un  tableau  concis,  mais 
suffisant  à  nous  la  faire  comprendre.  Il  a  entendu  les  (tontes  qu'il  publie  d«'  la 
bouche  de  plusieurs  narrateurs,  sans  grandes  variantes,  rv  qui  prouve  <jue 
rincohérence,  l'absence  de  motifs  et  de  but,  le  défaut  presque  complet  d'intérêt, 
au  moins  dans  l'ensemble,  qui  s'y  font  remarquer,  ne  sont  pas  accidentels  ;  on 
retrouve,  en  elfet,  ces  caractères  dans  d'autres  contes  africains.  Le  fotli-tore 
proprerFient  dit  est  joint  aux  contes  sous  forme  de  eonimiMitaire.  Dans  les  contes 
le  mythographe  relève  à  chaque  instant  des  traits  qui  lui  sont  connu* 
d'ailleurs,  mais  il  est  rare  qu'un  récit  tout  entier  soit  assez  homogène  pour  se 
comparer  aux  récits  d'un  autre  peuple.  »> 
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20  octobre.  —  Collection  de  contes  et  de  chansons  popllaires.  1,  E.  Le- 
GRAND,  Recueil  de  contes  populaires  grecs  ;  II,  de  Puymaigre,  Romancero,  choix 
de  vieux  chants  portugais;  III,  Ara.  Dozon,  Contes  albanais  ;  IV,  J.  Rivière, 
Recueil  de  contes  populaires  de  la  Kabylie  du  Djurdjura  ;  V.  L.  Léger,  Recueil 
de  contes  populaires  slaves,  compte-rendu  par  G.  P.  «  Les  études  de  littérature 
populaire,  presque  inconnues  en  Franco,  y  jouissent  maintenant  d'une  certaine 
faveur.  Si  le  recueil  que  leur  avait  consacré,  sons  le  nom  de  Mélusine,  une 
initiative  intelligente,  mais  assurément  prématurée,  n'a  pu  prolonger  son  exis- 
tence au  delà  de  sa  première  année,  de  nombreux  symptômes  annoncent  en 
leur  laveur  un  éveil  de  l'attention  publique  qui,  il  faut  l'espérer,  sera  définitif. 
L'un  de  ces  symptômes  est  la  création  de  la  collection  que  nous  annonçons, 
fini  a  vu  surgir  à  côté  d'elle  une  rivale,  conçue  d'ailleurs  sur  un  plan  un  peu 
dillérent  et  dont  nous  parlerons  prochainement  aux  lecteurs  de  la  Revue.  Le 
recueil  commencé  l'année  dernière  par  M.  Leroiix,  et  qui  compte  déjà  cinq 
volumes,  n'embrasse  pas  le  f'olk-lore  dans  toute  son  étendue  ;  il  se  borne  aux 
contes  et  aux  cliansons  populaires...  i^armi  les  recueils  de  contes,  deux  surtout 
ont  une  haute  valeur,  celui  de  M.  Dozon  et  celui  de  M.  Rivière.  Us  ont  été 
recueillis  de  la  bouche  des  Albanais  et  des  Kabyles,  et  sont  présentés,  pour  la 
première  fois,  au  public  européen  ;  ils  enrichissent  précisément  le  trésor  déjà 
si  grand  des  matériaux  de  la  mylhographie  comparée.  —  Je  souhaite,  en  ter- 
minant, que  cette  collection  qui  contient  déjà  des  choses  si  précieuses,  se 
continue  activement.  Le  champ  est  vaste,  presque  illimité.  Les  contes  de  tous 
les  pays  peuvent  y  entrer,  et  nos  provinces  en  gardent  encore  assez  d'inédits 
pour  tenter  plus  d'un  collecteur.  Il  faut  aussi  désirer  que  les  volumes  ne  soient 
pas  de  simples  recueils  de  matériaux.  La  France  compte,  dès  aujourd'hui,  des 
mythographes  de  premier  ordre,  comme  M.  Cosquin,  capables  de  commenter 
avec  toute  la  compétence  voulue  les  contes  qu'ils  publient.  Espérons  que  leur 
exemple  sera  suivi  et  que  ces  études,  trop  abandonnées  aux  dilettantes,  seront 
traitées  de  plus  en  plus  fréquemment  avec  la  méthode  rigoureuse  et  les  connais- 
sances étendues  qu'elles  exigent.  C'est  par  là  qu'elles  s'implanteront  solidc- 
ment  chez  nous  et  que  les  travaux  français  prendront  un  rang  honorable  à  côte 
de  ceux  que  l'on  consacre  à  la  inythographie,  avec  tant  de  science  et  de  zèle, 
en  Alleiiuigne,  en  Russie,  en  Italie  et  eu  Portugal.  »> 

9  oclobrc. —  1*^.  (i'.uïiis  liiid  V.  Adler,,  Olympia  und  umgegend,  zwei 
Karlen  un»!  eiu  Situationsplan,  eompte-rendu  par  Jidea  Martlia.  «<  Pour  ceux 
qui  n'ont  j)as  eu,  comme  nous,  l'heureuse  chance  de  visiter  les  travaux  d'U- 
lvm|>ic,  et  de  prendre  par  eux-mêmes  une  impression  du  pays,  cette  brochure 
est  un  guide  exciîlleut,  proj)re  à  donner  de  cette  région  et  des  fouilles  impor- 
tantes dont  elhï  a  été  le  théâtre,  luie  idée  juste  et  nette.  » 

MiCMAEL  RiN<-.,  Altlateiiiische  Sludien,  compte-rendu  par  Louis  Uavcl  (appré- 
ciation sévère). 

F.  CoMDEs,  L'entrevue  de  Rayonne  de  1505  et  la  question  de  la  Saint-Harthé- 
lemv,  compte-rendu  anonyme.  «  On  s'est  beaucoup  occupé,  en  France  et  à 
l'étranger,  du  Mémoire  de  M.  Combes.  Lu  d'abord  en  avril  1881  par  l'auteur 
à  la  Sorbonne,  devant  les  sociétés  savantes  réunies,  ce  mémoire  fut  très 
applaudi.  On  l'jippréeia  beaucoup  aussi,  quelques  jours  plus  tard,  à  l'Académie 
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(les  sciences  morales  et  politiques,  où  «  le  grand  historien  nalioaul,  »  M.  Henri 
Martin  en  donna  lecture.  Divers  critiques  n'ont  pas  été  moins  favorables  au 
travail  du  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  que  l'au- 
ditoire de  la  Sorbonne  et  de  ritistiluL  :  ils  ont  redit  avec  lui  (p.  19)  :  «<  La 
vérité  est  faite  et  il  n'y  aura  plus  à  y  revenir...  Les  nuages  sont  dissipés  ;  le 
sphinx  n'a  plus  d'énigmes,  il  est  vaincu  et  découvert.  »  Pour  moi,  tout  en  ren- 
dant hommage  au  mérite  des  recherches  de  M.  Combes,  je  ne  pensais  pas  qu'il 
eût  répandu  la  plus  éclatante  luiuière  sur  l'entrevue  de  Catherine  de  Médicis  et 
de  Charles  LK  avec  le  duc  d'Albe  et  la  cour  d'Kspagne.  Il  me  semble  que,  ni 
dans  l'argumentation,  ni  dans  les  Pièces  justificatives  y  rien  n'est  de  nature  à 
justifier  les  paroles  attribuées  {Avis  de  l'éditeur)  ù  un  de  nos  plus  savants  aca- 
démiciens, que  mémoire  et  documents  «  lui  paraissaient  trancher  définitive- 
ment dans  le  sens  d'un  concert  ancien  et  d'une  préméditation  évidente,  la 
question  toujours  brûlante  de  la  Saint-BarLhélemy.  >>  La  grande  autorité  des 
juges  qui  avaient  ap[)rouvé  les  conclusions  de  M.  Combes,  me  faisant  flouter  de 
ma  propre  opinion,  je  crus  devoir  consulter  un  érudit  profondément  versé  dans 
la  connaissance  des  choses  du  xvii"  siècle,  M.  de  La  Perrière.  L'éditeur  des 
Lettres  de  Catherine  de  Médicis  voulut  bien  m'apprendre  que  lui  non  plus  n'a- 
vait pas  été  convaincu  par  la  lecture  des  pièces  trouvées  à  Simancas.  Bientôt 
diverses  revues  allemandes,  anglaises,  belges,  dans  des  articles  dont  on  a  pu 
voir  l'analyse  {Périodiques),  déclarèrent  avec  ensemble  que  les  documents 
publiés  par  M.  Combes  peuvent  bien  être  intéressants,  curieux,  mais  qu'ils  ne 
prouvent  nullement  que  Catherine  de  Médicis  et  le  duc  d'Albe  se  soient  mis 
d'accord,  en  juin  1565,  à  Bayonne,  au  sujet  de  regorgement  des  huguenots. 
Comme  on  l'a  fait  justement  remarquer,  tout  le  système  de  AL  Combes  repose 
sur  une  phrase  de  la  lettre  écrite  de  Saint-Sébastien,  le  4  juillet  1565,  par  don 
Fr.  de  Alava  au  ministre  d'Ftat  Fr.  de  Eraso  (p.  37)  :  «  V  lo  que  antcveo  que  an 
de  martillar  estas  cresiarcos,  »  phrase  dont  AL  Combes  donne  cette  traduction  : 
Je  prévois  qu'on  doit  marteler  ces  hérésiarques.  Mais  la  traduction  est  infidèle, 
et,  tout  au  contraire,  il  faut  lire  :  Je  prévois  que  ces  hérésiarques-là  martèleront ^ 
c'est-à-dire  qu'ils  mettront  le  martel  en  tète  à  la  reine  Catherine,  et  c'est  pour 
cela  que  le  bon  Espagnol  s'inquiète.  Se  serait-il  donc  inquiété  du  reste  ?  Le 
contre-sens  étant  incontestable,  l'édifice  si  ingénieusemiMit  dressé  par  .M.  Combes 
n'a  plus  de  base  et  s'écroule  lamentablement.  —  De  cette  aventure,  tirons  deux 
leçons  :  la  première,  c'est  qu'en  matière  difficile,  il  ne  faut  pas  se  hâter  de  con- 
clure ;  la  seconde,  c'est  qu'il  ne  faut  pas  se  hâter  d'approuver  îles  conclusions 
téméraires.  » 

16  Octobre.  —  K.  (^hastel,  Histoire  du  christianisme  di'puis  sou  origine 
jusqu'à  nos  jours,  t.J»''.  f^e  christianisme  avant  Constantin,  t.  IL  De  la  conver- 
sion de  Constantin  à  l'hégire  de  Mahomet,  compte-rendu  par  Michel  yicolas. 
«<  On  ne  saurait  mi<,'ux  faire,  pour  donner  une  idé.'  de  ccl  ouvrage,  que  de  met- 
tn*  en  lumière  l'esprit  dans  lequel  il  a  été  conçu.  .M.  l^hastel  n'a  voulu  écrire 
ni  une  de  ces  chroniques  dans  lesquelles  on  s'est  si  souvent  contenté  de  rap- 
porter les  événements  saillants  de  l'histoire  ecclésiastique,  sans  en  inontrer  l'en- 
chaînemcnt  historique  et  sans  marquer  les  antécédents  d«;  chacun  d'eux,  ni  un 
de  ces  plaidoyers  ins[)irés  par  des  intérêts  ou  des  préoccupations  dogmatiques 
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et  destint's  ù  prouver,  au  mépris  rlo  la  vérité  historique,  que  l'enseignemeat  de 
telle  ou  de  telle  Ix^-lise  est  le  seul  conlorme  à  la  prédication  primitive  du  chris- 
tianisme. Ct3  qu'il  s'est  proposé,  il  nous  le  dit  liii-niêmt',  c'est  sans  doute  de  ra- 
conter les  divers  événements  qui  se  sont  produits  dans  l'E^'-lise  et  de  l'aire  con- 
naître les  dilTérentes  conceptions  théologiques  qui  y  ont  été  proposées  et  qui  y 
ont  eu  des  fortunes  très  diverses,  mais  aussi  d'en  rechercher  les  antécédents  et 
les  causes,  de  les  discuter  et  d'en  indiquer  les  conséquences  ;  c'est  encore  de 
marquer  nettement  les  diverses  tendances  qui  s'y  sont  dessinées,  selon  les 
tenjps  et  les  liiux,  dans  la  manièn;  de  comprendre  et  de  pratiquer  le  christia- 
nisme, non  pour  condamner  les  unes  ou  les  autre.?,  mais  pour  les  expliquer,  en 
montrant  d'où  elles  viennent  et  ce  qui  les  a  provoquées  ;  c'est  enfin  de  se  pla- 
cer entre  les  partis  reli<,'ieux  qui  se  sont  disputé,  qui  se  disputent  encore  la  pré- 
pondérance, non  pour  donner  toujours  exclusivement  raison  à  l'un  d'entre  eux, 
mais  pom*  faire  voir  ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  leurs  prétentions  respectives, 
impartialité  raisoniiét;  et  api)uyée  sin-  les  faits,  qui  a  cet  avanla<:^e  sur  la 
contr-jverse  que,  autant  celle-ci  prolonge  et  envenime  les  débats,  autant 
celle-là  les  abrét^e  et  les  tempère,  en  reconnaissant  au  passé  son  ancienne 
raison  d'être  et  à  l'avenir  ses  raisons  léj^itimes  pour  succéder  au  passé.  — 
(^es  principes,  dont  s'est  inspiré  .M.  Cliastel,  sont  de  nature  à  nous  faire 
espérer  d'avoir  enfin  dans  notre  lan<^ne  une  histoire  ecclésiastique  répon- 
dant à  toutes  les  exigences  de  la  science  moderne.  C'est  d'après  eux  qu'ont  été 
écrits  les  deux  premiers  volumes  que  nous  avons  déjà  entre  les  mains  et  que  le 
seront  cerlain(Mnent  aussi  ceux  qui  doivent  les  suivre.  » 

23  Octobre.  —  X.  l-'uNcic,  Opéra  pat rum  apostolicorum,  vol.  II,  compte-rendu 
anonyme.  «Le  second  volume  de  cette  utile  publication  vient  de  paraître.  Il 
contient  les  deux  «pitres  de  saint  Clément  sur  la  virginité,  le  récit  de  son  mar- 
tyre, les  Kpîtres  d'Ignacte,  les  trois  récits  de  son  martyre,  les  fragments  de  Pa- 
pias,  les  passages  d'anciens  presbytres  cités  par  Irénée  et  la  vie  de  Polycarpe. 
Ces  différents  textes  sont  accompagnés  de  notes  critiques,  exégétiques  et  his- 
toriques, placées  au  bas  des  pages,  et  sont  précédés  de  prolégomènes  éten- 
dus, qui  en  font  contuiilre  les  manuscrits,  les  éditions,  les  traductions,  etc.  — 
]\I.  l'unk  a  pris  pour  modèle  le  Cor))iis  apologelarum  christianorum  sxculi  ae- 
ciindi  d(i  M.  le  chevalier  de  Otto.  Son  travail  sera  d'un  grand  secours  à  quicon- 
que a  besoin  d'étudier  ces  antiques  documents  de  la  littérature  chrétienne.  » 

F.  OvERHECK,  Zur  Geschichte  des  Kanons,  compte-rendu  par  M.  N.  ♦<  Les 
deux  mémoires,  réunis  dans  ce  petit  volume,  sont  consacrés  à  démontrer  cette 
thèse  assez  singulière,  que  tous  les  écrits  qui  compos(;nt  le  Aouveau  Testament 
avaient  cessé  d'être  compris  au  moment  qu'ils  furent  admis  dans  le  canon,  ou, 
en  d'autres  termes,  qu'un  voile  épais  s'était  déjà  étendu  sur  leur  origine  et  sur  «j 
leur  sens  primitif,  (piand  chacun  d'eux  fut  plat;é  dans  la  sphère  supérieure  d'une  ■ 
norme  éternelle  pour  l'Kglise.  » 

.1.  WiLLK,  rhilipp   der  Grossmlithige  von   Ilessen  und    die  Restitution    l'I- 
rich's  von  Wurtemberg  (152G-1535),  compte-rendu  parTî. 

L.  CiJEuRiER,  Madame  (iuyon,  sa  vie,  sa  doctrine  et  son  inliuence,  compte- 
rendu  j)ar  7'.  lie  L. 

T)  yovenit^re.  —  L.  Duchesne,  Vita  uiurti  Pobicarpi  Sinijruœorum  episeopi 
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auctorc  Pionio  primum  (jrxce  édita,  compte-rendu  par  Max  Bonnet.  «  M.  1  )u- 
chesne,  en  publiant  ce  petit  écrit,  ne  prétend  pas  fournir  aux  biographes  de 
Polycarpe  un  document  nouveau.  Celte  Vie  de  l'olycarpc  est  connue  déjà  par 
une  traduction  latiuf,  laite  d'après  le  manuscrit  même  d'où  M.  D.  tin;  aujour- 
d'hui le  tixte  grec  et  insérée  dans  les  Actes  des  saints  (janvier,  t.  II,  p.  695); 
M.  D.,  d'ailleurs,  ne  la  croit  pas  antérieure  au  IV"  siècle  et  n'y  voit  qu'un  ta- 
bleau de  la  vie  religieuse  de  cette  époque,  trop  peu  connue  en  ce  qui  concerne 
justeaient  les  églises  d'Asie (prél'.,  p.  11). —  blst-il  bien  prouvé  que  cette  vie  de 
Polycarpe,  dans  sa  l'orme  actuelle,  soit  du  IV"  siècle.  Je  n'oserais  soutenir  une 
discussion  sur  ce  point  av*'c  M,  Duchesne.  Mais  il  me  reste  des  doutes.  »> 

13  Novembre.  —  E.  Windisch,  Der  griechischte  Einfluss  im  indischen  Dra- 
ma,  compte-rendu  par  .1.  Iturth. 

P.  Lucius,  Der  Essenismus  in  seinem  \'erh;eltniss  zum  Judenthum,  compte- 
rendu  par  M.  X.  «  Des  nombreux  écrits,  qui  ont  paru   sur  l'essénisme,  ou   qui 
en  ont  traité,  celui  dont  nous  venons  de   transcrire,  le  titre  nous  paraît,  sous 
beaucoup  de  rapports,  un  des  plus  satisfaisants.  Cette  secte   n'est  connue  que 
parce   qu'en  rapportent  le   théosophe  judéo-alexandrin   Philon,  l'historien  juif 
.losèphe  et  Pline,  qui  n'a  pu  en  parler  que  par  oui-dire  et  en  faire  mention  qu'à 
titre  de  curiosité  historique.  M.  Lucius  a  eu  l'Jieureuse  idée  de  commencer  son 
travail  par  un  examen  critique  de  ces  trois  sources.  Ce  n'est  pas  avec  moins  de 
raison  qu'il  a  fait  bonne  justice  des  origines  iiîipossibles  et  incroyables  qu'on  a 
assignées  à  cette  association  religieuse.  Nous  sommes  disposé  à  penser  avec  lui 
qu'il  faut  en  chercher  la  cause   dans   l'histoire  môme  du  judaïsme.  La  famille 
d'Israël,  depuis  son  retour  de  Babylone,  fut  fermée,  du  moins  dans  la  Palestine, 
A  toute  intlnence  étrangère  ;  ce  fut  l'elîet  du  triomplie  définilifdu  monothéisme 
dans  son  sein,  en  môme  temps  que   l'excessive  vanité  ualionale  que  lui  inspira 
la  croyance  qu'elle  était  le  seul  peuple  de  rP^ternel.  Qu'aurait-elle  voulu  accep- 
ter de  nations  étrangères  dans  lesquelles  elle  ne  voyait  que  des  pécheurs.  — 
Aï.  Ed.  Reuss,  le  premier,  a  montré   dans   l'essénisme  une   secte    séparatiste. 
Cette   opinion  nous  parait   incontestable  ;  M.  Lucius  l'a  adoptée.  Il  a  dû,  dès 
lors,  recherclier  par  quelles  raisons  et  à  quelle  époque   un  certain  nombre  de 
Juifs  avaient  pu  se  résoudre  à  se  séparer  de  l'ensemble  de  leurs  eoréligionnai- 
res  et  à  rje  plus  prendre  part  au  culte  publit;,  tout  en   restant  attai-hés  à  la  loi 
mosa'ïque.  —  Il  est  d'avis  que  cette  séf)aration  dut  se  produire  dans  cette  p'-- 
riode  de  désordre  qui  s'écoula  de  la  déposition  illégale  dn  grand  prùtr»'  Onias 
(175  av.  J.-C.)  à  l'établissement  de  Simon  dans  les   fonctions  de  grand  prêtre 
en  l 'lO  av.  J.-C.  Pendant  celti'  période,  la  souveraine  sai-rili<-ature,  mise  î\  l'en- 
can parles  rois  de  Syrie,  fut  exercée  j)ar  des  hommes  indignes,  tels  (|ue  Jason, 
Ménélas  et  Alcime,  le  sanctuaire  fut  profané,  et  les  sacrilices  interrompus  pen- 
dant trois  années  entières.  On  voit  qu'un  grand  nond)r.'  de   Juifs  se  virent  obli- 
gés de  se  retirer  dans  le  désert  (I  Alaechabéi^s  I,  5:j).  Ils  y  l'ormèrenl  entre  eux 
des  réunions  de  piété  ;  ces  associations  ne  furent  pas  sans  doute  étrangères  à  la 
naissance  de  l'essénisme.  —  Dans  totis  les  cas,  des  Juifs  pieux  durent  regarder 
comme  une  profanation  la    nomination  de  grands   prètn-s  qui  n'apparleruiienl 
pas  à  la  descendance  d'Aaron,  «lont  plusii'urs  n'étaient  menu»  pas  de  la  tribu  de 
Lévi.  Le  (îulte  lévitirpie   perdit  par  eelu  même  à  leurs  yeux,  non  [»as  seul  lu.'Mf 
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sa  sainteté,  mais  encore  sa  légalité.  Rompre  avec  un  culte  ainsi  profané  leur 
sembla  un  devoir  de  conscience.  » 

20  novembre.  —  W.  Wright,  The  chronicle  of  Joshua  the  stylite,  composed 
in  syriac  A.  D.  507,  witli  a  translation  into  english,  compte-rendu  par  Rubens 
DiivaL 

M.  LossEN,  Der  luL^lnische  Krieg,  1"  Band,  Vorgeschiciite  (1565-1581), 
cumpte-rendu  par  R. 

R.  Chantelauze,  Saint- Vincent-de-Paul  et  les  Gondi,  d'après  de  nouveaux 
documents,  compte-rendu  par  T.  de  L. 

27  Novembre,  —  Ch.  Riei:,  Catalogue  of  the  Persian  Manuscripts  in  the  Bri- 
tish  Muséum,  vol.  II,  compte-rendu  par  E.  Fagnan, 

C.  MiiLLF.R,  Der  Kampf  Ludwigs  des  Baiern  mit  dor  rcpmischen  Curie,  ein 
Beitrag  zur  Kirchlichen  Geschichte  des  XIY  JalirJjunderts,  compte-rendu 
par  R. 

4  décembre.  —  il.  Dalton,  Johannes  a  Lasco,  Beitrag  zur  Reformations  — 
geschichte  Polens,  Deutschlands  und  Englands,  compte-rendu  pari?. 

11  décembre.  —  Adkl  HovEr.AcniiE,  Les  races  humaines,  compte-rendu 
par  II.  Ga/tiov.  (Excellent  résumé  de  ce  qu'on  sait  à  l'heure  présente). 

X.  EiTNK,  Vita  et  conversatio  Polycarpi  (t.  II.  des  Opéra  patrum  apostolico- 
rum,  p.  315-357),  couipte-rendu  paril/a,r  Bonnet. 

Petite  hibliothèque  oratorienne.  II.  Le  père  Joseph  Bougerel,  compte-rendu 
par  T.  de  L. 

18  décembre.  —  A.  Bouciié-Leclercq.  Histoire  de  la  divination  dans  l'anti- 
quité, tome  IV  et  dernier,  compte-rendu  par  P.  D,  «  Ainsi  se  trouve  heureuse- 
ment achevé  cet  ouvrage  considérable,  dont  l'utilité  est  manifeste.  La  divination 
a  tenu,  en  (}rèce  et  à  Home,  une  si  large  place,  que  quiconque  s'applique  à 
l'étude  de  l'antiquité  classique  ne  pourra  se  dispenser  d'avoir  souvent  recours 
à  M.  Bouché-Leclercq.  Il  serait  à  souhaiter  que,  pour  toutes  les  parties  de 
l'histoire  ancienne,  ont  eût  toujours  a  sa  disposition  un  guide  aussi  sûr.  » 

A.  RooET,  Histoire  du  peuple  de  Genève,  depuis  la  Réforme  jusqu'à  l'esca- 
lade, t.  VI,  compte  rendu  par  R. 

P.  PiERLiNc,  Antonii  Possevini  Missio  Moscovitica,  compte-rendu  par  L. 
Léger. 

25  décembre.  —  C.  Bartuoi.om.e,  Arische  Korschungen,  compte-rendu  par 
C.  de  Ilarlex: 

EiiNsr  CiiiTH  s,  Allerthum  und  (jegenvart,  t.  Il,  comple-rendu  par  P. 
Decharmc.  «  L'histoire  religieuse  qui  a  plus  d'une  fois  attiré  l'esprit  curieux  et 
pénétrant  de  M.  (^urtius,  est  ici  représentée  par  deux  études.  L'une,  sur  le 
sacerdoce  cha-  les  Grecs,  lait  surtout  ressortir  en  quelques  pages  fermes  et  bril- 
lantes, l'heureuse  action  qu'a  exercée  le  collège  sacerdotal  de  Delphes.  La 
seconde,  plus  développée,  et  qui  a  pour  titre  :  La  science  des  divinités  grecques 
au  point  de  vue  liislorinuc,  mérite  une  attention  particulière.  Bien  que 
M.  Georges  Perrot  en  ait  donné,  il  y  a  quelques  années,  dans  la  Revue  a)  chéo- 
logiquc,   une  analyse   très  fidèle,  il   ne  sera  pas  inutile  d'y  revenir,  car  l'au- 
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teur  y  soulève  et  essaie  d'y  résoudre  une  question  de  méthode  des  plus  impor- 
tantes. 

«  M.Curtius  reproche, et  avec  raison,  à  la  méthode  comparative  d'avoir  borné 
ses  investigations  aux  peuples  de  la  laraille  arienne,  sans  tenir  compte  des 
influences  qu'ont  subies  les  Hellènes,  depuis  le  jour  où  ils  sont  entrés  en  rela- 
tions, directes  ou  indirectes,  avec  les  sémites.  On  a  eu  tort,  dit-il,  d'attribuer 
aux  conceptions  religieuses  la  même  persistance  qu'à  la  langue.  En  tait,  nulle 
religion  antique  n'a  pu  se  soustraire  à  l'action  des  cultes   voisins,  quand  ces 
cultes  frappaient  vivement  les  yeux  de  l'imagination.  Ce  qui  est  arrivé  en  Perse, 
où  l'on  voit,  sous  Artaxerxès  Memnon,  s'introduire  dans  la  religion  officielle,  à 
côté  du  grand  dieu  iranien  Ahura  Mazda,  la  déesse  sémitique  Anahi',,  est  arrivé 
nécessairement  ailleurs  et  à  des  époques   très  reculées.  Nul  ne  conteste,   par 
exemple,  que  le  culte  d'Aphrodite  ait  été  importé  de  bonne  heure  en  Grèce  par 
les  Phéniciens.  Mais  Aphrodite  est-elle  la  seule  étrangère  de  l'Olympe?  Les 
divinités  orientales  n'ont-elles  suivi  d'autres  routes  que  celles  de  Cypre  et  de 
Cythère  p  lur  aborder  aux  côtes  do   Grèce  ?   Grâce  aux  récents  progrès   de 
Tassyriologie,   on  commence    à    mieux   connaître     la    nature    de    la  grande 
divinité   féminine  des  religions  sémitiques,   de   celle  qui  s'appelait   Annat   en 
Chaldée,  Bélit  ou  Mylitta  à  Babylone,  Istar  en  Assyrie.  Or,  si   Ton  trouve  en 
Arménie,  en  Phrygie,  dans  le  Pont,  sur  le  sol  de  peuples  ariens,  des  traces 
certaines  du  culte  de  cette  divinité,   est-il  admissible  que  cette  transmission  se 
soit  arrêtée  sur  les  confins  des  tribus  grecques  établies  au  bord  de  la  mer 
Egée  ?  Tout  le  long  de  cette  côte  s'élevaient  des  sanctuaires  de  divinités  fémi- 
mines,  qui,  malgré  les  changements  de  formes  et  de  noms  que  les  Grecs  leur 
ont  imposés,  représentent  toutes,  d'après  M.Curtius,  la  môme  conception  :  celle 
delà  déesse  nature,  mère  et  nourrice  féconde  des  êtres.  Ce  type  divin,  origi- 
naire de  la  Chaldée  ou  delà  Babylonie,  a  gagné  de  proche  en  proche  l'Assyrie, 
les  provinces  centrales  et  les  côtes  d'Asie-Mineure:  il  a  franchi  la  mer  pour 
venir  en  Grèce.  El  M.  Curtius  conclut  que  les  principales  déesses  de  l'Olympe, 
Aphrodite  et  liera,   Alhèna  et  Artémis,    Déméter  et  Curé,   ne  sont  que   les 
formes  variées,  diversifiées  par  le  génie  hellénique,  de  ce  type  fondamental. 

«*  Cette  conclusion  qui  sera  peut  être  un  jour  démontrée  vraie, est-elle  sunisain- 
m(MU  justifiée  dés  aujourd'hui  par  les  faits?  Il  nous  a  paru  que  M.  Curtius 
apporte  à  l'appui  de  sa  thèse  plutôt  des  indices  que  des  preuves  et  ces  iudices 
ne  sont  pas  tous  d'égale  valeur. 

«  L'auteur  voulant  établir  que  le  culte  de  la  déesse  du  Sipyle  a  été  importé 
très  anciennement  en  Grèce,  prétend  que  «  dans  le  Péloponése,  on  connaissait 
les  plus  anciens  sanctuaires  d<'  Cybéle  et  qu'un  savait  qu'ils  avaient  été  fondés 
j)ar  les  Tantalides.  »  Le  texte  unique  de  Pausanias  auquel  se  réfère  M.  Curlius 
n'a  pas  la  portée  qu'il  lui  prête.  Pausanias  (III,  22)  dit  simplement  :  les  habi- 
tants d'Acrine  assurent  que  leur  statue  de  la  mère  des  dieux  est  l'image  la  plus 
ancicune  de  celte  déesse  qui  soit  dans  les  sanctuaires  du  Poluponèse  —  (du 
IV'loponèse  seulement)  — ,  car  les  Magnésiens  du  Sipyle  en  possèdent  une  qui  est 
la  plus  ancienne  de  toutes  et  qu'ils  attribuent  à  Broteas,  fils  de  Tantale.  Kst  il 
Itussilile,  j«^  le  demande,  de  iléduire  lugiijneiiieiit  de  ce  texte  qu«^  e(>  sont  les 
Pelupides    (joi    ont    iiilrriduil   en  Grèce   le   «Mille  de  la   Grande-.Mére  ?    Paul-il 
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même  en  croire,  sur  la  haute  antiquité  de  cette  image,  l'amour-propre  local  des 
gens  d'Acrine  ? 

«  On  conviendra  bii'u  volontiers,  avec  M.  Curtius,  quel'Artémis  éphésienne  et 
l'Héra  samienne  offrent  de  remarquables  analogies  avec  la  déesso-mère  de 
l'Assyrie.  Mais  le  type  divin  d'Athèna  n'est-il  qu'une  variante  de  celui  de  la 
déesse  asiatique  ?  Pour  le  prouver,  M.  C.  accumule  des  raisons  qui  ne  sont  pas 
toutes  convaincantes.  Faut-il  attacher,  par  exemple,  quelque  importance  à  ce 
fait  que  certains  sanctuaires  d'Athènes  étaient  situés  dans  des  terrains  maréca- 
geux (p.  62)?  A  Marathon,  sans  doute,  le  temple  d'Athèna  était  voisin  d'un 
marais  ;  mais  à  Sunium,  à  Kgine,  à  Athènes  et  ailleurs,  ses  sanctuaires  s'éle- 
vèrent sur  un  terrain  sec  ou  même  sur  le  rocher.  Ce  n'est  point  là  un  argument. 
—  M.  (Curtius  essaie  ensuite  de  prouver,  que  chez  Athèna,  le  caractère  antique 
et  primitif  de  mcre  ne  s'est  pas  complètement  effacé,  bien  que  celui  de  vierge 
soit  devenu  prédominant.  L'assertion  est  assez  nouvelle  pour  n'être  pas  acceptée 
sans  discussion.  «  Athèna,  nous  dit  l'auteur,  était  la  mère  nourricière  de  la 
jeunesse  attique,  une  déesse  du  mariage  et  des  phratries.  A  Athènes,  à  Elis  et 
ailleurs,  elle  était  honorée  sous  le  titre  de  mère.  »  A  cela  on  peut  répondre  : 
qu'Athènaest  en  rapport  avec  les  enfants,  en  tant  qu'elle  est  Athèna-Nikè,  la 
victoire  qui  procure  la  paix  et  assure  ainsi  la  libre  croissance  de  la  jeunesse: 
qu'elle  ne  préside  nullement  au  mariage;  car,  si,  à  Trézène,  les  jeunes  filles, 
avant  de  se  marier,  lui  consacraient  leur  ceinture,  cette  olfrande  s'adressait 
évidemment  à  la  déesse-vierge  qui  avait  jusqu'alors  protégé  leur  virginité,  et 
non  à  une  déesse  de  l'hvmen  ;  qu'Athèna  est  une  déesse  ©oaroi'a  en  vertu  seule- 
ment  de  son  caractèr.?  de  déesse  Polia  le  ;  enTin,  que  si  Athèna  était  surnommé 
MflTïjo  à  Elis  —  à  Elis  seulement  quoi  qu'en  dise  .\[.  Curtius  —  c'est  là  un  l'ait 
isolé,  l'Athèna-Mèter  d'Elis  pouvant  d'ailleurs  se  résoudre,  comme  le  veut  Wel- 
cker,  en  une  Athèna-Nikè,  /.ovooTooyo;. 

t<  Un  fait  plus  grave  est  celui-ci.  Sur  les  monnaies  d'Athènes,  le  croissant  de 
la  lune  est,  avec  la  chouette,  le  symbole  constant  d'Athèna,  Or  ce  symbole  est 
un  des  signes  caractéristiques  de  la  déesse  asiatique  de  la  nature.  Le  rappro- 
chement ne  saurait  être  contesté  et,  puisque  le  croissant  lunaire  des  monnaies 
athéniennes  n'a  pas  été  expliqué  jusqu'ici,  M,  Curtius  est  dans  son  droit  quand 
il  s'en  fait  un  argument  en  faveur  de  sa  thèse.  La  lune,  dit-il,  était  le  symbole 
de  la  fécondité  de  la  nature,  d'après  ce  principe,  accrédité  chez  les  anciens,  que 
les  nuits  de  clair  de  lune  sont  abondantes  en  rosée  et  favorisent  la  végétation 
des  plantes.  Nous  n'y  contredisons  pas:  mais  c'est  là  une  interprétation  con- 
testable comme  la  plupart  des  interprétations.  Peut-être  la  lune  et  le  hibou 
d'Athèna  permetlont-ils  simplemiMit  de  conclure  (|ue  la  déesse  était  en  rapport 
avec  la  nuit  et  les  phénomènes  nocturnes. 

«  Ces  objections  de  détail  ne  nous  empêchent  pas  de  reconnaître  que  l'étude 
de  M.  Curtius  abonde  en  vues  ingéni(Mises  et  en  curieux  rapprochements  qui, 
s'ils  n'entraînent  pas  la  conviction,  forcent  du  moins  à  la  réflexion  ceux  qui  ne 
peuvent  accepter  sa  thèse  tout  entière.  M.  Curtius  pose  d'ailleurs  très  nette- 
ment le  problème  rjui  reste  à  résoudre,  à  savoir  quelles  étaient  les  conceptions 
religieuses  des  (jrecs  avant  leurs  rapports  avec  les  peuples  sémitiques  et  il 
indique  la  mètiiode  à  suivre  pour  obtenir   <le  ce  problème  une   solution  qui  ne 
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sera  sans  doute  jarnîiis  qu'approximative.  II  faudra  procéder  par  voie  d'élimi- 
nation, reolicrchor  et  découvrir  tous  les  éléments  assyriens  et  phéniciens  qui  se 
sont  introduits  dans  la  religion  hellénique.  Ensuite,  mais  seulement  ensuite, 
l'étude  comparée  des  plus  anciens  monuments  ile  la  race  arienne  permettra 
peut-être  de  dresser  l'inventaire  du  patrimoine  relijrieux  propre  aux  Hellènes. 
—  La  méthode  est  excellente;  l'application,  à  ne  s'en  tenir  même  qu'à  la  pre- 
mière partie  de  la  tâche,  fort  difficile.  .Mali^ré  les  proLj'rés  de  nos  c  mnaissances 
dans  le  domaine  de  l'art  et  des  relig-ions  de  l'Asie,  il  est  permis  de  croire 
qu'il  est  encore  trop  tôt  pour  écrire  cette  histoire  desori^'ines  asiatiques  de  la 
religion  grecque  ,  dont  .M.  (^urtius  n'a  retracé  qu'une  vive  et  courte 
esquisse.  » 

A.  DE  RuBLE,  Antoine  de  Bourbon  et  Jeanne  d'Albrel,  t.  n,  compte-rendu 
par  T.  de  L. 
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France.  —  M.  Gustave  Sclilumberger  vient  de  publier  cliez  M.  Leroux 
le  premier  volume  des  œuvres  d'Adrien  de  Longpérier.  La  collection  des 
œuvres  éparses  de  l'illustre  académicien  comprendra  cinq  volumes.  Le  pre- 
mior,  qui  vient  de  paraître,  est  consacré  -aux  mémoires  concernant  V Archéologie 
orientale  antique  et  les  Monumeyits  arabes.  Les  deux  volumes  suivants  sont  réser- 
vés aux  questions  d'antiquité  classique,  gauloise,  grecque  et  romaine.  Les  deux 
derniers  contiendront  des  travaux  sur  le  moyen-âge  et  la  Renaissance.  La  col- 
lection complète  comprendra  plus  de  trois  cents  articles  et  mémoires  disséminés 
dans  une  foule  de  Revues  et  de  publications  savantes  de  la  France  et  de  l'étran- 
ger. Beaucoup  parmi  ces  mémoires  seraient  introuvables  aujourd'hui. 

La  première  et  la  plus  grande  partie  de  ce  premier  volume  est  consacrée  aux 
questions  d'archéologie  orientale,  c'est-à-dire  d'archéologie  égyptienne,  assy- 
rienne, chaldéenne,  perse,  juive,  parthe,  phénicienne,  lycienne,  bactrienne, 
arménienne,  himyaritique,  éthiopienne,  etc.,  jusqu'aux  autorités  chinoises  et 
japonaises  dans  leurs  rapports  avec  celles  de  l'ancien  monde.  Une  seconde  di- 
vision est  réservée  aux  travaux  de  M.  Longpérier  sur  les  antiquités  arabes  on 
coufiques  de  toutes  sortes.  En  tout,le  volume  contient  cinquante-cinq  mémoires, 
dont  plusieurs  fort  considérables.  Pour  donner  une  idée  de  la  variété  et  de  l'im- 
portance des  sujets  traités  par  ce  maître,  que  M.  Schlumberger  traite  avec  rai- 
son dans  sa  préface  d'archéologue  universel,  il  faudrait  reproduire  ici  la  table 
entière  de  ce  premier  volumo.  Toutes  les  branches  de  l'archéologie  y  figurent. 
Les  questions  de  numismatique  occupent  naturellement  une  place  importante, 
mais,  dans  cette  section  même,  il  se  trouve  autant  à  glaner  pour  les  archéolo- 
gues qui  ne  l'ont  pas  de  l'étude  des  monnaies  le  sujet  de  leurs  préoccupations 
exclusives.  L'épigraphle,  la  philologie,  l'archéologie  monumentale  et  figurée 
sont  largement  représentées. 

Nous  citerons,  parmi  les  articles  les  plus  importants  contenus  dans  ce  premier 
volume. les  travaux  sur  les  monnaies  des  rois  Parthes,  des  rois  de  Bactriane,  des 
rois  des  Omanes,  des  rois  de  la  Characéne,  des  rois  d'Ethiopie,  des  villes  de 
Lycie,  des  princes  Himyarites,  des  Khalifes  de  Bagdad,  des  rois  de  Caboul,  des 
Arabes  d'I'.spagne,  des  princes  maures  de  Tanger,  des  {)etites  dynasties  sarra- 
sines,  sur  les  monnaies  arabes  à  légendes  latines,  sur  celles  des  princes  chré- 
tiens à  légenrles  arabes,  les  mémoires  si  importants  sur  les  premières  antiquités 
assyriennes  rapportées  au  Louvre  par  lV)tla,  sur  les  antiquités  chaldéennes  an- 
ciennement ou  récennnent  retrouvées,  sur  le  fameux  vase  dit  d'Artaxercès,  sur 
(les  coupes  sassanides  et  assyriennes,  sur  des  miroirs  arabes,  des  coupes  arabes, 
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«les  vases  arabes,  ries  lampes  arabes,  sur  la  découverte  des  monuments  de  Pté- 
rie,  sur  l'introduction  des  noms  perses  en  Occifient,  sur  des  vases  juifs,  des 
sceaux  juifs,  des  inscriptions  juives,  sur  l'écriture  juive  carrée,  sur  des  inscrip- 
tions phéniciennes,  sur  les  fameux  bronzes  de  Van,  sur  l'emploi  des  caractères 
arabes  dans  l'ornementation  des  peuples  d'Occident,  sur  l'écriture  dite  baberi,  les 
inscriptions  arabes,  etc.,  etc. 

De  nombreuses  planches  et  vignettes  ornent  ce  beau  volume.  M.  Schlumber- 
ger  a  mis  en  tête  la  notice  très  complète  et  très  détaillée  de  la  vie  et  des  travaux 
de  .M.  de  Longpérier  qu'il  a  rédigée  pour  la  Société  des  antiquaires  de  France. 
(R.  C). 

—  M.  Clermoiit-Gannoan  vient  de  publier  dans  h;  tome  IX  (3'^  sériej  ries 
Archives  des  missions  scicntifi'iHC'i  et  littéraires  quatre  premiers  rapports  sur 
nue  mission  entreprise  par  lui  en  1881  en  Palestine  et  en  Phénicie.  Atteint  du 
typhus  à  .laffa,  presque  au  début  de  cette  nouvelle  série  d'explorations,  M.  Cler- 
mont-Ganneau  a  malheureusement  perdu  plusieurs  mois  et  n'a  pu  exécuter  con;- 
[tlètement  le  programme  qu'il  s'était  tracé.  Néanmoins,  M.  (^lermont-Gauneau 
a  fait,  cette  fois  encore,  d'importantes  trouvailles  parmi  lesquelles  nous  signale- 
rons une  statue  d'épervier  colossale,  symbole  du  dieu  phénicien  Res»»ph,  décou- 
VJTle  à  Arsouf,  ville  dénommée  fl'après  ce   dieu   et  plusieurs  inscriptions   pliéni- 

•  iennes  et  hébraïques  archaïques,  dont  une  trouvée  au  mont  Carmel  et  une  autre 
gravée  sur  une  statuette  représentant  Astarté,  déesse  des  Sidoniens  ;  un  chapi- 
teau à  inscriptions  bilingue,  grecque  et  hébnïque  archaïque,  auquel  il  consacre 
une  longue  dissertation  ;  un  nouvel  exemplain;  fies  textes  grecs  et  hébreux 
gravés  sur  broches  et  marquant  le  périmètre  de  Gézer,  un  fragment  de  bas-relief 
établissant  que  les  anciens  avaient  positivement  connu  la  ferrure  à  clous  pour 
les  chevaux  ;  un  assez  grand  nombre  d'inscriptions  hél,»raïques  c;irrées,  grec- 
ques, judéo-gre(;ques  et  romaines  qui  viennent  enrichir  l'épigraphie  si  pauvre 
de  lii  Palestine;  plusieurs  monuments  des  Croisés,  notamment  une  magnifique 

•  pitaphe  en  français  (avec  les  armoiries),  d'un  sire  Gauthier  Meineabeuf  et  de 
-a  femme,  morts  à  Acre  en  1278;  une  portf  inconnue  dans  PenccintH  du  Fiaram 
.ancien  Temple)  à  Jérusalem,  où  Al.  Clermont-Gauneau  a  décidé  les  Turcs  à  en- 
treprendre eux-mêmes  des  fouilles  ;  divers  objets  antiques  de  différer\tes  époques 
•m  terre-cuite,  verre,  bronze,  marbre;  calcaire,  pierres  dures,  etc., —  notamment 
une  belle  tête  dn  statue  colossale  «m  marbre  prov»Miant  de  Sébaste  (Samarie),  un 
grand  plat  juif  en  bronze  massif,  orné  d«'  curieuses  décorations;  un  ciseau  en 
jadéite,  prov«'nant  d(î  Piaaibek,  spécMmen  de  l'âge  de  pierre,  d'une  nire  perfec- 
tion, etc. 

bans  un  cinquième  (^t  derniiT  rapport,  qui  |»araîtra  <lans  le  tom«»  suivant  de 
la  même  publication,  M.  (Clermont-Gauneau  donnera  une  relation  des  lo<!alités  de 
la  Palestine^  et  de  Phénicie  qu'il  a  explorées  ou  visitées  au  cours  de  cette  dernière 
mission  avec  un  relevé  des  découvertes  ou  des  observations  topografdiiques  qu'il 
y  a  faites,  et  le  catalogue  des  monuments  qu'il  y  a  recueillis,  soit  en  originaux, 
soit  en  reproductions  (dessins,  photographies,  estampes,  mouliiges  et  empn*  u- 
tes).  Les  monuments  de  cette  dernière  catégorie,  au  nombre  d'une  centaine 
»'nviron,  rapportés  en  France,  par  M.  Clermont-Gauneau  pour  le  con»ple  de 
l'Ktat,  sont  actuellement  déposés  au  Louvre  jusqu'à  ce  qu'il  soit  statué  sur  leur 
desLination  définitive.  (H.  C), 
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—  Nous  empruntons  à  la  Rmue  chrétienne  une  appréciation,  due  à  la  plume 
fie  M.  A.  Sabatier.  fl'une  ries  plus  belles  publications  de  notre  temps,  celle  des 
Calvini  opéra  quœ  supersutit  omnfa  {S.\l\\  t.  in-4,  1861-1882).  «  Nous  vou- 
drions, dit  cet  «'écrivain,  remplir  un  devoir  qui  s'impose  à  nous  comme  un  acte 
de  pi«''té.  Nous  voudrions  saluer  de  notre  reconnaissance  et  de  notre  admiration 
pi  monument  que  doivent  à  Calvin  les  savants  théologiens  strasbourgeois  qui 
ont  entrepris  de  nous  donner  ses  œuvres  complètes  flans  une  édition  unique  et 
(léRnitive.  »  Dos  trois  savants  associés  pour  cette  (ruvre,  l'un,  M.  Baum,  est 
mort  en  1878,  «  les  deux  autres,  MM.  Cunitz  et  Heuss,  nous  avertissent,  au 
commencement  du  XXIII*  volume,  que  les  années,  en  s'accumulant,  leur  de- 
viennent lourdes,  que  leurs  forces  diminuent  et  que,  tout  en  assurant  la  conti- 
nuation de  leur  œuvre,  ils  n'osent  plus  se  promettre  de  la  voir  s'achever  par 
leurs  mains. 

«  Mais  les  deux  premières  parties  de  l'édifice,  les  deux  parties  les  plus  diffi- 
ciles sans  contredit,  sont  terminées  avec  le  tome  XXII®.  La  troisième  et  dernière 
est  connnencée,  les  matériaux  sont  prêts  en  grand  nombre;  les  autres  sont  sous 
la  main  et  l'ordre  en  est  arrêté,  (je  n'est  plus  qu'une  aiïaire  de  temps.  L'achève- 
ment de  l'édifice  est  certain.  Nous  pouvons  dès  aujourd'hui  l'embrasser  dans 
son  ensemble,  juger  de  ses  proportions,  le  décrire  dans  ses  grandes  lignes  et 
admirer  tout  à  l'aise  la  simplicité  et  la  grandeur  du  dessin,  l'incroyable  labeur 
de  l'exécution,  l'admirable  sûreté  de  l'érudition  dans  les  plus  petites  comme 
dans  les  plus  grandes  choses,  en  un  mot  <ette  suite  claire,  ordonnée,  sans  la- 
cunes et  sans  défaillances,  de  tant  de  recherches  heureuses,  de  discussions 
précises,  de  solutions  définitives,  résultat  du  zèle  vigilant  et  de  la  patience  in- 
fatigable. . . 

«  Eu  fait  d'éditions  des  œuvres  de  Calvin  prétendant  être  complètes  avant 
celles-ci,  on  n'en  trouve  que  deux,  car  on  ne  peut  ranger  dans  cette  classe  les 
recueils  faits  au  xvi«  siècle  par  Des  Oallars  et  Théodore  de  Bèze.  La  première 
est  celle  de  Genève  en  sept  tomes  in-folio  (Genève.  1G17).  Encore,  à  dire  vrai, 
n'est-elle  pas  une  édition  nouvelle,  mais  simplement  la  collection  des  volumes 
antérieurement  publiés  à  diverses  époques,  augmentés  de  quelques  autres.  La 
seconde,  plus  correcte  et  plus  estimée,  parut  à  Amsterdam  en  1871,  en  neuf 
volumes.  Outre  que  ni  l'une,  ni  l'autre  n'étaient  vraiment  complètes,  les  erreurs 
et  les  fautes  n'y  manquaient  pas,  et  elles  ne  donnaient  qu'un  texte  souvent  fort 
sujet  à  caution.  On  peut  donc  affirmer  qu'il  n'existait  pas,  à  proprement  parler, 
d'édition  complète  digti<>  de  confiance  des  œuvres  de  Calvin...  » 

M.  Sabatier  explique  comment  les  conditions  fnvorables  à  la  conception  et  à 
l'achèvement  d'une  aussi  vaste  entreprise  pouvaient  difficilement  se  rencontrer 
ailleurs  que  dans  le  milieu  théologique  protestant  de  Strasbourg,et  les  aptitudes 
exceptionnelles  qu'apportait  à  la  tâche  commune  chacun  des  trois  associés.  Il 
montre  aussi  comment  on  put  trouver  en  Allemagne  un  éditeur  pour  une  œuvre 
dont  le  cachet  de  protestantisme  et  de  théologie  était  si  marqué. 

u  L'»uuvre  immense  de  Calvin  dans  le  domaine  littéraire  se  divise  naturelle- 
ment «Ml  trois  grandes  parties  :  1»  les  ouvrages  théologiques,  2»  les  ouvrages 
exégétiques  et  homdétiques,  3"  les  lettres  et  autres  écrits  d'un  caractère  privé. 
Désespérant  par  avance  de  pouvoir  parcourir  jusqu'au  bout  une  si  longue  car- 
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rière,  les  éditeurs  avaient  d'abord  limité  leur  tiuhe  à  la  première  et  à  la  troisième 
partie,  laissant  à  leurs  successeurs  le  soin  d»'  jiublit'r  la  seconde  et  d*a»-liev»'r 
leur  (cuvre.  C'est  ainsi  que  les  XXII  premiers  volumes  de  leur  édition  parais- 
sent former  un  tout,  en  quelque  sorte  indépendant,  avec  les  appendices  et  les 
index  nécessaires.  Après  avoir  ainsi  remarqué  la  division  de  leur  tache,  il  est 
encore  plus  iritércs<iiTit  de  voir  comment  ils  l'ont  exécutée.  Les  écrits  théolo- 
j^iques  de  Calvin  remj)lissent  les  n('uri)remicrs  tomes,  plus  la  moitié  du  dixicFue. 
Pour  chacun  d'eux  les  éditeurs  commencent  par  uiu'  notice  littéraire  et  critique 
exposant  les  ori«,'ines,  le  hut.  l'histoire  et  la  biblioLrrjjphie  de  l'ouvrage.  Ils  ont 
n'fduTché  toujours  le  texte  le  plus  sûr  soit  dans  les  miinuscrifs  quand  ils  existent, 
soit  dans  les  éditions  princej)s,  c'est-à-din^  faites  rhi  vivant  de  l'auteur.  Ainsi 
reconnu  et  établi  à  la  suite  de  Ioniques  discussions  et  fie  comparaisons  préalables, 
le  texte  est  donné  avec  les  variantes  les  plus  importantes  et  les  notes  historiques 
de  tout  genre  qu'il  comporte.  Les  commentaires  des  pièces  françaises  sont  en 
français  et  des  latin<;s  en  latin  ainsi  ({ue  les  préfaces,  latin  élégant,  abondant  et 
clair  qui  rappelle  un  peu  celui  dont  Calvin  avait  l'habitude. 

«  Plus  admiral)le  encore  est  l'édition  «le  la  correspondance  qui  remplit  les 
volumes  X  à  X\.  ("était  la  partie  la  plus  difficile,  c'est  peut-être  la  mieux  exé- 
cutée. On  y  trouve  classées  par  ordre  chronologique  toutes  les  lettres  connues 
de  Calvin  au  nombre  de  4,271,  accompagnées  d'un  commentaire  perpétuel  qui 
élucide  tout  ce  qui  est  obscur  et  indique  soigneusement  le  lieu  où  se  trouvent 
les  originaux. 

«<  Le  tome  XXI  renferme  les  vies  de  Calvin,  de  Théodore  de  Bèze  et  de  Col- 
ladon  et  les  Annales  calviniennes  ou  guide  chronologique  de  la  vie  du  réforma- 
teur, établi  par  jours,  mois  et  années,  depuis  le  10  juillet  1.509  jusqu'au  20  octo- 
bre 1504  avec  pièces  diplomatiques  et  texte  officiel  (U'S  documents  à  l'appui, 
œuvre  d'une  précision  et  d'une  valeur  inappréciable. 

«  Le  tome  XXII  enfin  nous  donne  le  Catéchisme  français  de  Calvin,  décou- 
vert récemment  à  Paris  par  M.  IL  Bordier  et  réédité  à  Genève  par  MM.  Albert 
Hilliet  et  Dufour,  quelques  autres  pièces  et  enfin  une  table  générale  i]rs  vingt - 
et  un  volumes  précédents,  divisés  en  trois  parties  :  index  théologique,  iiidiîx 
historique  et  index  biblique,  qui  couronnent  dignement  Tceuvre  déjà  accomplie. 

«  Le  premier  volume  avait  paru  en  1803;  le  XXII"  paraissait  dix-sept  ans 
après,  en  1880.  On  admire  encore  davantage  la  perfection  de  cette  publication, 
quand  on  en  mesure  ainsi  la  rapidité.  —  Arrivés  à  ce  premier  terme  qu'ils 
s'étaient  assiégés,  les  éditeurs  avaient  le  droit  de  s'arrêter  et  de  considérer  leur 
tâche  personnelle  comme  finie...  Mais,  pour  ces  admirables  travailleurs,  se  repo- 
ser n'est  que  changer  de  labeur.  Ils  ont  donc  résolument  entrepris  la  troisième 
partie  qui  restait  à  faire,  rédilion  des  «euvres  exégéti<|ues  et  homiléliques.  Kn 
deux  ans  deux  tomes  ont  déjà  paru,  les  XXIII*  et  XXIV",  comprenant  les  com- 
mentaires, leçons  et  sermons  sur  le  Pentateuque  et  sur  Josué. 

«  Pour  remplacer  M.  Raum  et  se  donner  un  renfort  de  forces  jeunes  et  nou- 
velles, ils  se  sont  associé  M.  Paul  Lobstein,  un  élève  de  cette  laborieuse  école  de 
Strasbourg  qu'une  dissertation  sur  la  morale  de  (Calvin  avait  déjà  fait  connaître.  »» 
—  «  Ainsi,  conclut  M.  Sabaticr,  aux  vteux  duquel  nous  nous  assscions  avec 
empressement,  seront  conservés  et  pratiqués  encore  après  eux  la  méthode  do 
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travail  et  l'esprit  ri^'oureusement  scientifique  qui  ont  présidé  dès  l'origine  à  la 
préparation  de  leur  œuvre.  Mais  puisse  leur  verte  et  laborieuse  vieillesse  conti- 
nuer lun<:temps  encore  à  la  pousser  en  avant  et  à  la  surveiller  pour  leur  gloire 
et  pour  notre  profit  !  C'est  la  prière  que  lait  pour  eux  notre  admiration  affec- 
tueuse et  reconnaissante.  » 

L'éditeur  des  Calvini  opéra  est  Schwetschke  (M.  Briihn)  à  Brunswick.  Le 
flèposituire  à  Paris,  M.  G.  Fischbacher. 

Fays  Slaves.  —  Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  l'important  travail  de 
M.  Léger  sur  la  mythologie  des  peuples  slaves.  Ce  mémoire  qui  a  depuis  paru 
en  brochure  chez  notre  éditeur,  a  été  l'objet  des  comptes-rendus  les  plus  favo- 
rables dans  les  revues  slaves,  notamment  l'Arciiiv  fiir  Slavische  Philologie,  la 
Revue  (russe)  du  ministère  de  l'instruction  publique,  etc.  M,  Stojan  Novakovitch, 
n)inistre  de  l'instruction  publique  du  royaume  de  Serbie,  vient  de  faire  traduire 
l'opuscule  de  M.  Léger  dans  la  Revue  officielle  de  son  ministère  [Prosveini 
GlasniU).  Cette  traduction  est  précédée  d'une  introduction  dont  nous  détachons 
les  lignes  suivantes  : 

«  Il  est  peu  de  matières  sur  lesquelles  on  ait  chez  nous  des  notions  aussi 
fausses  et  aussi  inexactes  que  sur  la  mythologie  slave.  Les  notions  qui  ont  été 
pour  la  première  fois  nn'ses  en  circulation  sans  aucune  critique  des  sources, 
sont  encore  aujourd'hui  reproduites  ou  traduites  de  livres  classiques  en  livres 
classiques.  M.  Léger  a  résumé  dans  son  travail  tout  ce  qu'on  sait  aujourd'hui 
de  certain  dans  l'état  actuel  des  études  sur  la  mythologie  slave.  Nous  ne  pou- 
vons faire  mieux  que  de  traduire  son  travail.  » 

Cette  traduction  a  été  reproduite  intégralement  dans  la  Revue  de  Raguse 
S/ot'imrc  (le  Slave).  Le  traducteur  y  a  joint  quelques  additions  concernant  le 
folklore  des  Slaves  méridionaux. 


Uéditeur-^jérantf  Ernest  LEROUX. 


ETUDES 


SUR 


PHILON    D'ALEXANDRIE 

(second  article)  ' 


Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  la  plupart  des  écrits  de 
Philon  sont  consacrés  à  une  explication  raisonnée  (à  sa  ma- 
nière, bien  entendu)  de  la  relii^ion  de  la  famille  d'Israël.  Ce 
savant  juif  s'était  proposé  d'attirer  sur  elle,  par  un  travail  de 
ce  genre,  l'attention  des  Grecs  éclairés  qui  se  trouvaient  en 
grand  nombre  à  Alexandrie,  et  aux  yeux  desquels  la  mytholo- 
gie païenne  avait  perdu  tout  prestige,  et  il  avait  certainement 
conçu  l'espoir  de  gagner  une  partie  d'entre  eux  aux  croyances 
de  ses  pères.  Son  zèle  religieux  l'avait  poussé  à  cette  œuvre 
de  prosélytisme,  et  son  habileté  a  manier  la  langue  grecque 
avait  fait  concevoir  à  ses  coreligionnaires  l'espérance  qu'il  y 
réussirait. 

Cette  grande  entreprise  ne  paraît  pas  cependant  avoir 
absorbé  entièrement  son  activité  religieuse  et  littéraire.  Dans 
quelques  autres  de  ses  écrits,  il  se  montre  à  nous  comme  le 
directeur  de  quelque  société  théosophique,  composée,  autant 

')  Voyez  la  Revue,  t.  V  (1882),  p.  318. 
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qu'on  en  peut  juger,  de  Juifs  de  naissance  et  de  prosélytes 
convertis  au  judaïsme,  les  uns  et  les  autres  âmes  ardentes  et 
enthousiastes,  éprouvant  le  besoin  d'une  nourriture  spirituelle 
plus  solide  que  celle  qui  se  distribuait  dans  le  culte  public  et 
officiel  de  la  synagogue. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  dans  les  écrits  auxquels  nous 
faisons  allusion  en  ce  moment,  Philon  ne  tient  pas  le  même 
langage  que  dans  ceux  qui  nous  semblent  consacrés  à  gagner 
au  judaïsme  des  prosélytes  parmi  les  Grecs.  Il  n'y  est  plus 
question  de  combattre  le  polythéisme  et  Tidolâtrie,  de  plaider 
la  cause  du  monothéisme,  de  faire  valoir  la  morale  en  quelque 
sorte  stoïcienne  des  livres  saints,  de  mettre  en  lumière  le  sens 
spirituel  des  cérémonies  célébrées  dans  le  temple  de  Jérusalem. 
Il  s'agit  dans  ces  écrits  d'une  vision  béatifique  de  l'Être  pre- 
mier, d'une  union,  au  moins  momentanée,  avec  lui.  A  ceux 
qu'il  se  proposait  d'amener  au  monothéisme  juif,  il  parlait  de 
foi,  de  prière,  d'humilité,  d'une  connaissance  plus  ou  moins 
imparfaite  de  la  nature  divine  et  même  de  ses  puissances  ;  à 
ceux  qu'il  entretient  de  la  vue  de  Dieu,  il  parle  de  la  connais- 
sance et  de  la  science  qu'ils  ont  de  lui',  des  moyens  qu'il  leur 
a  fallu  employer  pour  s'élever  jusqu'à  ce  point  suprême,  et  il 
leur  rappelle  qu'ils  ont  dû  passer  successivement  des  sciences 
encycliques  à  la  philosophie  et  de  celle-ci  à  la  sagesse  divine 
et  apprendre  en  outre  à  se  détacher  de  leurs  affections  et  s'ha- 
bituer à  un  complet  renoncement  d'eux-mêmes. 

En  définitive,  c'est  d'un  mysticisme  spéculatif  et  extatique 
qu'il  est  question,  et  à  la  place  du  Dieu  créateur  du  judaïsme, 
c'est  d'un  Dieu  source  duquel  tout  émane,  qu'il  est  parlé'. 

On  ne  saurait  s'étonner  que  Philon  donne  le  nom  d'initiés  à 
ceux  auxquels  il  s'adresse  dans  les  écrits  de  cette  catégorie 
et  qu'il  leur  rappelle  à  plusieurs  reprises  qu'il  ne  leur  est  pas 
permis  de  communiquer  les  saints  mystères  aux  profanes  ^ 


')  y'jr]i(TL;  v.'xïir.L'j-r/j.r,  Ozoj,  quod  DciiS  immuiab.,  §  30. 
')  i)  Trpso-g'jrarïj  rcrr/n,  De  ProfiKjis,  §!^  35  et  36. 

•'')  OO  Oâpç  rà  izpcn  ij.'JTrr,ptc<.  i/j.uicvj  ùiJ.v/iToiq,  Frufjmetita  dans  l'édition   de 
Leipzig,  t.  VI,  p.  206  et  217,  et  De  sacrificiis  Abclis  et  Caini,  %  15. 
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Il  interpelle  ceux  à  qui  il  s'adresse  du  nom  d'initiés.  «  0 
Initiés,  û)  {jL'jTTîci,  leur  dit-il,  recevez  ces  choses  comme  de  vé- 
ritables sacrements;  ne  les  communiquez  pas  aux  profanes, 
tenez-les  cachées  entre  vous  ;  conservez-les  comme  votre  tré- 
sor*.» «Que  les  superstitieux  s'éloignent  et  ferment  leurs 
oreilles,  nous  ne  livrons  ces  divins  mystères  qu'à  ceux  qui  ont 
été  jugés  dignes  d'être  initiés".»  Il  est  inutile  de  multii)her  les 
citations  de  ce  genre  ;  celles  que  nous  venons  de  donner 
suffisent. 

Que  faut-il  en  conclure,  sinon  qu'il  s'agit  ici  d'une  associa- 
tion mystique  groupée  autour  d'une  doctrine  secrète?  Henri 
Ritter  pense',  il  est  vrai,  qu'il  ne  peut  pas  être  question  dans 
ces  passages  de  quelque  mystère  dans  le  genre  de  ceux  des 
païens,  qui  ne  pouvaient  être  comrnuniqués  qu'à  des  initiés  ; 
et  il  en  donne  pour  preuves  que  des  institutions  semblables 
étaient  étrangères  à  la  loi  de  Moïse,  et  que  d'après  Pliilon  lui- 
même,  il  ne  peut  y  avoir  de  mystères  que  ceux  qui  ne  doivent 
rester  secrets  qu'à  ceux  qui  ne  travaillent  pas  par  eux-mêmes 
à  -86  rendre  dignes  de  les  connaître  ^  Et  il  ajoute  que,  quand 
Philon  conseille  à  ses  mystes  de  ne  rien  révéler,  ce  n'est 
qu'une  de  ces  formes  oratoires  qui  lui  sont  familières. 

Il  y  aurait  bien  à  dire  contre  cette  opinion  de  H.  Ritter  et 
contre  les  raisons  sur  lesquelles  il  la  fonde.  La  loi  de  Moïse 
proscrivait  la  célébration  des  mystères  étrangers  :  c'était  pour 
prévenir  l'introduction  du  culte  des  faux  dieux  dans  la  terre  de 
Canaan  ;  mais  elle  ne  contient  pas  un  seul  mot  contre  les  asso- 
ciations de  piété.  Du  temps  de  Philon,  tous  les  Juifs  admettaient 
même  que  le  législateur  des  Hébreux  avait  institué  lui-même 
une  société  secrète  pour  conserver  et  transmettre  la  loi  orale, 
que,  s'il  fallait  les  en  croire.  Dieu  lui  avait  confiée  comme  de- 
vant servir  de  confirmation  et  d'explication  à  la  Loi  écrite.  Ce  qui 


»>  De  Cherubim,  §  14. 
«)  Ibid.,  §  12. 

')  n.  Hitler,  Histoire  de  la  Philosopkic  ancienne,  trad.  franc.,  t.  IV,  p.  3U», 
note  4. 

^)  Quod  omnU  probus  liber.,  §  2. 
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est  plus  certain,  c'est  que  les  Israélites  ne  réprouvaient  pas 
les  Esséniens  qui  formaient,  au  milieu  d'eux,  une  association 
gouvernée  par  des  règlements  particuliers  et  professant  des 
doctrines  qu'ils  s'engageaient  par  serment  à  ne  pas  communi- 
quer à  quiconque  n'en  faisait  pas  partie'. 

Pfeiffer,  dans  son  édition  (restée  inachevée)  des  écrits  de 
Philon^  fait  remarquer  qu'on  peut  conclure  des  passages 
nombreux  qu'on  y  trouve  sur  ce  sujet  que  dlscipUnam  quam- 
dam  arcani  apud  Judxos  ohtinuisse.  Et  Fauteur  de  l'édition 
de  Leipzig  de  1828-1830  n'a  pas  oublié  de  donner  dans  Vhidcx 
rerum  l'indication  des  passages  dans  lesquels  il  est  question 
de  cette  Disciplina  arcam.,  des  mysteria  non  divulganda.  des 
qualesimtianiur^  etc'. 

Enfin  il  est  à  peine  nécessaire  de  faire  remarquer  que  les 
observations  de  Philon  que  cite  H.  Ritter  sont  bien  loin  de 
prouver  qu'il  fût  l'ennemi  des  mystères,  et  qu'il  blâmât  les 
associations  pieuses,  se  proposant  pour  but  une  étude  plus 
approfondie  et  une  connaissance  plus  étendue  des  questions 
difficiles  relatives  aux  croyances  religieuses.  On  en  conclurait 
bien  plus  logiquement,  ce  nous  semble,  qu'il  est  utile  qu'il  y 
ait  des  mystèies  pour  les  bons  auxquels  tout  bien  peut  être 
communiqué  ',  comme  pour  ceux  qui  travaillent  par  eux-mêmes 
à  se  rendre  dignes  de  les  connaître  '\ 

Après  les  considérations  que  nous  venons  de  présenter, 
nous  nous  croyons  autorisé  à  voir  dans  les  écrits  de  Philon  un 
double  enseignement,  l'un  qui  était  public  et  qui  s'adressait  plus 
particulièrement  aux  Grecs  qu'il  aurait  voulu  convertir  au  ju- 
daïsme, et  un  autre  qui  était  secret  et  qui  était  destiné  à  des 
hommes  cultivant  la  vie  contemplative  et  cherchant  à  entrer 

')  On  sait  avec  quelle  admiration  Pliilon  parle  de  cette  société  secrète.  Peut- 
être  fut-elle  le  modèle  sur  lequel  s'organisa  celle  des  juifs  alexandrins. 

*)  PhUouU  juiUvi  opéra  omnin  cdcnda  curavit  A.  S.  Pfeiffer,  t.  I,  p.  370, 
note  m,  et  t.  II,  p.  100  et  101,  note  /;. 

^)  Sur  les  sectes  secrètes  chez  les  juifs  palestiniens,  voy.  Des  doctrines  reli- 
gieuses des  juifs  pendant  les  deiur  siècles  antérieurs  à  L'ère  chrétienne,  2»  édit. 
p.  19:M0'i. 

*)  De  victijnas  offerentihus,  §  12. 

')  Quod  077inis  probus  liber ^  §  2. 
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en  communication  réelle  avec  Dieu,  déjà  pendant  cette  exis- 
tence terrestre.  Il  nous  a  paru  d'autant  plus  important  de  bien 
établir  ce  fait  d'un  double  enseignement,  que  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  ont  parlé  de  Philon  ne  s'en  sont  pas  même 
douté  et  ont  présenté  ce  que  nous  tenons  pour  sa  doctrine  se- 
crète comme  faisant  partie  de  l'exposition  apologétique  et  ex- 
plicative de  la  religion  juive  qu'il  adressait  aux  Grecs.  Ce  n'est 
pas  qu'en  réalité  sa  doctrine  secrète  ne  fut  la  suite  de  son  en- 
seignement public  et  ne  se  rattachât,  à  ce  qu'il  croyait,  à  la 
révélation  mosaïque  ;  mais  ces  deux  enseignements  doivent, 
selon  lui,  être  distincts  ;  l'un  était  pour  les  commençants,  pour 
ceux  auxquels  il  suflît  d'apprendre  quelle  est  la  foi  qui  sauve, 
et  l'autre  était  pour  les  forts,  pour  les  parfaits,  pour  ceux  qui  à 
la  foi  éprouvent  le  besoin  d'ajouter  la  science.  Nous  aurons 
occasion  de  donner  plus  loin  toutes  les  explications  nécessai- 
res sur  la  nature  et  les  effets  de  cette  doctrine  secrète.  Pour 
le  moment,  il  nous  suffit  d'avoir  établi  le  fait  du  double  ensei- 
gnement de  Philon.  Nous  allons  maintenant  exposer  ce  que 
nous  appelons  son  enseignement  public,  destiné,  comme  nous 
l'avons  dit,  à  faire  connaître  aux  Grecs  ce  qu'était  la  religion 
juive;  nous  rechercherons  ensuite  en  quoi  consistait  son  en- 
seignement secret,  qui  se  rapportait  exclusivement  à  la  vie 
contemplative  et  au  mysticisme  extatique. 

I. 

APOLOGIE   ET   EXPOSITION    EXPLICATIVE   DU    JUDAÏSME. 

§    1. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  le  Judaïsme  que  Philon 
expose  dans  ceux  de  ses  écrits  composés  dans  une  intention 
de  prosélytisme  [)armi  les  Grecs,  soit  sim[)lement  l'expression 
de  ses  conceptions  personnelles.  Sans  doute,  bien  des  expli- 
cations qu'il  en  donne,  lui  ai)i)artiennenten  propre  ;  mais, dans 
son  ensepable,  le  Judaïsme  de  Philon  est  celui  de  ses  coréli- 
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gionnaires  d'Alexandrie.  Le  Pseudo-Aristée,  le  Pseudo-Pho- 
cylide,  Aristobule,  l'auteur  de  la  sagesse  de  Salomon  *,  et  avec 
eux  tous  les  Juifs  alexandrins,  dans  tous  les  cas  tous  les  hom- 
mes éclairés  qu'ils  comptaient  parmi  eux,  ne  le  comprenaient 
pas  autrement  2, 

Quelques  différences  qu'on  puisse  signaler  entre  le  judaïsme 
qui  dominait  à  Alexandrie  el  le  judaïsme  qui  régnait  dans  la 
Palestine,  il  faut  reconnaître  qu'ils  se  fondaient  Tun  et  Tautre 
sur  la  révélation  contenue  dans  l'Ancien  Testament,  principa- 
lement sur  les  cinq  livre?  de  la  Loi  (le  Pentateuque),  qu'ils 
rapportaient  également  à  Moïse,  et  avaient  pour  doctrines 
fondamentales  le  monothéisme,  Thorreur  du  polythéisme  et  de 
l'idolâtrie,  la  croyance  à  l'élection  spéciale  de  la  famille  d'Is- 
raël par  Dieu,  et  les  espérances  messianiques.  La  manière  de 
les  entendre,  de  les  expliquer,  et  aussi  sur  certains  points,  de 
les  appliquer,  n'était  pas  la  même  à  Alexandrie  qu'à  Jérusalem. 
Mais  des  différences  de  ce  genre  n'étaient  dans  la  famille 
d'Israël,  ni  une  raison,  ni  même  un  prétexte  de  rompre  les 
liens  de  la  fraternité. 

La  révélation  donnée  par  Dieu  à  la  famille  d'Israël  par  l'in- 
termédiaire de  Moïse  et  ensuite  par  le  ministère  des  pro- 
phètes, était,  avons-nous  dit,  Tunique  source  des  croyances 
religieuses,  des  préceptes  moraux  et  même  de  toute  connais- 
sance, aussi  bien  pour  les  Juifs  d'Alexandrie  que  pour  ceux  de 
la  Palestine.  Si  les  premiers  se  croient  autorisés  à  expliquer 
un  certain  nombre  de  leurs  doctrines  nationales  par  la  philo- 
sophie grecque,  c'est  qu'ils  étaient  persuadés  que  cette  phi- 
losophie s'était  inspirée  de  leurs  livres  saints,  et  qu'en  citant 
certaines  doctrines  de  Platon  ou  de  Zenon,  c'était  encore  l'au- 
torité de  l'Écriture  qu'ils  invoquaient,  puisque  ces  doctrines  y 
avaient  été  puisées.  Il  convient  cependant  de  reconnaître  qu'ils 

*)  Le  livre  apocryphe  de  La  Sapicnrc  ou  de  la  Sagesse  de  Salomon  offre  des 
analoq-ies  si  frappantes  avec  les  écrits  de  Philon,  qu'on  li^  lui  a  parfois 
attrihuû. 

-jSur  la  formation  du  judaïsme  alexandrin,  voy.  Histoire  de  la  théologie  chré- 
.  tienne  \y,ir  \'a\.  Heuss,  t,  I  j).  94  et  suiv.,  el  Des  doctrines  religieuses  des  juifs 
pendant  les  deu.v  sièeles  antérieurs  à  l'ère  clin'twnne,  î'édit.,  p.  i'^6-l60. 
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n'y  ont  recours  qu'autant  qu'ils  trouvent  ou  s'imaginent  trou- 
ver quelque  analogie  entre  ces  doctrines  de  la  philosophie 
grecque  et  l'enseignement  de  Moïse  et  des  prophètes,  ou  du 
moins  ce  qu'ils  prennent  pour  cet  enseignement.  Il  est  vrai 
qu'ils  sont  sur  ce  point  d'une  facilité  qui  étonne  ;  nous  aurons 
occasion,  dans  le  cours  de  ces  études,  d'en  citer  de  curieux 
exemples  ;  on  ne  saurait  cependant  leur  faire  un  reproche 
d'avoir  manqué  de  connaissances  absolument  impossibles  de 
leur  temps,  et  d'être  complètement  étrangers  à  cet  esprit  cri- 
tique auquel  l'esprit  humain  n'a  pu  s'élever  que  bien  des  siècles 
après  eux.  il  est  incontestable  qu'ils  étaient  tout  aussi  incapa- 
bles de  se  faire  une  idée  vraie  de  la  philosophie  grecque,  que 
de  se  rendre  compte  de  l'histoire  réelle  de  leurs  propres  tradi- 
tions nationales.  Tel  est  le  chaos  intellectuel  au  milieu  duquel 
ils  s'agitent,  qu'on  est  tenté  de  se  demander  s'ils  n'expliquent 
pas  plus  souvent  les  doctrines  de  la  philosophie  grecque  qu'ils 
mettent  en  œuvre,  par  la  Bible  ou  du  moins  par  ce  qu'ils 
croient  y  être  enseigné,  que  leurs  croyances  juives  par  la  phi- 
losophie grecque. 

Ce  qui  est  certain,  et  ce  qu'on  n'a  pas  fait  assez  remarquer, 
c'est  que  tout  ce  qui  dans  les  systèmes  grecs  ne  leur  semble 
pas  de  nature  à  pouvoir  s'accommoder  à  leurs  traditions,  ils  le 
laissent  de  côté,  et  même  d'ordinaire  ils  le  combattent:  c'est 
du  moins  ce  que  fait  Philon,qui  ne  montre  pas  moins  d'ardeur 
à  réfuter  ce  qui  dans  la  philosophie  grecque  est  décidément 
opposé  aux  enseignements  bibliques  *,  qu'à  mettre  en  lumière 
ce  qui  lui  semble  y  être  conforme. 

Les  explications  extraordinaires  et  jusqu'alors  on  partie 
inconnues  aux  Juifs,  que  la  connaissance  de  la  philosophie 
grecque  suggéra  à  Philon  de  donner  à  leurs  croyances,  ne 
sauraient  faire  naître  le  moindre  doute  sur  sa  confiance  abso- 
lue dans  la  divine  origine  des  livres  sacrés  de  la  famille 
d'Isracil.  C'est  pour  lui  un  princi])e  dont  il  no  saurait  se  départir, 

')  Kntre  autres  ropiiiion  des  péripatéticiens  que  le  monde  est  tHornel,  De 
incorruptihilitatc  mundi,  §§  6, 15  ;  celle  des  stoïciens  qui  le  croient  soumis  à 
diverses  palingénésies,  De  incorruptibilifatc  mumU^  §§  10-21. 
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qu'il  n'y  a  rien  de  vrai  pour  nous  que  ce  que  Dieu  lui-même 
nous  révèle.  Par  nous-mêmes  nous  ne  pouvons  rien.  Notre 
intelligence  et  nos  sens  sont  les  jouets  de  l'erreur;  c'est  Dieu 
qui  donne  à  ceux-ci  la  faculté  de  percevoir,  et  à  celle-là  la 
faculté  de  comprendre.  Cette  grâce  nous  est  donnée,  non  par 
notre  organisation,  mais  par  celui  à  qui  nous  devons  d'être  ce 
que  nous  sommes.  Dieu  seul  garantit  la  connaissance  de  la 
vérité  ;  elle  est  un  don  de  sa  divine  munificence  ^ 

Ce  fut  sans  doute  sous  l'influence  de  cette  idée, qu'il  n'y  a  de 
vérité  certaine  pour  l'homme  que  celle  qui  lui  est  enseignée 
par  Dieu,  que  Philon  conçut  la  singulière  explication  qu'il 
donne  de  l'inspiration  des  livres  saints  de  la  famille  d'Israël. 
Tous  les  Juifs  les  attribuaient  à  des  écrivains  inspirés  de  Dieu. 
Pendant  longtemps  ils  n'éprouvèrent  pas  le  besoin  de  se  rendre 
compte  de  la  manière  dont  cette  inspiration  avait  eu  lieu.  Mais 
quand,  l'ère  de  la  prophétie  étant  close,  il  devint  nécessaire 
d'avoir  une  classe  d'hommes  voués  spécialement  à  l'étude  de 
la  Loi  et  se  donnant  pour  mission  d'en  répandre  et  d'en  main- 
tenir la  connaissance,  la  question  du  mode  de  l'inspiration  des 
auteurs  de  l'Écriture  sainte  dut  se  poser  d'une  manière  quel- 
conque, et  on  la  résolut  par  analogie  avec  ce  qui  se  passe 
dans  le  cours  ordinaire  des  choses  d'ici-bas  entre  le  maître  et  ses 
disciples.  On  pensa  que  Dieu  avait  communiqué  à  des  hommes 
privilégiés  et  d'une  piété  éminente,  les  diverses  vérités  qu'il 
voulait  les  charger  de  transmettre  à  son  peuple  de  prédilec- 
tion. C'est  bien  ainsi  que  Philon,  dans  plusieurs  de  ses  écrits, 
raconte  que  Dieu  en  agit  avec  Moïse.  Il  nous  y  montre  en  effet 
ce  grand  prophète  comme  instruit  par  Dieu  lui-même';  il 
nous  le  représente  même  comme  l'interrogeant*,  et  lui  deman- 

*)  De  confusionc  linguarurn,  §  25.  L'auteur  de  la  Sapience  en  est  également 
convaincu.  On  ne  peut,  selon  lui,  acquérir  la  sagesse  par  soi-même  ;  Dieu  seul 
peut  l'accorder  ;  l'idée  môme  d'avoir  recours  à  lui  pour  l'obtenir,  est  un  de  ses 
bienfaits,  Sapience,  VI,  17  et  18;  VIII,  21. 

')  Les  mots  to-j  Oîoû  ^t^ua-xo-jroç  de  la  note  suivante,  supposent  un  enseigne- 
ment donné  par  Dieu  aux  prophètes. 

xovToç,  De  vita  Mosis,  III,  §  23, 
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dant  d'ajouter  de  nouvelles  connaissances  à  celles  qu'il  lui 
avait  déjà  données.  Cela  se  voit  en  particulier  dans  un  passage 
du  premier  traité  sur  la  monarchie,  passage  qui  est  une  sorte 
de  longue  paraphrase  d'Exode  XXXIII,  18-23  ^  Moïse  supplie 
Dieu  de  lui  faire  connaître  sa  substance  (tI;  ^ï  xarx  tyjv  ô'jTiav 
Tjy/xva;;  wv,  Siy.*|^àivai  roOùv),  et  quand  Dieu  lui  a  répondu  que 
cette  connaissance  est  impossible  à  la  nature  humaine,  le  pro- 
phète le  prie  de  lui  faire  connaître  au  moins  ses  puissances 
(S'jvay-£i;)  ;  mais  sa  demande  est  repoussée  par  la  même  raison. 
Il  est  manifeste  qu'ici  Dieu  et  le  prophète  sont  entre  eux  dans 
le  même  rapport  qu'un  maître  et  qu'un  disciple. 

Il  n'est  plus  question  d'enseignement  dans  la  théorie  que 
présente  Philon  de  l'inspiration  des  livres  saints.  Les  pro- 
phètes, et  par  ce  mot  il  faut  entendre  les  saints  personnages 
des  temps  primitifs  de  l'histoire  des  Hébreux,  ainsi  que  les 
auteurs  des  écrits  de  l'ancienne  alliance,  y  compris  Moïse,  — 
ne  sont  que  des  instruments  entièrement  passifs  entre  les 
mains  de  Dieu.  Il  parle  par  leur  bouche,  il  écrit  par  leurs 
mains  ;  le  prophète  ne  sait  ni  ce  qu'il  dit,  ni  ce  qu'il  écrit.  Au 
moment  que  Dieu  agit  sur  lui,  la  conscience  de  Tinspiré  est 
suspendue;  sa  raison  n'a  plus  le  sentiment  ni  d'elle-même, 
ni  de  ses  propres  actes;  il  n'est  qu'une  machine  que  Dieu 
met  en  mouvement  '.  Et  voici  comment  il  explique  cette  sin- 
gulière théorie,  sur  quoi  il  en  fonde  la  vérité  et  la  réalité  : 

«  Aussi  longtemps  que  notre  esprit  (voO;)  luit,  répandant  com- 
me une  claire  et  vive  lumière  dans  toute  l'âme  ('l'^//.)»  "^^^ 
sommes  en  possession  de  nous-même,  et  nous  ne  sommes  pas 
saisis  (par  Dieu)  ;  mais  quand  il  baisse  vers  le  couchant, 
l'extase  divine  et  la  fureur  prophétique  commencent.  La  lu- 
mière divine  se  levant,  la  lumière  humaine  s'éteint,  c'est  ce 
qui  arrive  à  la  gent  prophétique  (tw  Trpo-pYiTixw  y^''")-  Notre 


•)  De  Monarchia,  I,  §  6. 
îrioo'j,   quis  rerum   divinarum   hxres,  §  52.    /xôvo;  ooyivov   Ocou   «ttiv   iXow 
hâoOtv  Ott/j/Coûvtoç  tû  /exTi'a  toû  Otoù.  De  prxmiii  et  pœnU^  §  9. 
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esprit  sort  de  nous,  quand  l'esprit  divin  y  entre  ;  et  quand 
celui-ci  s'en  va,  celui-là  revient.  Il  n'est  pas  possible  en  effet 
que  le  mortel  habite  avec  l'immortel.  Aussi  la  chute  de  la  rai- 
son (73  S0(7iç  ToO  T^oYtcjxoO),  et  les  ténèbres  qui  se  répandent  sur 
elle,  amènent  l'extase  et  la  fureur  divine....  Certainement 
quand  le  prophète  paraît  parler,  il  garde  en  réalité  le  silence  ; 
c'est  un  autre  (sTepoç,  un  être  différent,  Dieu)  qui  se  sert  de  ses 
organes  de  la  parole,  c'est-à-dire,  de  sa  bouche  et  de  sa  lan- 
gue, pour  faire  connaître  ce  qu'il  veut.  Cet  autre  mettant  en 
action  d'une  manière  invisible  et  comme  par  un  art  musical, 
ces  instruments  vocaux,  fait  entendre  une  symphonie  sonore 
et  harmonieuse  '.  » 

Philon  ne  se  contente  pas  d'établir  sa  théorie  de  l'inspira- 
tion sur  certains  principes  d'une  métaphysique  mystique,  qui 
constituent  aussi  la  base  de  son  enseignement  ésotérique  et 
qui  sont,  d'après  lui,  des  vérités  incontestables  et  de  premier 
ordre;  il  prétend  en  donner  une  preuve  de  fait,  tirée  de  sa 
propre  expérience.  Il  se  croyait  lui-même  au  nombre  des 
hommes  inspirés  de  Dieu  ;  il  était  par  conséquent  en  état  de 
savoir  comment  les  choses  se  passent  alors.  Il  assure  que, 
quand  son  âme  est  saisie  par  Dieu,  elle  prophétise  des  choses 
dont  elle  n'a  nullement  conscience  ".  Et  dans  un  autre  de  ses 
écrits,  il  raconte  que,  quand  il  est  possédé  de  l'inspiration 
divine,  il  perd  le  sentiment  des  lieux  où  il  se  trouve,  des  choses 
présentes,  de  lui-même,  de  ce  qu'il  vient  de  dire  ou  d'écrire  ^ 
Il  en  avait  été  de  même  pour  les  anciens  prophètes. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  prophètes  de  l'Ancien  Tes- 
tament se  présentent  à  nous  tels  que  la  théorie  de  l'inspiration 
imaginée  par  Philon  nous  les  donne.  L'individualité  de  chacun 
d'eux  se  trahit  dans  leurs  écrits  respectifs  ;  ils  ne  se  mon- 
trent pas  du  tout  comme  des  instruments  purement  passifs. 


^)  Quis  rcriun  divinnnmi  hxrrs,  §  TiS. 

*)  '^^xn'»  ^y-^i  i'i'jiOuiu;  rd  r.oKKÙ.  OioKTtT-zaOuiy  x«î  wspî  wv  ojîc  ot(?s  ^ayrsuiaôctt, 
ôv  «av  (Jjvû^ai  'a77o,avï;txoveuo-aç  eo«,  De  chcrubim^  §  9. 

'■^)  w;  ÛTTÔ  -^taro^^/jç  vjOio'j  xopuSavriàv,  zat  TryvTw;  «yvosîv  tôv  rorov,  tojç 
Trapovra;,  eaaurov,  rà  leyôutvu,  zù  yoa'^oacvK,  De  migrutionc  Abrahamiy  §  7. 
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Philon  les  a  faits  à  l'image  de  la  Pythie  et  des  autres  oracles 
de  la  Grèce,  qui  en  effet  n'avaient  pas  conscience  de  leurs 
paroles  ou  de  leurs  indications  symboliques,  et  étaient  tenus 
pour  de  simples  organes  des  dieux,  qui  parlaient  par  leur  bou- 
che ou  par  leurs  signes.  Sa  théorie  est  païenne  ;  elle  n'est  pas 
juive,  bien  moins  encore  est-elle  chrétienne  *. 

Et  cependant  elle  fut  acceptée  dès  le  deuxième  siècle  de 
notre  ère  par  plusieurs  écrivains  chrétiens,  entre  autres  par 
Justin  martyr.  Ce  Père  de  l'Église,  que  M.  Reuss  appelle  «  le 
docteur  de  la  théopneustie  ou  inspiration  plénière,  »  emprunte 
tout  simplement  à  Philon  cette  fameuse  explication,  qui  a  fait 
fortune  dans  l'Église,  et  d'après  laquelle  les  prophètes  ont  été 
pour  le  Saint-Esprit  ce  que  la  flûte  est  pour  le  musicien.  «  L'ins- 
piration, dit-il,  est  un  don  qui  vient  d'en  haut  aux  saints  hom- 
mes, lesquels  n'ont  pour  cela  besoin  ni  de  rhétorique  ni  de 
dialectique,  mais  doivent  se  livrer  purement  et  simplement 
à  l'action  du  Saint-Esprit,  afin  que  l'archet  divin  descendu 
du  ciel,  se  servant  d'eux  comme  d'un  instrument  à  cordes, 
nous  révèle  la  connaissance  des  choses  célestes...  '  » 

Cette  théorie  de  l'inspiration  est  restée  longtemps  la  doctrine 
orthodoxe  ;  au  xvif  siècle,  elle  était  enseignée  dans  les 
églises  protestantes  3,  peut-être  y  compte-t-elle  encore  des 
partisans. 

^)  Argutissimam  ac  spinosissimam  inspirationis  tlieoriam,  platonicBB  similli- 
mani,  l*hiIo,  Juda;orum,  qui  Alexanclricu  religionern  patriairi  ad  grajctc  philoso- 
phia3  pni'cepta  conlormabant,  prinoeps,  in  médium  prolulit.  K  cujus  opinione 
conscientia  humana  inspiratoruin  hominum  prorsus  extinguitur  ejusque 
locuin  mens  divina  ita  occupai,  ut  propheta  nihil  proprii,  sed  aliéna  hjquatur, 
nihilque  liumani  nisi  linf,'-U(i  in  eo  elTicax  sil,  qua;  a  spiritu  sancto  movcatur. 
E  Fhilonis  judicio  inspiratio  prophetica,  neutiquam  sacrorum  libroruni  canoni 
adstricta,  etiamnunc  cuilibet  oblini,^ere  potest,  qui  animum  a  terrestribus  rebas 
abduxeriL  dif^Miuinque  reddidcrit,  quucum  Dei  spirilus  iniinedialuni  inoat  loui- 
mercium.  Palestinenses  autem  juda;i,  Christo  et  apostolis  a;quales,veterisTesta- 
menti  inspiralionem  simpiiciler  professi  esse  neque  ejus  niodum  sublilius 
definivisse  vidunlur.  G.  L.  \V.  (jrimni.,  Insiitulio  tlicnloyiœ  doijmatiiw  cvan- 
(IcUcXt  éd.  2<»,  p.  113  et  11 4. 

')...   îva  To  Oetij-J  £4  o'jowjfjj  j.ar.Oi*  Tr//;vcTpov,  '."iTrep  ôoyavu  /lOàoa;  rivo;  r,  ajou^ 

adGrœcoSj  cap.  8.  Ed.  Heuss,    Histoire  du  canon  des  Écritures  saintes,  p.  41. 
')  Causa;  instrumentales  scriplurœ  lueruiit  sancti  liomines,  —   immediata  a 
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§2 


La  plupart  des  livres  de  Tancienne  alliance,  la  Genèse  entre 
autres,  que  les  enfants  d'Israël  regardaient  comme  le  plus  ancien 
recueil  deleurs  traditions  nationales,  sont  pleines  de  théophanies 
et  de  représentations  anthropomorphiques  et  anthropopathi- 
ques  de  la  divinité.  Dieu  entretient  avec  les  patriarches  des 
rapports  presque  familiers  ;  il  leur  apparaît  sous  une  forme 
humaine  ;  il  leur  parle  ;  il  discute  avec  eux,  il  se  montre  animé 
de  sentiments  et  de  passions  analogues  aux  affections  qui 
sont  propres  aux  hommes. 

Quand  l'inspiration  eût  fait  place  à  la  réflexion  et  la  prophé- 
tie à  l'enseignement  didactique,  les  Juifs  qui  jusqu'alors  n'a- 
vaient pas  été  choqués  le  moins  du  monde  de  ces  expressions 
figurées,  les  trouvèrent  en  un  certain  sens  fâcheuses.  Ils  crai- 
gnirent qu'elles  ne  donnassent  des  idées  erronées  de  la  nature 
de  Dieu,  et  qu'en  le  représentant  sous  des  traits  visibles  et 
avec  des  passions  humaines,  elles  ne  fournissent  aux  païens 
un  spécieux  prétexte  de  rapprocher  Jehovah  des  fausses  divi- 
nités de  leurs  mythologies.  Ces  scrupules  se  firent  surtout  vi- 
vement sentir  aux  Juifs  répandus  en  grand  nombre  au  milieu 
de  populations  grecques. 

Les  auteurs  de  la  version  des  LXX  avaient  déjà  éprouvé  le 
besoin  de  faire  disparaître  ou  d'expliquer  quelques-unes  des 
expressions  anthropormorphiques  qui  se  trouvent  dans  le  texte 
hébreu*.  Aristobule  avait  cru  devoir  prouver,  dans  un  ouvrage 


Deo  ad  id  vocati  et  electi,  ut  divinas  revelationes  scripto  consignarent,  — quos 
propterea  merito  Dei  amaimenses,  Christi  mauiis,  Spiritus  Sancti  tabelliones 
sive  notarios  vocamus,  cum  nec  locuti  fuerint  iiec  scnpserint  humana  sive 
propria  voluntalc,  sed  ut  Dei  homines  hoc  est  ut  Dei  servi  et  pecularia  spiritus 
sancti  orgaria.  Gcrhardt  Loci  tlicoloyici,  i,  cap,  2,  p.  16. —  Omnia  et  singula 
verba,  quu;  in  sacro  codice  legunUir,  a  spiritu  sancto  inspifala  et  in  calamum 
dictata  sunt.  HoUaz,  E.vumcn  thcologicum,  p.  I'i2. 

»)  Comparez  le  texte  hôbreu  et  la  version  des  LXX  sur  Exoilc,  XXIV,  9  et 
10  ;  JSombrds,  XII,  8;  Gciicse,  VI,  6  et  l.Dcs  doctrines  religieuses  des  juifs,  par 
Mich.  Nicolas,  2*  édit.,  p.  103-177, 
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dédié,  à  ce  qu'on  prétend,  à  un  des  Ptolemées,  et  dans  tous  les 
cas  adressé  aux  Grecs  d'Alexandrie,  que  les  passages  où  il  est 
parlé  des  mains,  de  la  bouche,  de  la  colère,  etc.,  de  l'Eternel, 
ne  peuvent  pas  être  pris  à  la  lettre,  mais  qu'il  faut  les  entendre 
dans  un  sons  figuré  \  Philon  est  aussi  de  ce  sentiment  ;  il  fait 
tous  ses  efforts  pour  le  faire  partager  à  ses  lecteurs.  Il  leur 
représente  à  plusieurs  reprises  que.  Dieu  étant  un  être  spiri- 
tuel', on  ne  peut  raisonnablement  lui  supposer  un  corps  et 
des  membres  sensibles,  et  des  sentiments,  des  affections,  des 
passions,  qui  appartiennent  à  la  nature  humaine.  Ces  considé- 
rations ont  sans  aucun  doute  leur  valeur  ;  il  n'en  reste  pas 
moins  que  dans  les  Livres  saints  Dieu  est  présenté  sous  une 
forme  anthropomorphique  et  anthropopathique;  c'est  là  un  fait 
incontestable,  et  devant  ce  fait,  n'était-il  pas  à  craindre  que 
ses  raisonnements  ne  fussent  sans  force  ?  Surtout,  quand  d'a- 
près sa  propre  théorie  de  l'inspiration  des  Livres  saints,  ces 
passages  dans  lesquels  Dieu  est  dépeint  sous  la  forme  hu- 
maine, aussi  bien  au  physique  qu'au  moral,  sont  en  définitive 
des  paroles  prononcées  par  Dieu  lui-même. 

Ce  fut,  selon  toutes  les  vraisemblances,  sous  le  coup  de  réfle- 
xions de  ce  genre  que  Philon  imagina  une  théorie  explicative 
de  ces  passages,  qui  n'a  ni  plus  de  réalité  ni  plus  de  valeur 
que  sa  théorie  de  l'inspiration  théopneustique  des  Livres  de 
l'Ancien  Testament. 

Le  législateureut  à  faire  connaître  les  enseignements  de  Dieu 
à  deux  catégories  d'hommes  très  différentes.  La  première  se 
composait  d'hommes  d'un  esprit  ouvert,  capables  de  compren 
dre  les  choses  divines  dans  leur  sens  spirituel,  et  habitués  aux 
idées  abstraites.  Moïse  n'eut  pas  de  peine  à  leur  enseigner 
que  Dieu  n'a  ni  des  formes  ni  des  sentiments  humains,  et  à  leur 
persuader  que  où/  to;  àvOcw-o;  ô  Osô;,  Nombres  XXIII,  19.  En 
leur  faisant  connaître  un  Dieu  pur  esprit,  élevé  au-dessus  de 
tout  ce  qui  existe,  qui  avait  produit  l'Univers  par  un  effet   de 

')  Voyez  le  passage  d'Aristobuie  cité  par  Kusèbe,  Prcpai\  F.vangi'l.  livre 
VIII,  chap.  \0. 
')  Dieu  estaawu'xTwv  iiai-iiv  «Twu'/ro;  X'^*P^'  ^^  Chcrubim,  %  i\» 
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sa  bonté,  et  qui  ne  veut  que  le  bien  de  ses  créatures,  il  le  leur 
fit  aimer,  et  ce  sentiment  les  attacha  à  l'observation  de  ses 
commandements. 

La  seconde,  et  c'était  la  plus  nombreuse,  comprenait  les 
hommes  d'un  esprit  grossier,  renfermés  dans  la  vie  des  sens, 
et  n'entendant  rien  à  ce  qui  appartient  au  monde  des  idées. 
Pour  les  soumettre  aux  prescriptions  de  Dieu,  pour  les  détour- 
ner du  mal  et  les  retenir  dans  la  voie  du  bien,  le  législateur  fut 
obligé  de  s'accommoder  à  leur  ignorance,  à  la  grossièreté  de 
leur  esprit  ;  il  dut  les  soumettre  aux  lois  divines  en  leur  inspi- 
rant une  crainte  salutaire  pour  un  Dieu  qu'il  leur  présenta 
comme  un  homme,  w;  àvOpwTro;  6  ôso;,  Deutéron.  I,  31,  pour 
un  Dieu  qui  a  des  formes  humaines,  et  qui  est  animé  des  mê- 
mes sentiments,  des  mêmes  passions  que  les  hommes,  qui  est 
colère,  qui  se  vengera  de  ceux  qui  méprisent  ses  ordres.  On 
ne  peut  pas  autrement  corriger  l'insensé  \  Ce  fut  pour  les  for- 
cer au  bien  qu'il  employa  des  expressions  anthropomorphiques 
etanthropopathiques  ;  il  leur  parla  en  ces  termes,  non  parce  que 
telle  est  la  vraie  nature  de  Dieu,  mais  parce  qu'ils^  étaient  in- 
capables d'une  éducation  plus  élevées 

Philon  revient  très  souvent  sur  cette  idée  que  le  législateur 
ne  parle  anthropomorphiquement  de  Dieu,  qui  en  réalité,  n'a 
pas  des  formes  humaines,  que  pours'accommoder  à  la  faiblesse 
de  notre  intelligences  «  Je  l'ai  déjà  dit  bien  souvent  dans  mes 
autres  écrits»  fait-il  remarquer,  non  sans  quelque  mauvaise 
humeur,  et  comme  fatigué  d'être  obligé  de  revenir  sans  cesse 
sur  l'explication  des  anthropomorphismes  si  fréquents  dans  les 
anciennes  traditions  juives''. 


1)   aovw;  yy.p  o'jtwç  6  a^pwwovOsrîtrat,  quod  Dcus  sit  immiltabUÙ,  §  14. 

*)  Toù    vou^erÀTai  y^ptv    roj;    éripr^^    an    ^uvocuivo^jq  (TcofOovii^srrQut (Ô7Tt 

7T«i(îî'ta;  ivîxa  xcà  vorjOiTty.q^  âXV  oùXi  zro  TTêyux-'vat  roioûrov  stvai,  X'êXêXTat,  quod 
Deus  sit  immutahilis,  §11. 

^)  Quod  Deus  sit  iwjnutainlis,  §§  11-H. 

*)  où  yùp  wç  oi'jOprji-Ko:;  6  Oîôq,  «X/à  T&iv  svîxa  kjtô  {xàvov  St^a(TX.oà.LU(;  zi(TayoiJ.ivuv 
•fl(ji6)v,  Tiiiv  CK'JTOvç  2xê;^v«t  jjL?)  ^•jvuai'jr.yj,  «aà'  «tto  tw  ïjtzïv  «'Jrolç  o-u^txSeÇïjxorwv, 
ràç  Tzspt  7ùû  ùyvjvr'Q'j  -/.(/.Toô.r/liv.ç  Xaa^^avôvrwv.  De  confusionc  Unguarum,  §  21. 

^)  De  confiisione  Unguarum ^  §  27;  De  sacrificiis  Àbelis  et  Caini,  §  29. 
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En  définitive,  Dieu  n'est  ni  comme  Thomme,  ni  comme  le 
ciel,  ni  comme  le  monde*,  et  pour  couper  court  à  toutes  les 
chicanes  impies  sur  le  sujet  des  antropomorphismes  bibliques, 
il  n'y  a  qu'à  déporter  ceux  qui  les  soulèvent  dans  les  îles  les 
plus  lointaines  de  l'Océan  -. 

Bien  loin  d'être  semblable  à  Thomme  ou  au  ciel  ou  au 
monde.  Dieu  est  un  être  purement  spirituel'  ;  sa  nature  est  la 
plus  parfaite  possible;  Te>.£t(OTXTYi  ^O^tç^Ce  Dieu  qui  ne  res- 
semble en  rien  aux  fausses  divinités,  inventées  par  les  poètes, 
pour  en  orner  leurs  fables  et  amuser  l'esprit  des  faibles  mor- 
tels, est  élevé  au-dessus  du  monde  dont  il  est  l'auteur  et  le 
conservateur '\  Sa  nature  propre,  il  est  vrai,  échappe  à  la  vue 
de  la  raison  humaine  e.  Aucune  des  qualifications  par  lesquelles 
on  caractérise  la  nature  humaine  ne  lui  convient  ;  les  lui  appli- 
quer, ce  serait  le  rabaisser.  Et  comme  nous  n'en  connaissons 
pas  de  plus  élevée,  il  ne  nous  reste  qu'à  le  représenter  comme 
une  nature  invisible,  simple  et  sans  forme"',  et  qu'à  dire  de  lui 
qu'il  est,  sans  prétendre  dire  ce  qu'il  est.  Meilleur  que  le  bien, 
antérieur  à  l'unité  et  plus  pur  qu'elle,  Dieu  ne  peut  être  vu  et 
contemplé  d'aucun  autre  que  par  lui-même  \  C'est  ce  qu'on 
peut  conclure  de  la  manière  dont  il  se  désigne  lui-même  dans 
l'Ecriture  sainte,  quand  il  dit  :  Je  suis  celui  qui  suis^  ;  c'est 
comme  s'il  déclarait,  fait  remarquer  Philon,  que  son  essence 
est  d'être  et  ne  peut  pas  être  décrite'". 

Cette  doctrine  n'était  pas  nouvelle  parmi  les  Juifs.  D'après 

')  ryjy  w;  û'jQproTToq  9»o;,  oCO'm:;  oapwvô;,  oùô'w;  zoTuô;.  Quod  DCUS  sit  immu- 
tabilis,  §  13  ;  Qucsiiones  in  Genesim,  II,  54. 

-)  û-jowxîavtoç  zat  y-îra/OTaio;,  w;  zko;  îtTTîtv,  ÈTriv  aTî'Çîtx.  Dc  COnfusiOtlC  Un- 
guarum,  §  27. 

')  aTwpiy.Twv  ï^sw  ÙTcùuÛToq  X''^9^'  ^^  Chcruhim,  §  14. 

')  î)e  Clieruhhn,  §25.' 

)  Dr  Monarckia,  I,  ii  4.  Preuve  de  l'existence  de  Dieu  tirée  de  la  contem- 
plation des  harmonies  de  l'univers. 

')  De  Mnnarchia,  1, 5^5. 

■')   WtuTr,^  yj'^i-^y  yj'^'-^  ''^^*  uTÙ.riy  Dc  mntalionc  nominum,  §  34  ;  Dc  prolugix, 
§29. 

")  De  pni'miis  et  pœnis,  §  6 

')  £m//?III,  14. 

'")  '£'/'*>   li^t  6  oiv,    iTov  Tû,  iFvai  nifjxa,  où  ).i'/«arôac,  De  muiation/i  nûmi- 
nuw,  g  2. 
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l'auteur  de  l'Ecclésiastique,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  re- 
présentations anthropomorphiques  qui  donnent  de  fausses  idées 
de  la  divinité  ;  les  conceptions  les  plus  élevées  de  la  raison 
humaine  ne  peuvent  même  la  faire  connaître  telle  qu'elle  est. 
Il  n'est  ni  élan  de  l'imagination,  ni  effort  de  l'intelligence  qui 
puisse  atteindre  jusqu'à  elle.  Jésus,  fils  de  Sirach,  a  déjà  pro- 
noncé le  mot  :  l'Eternel  est  incompréhensible  dans  son  essence 
pour  les  facultés  bornées  de  l'homme  ^ 

Et  parmi  les  juifs  lettrés  d'Alexandrie,  Aristobule  enseigne, 
dans  son  hymne  d'Orphée',  non  seulement  que  les  yeux  du 
corps  ne  peuvent  contempler  Dieu',  mais  encore  qu'un  nuage 
l'environne  et  le  cache  à  nos  regards*,  et  qu'en  s'approchant 
de  lui  par  la  pensée,  il  faut  contenir  sa  langue  dans  un  silence 
respectueux  ^ 

Philon  présente  des  considérations  de  divers  genres  pour 
justifier  cette  doctrine.  Tantôt  il  en  appelle  à  la  faiblesse  de  la 
nature  humaine.  «Qu'y  a-t-il  d'étonnant,  dit-il,  que  ce  qui  est 
réellement  soit  inaccessible  à  l'homme?  L'esprit  qui  habite  en 
chacun  de  nous  nous  est  inconnu  ;  qui  connaît  l'essence  de 
l'âme  ?  Et  puis,  nous  ne  tiendrions  pas  pour  insensés  ceux  qui 
disputent  sur  l'essence  de  Dieu?  Comment  ceux  qui  ne  savent 
pas  ce  qu'est  l'essence  de  leur  âuie  pourraient-ils  connaître  à 
fond  l'âme  de  l'univers,  c'est-à-dire  Dieu,  qui  est  cette  âme 
mêmeS).  Tantôt  il  invoque  l'autorité  de  l'Ecriture  et  cite  les  dif- 
férents passages  dans  lesquels  il  est  déclaré  que  Dieu  ne  peut 
être  vu  de  l'homme^  Parfois  il  s'appuie  sur  la  philosophie  grec- 
que, principalement  sur  Platon,  et  il  répète  après  lui  qu'il  est 
impossible  de  connaître  le  créateur,  le  père  de  l'Univers,  et 


1)  EccU'siastiquf,  XLIII,  28-31. 

')  Voy.  cet  hymne  dans  Eusèbe,  Prœpar.  Evaug.,  XIII,  12. 

»)  Hymne  d'Orphée,  vers  11, 12,  22. 

*)  Ibid.,  vers  20  et  21. 

5)  Ihid.,  vers  40  et  41. 

•)  Legis  allcgor,  I,  §  29. 

•»)  Exode,  XXXIII,  18-22;  XX,  18  et  19;  III,  14,  etc. 
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que,  si  l'on  parvenait  à  le  connaître,  il  serait  impossible  de 
transmettre  à  d'autres  cette  connaissance*. 

Il  est  cependant  des  désignations  -  que  Philon  pense  devoir 
être  données  à  Dieu.  Ce  sont  moins,  il  est  vrai,  des  noms  que 
des  déterminations  générales  de  sa  manière  d'être.  On  peut, 
en  effet,  dire  en  toute  vérité  qu'il  est  Tunique,  ':"ô'àv  ;  celui  qui 
est,  6  ôjv;  le  étant,  to  ov;  le  étant  réellement,  véritablement, 

TO     OVTWÇ   OV,  TO    TTpOÇ   OÙ/rfillV.^    OV  3. 

Il  lui  semble  incontestable  que  la  bonté  est  sa  qualité 
dominante.  La  production  du  monde  n'a  pu  être  qu'un  effet 
de  sa  bontés  II  est  inutile  d'ajouter  que  pour  Philon  Dieu  est 
le  créateur  de  l'Univers.  Nous  avons  fait  remarquer  plus  haut 
que  le  spectacle  de  l'harmonie  qui  y  règne  est  une  preuve  dé- 
cisive qu'il  est  l'œuvre  d'un  Dieu  bon  et  parfait. 

Le  mot  ôsoç  est,  selon  lui,  dérivé  du  verbe  TiO-zifxi.  C'est  con- 
formément à  cette  étymologie  qu'il  explique  ces  mots  de  Ge- 
nèse XVII,  1  :  êyw  £1(^-1  Ôso;  coçpar  èyw  £^i.t7roiy)T'/}Çîcai^Y)(Aioupyô;=; 
et  c'est  parce  qu'il  a  produit  tout  ce  qui  existe  %  qu'il  est  appelé 
Père\ 

Il  est  vrai  que  Dieu  est  trop  pur  pour  avoir  été  en  contact 
avec  la  matière  (^y^ri)  qui,  par  sa  nature,  est  désordonnée  ; 
mais  il  s'est  servi,  pour  y  introduire  de  l'ordre,  des  puissances 
incorporelles,  qui  sont  ses  ministres,  Suv3C|j.£t;,  et  qu'on  appelle 


*)  Timée^  p.  28;  Républiq.,  livre  VI,  p.  5095.  Tennemann,  System  der 
ylaton.  Philosoph.,  t.  III,  p.  126. 

*)  L'essence  divine  étant  absolument  incompréhensible  à  l'esprit  humain, 
Philon  est  d'avis  qu'il  n'est  pas  de  nom  par  lequel  on  puisse  la  désigner.  Dieu 
est  par  conséquent  ineifable.  Des  doctrines  religieuses  des  juifs  y  2*  édit.,  p.  182 
et  sulv. 

^)  Ces  termes  sont  fréquemment  employés  par  Philon.  De  vita  Mosis,  III,  §  1  ; 
De  AbrahamOy  §  24;  De  posteritate  Caïni,  §  1  ;  De  nominum  mutatione,  §  2; 
De  somniis,  §  37,  etc.,  etc. 

*)  Tt;  yy.p  où/.  elSîv  ôrt  xaî  7rp6  t/j;  tov  x.ô<t^o\j  yevsffeo)?  (xavoç  r,v  aùroç  îavT'ii... 
SioTi  yovv  érroûi  t«  /xvj  dvra  ;  ôrt  ùycf.06q  xat  filor^po;  Av,  De  innlalione  nomi- 
num, %  '6;  De  opificio  mundi,  §  5  et  suiv.;  De  Chcrubitn,  §  35;  De  sacrificio 
Abclis  et  Caïni,  §  15. 

^)  De  mutatione  nominum,  §  4. 

*»)  Twv  <r./|x7rc<vTwv  7r«T<ij5,  âr*  yiyyevvïi^cci  a'JT«,  Dc  Clicrubim,  §  14. 

')  Jérémie,  III,  4. 

li 
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proprement  des  idées  *.  On  peut  dire  par  conséquent  que  Dieu 
est  bien  réellement  le  père  de  tout  ce  qui  existe,  puisqu'il  en 
a  formé  le  plan  et  qu'il  a  donné  naissance  lui-même  aux  puis- 
sances, ^uvx|x£i;ou  aux  idées  générales,  qui  ont  servi  de  mo- 
dèles à  toutes  les  choses  particulières  et  à  tous  les  êtres  indi- 
viduels et  qui  en  même  temps  en  ont  été  les  ordonnateurs.  En 
d'autres  termes,  Dieu  a  créé  directement  l'ensemble  des  idées 
générales,  le  K6"7{y.o;  voyitoç,  et  ensuite  a  chargé  ces  idées  gé- 
nérales, dont  l'ensemble  constitue  le  Logos,  d'arranger  tout 
l'Univers  sensible,  ou  le  Ko'rty.o;  àiriO-oToç. 

Il  est  manifeste  que  Philon  suit  ici  la  théorie  platonicienne 
de  la  production  de  tout  ce  qui  existe,  principalement  sous  la 
forme  qui  lui  a  été  donnée  dans  le  Timôe.  Il  ne  crut  pas  cepen- 
dant introduire  par  là  une  idée  nouvelle  dans  le  judaïsme. 
Cette  théorie  platonicienne,  il  la  trouva  en  effet  dans  la  ver- 
sion des  LXX  qu'il  suivait  et  qu'il  croyait  conforme  au  texte 
original.  Cette  version  traduit  en  effet  Genèse  II,  5,  en  ces 
termes  :  «  Dieu  créa  toute  la  verdure  des  champs,  avant  qu'elle 
existât  sur  la  terre,  et  toute  herbe  des  champs  avant  qu'elle 
germât  (dans  le  monde  sensible)".  »  Ce  passage  ne  peut  lais- 
ser place  à  aucun  malentendu.  Le  traducteur  grec  a  voulu  dire 
évidemment  avec  Platon  que,  avant  que  les  choses  sensibles 
apparussent  ici-bas,  Dieu  en  avait  formé  les  prototypes  intel- 
ligibles ;  et  c'est  aussi  ce  que  Philon  veut  faire  remarquer, 
quand  il  dit  que  le  premier  jour  de  la  création  fut  unique  dans 
son  genre,  et  qu'il  doit  être  distingué  des  jours  suivants,  pen- 
dant lesquels  furent  produites  les  diverses  choses  sensibles^. 

Il  s'en  réfère  d'ailleurs  lui-même  au  passage  des  LXX  que 
nous  venons  de  rapporter.  Après  l'avoir  cité  en  ces  termes 


*)  Oi}  yàp  ïjv  ôs/xiç  cf.ndpoif  xai  Tre^upji/svïj ç  û^ïjç  ipaûetv  t6v  îc^^ova  xai  joiaxaptov, 
ùWd  roùq  à(T&>aàrai;  Suvv.uzdiVy  &jv  ezv^ov  ôvopa  at  iâéai,  xarea^^p/icraTo  Trpôç  tÔ 
yévo;  ixaTTov  t/jv  âoaôTTovo-av  locSûv  ^opfhv.  Dc  victimas  offereîitibus,  §  13. 

*)  Kai  Tràv  ^Xwpôv  dypo'j  npà  to'j  yevéaOui  tm  tàç  yÀç*  xat  Travra  pfoprov  uypô'J 
Tzpo  Toù  àvaT£î),at,  Genùse,  H,  5,  version  des  LXX. 

')  Deopificio  mundi,  §^  3  et  4.  C'est  dans  ce  jour,  dit  Philon,  que  Dieu  créa 
le  monde  intelligible,  rov  voqtôv  xôœ/xov. 
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Et  fecit  Deus  omne  viride  agri,  antequam  esset  super  ter- 
ram^  et  omne  fœnum^  priusquam  germinassety  il  l'explique  de 
la  manière  suivante  :  Inco7^poreas  species  assimulat  per  hœc: 
quoniam  illud  antequam  esset  consummatlonem  mnuit  omnis 
viy^gulti  et  herhœ  seminaliiim  arborumque^  quod  auteni  dicit: 
priusquam  germinasset  super  terram,  fecisse  eum  viride  et 
fœnum  et  cœtera,  patet  incorporeas  species  sicut  indicativas 
(prius)  creatas  esse  secundum  naturam  intellectualem  ;  quas 
ista,  quœ  in  terra  sunt  sensilia^  imitatura  erant  \ 

Philon  ne  se  contenta  pas  de  signaler  l'accord  de  la  Bible 
(les  LXX)  et  de  la  philosophie  platonicienne  sur  la  théorie  du 
monde  intelligible  et  du  monde  sensible  ;  il  crut  devoir,  dans 
un  de  ses  écrits,  faire  donner  par  Dieu  lui-même  une  consé- 
cration solennelle  à  cette  doctrine.  Un  long  passage  du  pre- 
mier hvre  De  Monarchia,  passage  qui  est  une  sorte  de  para- 
phrase d'Exode  XXXIII,  18-33,  et  que  nous  regrettons,  vu  son 
étendue,  de  ne  pouvoir  rapporter  ici  tout  entier,  se  termine 
par  ces  paroles  de  Dieu  à  Moïse  :  «  Les  puissances  qui  m'en- 
vironnent sont  ce  qui  donne  force  et  qualité  aux  choses  qui 
n'en  ont  point  en  elles-mêmes.  Quelques-uns  d'entre  vous  les 
appellent  fort  convenablement  idées  ;  elles  donnent  en  effet 
une  forme  propre  à  chaque  chose  ;  elles  introduisent  de  l'or- 
dre dans  ce  qui  était  désordonné  ;  elles  changent  en  bon  ce 
qui  était  mauvais  ^  » 

Cette  théorie  était  pour  Philon  un  des  articles  les  plus 
essentiels  de  ses  croyances  religieuses.  Il  met  au  nombre  de 
ceux  à  qui  il  est  interdit  de  présenter  des  victimes  en  sacrifice 
sur  les  autels  du  vrai  Dieu,  gens  qu'il  qualifie  d'impies  et  de 
scélérats,  quiconque  est  d'avis  qu'il  n'existe  que  des  choses 
particulières  et  des  êtres  individuels,  et  que  les  formes  et  les 


')  Questiones  in  Genesim,  sermo  primtis,  §  2,  t.  VI,  p.  250  de  l'édition  de 
Leipzig.  On  n'a  cet  écrit  do  Philun  que  dans  une  traduction  latine  faite  sur  une 
version  arménienne,  parJ.B.  Aucher. 

')  De  Monarchia,  1,  §  6. 
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espèces  ne  sont  qu'un  vain  mot  et  ne  représentent  rien  de 
réel,  bien  loin  de  les  prendre  pour  ce  qui  met  de  Tordre  dans  la 
matière  informe  et  désordonnée  ^  Cette  erreur  lui  semble  con- 
duire à  la  négation  de  l'action  de  Dieu  sur  le  monde,  et  même 
à  la  négation  de  l'existence  de  la  divinité. 

Michel  Nicolas. 


')  De  victimas  ofjerentibus,  §  13. 


judaïsme  et  christianisme  • 


Quand  on  veut  juger  le  judaïsme  sur  la  forme  qu'il  a  revêtue 
lors  de  son  apparition,  on  ne  peut  manquer  de  lui  attribuer  un 
caractère  strictement  national,  de  reconnaître  son  exclusi- 
visme. C'est  ce  que  j'ai  reconnu  moi-même,  tout  en  assurant 
qu'il  n'était  toutefois  pas  foncièrement  étranger  à  Tuniversa- 
lisme.  Mais,  s'il  s'est  également  approprié  ce  trésor  de  l'héri- 
tage des  prophètes,  où  peut-il  bien  l'avoir  caché  ? 

Remarquons  tout  de  suite  que  la  religion  juive  n'était  qu'en 
apparence  une  portion  subordonnée  de  la  vie  nationale  des 
Juifs.  En  réalité,  elle  possédait  une  existence  indépendante. 
C'est  par  la  lecture  de  la  loi  que  le  judaïsme  est  inauguré  ;  dès 
son  début  ainsi  et  de  plus  en  plus,  il  offre  un  caractère  légal. 
La  Thora,  d'abord  la  lettre  écrite  seulement,  plus  tard  égale- 
ment la  tradition  orale,  est  tenue  pour  l'expression  complète 
de  la  volonté  de  Yahwé  et,  d'accord  avec  de  telles  prémisses,  est 
reconnue  et  vénérée  comme  le  pouvoir  suprême.  Cela  fut,  dès 
le  début  déjà,  plus  qu'une  pure  théorie  et  devint,  de  plus  en  plus 
avec  le  temps,  un  fait  tangible.  Car,  à  partir  d'Esdras,  la  loi  pos- 
séda, au  milieu  du  peuple  juif,  ses  propres  représentants,  les 
Scribes.  Par  là  elle  cessa  de  dépendre  à  la  fois  de  l'assentiment 
des  individus  et  de  leurs  interprétations  peut-être  divergentes. 
Ce  n'est  pas  à  dire  toutefois  que  les  Scribes  devinssent  en  même 
temps  les  détenteurs  du  pouvoir  politique  suprême,  capables 
d'assurer  ainsi  l'exécution  de  leurs  décisions  ;  c'était  le  con- 
traire. Mais  ils  ne s'enmouvaient  qu'avec  une  liberté  plus  grande 
et  pouvaient  d'autant  mieux  se  consacrer  à  leur  tache  sans  par- 

')  Cf.  Revue  (1882),  t.  VI,  p.  1. —  Ces  papes  forment  la  quatrième  des 
Lectures,  données  par  l'auteur  en  Anf^'leterre,  au  printemps  dernier,  et  dont  la 
traduction  va  être  mise  en  vente  à  la  librairie  Ernest  Leroux. 
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tage.  Ce  fut  aussi  tellement  le  cas  que  la  loi  devint  bientôt  l'ob- 
jet de  leur  amour  unique.  Ce  fut  à  celle-ci,  non  à  la  grandeur 
ou  à  la  liberté  de  la  patrie,  qu'appartint  leur  cœur.  Ils  ont  pris 
part  à  la  révolte  contre  Antiochus  Epiphane,  parce  que  ce  roi 
s'opposait  au  libre  exercice  de  la  religion  et  mettait  ainsi  la  loi 
en  danger.  Mais  leur  opposition  ne  dura  pas  un  moment  de 
plus.  Lorsque  Alcime,  une  créature  des  Syriens,  mais  de  la 
descendance  d'Aaron,  revêtit  la  dignité  de  grand  prêtre,  ils  se 
montrèrent  à  l'instant  prêts  à  lui  rendre  hommage  *  ;  ce  n'est 
pas  à  eux,  c'est  auxHasmonéens  que  le  peuple  juif  a  dû  alors 
sa  liberté.  A  l'attitude  qu'ils  prirent  dans  cette  circonstance, 
répond  la  conduite  qu'ils  tinrent  sous  Alexandre  Jannée  et  lors 
de  la  lutte  entre  Aristobule  et  Hyrcan  II  *.  Si  quelqu'un  pen- 
sait qu'en  poussant  aussi  loin  la  neutralité  politique,  ils  ont  été 
infidèles  à  la  religion  qu'ils  représentaient  et  qu'ils  ont  ainsi 
manqué  leur  but,  je  répondrais  que  le  peuple  juif  lui-même  en 
a  jugé  autrement.  Celui-ci  na  pas  toujours  marché  d'accord 
avec  les  Scribes,  mais  il  n'a  jamais  cessé  de  les  honorer 
comme  étant  les  véritables  représentants  de  sa  religion.  En 
des  matières  comme  celles-ci,  l'opinion  publique  ne  se  trompe 
pas.  En  nous  fondant  sur  son  autorité,  nous  pouvons  admettre 
avec  certitude  qu'il  était  possible,  aux  derniers  siècles  qui  pré- 
cédèrent rère  chrétienne,  d'être  à  la  fois  un  homme  sincère- 
ment religieux  et  un  mauvais  patriote,  ou,  en  d'autres  termes, 
que,  dans  le  judaïsme,  religion  et  nationalité  avaient  cessé 
d'être  deux  termes  indissolublement  liés. 

Les  Juifs  dans  la  dispersion  nous  fournissent  une  preuve 
frappante  de  la  vérité  de  cette  assertion.  Ce  n'est  point  ici  la 
place  de  traiter  dans  toute  son  ampleur  cet  important  objet. 
Nous  y  reviendrons  bientôt  une  fois  encore  et  pouvons  pour 
l'instant  nous  borner  à  quelques  remarques.  Le  fait  que  tant 
de  Juifs,  éloignés  du» sol  de  la  patrie,  restèrent  Juifs,  mérite  à 
lui  seul  toute  notre  attention.  Tant  que  ce  séjour  à  l'étranger 
put  n'être  considéré  que  comme  transitoire,  pendant  l'exil  en 

»)  Macchabées  VII  :  12-15. 

«)  Flavius  Josèphe,  Antiquités  XIII  :  13  §  5-15  §  5;  XIV  :  3  §  2. 
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Babylonie  par  exemple,  la  chose  n'était  que  naturelle.  Mais  tel 
qu'il  se  présente  plus  tard,  le  fait  nous  démontre  clairement 
jusqu'à  quel  point  la  religion  s'est  émancipée  des  conditions 
d'existence  de  la  nationalité.  A  quelle  distance  ne  sommes- 
nous  pas  de  la  façon  de  voir  ancienne,  telle  que  nous  la  trou- 
vons exprimée,  par  exemple,  dans  les  paroles  bien  connues  que 
David  adresse  à  Saiil  :  «  Si  ce  sont  des  hommes  qui  t'ont  ex- 
cité contre  moi,  qu'ils  soient  maudits,  puisqu'ils  m'interdisent 
aujourd'hui  de  séjourner  dans  l'héritage  de  Yahwé  et  qu'ils 
me  disent  :  Va  servir  d'autres  dieux  M  »  Mais  il  n'est  point 
même  nécessaire  de  remonter  à  des  temps  aussi  reculés. 
Dans  le  VIII*  siècle  encore  avant  J. -G.,  le  Yahwisme  de  la  po- 
pulation du  royaume  d'Ephraïm  avait  si  peu  acquis  un  carac- 
tère indépendant  qu'il  ne  survivait  pas  à  l'épreuve  de  la  dépor- 
tation dans  un  pays  étranger.  Tandis  qu'en  Palestine,  Yahwé 
devient  l'objet  des  hommages  des  colons  assyriens',  les  dé- 
portés des  dix  tribus  disparaissent  sans  laisser  de  traces  avec 
leur  religion  qui,  seule,  aurait  été  en  état  de  les  préserver 
contre  le  danger  de  se  dissoudre  parmi  les  païens.  Pour  la 
diaspora  ]mwe,  au  contraire,  le  judaïsme  fut  comme  une  enve- 
loppe protectrice  qui  assura  sa  propre  conservation. 

En  revanche  et  à  son  tour,  la  religion  a  subi  l'influence  de 
cette  vie  à  l'étranger  où  Ton  se  trouvait  loin  du  temple  et,  par 
conséquent,  de  toute  espèce  de  culte.  Tout  ce  qui  pouvait  com- 
penser ce  défaut  fut  cherché,  établi  et  développé.  C'est  à  cette 
circonstance  tout  particulièrement  que  la  Si/tiagogue  doit  son 
existence.  L'habitude  de  se  rassembler  au  jour  du  Sabbat,  de 
s'édifier  mutuellement  par  la  lecture,  l'allocution  et  la  prière, 
semble  bien  avoir  pris  naissance  en  Babylonie,  soit  déjà  avant 
la  fin  de  l'exil,  soit  parmi  ceux  qui  restèrent  sur  la  terre  étran- 
gère. On  saurait  difficilement  exagérer  la  signification  de  ce 
fait.  Tandis  que,  d'autre  part,  la  reconnaissance  d'un  sanc- 
tuaire  unique  semblait  faire  dépendre  le  judaïsme  de  la  place 
où  se  dressait  ce  sanctuaire,   la  Synagogue,   qui  fut  installée 

')1  Samuel  XXVI  :  10. 
«)  2  Rois  XVII  :  25-28.] 
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partout  et  sans  difficulté,  eut  cet  effet,  que  les  Juifs  ne  furent 
privés  nulle  part  de  la  bénédiction  de  la  communion  religieuse 
et  qu'ils  apprirent  à  apprécier  au  plus  haut  prix  les  biens  spi- 
rituels qu'ils  pouvaient  emporter  avec  eux.  La  Synagogue 
favorisa  donc  de  la  manière  la  plus  efficace  l'indépendance  de 
la  religion. 

La  dispersion  des  Juifs  en  dehors  du  sol  de  la  patrie  ren- 
ferme encore  un  autre  élément  sur  lequel  il  nous  faut  fixer 
notre  attention.  Partout  où  ils  s'établirent,  ils  entrèrent  en  rap- 
port, de  la  façon  la  plus  continue  et  la  plus  active,  avec  les 
habitants  du  pays,  et  ce  commerce  avait  pour  conséquence 
nécessaire,  dans  les  circonstances  favorables,  l'échange  des 
idées.  Cet  échange  ne  pouvait  évidemment  pas  rester  sans 
influence  sur  les  conceptions  rehgieuses  des  colons  juifs. 
Autre  fut  le  judaïsme  dans  le  monde  grec,  à  Alexandrie,  par 
exemple,  autre  en  Babylonie,  autre  encore  à  Rome.  On  peut 
raisonnablement  se  permettre  d'élever  des  doutes  sur  le  ca- 
ractère viable  de  toutes  ces  nuances  d'un  judaïsme  unique. 
Mais  leur  naissance  à  elle  seule  ne  laisse  pas  déjà  d'être  un 
phénomène  du  plus  haut  intérêt.  Elle  révèle  une  faculté  d'a- 
daptation qui  n'est  pas  petite  et  devait,  à  son  tour,  la  dévelop- 
per énergiquement.  Quel  fait  remarquable,  par  exemple,  que  la 
traduction  de  la  loi  en  langue  grecque,  plus  encore  comme 
témoignage  de  ce  que  le  judaïsme  était  déjà  à  cette  époque, 
qu'à  cause  de  l'action  qu'une  telle  œuvre  exerça  dans  le  monde 
païen!  L'hellénisme  entier,  avec  le  mouvement  et  la  diversité 
qui  le  remplissent,  est  un  témoignage  parlant  de  la  faculté  de 
développement  et,  aussi  en  même  temps,  de  l'existence  indépen- 
dante du  judaïsme. 

Mais  —  tout  cela  ne  nous  fait  pas  sortir  des  bornes  de  l'uni- 
que peuple  juif  ;  nous  voyons  ce  peuple  capable  de  déployer  en 
pays  étranger  la  force  qu'il  possède  en  Judée  même,  mais 
qu'en  est-il  advenu  de  l'universalisme  dont  les  prophètes  nous 
avaient  offert  le  tableau  ?  Nous  allons  voir  maintenant  qu'il  en 
a  été  conservé  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  supposerait  quand 
on  se  borne  à  une  observation  superficielle. 
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Remarquons  d'abord  que  les  idées  prophétiques  ne  tombè- 
rent pas  en  oubli  chez  les  Juifs.  Nous  savons  que  les  Scribes 
consacraient  le  meilleur  de  leurs  forces  à  la  loi,  à  sa  rédaction 
et  à  l'application  de  ses  prescriptions  à  la  vie.  Toutefois  ils 
n'ont  nullement  dédaigné  les  restes  de  la  littérature  religieuse 
d'Israël  et  en  particulier  les  écrits  prophétiques.  Ce  sont  eux 
qui  ont  préservé  d'une  complète  disparition  ces  restes  pré- 
cieux et  les  ont  multipliés  par  des  copies.  Serait-il  hasardé  de 
supposer  que  la  communauté  des  fidèles  goûtât  la  parole  inspi- 
rée des  envoyés  de  Yahwé  au  moins  autant  que  les  pres- 
criptions, souvent  si  sèches,  de  la  Thora?  En  tout  cas  ils  en 
prenaient  également  connaissance,  et  les  échappées  prophéti- 
ques touchant  la  destination  de  la  religion  d'Israël  n'étaient 
pas  perdues  pour  eux.  Quand  nous  voyons  jusqu'à  quel  point 
un  homme  tel  que  Jésus  ben  Sirach  —  environ  200  ans  avant 
J.-C.  —  révéra  les  prophètes  et  tout  particulièrement  glorifia 
le  don  de  voyant  d'Isaïe  \  nous  n'hésiterons  pas  à  attribuer 
à  son  peuple  pris  dans  son  entier,  avec  la  connaissance  des 
écrits  prophétiques,  également  la  foi  à  l'une  des  espérances  le 
plus  ardemment  caressées  par  les  prophètes. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  dans  le  cas  de  nous  contenter 
d'une  simple  vraisemblance.  Il  ne  manque  pas  de  preuves 
positives  de  la  persistance  des  vues  prophétiques.  Les  psau- 
mes nous  les  présentent.  Après  que  le  poète  du  XXIP  psaume 
a  décrit  le  juste  délivré  de  son  profond  abaissement,  il  ajoute  : 
«  Toutes  les  extrémités  de  la  terre  y  penseront  et  se  tourne- 
ront vers  Yahwé.  Toutes  les  familles  des  païens  s'agenouille- 
ront devant  toi  ;  car  à  Yahwé  appartient  l'empire,  et  il  règne 
sur  les  peuples  '.  »  Un  autre  écrivain  termine  son  chant  de 
louange  par  ces  paroles  : 

«  Yahwé  est  roi  sur  les  peuples, 
Yahwé  siège  sur  son  saint  trône. 
Les  princes  des  nations  se  rassemblent  auprès  du  dieu  d'Abraham, 


')  Chap.  XLVIII  :  24,  25. 
«)  Psaume  XXII  :  28,  2^. 
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car  à  Yahwé  appartiennent  les  boucliers  de  la  terre  :  il  est  souverainement 

[élevé  *.  » 

«  Les  peuples  te  louent,  ô  Yâhwé,  les  peuples  te  louent,  eux 
tous,  »  —  tel  est  le  refrain  du  psaume  LXVII  %  qui,  dans  sou 
ensemble,  est  consacré  à  la  glorification  de  Yahwé,  le  Souve- 
rain de  toute  la  terre,  et  exprime  l'espoir  que,  à  cause  des 
bienfaits  qu'il  a  témoignés  à  Israël,  «  toutes  les  extrémités  de 
la  terre  »  le  craindront  3.  Le  tableau  des  destinées  d'Israël 
sous  la  conduite  de  Yahwé,  tel  que  le  donne  le  psaume  LXVIII 
se  termine  par  le  vœu  que  des  rois  viennent  lui  apporter  tribut 
à  Jérusalem,  que  des  grands  viennent  d'Egypte  et  que  les 
Ethiopiens  tendent  les  mains  vers  lui  *.  «  Jérusalem,  centre 
religieux  du  monde,  »  —  c'est  le  thème  du  psaume  LXXXVII. 
Mais  ces  exemples  suffisent  :  on  a  dit  du  psautier  dans  son  en- 
tier qu'il  était  la  réponse  de  la  communauté  aux  révélations 
de  Dieu  ;  il  l'est  encore  dans  ce  sens  qu'il  accueille  la  pro- 
messe de  l'extension  de  la  domination  de  Dieu  et  qu'il  la  répète 
comme  une  joyeuse  espérance. 

Le  livre  de  Daniel,  à  son  tour,  bien  que  très  différent  des 
écrits  des  prophètes,  témoigne  clairement  de  l'influence  qu'ils 
continuaient  d'exercer  à  la  longue.  La  prédiction  que  le  tem- 
ple, souillé  par  Antiochus  Epiphane,  doit  être  rendu  à  sa  des- 
tination après  le  court  laps  d'une  demi-semaine  d'années  et 
qu'à  ce  moment  «  le  peuple  des  saints  du  Très-Haut  »  recevra 
l'empire  du  monde  \  —  est,  au  témoignage  de  l'écrivain  lui- 
même  s  le  fruit  de  son  étude  «  des  livres  »,  en  particuHer 
des  prophéties  de  Jérémie.  Les  circonstances  étaient  de  na- 
ture à  porter  tout  spécialement  son  attention  sur  le  côté  poli- 
tique de  la  prophétie  messianique.  Qui  pourrait  lui  faire  un  re- 


')  Psaume  XL VII  :  9,  10.  A  la  place  de  «  Elohîm  »  j'ai  mis  trois  fois 
«  Yahwé,  »  comme  le  poète  l'a  incontestablement  écrit.  Au  verset  10  a,  on  a 
suivi  la  vocalisation  des  LXX. 

»)  Versets  4,  6. 

3)  Verset  8. 

*)  Psaume  LXVIII  :  30.  32  (en  partie  imitation  de  Isaïe  XVIII  :  7). 

»)  Daniel  IX  :  24-27  ;  VII  :  25-27,  etc. 

«)  Daniel  IX  :  2. 
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proche  d'avoir  tout  d'abord  songe  à  la  défaite  de  l'agression  des 
païens  contre  Yahwé  et  d'avoir  considéré  l'abaissement  de  leur 
orgueil  comme  l'exigence  la  plus  impérieuse  du  moment?  Ce- 
pendant, d'après  lui  aussi,  l'hommage  rendu  à  la  souveraineté 
de  Yahwé  parles  peuples,  est  le  fruit  du  châtiment  qui  s'ap- 
proche. Nébucadrôzar  ne  peut  pas  y  échapper  ;  il  rend  compte 
lui-même  à  ses  sujets  de  la  punition  qui  a  frappé  son  orgueil 
et  qui  n'a  pu  être  écartée  que  par  son  humiliation  *.  Darius 
le  Mède  à  son  tour  promulgue  une  ordonnance,  portant  «  que 
dans  tout  son  empire  on  tremble  et  on  frémisse  devant  le  Dieu 
de  Daniel  :  car  c'est  le  Dieu  vivant,  qui  subsiste  jusque  dans 
réternité,  dont  le  royaume  ne  passe  pas  et  dont  la  domination 
dure  sans  fin  -.  » 

Mais  à  quoi  servirait-il  de  poursuivre  cet  interrogatoire  et  de 
rechercherl'écho  des  idéesprophétiques  jusque  dans  les  Apoca- 
lypses plus  récentes  encore  ?  Il  y  avait  peu  de  danger— la  chose 
est  maintenant  absolument  claire  pour  nous  —  que  les  Juifs  se 
contentassent  du  rang  d'une  simple  nation  au  milieu  de  beau- 
coup d'autres  et  que,  pour  leur  religion,  ils  n'aspirassent  qu'à 
une  simple  tolérance  du  côté  des  païens.  Leur  Thora  avait  beau 
f)araître  destinée,  elle  avait  beau  se  montrer  de  plus  en  plus 
propre  à  les  séparer  et,  pour  ainsi  dire,  à  les  mettre  sous  clef, 
—  pour  autant  qu'ils  prêtaient  l'oreille  à  la  voix  de  leurs  pro- 
phètes, ils  ne  pouvaient  pas  tenir  cet  isolement  pour  la  réali- 
sation complète  de  leur  destination. 

Mais  est-il  bien  exact  de  représenter  la  Thora  elle-même 
comme  exclusivement  propre  à  la  formation  d'un  peuple  uni- 
que, consacré  à  Yahwé  ?  Ce  qui  est  certain,  en  tout  cas,  c'est 
qu'elle  est  placée  dans  un  cadre  qui  promet  beaucoup  plus.  Je 
pense  ici  particulièrement  aux  pages  qui  servent  d'introduction 
liibtorique  aux  lois  sacerdotales  ;  cette  introduction, bien  qu'elle 
se  présente  actuellement  à  nous  mêlée  aux  récits  jéhovistes  de 
iate  plusancienne,  n'en  domine  pas  moins  l'ensemble,  lui  donne 


♦)  Daniel  IV. 
«)  Daniel  VI  :  27. 
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sa  couleur  et  son  caractère  et  détermine  l'impression  que  le 
lecteur  en  ressent.  La  pensée  qui  est  au  fond  de  cette  introduc- 
tion est,  en  vérité,  sublime  k  C'est  celle  d'une  révélation  pro- 
gressive de  Dieu,  à  laquelle  la  législation  sinaïtique  sert  de 
terme  final  et  de  conclusion.  Elohim  crée  en  six  jours  le  ciel 
et  la  terre  et  bénit  le  septième  jour,  auquel  il  se  repose  de  son 
travail.  La  bénédiction  qu'il  prononce  sur  les  premiers  hom- 
mes, il  la  renouvelle  après  la  délivrance  de  Noé  et  des  siens 
du  déluge  :  en  même  temps  il  communique  ses  commande- 
ments à  l'humanité  nouvelle  et  lui  donne  Farc-en-ciel  comme 
signe  du  pacte  contracté  avec  elle.  Il  se  fait  connaître  à  Abra- 
ham comme  El  Shaddaï,  Dieu  le  Tout-Puissant  ;  il  entre  avec 
lui  et  sa  postérité  dans  une  alliance  plus  étroite,  dont  la  cir- 
concision est  le  sione.  Se  souvenant  de  ses  promesses,  il  a 
compassion  des  descendants  de  Jacob  en  Egypte,  il  se  révèle 
à  Moïse  comme  Yahwé;  par  le  moyen  de  celui-ci  et  d'Aaron, 
délivre  le  peuple  de  l'esclavage  et  le  conduit  au  Sinaï,où  il  an- 
nonce comment  il  veut  être  servi  et,  après  qu'il  lui  a  été  bâti 
une  demeure,  s'établit  au  milieu  dlsraël.  «  Là,  —  à  Tautel  de- 
vant la  tente  de  réunion,  —  je  me  rencontrerai  avec  les  enfants 
d'Israël,  et  il  (l'autel)  sera  consacré  par  ma  gloire.  Etje  consa- 
crerai la  tente  de  réunion  et  l'autel,  et  je  consacrerai  Aaron 
et  ses  fils,  afin  qu'ils  me  servent  en  qualité  de  prêtres.  Et  j'ha- 
biterai au  miheu  des  enfants  d'Israël  et  je  serai  leur  dieu.  Et 
ils  sauront  que  moi,  Yahwé  je  suis  leur  dieu,  qui  les  ai 
tirés  d'Egypte,  afin  d'habiter  au  milieu  d'eux.  Moi,  Yahwé,  je 
suis  leur  dieu  '.  » 

Il  y  a,  à  notre  sens,  un  manque  d'accord  entre  ce  processus 
qui  commence  à  la  création  du  monde  et,  dans  le  principe, 
comprend  l'humanité  tout  entière,  et  le  résultat  final  :  ces 
prescriptions  s'abaissant  jusqu'à  la  minutie,  qui  concernent  le 
sanctuaire,  les  prêtres  et  leurs  vêtements,  les  sacrifices,  la 
pureté,  —  prescriptions  qui,  par  leur  nature  même,  ne  seprê- 


')  Comparez  avec  ce  qui  suit  ma  Godsdie7ist  van  Israël  II  :  67-83. 
')  Exode  XXIX  :  43-36. 
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tent  pas  à  être  mises  en  pratique  en  dehors  du  territoire  étroit 
d'une  petite  nation.  Quand  même  nous  mettons  en  place 
des  prescriptions  rituelles  leur  but,  qui  est  de  former  une 
communauté  consacrée  à  Yahwé,  l'incompatibilité  subsiste. 
Ce  phénomène  trouve  son  explication,  en  partie,  dans  la  mar- 
che qu'a  suivie  le  développement  des  idées  religieuses  au 
sein  d'Israël.  Le  dieu  de  ce  seul  peuple  est  devenu  peu  à 
peu,  dans  la  conception  de  ses  adorateurs,  l'Unique,  et  par 
ià,  en  fait,  trop  grand  pour  la  tâche  restreinte  qui  lui  était 
assignée.  Chez  les  prophètes,  que  nous  avons  appris  à  con- 
laître  comme  les  auteurs  de  cette  transformation,  le  ré- 
sultat nous  paraît,  pour  plus  d'une  raison,  beaucoup  moins 
choquant  :  chez  eux,  il  vient  pour  ainsi  dire  à  maturité  sous 
los  yeux  ;  leur  conception  du  culte  à  rendre  à  Yahwé  est 
spirituelle  et  éthique  et,  du  moins  chez  la  plupart  d'entre 
3UX,  nous  constatons  la  perspective  d'une  extension  du  Yah- 
^isme  dans  un  cercle  plus  étendu.  Dans  la  loi  sacerdotale 
;out  au  contraire,  le  contraste  entre  le  point  de  départ  et  le 
point  d'arrivée  se  fait  directement  sentir  :  sur  la  large  base 
l'une  théorie  qui  embrasse  le  ciel  et  la  terre,  elle  construit 
jn  système  soigneusement  agencé,  mais  de  très  petites  di- 
mensions. 

Mais  il  ne  s'agit  point  précisément  de  savoir  quelle  impres- 
sion fait  sur  nous  ce  manque  d'harmonie,  mais  bien  si  les 
mteurs  de  la  thora  sacerdotale  et  les  Scribes  après  eux  ont  eu 
conscience  de  cette  contradiction.  Nous  pouvons,  c'est  ma 
îonviction,  difficilement  en  douter.  Aux  jours  d'Esdras  et  de 
*^éhémie,  Malachie  apparaît  en  prophète.  Yahwé,  déclare-t-il, 
le  peut  accepter  des  mains  des  prêtres  les  bêtes  misérables  et 
nfirmes  qu'ils  ne  craignent  pas  de  lui  offrir  en  sacrifice;  «  car, 
iit-il  (Yahwé),  du  lever  du  soleil  à  son  couchant,  mon  nom  est 
?rand  parmi  les  païens,  et,  en  tous  lieux,  on  présente  de  l'en- 
;ens  à  mon  nom  ainsi  que  des  offrandes  pures  :  car  mon  nom  est 
jrand  parmi,  les  païens  '.»  Et  un  instant  après:  «  Car  je  suis  un 

«)  Malachie  I  :  11, 
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grand  roi,  et  mon  nom  est  redouté  parmi  les  païens'.  »  C'est 
à  tort  qu'on  a  appliqué  cette  parole  aux  Juifs  dispersés  ;  car  — 
sans  tenir  compte  de  la  circonstance  que,  aux  environs  du  mi- 
lieu du  V  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  ceux-ci  ne  s'étaient 
pas  encore  répandus  dans  le  monde  païen  «du  lever  du  soleil  à 
son  couchant  »  —  le  prophète  ne  pouvait  pas  dire  d'eux,  qu'ils 
présentaient  «  en  tous  lieux  »  à  Yahwé  de  l'encens  et  des  of- 
frandes, ce  qui  ne  pouvait  se  faire  légalement  que  dans  le 
temple  de  Jérusalem.  Les  déclarations  de  Malachie  ne  peu- 
vent pas  davantage  être  tenues  pour  une  prédiction  :  le  con- 
texte ne  supporte  pas  cette  interprétation  et,  fut-ce  dans  l'ave- 
nir, le  prophète  ne  pouvait  pas  reconnaître  un  lieu  de  sacrifice 
autre  que  Jérusalem.  Non,  ce  à  quoi  Malachie  pense  en  cet 
endroit,  c'est  à  l'hommage  que  les  peuples  rendent  dès  main- 
tenant à  Yahwé,  qu'ils  lui  rendent  quand  ils  servent  leurs 
propres  dieux  avec  un  respect  sincère  et  un  zèle  plein  de  droi- 
ture. Dans  le  Deutéronome  déjà,  le  culte  rendu  à  ces  autres 
dieux  par  les  nations  était  représenté  comme  l'effet  d'une  dis- 
position prise  par  Yahwé  ^  Malachie  fait  un  pas  de  plus  et 
considère  l'adoration  qu'ils  vouent  à  leurs  dieux  comme  un 
hommage  rendu  proprement  à  Yahwé,  à  lui,  le  seul  véritable. 
L'opposition  entre  Yahwé  et  les  autres  dieux,  plus  tard  entre 
le  Dieu  unique  et  les  prétendus  dieux,  fait  place  ici  à  une  con- 
ception plus  haute  encore,  à  l'idée  que  l'adoration  de  Yahwé 
constitue  l'essence  propre  et  la  vérité  de  toute  religion. 

Pourquoi,  dans  le  présent  enchaînement,  l'explication  dé- 
taillée de  cette  unique  parole  prophétique?  L'homme  qui  l'a 
prononcée  était  au  berceau  du  judaïsme.  Ses  contemporains, 
les  auteurs  de  la  thora  sacerdotale,  n'ont  point,  selon  toutes 
les  vraisemblances,  partagé  sa  conception  idéale  du  paganisme. 
Mais  leur  monothéisme  et  celui  de  leurs  successeurs  était  aussi 
pur  et  complet  que  le  sien.  Ne  serait-il  pas  absurde  de  sup- 
poser qu'ils  auraient  définitloement  restreint  la  véritable  reli- 


<)  Malachie  l  :  U  b. 

«)  XXXU  ;  8,  9  ;  IV  :  19, 20  ;  XXIX  :  25. 
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gion  à  l'unique  peuple  juif?  ou,  si  l'on  tient  pour  risqué  de 
préciser  quelque  chose  à  leur  endroit,  de  penser  que  tous  ceux 
qui  admettaient  la  Thora  avec  ses  prémisses  historiques,  se  sont 
contentés  de  lui  assigner  une  destination  durable  pour  les 
seuls  Juifs?  Il  y  avait  ici  une  antinomie,  dont  il  n'était  pas  besoin 
que  tous  s'aperçussent,  mais  dont  certainement  plusieurs  ont 
eu  conscience,  bien  que,  pour  le  moment,  ils  ignorassent 
comment  elle  pourrait  être  résolue. 

Sur  un  seulpoint,nous  voyons  les  conceptions  universalistes 
briser  pour  ainsi  dire  Técorce  du  particularisme.  C'est  dans 
les  prescriptions  que  la  thora  sacerdotale  contient  à  l'endroit 
des  ((  guérîm  »,  des  étrangers  fixés  au  miheu  d'Israël,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  étrangers  habitant  le  dehors  non 
plus  qu'avec  les  journaliers  de  passage.  «  Il  doit  y  avoir  une 
même  loi  pour  l'étranger  et  pour  l'indigène  ;  »  voilà  la  règle 
que  pose  le  législateur  *  et  qu'il  applique  à  différents  cas. 
Déjà  dans  la  Genèse,  chapitre  XVII,  les  «  guérîm  »  sont  as- 
treints à  la  circoncision  *  ;  dans  la  loi  du  Sinaï,  ils  le  sont  aux 
prescriptions  rituelles  %  aux  ordonnances  concernant  la  pu- 
reté *  et  à  la  loi  pénale  valable  pour  tous  =.  En  retour, 
ils  sont  admis  au  repas  pascal  ^  Ces  dispositions  sont,  sans 
aucun  doute,  significatives  pour  l'esprit  du  législateur  sacerdo- 
tal. La  chose  peut  se  démontrer  clairement  à  l'égard  de  l'une 
d'entre  elles  par  la  comparaison  avec  les  anciennes  prescrip- 
tions de  teneur  différente.  «  Vous  devez  être  pour  moi  des 
hommes  saints;  vous  ne  mangerez  pas  la  chair  des  animaux 
déchirés  dans  les  champs  ;  vous  la  jetterez  aux  chiens  :  »  c'est 
ainsi  que  s'exprime  le  livre  de  l'Alliance  ".  Le  dcutérono- 
miste  avait  sans  doute  ce  texte  sous  les  yeux  quand  il  a  écrit, 
à  son  tour,  ce  qui  suit  :   «  Vous  ne  mangerez  d'aucune  bête 

')  Exode  XII  :  49  ;  Lévit.  XXIV  :  22  ;  Nombres  IX  :  14  ;  XV  :  29. 

«)  Genès.  XVII  :  12,  13,  23,  27;  cf.  Kxode  XII  :  44. 

»)  Lévit.  XVII  :  8  ;  Nomb.  IX  ;  14  ;  XV  :  29. 

*)  Lévit.  XVI  :  29  ;  XVII  :  10,  13,  i:;,  16. 

»)  Lévit.  XXIV  :  16,  22. 

•)  Exode  XII  :  48  cf.  19;  Nomb.  IX  :  14. 

')  Exode  XXII  :  31. 
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morte  :  vous  la  donnerez  à  l'étranger  qui  est  dans  vos  portes, 
afin  qu'il  en  mange  ;  ou  bien  vendez-la  à  l'étranger  du  dehors, 
car  vous  êtes  un  peuple  consacré  à  Yahwé,  votre  dieu  *.  » 
Voilà  donc  une  opposition  fondée  sur  un  motif  religieux  :  ce 
qui  est  interdit  à  l'Israélite  est  licite  au  «guèr  »  dans  les  portes, 
parce  qu'il  n'appartient  pas  au  peuple  choisi  par  Yahwé.  Et 
maintenant  la  thora  des  prêtres  :  «  Quiconque  mangera  de  la 
chair  morte  ou  d'une  bête  déchirée,  parmi  les  indigènes  ou  les 
étrangers^  devra  laver  ses  vêtements,  se  laver  à  l'eau  et  res- 
tera impur  jusqu'au  soir.  Et  s'il  n'a  pas  lavé  (ses  vêtements) 
et  baigné  son  corps,  il  portera  ses  péchés,  »  c'est-à-dire  qu'il 
en  encourra  la  peine  ^  Là  il  n'est  plus  fait  de  différence  :  la 
défense  promulguée  est  devenue  une  grandeur  indépendante  ; 
l'action  contre  laquelle  elle  s'élève  ne  doit  absolument  plus 
être  commise,  pas  plus  par  l'étranger  que  par  l'Israélite. 
D'autre  part  et  en  même  temps,  le  commandement  est  affaibli 
par  l'indication  du  moyen  qui  servira  à  détourner  la  peine  en- 
courue :  celui  qui  consent  à  s'astreindre  à  la  peine  de  la  puri- 
fication, peut  enfreindre  la  défense  en  toute  sûreté.  Mais  dans 
la  mesure  où  le  législateur  sacerdotal  la  maintient,  il  l'applique 
à  tous  ceux  qui  appartiennent  à  la  commu7iauté.  Cette  idée  de 
«  communauté  »,  de  généalogique  est  devenue  topographique. 
Pouvons-nous  voir  là  dedans  un  progrès  ?  En  un  certain  sens, 
non.  La  pensée  religieuse  fondamentale,  que  le  Livre  de  l'Al- 
liance exprime  dans  sa  pureté  et  que  le  Deutéronome  con- 
firme à  son  tour,  s'est  pour  ainsi  dire  évanouie  dans  la  thora 
sacerdotale.  Mais  on  peut  faire  valoir  en  revanche  qu'elle  fran- 
chit la  ligne  de  démarcation  tracée  entre  Israël  et  les  autres 
peuples,  et  qu'elle  le  fait  en  pleine  conscience. 

Ne  pourrions  nous  pas  admettre  que  c'est  V expérience  qui  a 
conduit  ses  auteurs  à  franchir  ce  pas  important  ?  Déjà  pendant 
l'exil  de  Babylone,  ou  du  moins  dans  les  premiers  temps  après 
le  retour,  le  rattachement  des  étrangers  à  la  communauté 


*)  Deutér.  XIV  :  21  o. 
«)  Lévit.  XVII  :  15,  16. 
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Israélite  semble  n'avoir  rien  offert  de  singulier.  Pour  l'auteur 
de  «  l'oracle  sur  Babylone,»  qui  a  été  compris  dans  les  pro- 
phéties d'Isaïe,  cette  extension  du  cercle  des  adorateurs  de 
Yahwé  appartient  encore  quelque  peu  à  l'avenir, mais  est  sur  le 
point  de  se  réaliser.  Car,  dans  une  même  période,  il  annonce 
que  «Yahwé  aura  compassion  de  Jacob,  qu'il  fera  choix  de 
nouveau  d'Israël  et  le  rétablira  dans  son  pays,  »  et  «  que  les 
étrangers  s'attacheront  à  eux  et  s'uniront  à  la  maison  de 
Jacob.  »  Le  second  Isaïe,  ou,  —  ce  qui  me  paraît  plus  vrai- 
semblable —  un  prophète  plus  récent  encore,  connaît  ce  ratta- 
chement et  en  parle  comme  d'un  fait  ;  il  se  sent  poussé  à  en- 
courager les  nouveaux  adhérents. «Que  l'étrangerquiestdevenu 
un  adhérent  de  Yahwé  ne  dise  pas  :  Certainement  Yahwé 
va  me  séparer  de  son  peuple  !  ■  »  Cette  crainte  n  a  aucun  fon- 
dement. En  vérité  :  «  les  étrangers  qui  s'attachent  à  Yahwé 
afin  de  le  servir,  d'aimer  le  nom  de  Yahwé  et  d'être  ses  servi- 
teurs ;  tous  ceux  qui  se  gardent  de  souiller  le  sabbat  et  qui  per- 
sévèrent dans  mon  alliance,  je  les  amènerai  sur  ma  sainte 
montagne  et  les  réjouirai  dans  ma  maison  de  prière.  Leurs  holo- 
caustes et  leurs  sacrifices  me  seront  agréables  sur  mon  autel, 
car  ma  maison  sera  appelée  une  maison  de  prière  pour  tous  les 
peuples.  '  »  En  présence  des  faits  qu'attestent  de  telles  dé- 
clarations, il  faut  que  le  législateur  adopte  une  attitude  parfai- 
tement claire.  A-t-il  partagé  complètement  les  sentiments  du 
second  Isaïe  ?  On  est  libre  d'en  douter.  Il  est  visible  qu'il  a 
dû  plutôt  incliner  du  côté  d'Esdras,  dont  nous  savons  avec 
quelles  mesures  rigoureuses  il  a  inauguré  son  action  en  Judée. 
Mais  il  tempère  toutefois  son  exclusivisme  sur  un  seul  point. 
Les  «  guérîm  »  sont  admis  en  grâce  et  incorporés  —  sinon  à 
Israël  lui-même,  au  moins  —  à  la  communauté.  Nous  aurions 
peut-être  désiré  et  espéré  quelque  chose  de  plus.  Mais  cela  ne 


*)  Isaïe  XIV  :  \.  Cf.  Maybaum,  die  Entwickelung  des  altisraelitischen  Prios- 
terthurns,  p.  IV  suiv. 
«)  Isaïe  LVI  :  3. 
»)  Versets  G,  7. 
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doit  pas  nous  empêcher  de  reconnaître  la  grande  signification  de 
ce  premier  pas. Le  judaïsme  étend  sesfrontières;  le  prosélytisme 
commence.  Le  mot  même  par  lequel  nous  désignons  ce  phé- 
nomène particulier,  est  la  traduction  grecque  de  Thébreu 
«  guér  », qui  devient  peu  à  peu  l'appellation  de  celui  qui  seréunit 
à  Israël  plutôt  que  de  celui  qui  n'appartient  pas  à  Israël.  Nous 
voulons  «  ne  pas  mépriser  le  jour  des  petites  choses»'  et  nous 
souvenir  de  la  pierre  qui, sans  avoir  été  détachée  par  une  main 
humaine,  est  devenue  une  grande  montagne  et  a  rempli  toute 
la  terre  ^Le  livre  des  Psaumes  n'était  pas  encore  fermé  quand, 
déjà  dans  le  temple  de  Jérusalem,  après  Israël  et  la  maison 
d'Aaron,  «  ceux  qui  craignaient  Yahwé,  »  c'est-à-dire  les  pro- 
sélytes, s'entendaient  adresser  à  eux-aussi  par  le  chœur  des 
chanteurs,  l'invitation:  «Louez  Yahwé,  carilestbon,  car  sa  fa- 
veur dure  jusque  dans  l'éternité.  ^  » 

On  voit  ainsi  que  le  judaïsme  a  été  dès  le  commencement 
quelque  chose  de  plus  que  ce  qu'il  semblait  être  :  une  des  nom- 
breuses formes  religieuses,  exclusivement  destinées  et  appro- 
priées à  un  seul  peuple.  C'est  maintenant  ma  tâche  de  montrer 
comment  cette  promesse  de  quelque  chose  de  plus  vaste  et  de 
plus  élevé  s'est  accomplie  ou,  en  d'autres  termes,  comment 
du  judaïsme  estsortieune  religion  universelle,  le  Christianisme. 
Nous  supposerons  connus  les  faits  essentiels  de  l'histoire 
du  judaïsme  et  les  destinées  du  peuple  juif  jusqu'à  la  chute  de 
Jérusalem.  Nous  n'en  parlerons  que  dans  la  mesure  où  la  chose 
est  nécessaire  pour  nous  permettre  de  voir  et  de  saisir  ce  pas- 
sage unique  et  mémorable  d'une  rehgion  nationale  à  une  reh- 
gion  universelle.  En  revanche,  je  n'ai  nullement  l'intention  de 
récuser  la  lumière  que  le  christianisme  lui-même  fait  rejaillir 
sur  les  siècles  qui  le  précèdent.  Au  contraire,  je  m'enquiers 
aussi  soigneusement  des  antécédents  qu'il  a  dans  le  judaïsme 
que  je  m'efforce  de  décrire,  d'un  autre  côté,  l'expression  et  le 

»)  ZacharielV:  10  a. 

«)  DanielII:  3/i,35. 
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développement  intérieur  du  judaïsme  dans  le  sens  de  Tuniver- 
salisme  religieux.  On  doit  reconnaître,  avec  une  entière  fran- 
chise, que  les  phénomènes  que  nous  ^qualifions  aujourd'hui  de 
cette  façon,  nous  sauteraient  beaucoup  moins  aux  yeux,  que 
nous  ne  les  apprécierions  pas  à  un  aussi  haut  prix,  si  nous  ne 
savions  à  quoi  ils  ont  abouti.  Pourquoi  donc  faire  semblant  de 
considérer  les  faits  tels  qu'ils  sont  apparus  aux  yeux  des  con- 
temporains et  non  point  tels  que  les  générations  venues  plus 
tard  les  ont  saisis  et  appréciés  ? 

Mais  pendant  que  je  me  prépare  à  entreprendre  la  tâche 
ainsi  déterminée,  je  suis  arrêté  par  une  objection  qui,  quel  que 
soit  le  jugement  définitif  qu'on  en  doive  porter,  a  au  moins 
le  mérite  d'être  fondamentale.  Le  «développement»  dont  vous 
parlez,  —  voilà  ce  qu'on  m'oppose  —  est  une  fiction,  pas  autre 
chose.  Sans  doute  le  judaïsme  s'est  développé  mais  —  de 
façon  adonner  naissance  au  judaïsme  talmudique.  Le  chris- 
tianisme est  né  sur  le  terrain  du  judaïsme,  mais  le  dériver  du 
judaïsme  et  l'expliquer  par  le  judaïsme  est  une  entreprise  dé- 
sespérée.Car  c'est  une  nouvelle  création  et  aussi  inintelligible, 
quand  on  fait  abstraction  de  la  personne  de  son  créateur,  qu'il 
est  impossible  de  tenir  cette  personne  elle-même  pour  le  pro- 
duit de  son  peuple  et  de  son  temps.  Voulez-vous  écarter  Jésus- 
Christ  de  votre  enquête  ?  Si  non,  posez  la  question  en  d'autres 
termes  !  En  la  formulant  comme  vous  faites,  vous  rendez  d'a- 
vance toute  solution  impossible. 

Ma  réponse  sera  aussi  courte  que  simple.  Je  déclare  avant 
tout  que  je  ne  songe  pas  à  laisser  de  côté  la  personne  de  Jésus 
ou  à  méconnaître  sa  grande  signification.  Pour  moi  aussi,  la 
naissance  du  christianisme  serait  une  énigne  insoluble,  si  je 
devais  écarter  la  personne  de  celui  qui,  depuis  dix-huit  siècles, 
passe  pour  son  fondateur.  Nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer 
pour  le  moment  sur  son  origine  —  venait-il  d'Israël  ou  de 
Dieu,  selon  la  manière,  absolument  inexacte,  à  mon  sens,  dont 
on  exprime  généralement  la  différence  de  point  de  vue  à  cet 
égard.  —  Nos  opinions  sur  cette  question  sont  peut-être  loin 
d'être  les  mêmes.  Je  crois  cependant  pouvoir  compter  sur  l'as- 
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sentiment  de  tous  si  j'affirme  que  ce  n'est  que  dans  un  sens 
très  impropre  que  nous  pouvons  désigner  son  établisse- 
ment comme  une  nouvelle  création.  »  S'il  y  a  une 
création  ex  nihilo,  elle  constitue  la  prérogative  incommu- 
nicable de  la  divinité,  qu'on  doit  laisser  en  dehors  de 
la  ligne  de  compte  quand  on  considère  n'importe  quel  dévelop- 
pement humain  /»  Dans  le  cours  de  l'histoire  de  notre  race, 
rien  ne  vient  à  l'existence  qui  ne  se  rattache  au  passé  ;  tout  ce 
qui,  si  neuf  et  inouï  qu'il  soit,  ne  supposerait  pas  la  réalité  don- 
née et  s'en  détacherait  absolument,  cesserait  de  représenter  à 
la  pensée  un  objet  perceptible.  A  cette  loi,  aussi  loin  que  s'é- 
tend notre  connaissance,  n'est  pas  moins  soumise  la  vie 
spirituelle  de  Thumanitéet,  en  particulier,  sa  religion.  Devons- 
nous,  en  ce  qui  concerne  la  naissance  du  christianisme, admet- 
tre une  exception  à  cette  règle?  Sans  aucun  doute,  s'il  était 
étabh  que  nous  n'eussions  pas  le  droit  de  faire  autrement.Mais 
ce  n'est  pas  le  cas.  «  Le  christianisme  est,  à  son  origine,  le  ju- 
daïsme lui-même  :  »  ainsi  a  pu  s'exprimer  du  haut  de  cette 
même  chaire,  Ernest  Renan 2,  et  ceux-là  même,  qui  n'accor- 
deraient pas  la  proposition  prise  dans  son  entier,ne  peuvent  mé- 
connaître que  les  points  decontactetd'accordsontextraordinai- 
rementnombreux.  Dans  mon  propre  pays, il  n'y  a  pas  longtemps 
qu'un  savant  juif  a  résumé  les  résultats  d'une  comparaison  suivie 
instituée  entre  le  premier  chapitre  du  sermon  sur  la  montagne 
et  le  Talmud,  dans  la  proposition  suivante  :  «  la  morale  de  l'É- 
vangile n'est  pas  dififérente  de  celle  que  présente  le  Talmud  ; 
c'est  la  même  que  celle  qui  était  usitée  dans  les  écoles  des 
Sopherîm  et  des  Tannaïtes  ;  c'est  la  même  que  celle  que  jusqu'à 
ce  jour  «  les  juifs  du  Talmud»  tiennent  pour  leur  loi.  ^))  Vous 
trouvez  l'expression  beaucoup  trop  absolue,  et  je  suis  le  pre- 
mier à  reconnaître  que  cette  propositionne  peut  être  approuvée 

^)S.Hœkstra,de  ontwikkeling  van  dezedelijke  ideeindegeschiedenis,  p.  114. 

-)  On  the  influence  of  the  institutions, thought  and  culture  of  Rome  on  christia- 
nity  (The  Hibbert-Lectures,  1880),  p.  16  suiv.  (En  français  :  Conférences  d'An- 
gleterre). 

2)  T.  Tal,  een  blikin  in  Talmoed  en  Evangelie,  p.  126. 
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que  sous  mainte  réserve  i.  Toutefois  Taccord  persiste,  et  il 
est  tout  simplement  impossible  de  le  nier.  Mais  alors  comment 
serions-nous  autorisés  à  mettre  en  opposition  divecie  le  chris- 
tianisme et  le  judaïsme  du  Talmud  et  à  nier  là  le  rapport  avec 
le  judaïsme  des  premiers  temps  que  nous  admettons  ici?  Gela 
serait  une  méthode  entièrement  inacceptable  en  histoire.  Nous 
nous  gardons  également  d'une  identification  prématurée  et 
du  procédé  qui  consisterait  à  supprimer  un  rapport,  que  les 
faits  eux-mêmes  nous  enseignent.  A  la  fondation  du  chris- 
tianisme, la  chose  est  certaine,  il  a  été  employé  des  matériaux 
qui  étaient  empruntés  au  judaïsme.  Quels  étaient-ilsl  Voilà  la 
question  à  laquelle  nous  cherchons  une  réponse.  Et  tout  à  la 
fois  le  caractère  de  nos  recherches  se  trouve  aussi  déterminé 
plus  exactement  que  ce  ne  pouvait  être  le  cas  plus  haut.  Ce 
n'est  pasTétabUssementmême  du  christianisme  que  je  m'efforce 
d'esquisser  devant  vous  ;  ce  n'est  pas  la  personne  et  l'activité  de 
son  fondateur  sur  lesquelles  je  dirige  votre  attention. Laissonsla 
chose  à  quelqu'un  de  ceux  qui  me  succéderont  à  cette  place. 
Je  penserai  avoir  assez  fait,  si  je  mets  sous  vos  yeux  les  anté- 
cédents non  méconnaissables  de  sa  fondation  dans  le  judaïsme 
du  commencement  de  notre  ère  et  si  je  vous  fais  voir  dans 
cette  fondation  l'accomplissement  de  la  promesse  qui,  comme 
nous  le  savons  déjà,  était  contenue  dans  le  Yahwisme  pro- 
phétique. 

Mais,  à  peine  en  avons  nous  fini  avec  cette  première  objec- 
jection  que  nous  nous  trouvons  en  face  d'une  autre,  non  moins 
fondamentale.  Si  la  précédente  visait  la  recherche  que  nous 
faisions  de  l'origine  du  christianisme  en  général,  celle-ci  s'en 
prend  au  choix  même  du  terrain  de  nos  investigations.  Nous 
supposons  constamment  que  les  antécédents  du  christianisme 
doivent  être  cherchés  dans  le  judaïsme.  Sans  aucun  doute, 
nous  pouvons  à  cet  égard  nous  en  rapporter  à  la  tradition, 
mais  —  celle-ci  n'est  rien  de  plus  que  le  préjugé  de  plusieurs 


')  Cf.  //.  Oo/7.Kvangelie  en  Tulmud,  uil  liet  oogpunl  dor  zedelijkheid  vergele- 
ken,  p.  37  suiv.,  UT  suiv.^  et  ailleurs. 
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siècles.  «  L'origine  du  christianisme  tirée  du  grécisme  ro- 
main :  »  voilà  le  sous-titre,  plus  ou  moins  intraduisible  de 
l'ouvrage  de  Bruno  Bauer  intitulé  «  Christ  et  les  Césars  •.  » 
N'allez  point  croire  que  je  vais  essayer  de  vous  donner,  fût-ce 
en  passant,  une  réfutation  de  ce  livre  étrange  î  Quand  je  vous 
aurai  dit  que  Sénèque  etPhilon  d'Alexandrie  y  figurent  comme 
les  fondateurs  du  christianisme,  certainement  il  n'en  est  pas 
beaucoup  parmi  vous  qui  aient  le  désir  d'en  savoir  plus  encore. 
Mais  cependant  l'excentrique  vieillard  méritait  d'être  men- 
tionné en  cette  place.  Une  opinion  traditionnelle  ne  peut  être 
suivie  avec  confiance  que  lorsqu'elle  a  survécu  à  l'assaut 
d'une  critique  radicale.  Eh  bien,  Bruno  Bauer  a  mis  une  fois 
pour  toutes  en  lumière  dans  son  livre  que  la  négation  de 
l'origine  juive  du  christianisme,  pour  devenir  —  je  ne  dis  pas 
admissible,  mais  — susceptible  d'une  discussion,  exige  qu'on 
mette  de  côté  l'ensemble  du  Nouveau  Testament,  les  témoi- 
gnages bien  connus  de  Tacite,  Suétone,  Phne  le  jeune,  de  .... 
oui,  de  tous  ceux  que  je  pourrais  nommer  encore  !  Il  faut  ici 
retourner  tout  sens  dessus  dessous  et  Zà,  en  retour,  attribuer 
une  signification  décisive  à  des  éléments  accidentels  ou  insi- 
gnifiants, avant  que  l'on  ait,  fût-ce  l'apparence  du  droit  de  pro- 
férer cette  négation.  L'Apocalypse  à  elle  seule,  considérée 
comme  l'ouvrage  d'un  contemporain  de  Galba  ou  même  comme 
écrite  sous  Domitien,  est  suffisante  pour  faire  crouler  sur  elle- 
même  la  reconstruction  de  l'histoire  telle  que  Bauer  la  propose. 
Une  lettre  unique  de  Paul  la  réduit  à  néant.  Avec  le  fondateur 
du  christianisme,  il  lui  faut  renvoyer  aussi  bien  Paul  que 
Pierre  au  royaume  de  la  fiction.  Il  n'y  a  plus  là,  comme  la 
chose  se  produit  d'ailleurs  sans  circonlocution, aucune  critique  ; 
c'est  pur  arbitraire.  En  vérité, une  tradition  qui  ne  peut  être  atta- 
quée qu'en  passant  par  de  telles  ruines,  est  pour  le  moment 
suflflsamment  solide.  Le  «  grécisme  »  romain  doit  se  tenir  pour 

')  Christus  und  die  Cœsaren,  Der  Ursprung  des  Christenlhums  ans  dem 
romischen  Griechentlium,  von  B.  Bauer  (2"  éd,  1879).  Cf.  l'explication  détaillée 
de  quelques  particularités  dans  Das  Urevang-elium  und  die  Gegner  derSchrift: 
«  Christus  und  die  Cœsaren  »  (lt<80). 
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satisfait  du  rôle  subordonné,  mais  nullement  insignifiant  pour 
cela,  qui  lui  a  été  reconnu  depuis  longtemps  dans  Texten- 
sion  et  le  développement  du  christianisme  né  en  dehors  de  son 
domaine. 

Nous  abordons, en  conséquence, notre  tâche  avec  une  grande 
sécurité.  Mais  nous  voilà  tout  de  suite  en  présence  d'une  dou- 
ble voie.  Le  judaïsme,  où  nous  avons  à  rechercher  les  maté- 
riaux pour  l'établissement  du  christianisme  n'est  pas  un  phé- 
nomène simple.  De  quel  côté  doivent  se  porter  nos  recher- 
ches :  du  côté  de  l'hellénisme,  du  côté  du  judaïsme  palestinien 
ou  peut-être  des  deux  côtés  à  la  fois  ?  Notre  travail  ne  serait 
pas  peu  simplifié  si  nous  pouvions  avoir  sans  plus  tarder  quel- 
que certitude  à  cet  endroit.  Eh   bien,   la   chose   ne  semble 
réellement  pas  impossible.  Commençons  par  définir  le  point 
en  question  !    On  aurait  tort  de  penser  que  les  Juifs   vivant 
en  dehors  de  la  Palestine,  ou  tout  au  moins  que  les  Juifs 
parlant  grec,  ceux  qu'on   appelait    les   Hellénistes,    suivis- 
sent tous  sans  distinction  une  tendance  différente  de  celle 
de  leurs  docteurs  en  Palestine.  Un  grand  nombre  d'entre  eux, 
même  à  Alexandrie  et  d'autant  plus  ailleurs,  se  laissaient  gui-^ 
der  par  la  mère  patrie  et  reflétaient,  naturellement  à  leur  façon, 
les   nuances  d'opinion    qu'on    y  pouvait   saisir.    Plus    d'un 
Apocryphe  grec  de  l'Ancien  Testament  a  fort  bien  pu  être 
écrit  en  Palestine,  en  ce  qui  concerne  les  idées  qui  y  sont  ex- 
posées. L'auteur,  par  exemple,  du  second  livre  des  Maccha- 
bées est  un  pharisien  d'entre  les  pharisiens.  Quand  donc  nous 
opposons  l'Hellénisme  au  judaïsme  palestinien,  nous  entendons 
par  là  plus  spécialement  ce  mélange  sui  generis  de  judaïsme 
et  de  philosophie  grecque,  qui  se  produisit  tout  particulière- 
ment à  Alexandrie,  dont  nous  possédons  un  témoignage  dans 
le  livre  ai)Ocryphe  de  la  Sapience,  mais  qui  a  dans  Philon  seu- 
lement son  représentant   et  son  porte-parole  immédiat.  La 
question  se  pose  donc  réellement  en  ces  termes  :  sinon  Phi- 
lon, au  moins  la  direction  d'idées  qui  a  abouti  à  ce  philosophe, 
doit  elle  être  rangée  au  nombre  des  facteurs  du  christianisme 
naissant,  ou  n'ena-t-elle  même  point  été  le  facteur  principal? 


184  REVUE    DE    l'histoire    DES    RELIGIONS 

La  tentation  de  répondre  par  Taffirmative  est  grande.  Si  même 
la  question  était  posée  quelque  peu  autrement,  il  faudrait  dire 
oui.  De  très  bonne  heure  déjà,  dans  les  premières  années  qui 
suivirent  l'établissement  du  christianisme,  THellénisme  a  exercé 
une  influence  sur  la  conception  de  la  vérité  chrétienne  et  sur 
la  manière  de  la  présenter.  L'Hellénisme  s'était  introduit  dans 
la  religion  chrétienne,  telle  qu'elle  s'est  répandue  parmi  les 
païens.  Paul  en  a  éprouvé  l'influence  ;  cette  influence  a  conti- 
nué de  se  faire  sentir  de  ses  successeurs.  La  doctrine  du  Lo- 
gos du  quatrième  évangile  est  essentiellement  celle  de  Philon. 
Le  premier  développement  du  christianisme  ne  s'est  donc  pas 
produit  en  dehors  de  l'Hellénisme.  Mais  ces  mots  indiquent  en 
même  temps  la  Umite  en  dedans  de  laquelle  son  influence  est 
restée  bornée.  L'Hellénisme  n'a  pas  contribué  à  la  naissance 
ou  à  la  fondation  du  christianisme.  Dans  les  trois  premiers 
évangiles,  nous  n'en  découvrons  aucunes  traces;  et  cependant 
elles  ne  sauraient  faire  défaut  aux  endroits  où  l'enseignement 
du  fondateur  du  christianisme  nous  a  été  communiqué  sous  sa 
forme  la  plus  originelle,  si  l'atmosphère  où  il  respirait  avec 
ses  premiers  disciples,  avait  été  gros  d'idées  hellénistiques. 

Ce  résultat,  auquel  nous  amène  l'étude  comparative  des 
sources  du  christianisme,  n'aurions  nous  pas  pu  proprement 
le  prédire  à  l'avance  ?  Une  fois  ce  résultat  obtenu,  il  ne  nous 
paraît  au  moins  pas  difficile  de  voir  jusqu'à  quel  point  il  répond 
complètement  à  la  première  impression  que  font  sur  nous 
l'Hellénisme  et  le  Christianisme  primitif,  envisagés  dans  leur 
rapport  mutuel.  Nous  ne  contesterons  ni  à  Philon,  ni,  d'une 
manière  générale,  à  la  tendance  hellénistique,  la  place  d'hon- 
neur qui  leur  revient  dans  l'histoire  du  développement  des 
idées  religieuses  et  éthiques.  Leur  idéalisme,  l'esprit  libéral  et 
humain  de  leurs  exhortations  morales,  leur  universalisme 
méritent  en  vérité  les  plus  grands  éloges.  Mais  il  y  a  cepen- 
dant dans  leurs  écrits  quelque  chose  qui,  chaque  fois,  se  glisse 
malheureusement  dans  l'intervalle  et  qui,  au  moment  où  nous 
allions  nous  laisser  entraîner  par  ces  mérites,  arrête  soudain 
l'élan  de  notre  adhésion.  C'est,  en  un  mot,  le  manque  de  na- 
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turel,  un  élément  artificiel  et  de  convention  qui  nous  arrêtent 
et  nous  refroidissent.  Nous  pouvons,  non  sans  quelque 
effort,  nous  représenter  comment  Philon  est  parvenu  à  asso- 
cier sa  dépendance  de  la  philosophie  grecque  au  respect  de 
l'autorité  divine  de  la  loi;  nous  nous  persuadons,  non  sans 
quelque  peine  encore,  qu'il  a  cru  à  sa  propre  méthode,  au 
bon  droit  de  l'explication  allégorique  des  Ecritures.  Mais  rien 
qui  ressemblerait  à  de  l'enthousiasme  ne  saurait  résulter 
pour  nous  de  la  lecture  de  ses  raisonnements  embrouillés. 
Nous  voyons  en  lui  non  l'aigle  qui  déploie  ses  ailes,  mais  le 
gymnaste  qui  exécute  des  sauts  périlleux.  Nous  l'admirons, 
mais  surtout  nous  nous  étonnons.  Et  maintenant,  je  vous  de- 
mande :  où  est  ici  la  force  indispensable  pour  la  production 
d'une  nouvelle  forme  religieuse  ?  La  théologie  chrétienne  peut 
avoir  eu  besoin  de  l'Hellénisme  e.t,  en  fait,  elle  s'est  servi  de 
lui  largement  —  peut-être  trop  largement.  —  Mais  la  religion 
chrétienne  ne  peut  pas  avoir  jailli  de  cette  source.  Quoi 
qu'il  soit  irrévocablement  acquis  que  Philon  et  l'Evangile  se 
rencontrent  sur  bien  des  points,  qu'ils  expriment  souvent  les 
mêmes  dispositions  religieuses,  qu'ils  ont  en  commun  mainte 
leçon  morale  —  cependant  ils  diffèrent  d'essence  et  de  carac- 
tère. Si  loin  qu'on  la  prolonge,  la  ligne  sur  laquelle  se  meut 
l'Hellénisme,  n'aboutit  pas  au  Christianisme. 

Avant  de  conclure  ces  considérations  préliminaires,  je  veux 
encore  une  fois  exprimer  en  termes  carrés  la  présupposition 
qui  a  été  mon  point  de  départ  :  la  religion  internationale,  que 
nous  nommons  le  christianisme,  a  été  fondée,  non  par  l'apôtre 
Paul,  mais  par  Jésus  de  Nazareth,  par  ce  Jésus  dont  la  per- 
sonne et  l'enseignement  nous  sont  révélés  sous  leur  forme  la 
plus  pure  dans  les  évangiles  synoptiques.  Il  faut  reconnaître 
au  célèbre  Edouard  de  Hartmann  le  mérite  d'avoir  formulé  la 
conception  opposée  avec  une  clarté  et  une  vigueur  dignes  de 
celles  auxquelles  il  nous  a  accoutumés.  Dans  son  histoire  du 
développement  de  la  conscience  religieuse  au  sein  de  l'huma- 
nité ',  Jésus  apparaît  comme  le  fondateur  du  «  judéo-chris- 

')  Das   relipiose  Bewusstsein  der  Menschheit  im    Stufengang   seiner   Ent- 
wickeiung  (1882). 
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tianisme,  »  une  secte,  une  hérésie,  mais  non  :  seulement  une 
nuance  du  judaïsme,  ne  le  cédant  à  aucune  autre  des  tendances 
contemporaines  pour  la  rigueur  de  l'orthodoxie  et  l'exclusi- 
visme national  et  ne  se  séparant  de  la  manière  de  voir  officielle 
qui  dominait, qu'en  ce  seul  point  qu'elle  s'adressait  aux  pauvres 
et  aux  deshérités,  qu'elle  s'offorçait  de  les  convertir  par  l'an- 
nonce du  royaume  de  Dieu  qui  s'approchait  et  de  les  pousser 
aune  justice 'complète  selon  la  loi*.  De  cejudéo-christianisme, 
qui  n'avait  aucune  valeur  durable  et  aucun  avenir,  Paul  a  fait 
une  religion  universelle,  lorsqu'il  a  conçu  la  mort  expiatoire 
et  la  résurrection  du  Messie  comme  la  condamnation  du  point 
de  vue  légal;  ainsi  il  a  renversé  la  barrière  qui  séparait  les 
Juifs  des  païens  et  rendu  le  monothéisme  juif  accessible  à 
tous  2.  J'ai  parlé  tout  à  l'heure  du  mérite  de  Hartmann 
au  regard  du  problème  historique  qui  nous  occupe  :  en  quoi  — 
demandez-vous  —  peut-il  bien  consister?  En  ceci,  à  ce  qu'il  me 
paraît,  que  cet  écrivain,  comme  il  Ta  fait  d'ailleurs  d'une  façon 
presque  constante  dans  son  livre,  a  tout  particulièrement  ici 
poussé  à  son  dernier  terme  l'identification  de  la  religion  et  de 
la  dogmatique  et,  comme  s'il  se  proposait  de  nous  en  guérir 
une  bonne  fois,  a  mis  en  pleine  lumière  l'insufiisance  et  la  par- 
tialité d'une  pareille  façon  de  voir.  Il  n'y  a, en  vérité,  pas  grand 
chose  à  objecter  à  la  position  qu'il  adopte, quand  on  commence 
par  tenir  la  formule  de  l'universalisme  et  l'universalisme  lui- 
même  pour  une  seule  et  même  chose;  car  nous  ne  la  trouvons 
nulle  part  dans  les  plus  anciens  récits  sur  Jésus  aussi  claire- 
ment et  indubitablement  exprimée  que  chez  l'apôtre  des  gen- 
tils. Néanmoins  ce  dernier  ne  s'est  pas  prêché  lui-même,  il  a 


*)  Ouv.  cité,  p.  514-532.  Voyez  en  particulier  p.  529  :  «  dièse  Judenchrist- 
liche  Richtung,  die  man  nicht  einraal  eine  Seide  innerhalbe  des  Judenthums 
nennen  konnte  »  ;  p.  530  :  «  das  Judenchristenthum  was  das  fur  die  Arnien 
und  P^Ienden  in  Judeea  mundg-erechtgemachte  Judenllmm  »  ;  p.  525  :  u  das 
Judenchristentlium  nicht  anderes  als  nationaljûdisclie  Gesetzesreligion  mit 
verstarkter  messianischen  Erwartung  und  mit  bestimmter  Beziehung  dieser 
messianischen  Erwartung  auf  die  Persônlichkeit  eines  bei  Lebzeiten  verkannten 
und  gdôdteten  Propheten.  )> 

*)  Ouv.  cité,  p.  546  suiv. 
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prêché  «  Jésus-Christ  'et  Jésus-Christ  crucifié  *.  »  N'aurait-il 
pas  su  ce  qu'il  faisait?  Serait-ce  par  Tefifet  d'une  méprise  ou  en 
suite  d'une  certaine  ironie  de  la  destinée,  qu'il  aurait  rattaché 
la  proclamation  de  son  principe  «  il  n'y  a  pas  de  dictinc- 
tion '»,  à  la  personne  d'un  Juif,  sans  doute  bien  intentionné, 
juste  et  charitable,  mais  profondément  attaché  à  la  légalité  et 
borné  *?  Le  croie  qui  veut  !  Quiconque  se  joint  à  moi  pour  re- 
jeter cette  vue  comme  absurde  ou  peu  s'en  faut,  doit  aussi  re- 
connaître que  la  rehgion  universelle  existait  déjà  en  principe 
lorsque  Paul  commença  à  la  propager  dans  le  monde  des 
païens.  Nous  poursuivons  donc  de  bon  cœur  la  voie  qui  s'ouvre 
à  nous.  Peut-être  allons-nous  y  trouver, — je  veux  dire  dans 
le  judaïsme  de  Palestine,  —  quelque  chose  de  plus  que  les  an- 
técédents du  ((  judéo-christianisme  »  de  Hartmann,  et  le 
bon  droit  de  notre  méthode,  dont  nous  avons  cessé  de  pou- 
voir douter,  va-t-il  se  justifier  en  fin  de  compte  par  le  ré- 
sultat ! 

Concentrons  donc  désormais  nos  efforts  sur  le  judaïsme 
palestinien.  Et  j'entends,  sur  le  judaïsme  palestinien  dans  son 
ensemble  et  non  spécialement  sur  quelqu'une  des  tendances 
religieuses  que  nous  distinguons  dans  son  sein.  Nous  avons 
une  raison  particulière  de  nous  exprimer  d'une  façon  aussi  caté- 
gorique Parmi  les  tendances  ou  partis,  il  en  est  un  que  l'on 
met  toujours  à  nouveau  en  un  rapport  prochain  et  immédiat 
avec  le  christianisme  :  VEssênisme.  Comment  l'on  arrive  à 
cette  proposition,  il  n'est  pas  difficile  de  le  montrer.  Nous 
n'avons   pour  cela  qu'à  faire  attention   à  la  forme   sous  la- 

')  1  Corinthiens  1:23;  II;  2. 

«)  Romains  III  :  22  ;  X  :  12,  ci'.  Galates  III  :  28 

^)  Cf.  von  Hartmann,  ouv.  citt'>,  p.  551  suiv.  Voici  la  seule  concession  faite 
par  l'auteur:  «  Andrerseits  kunnte  er  (Paulus)  riiclit  daran  zweifeln,  ciass  Jésus, 
wenn  derselbe  das  paulinische  Evangelium  zu  lehren  fur  opportun  gehalten 
halte,  es  hiitte  lehren  konnen,  da  er  sonsl  sein  Wissen  von  deniselben  nicht 
auf  eine  OfTenbarung  Jesu  Chrisli  hiitte  beziehen  konnen.  »  Une  enquèle  à  cet 
égard  était  cependant  tout  à  fait  superflue,  car  l'abolition  de  la  loi  était  déjà  (lo- 
giquement) acquise.  Voyez  sur  ce  sujet  A.  II.  lUom,  Paulinische  SludiT'n  II  et 
Vil  dans  le  Theolog.  ïijdschrift  1879,  p.  3ii  suiv.  ;  1881,  p.  53  suiv. 
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quelle  on  a  Thabitude  de  la  produire.  La  chose  nous  est  pré- 
sentée dans  un  roman  :  presque  toutes  les  descriptions  dites 
«naturelles»  de  la  vie  de  Jésus,  la  dernière  qui  a  vu  le  jour  en 
Angleterre  non  exceptée  *,  font  de  lui  un  Essénien  ou,  tout  au 
moins,  le  font  sortir  du  cercle  des  Esséniens.  Et, en  effet,  cette 
hypothèse  est  la  seule  où  la  fantaisie  trouve  son  profit.  Philon 
et  Flavius  Josèphe  nous  ont  laissé  un  tableau  descriptif  de  la 
vie  des  Esséniens  -,  qu'on  peut  vraiment  appeler  attrayant  et 
qui  n'a  besoin  que  de  recevoir  encore  quelques  ornements 
pour  pouvoir  servir  de  fond  à  une  histoire  de  Jésus.  Il  est 
encore  une  raison  de  nature  plus  sérieuse,  pour  laquelle  on 
s'adresse  toujours  de  nouveau  à  l'Essénisme  pour  y  chercher 
le  secret  de  l'explication  du  christianisme.  On  s'obstine, puis-je 
dire,  à  déduire  ce  phénomène  de  l'Essénisme  de  l'influence 
exercée  par  le  dehors  sur  le  judaïsme  palestinien.  Josèphe,  en 
un  certain  sens,  a  été  le  premier  à  indiquer  cette  voie,  et  les 
successeurs  ne  lui  ont  pas  manqué  jusqu'aujourd'hui.  L'Hellé- 
nisme, dont  les  Esséniens  dériveraient  en  droite  hgne,  fournit 
ainsi  l'occasion  de  les  mettre  en  rapport  avec  différents 
systèmes  de  la  philosophie  grecque,  avec  Zoroastre  et  même 
avec  leBuddhisme.  Eh  bien,  si  les  Esséniens  ont  contribué  de 
leur  côté  à  la  naissance  du  christianisme,  ce  dernier  se  trouve 
mis,  à  son  tour,  en  rapport  avec  les  religions  de  l'occident  ou 
de  l'orient,  et  —  on  le  pense  du  moins  —  l'énigme  de  son 
origine  a  fait  un  pas  vers  sa  solution. 

Mais  la  question,  pourquoi  on  suppose  volontiers,  pourquoi 
en  conséquence  on  admet  aisément  qu'il  y  ait  un  rapport  étroit 
entre  le  christianisme  et  l'Essénisme,  doit  naturellement  céder 
le  pas  à  cette  autre:  y  a-t-il  des  raisons  précises  pour  recon- 
naître cet  accord?  Si  je  ne  me  trompe,  la  réponse  négative  à 
cette  question,  qui  avait  déjà  précédemment  pour  elle  les  plus 
grandes  vraisemblances,  a  été  portée  dans  ces  derniers  temps  à 

')  Rabbi  Jeshua.  An  eastern  story  (London,  1881). 

*)  PlUlOt  quod  omnis  probus  liber  §  12  et  Apologia^  pro  Judaeis  fragm.  chez 
Eusêbe  dans  Prœparatio  Evangelica  VIII:  H  ;  Josèphe,  antiqu.  XIII:  5  §  9; 
XV  :  10  §  4,5  ;  XVIII  :  1  §  5;  Guerre  juive  II  :  §  2-14. 
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l'évidence  scientifique, et  le  temps  ne  peut  plus  être  bien  éloigné 
où  elle  sera  admise  par  tous.  Il  est  maintenant  et  tout  d'abord 
établi, que  l'Essénisme  est  un  phénomène  juif^  qu'il  est  bien  un 
fruit  du  judaïsme  palestinien.  Qui  prend  en  considération 
l'époque  de  sa  naissance,  environ  le  milieu  du  second  siècle 
avant  l'ère  chrétienne,  immédiatement  après  la  tentative  faite 
par  AntiochusEpiphane  pour  helléniser  le  peuplejuif,  doit  déjà 
àpriori  tenir  la  chose  pour  très  vraisemblable.  Après  qu'on  a 
fourni  la  preuve  \  que  presque  tous  les  traits  de  la  vie  et  de 
la  doctrine  des  Esséniens  trouvent  leurs  parallèles  dans  le  ju- 
daïsme talmudique,  cette  vraisemblance  s'est  presque  élevée 
à  l'état  de  certitude.  Mais  la  supposition  d'une  influence  étran- 
gère continue  de  trouver  toujours  une  sûre  retraite  auprès  des 
Thérapeutes,  cette  énigmatique  colonie  d'ascètes  établie  sur 
les  bords  du  lac  Maréotis  en  Egypte,  dont  Philon  fait  un  tel 
éloge  dans  son  traité  «delà  vie  contemplative.»  Il  y  avait 
encore  et  incontestablement, en  dépit  de  toutes  les  diftérences, 
un  accord  si  grand  entre  eux  et  les  Esséniens,  qu'on  était  bien 
obligé  de  les  mettre  mutuellement  en  rapport.  Et  si,  pour  toute 
espèce  de  raisons,  on  ne  pouvait  pas  dériver  directement  les 
Thérapeutes  des  Esséniens,  quelle  solution  restait-il,  sinon  de 
dériver  les  derniers  des  premiers  et  de  faire  ainsi,  grâce  à  un 
détour,  pénétrer  en  Palestine  l'influence  païenne,  plus 
précisément  l'influence  néo-pythagoricienne  ?  Je  ne  prétends 
pas  que  cette  proposition  ne  soulevât  aucune  sorte  d'objections 
mais  —  elle  se  laissait  défendre,  et  elle  a  compté  aussi  des  par- 
tisans considérables  «.  Mais  qu'est-il  arrivé?  La  dissertation 
philonienne  «  sur  la  vie  contemplative  »  n'a  pas  laissé,  et  ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui,  d'éveiller  la  défiance  de  maint  lecteur 
attentif;  on  l'a  soupçonnée  d'être  inauthentique  et  d'origine  plus 


*)  Cf.  //.  Grxiz,  Geschichte  der  Juden  III  :  657  suiv.  (3«  édition)  et  les  dis- 
sertations de  Frankel  qui  y  sont  citées  :  voyez  encore  J.  Derenbourg,  Histoire 
de  la  Palestine  d'après  les  Talmuds  etc.  p.  166  suiv. 

«)  Entre  autres  Zeller.  Voyez  l'écrit  de  Lucius  dont  il  va  être  question,  p.  157 
note  2. 


190  REVUE    DE    l'histoire    DES    RELIGIONS 

récente  \  On  ne  pouvait  cependant  pas  dire  que  la  critique 
se  fût  encore  acquittée,  à  l'endroit  de  cet  écrit, delà  totalité  de 
ses  obligations  ;  les  hypothèses  formulées  étaient  loin  de 
s'accorder  sur  son  antiquité  et  sur  sa  tendance.  Aujourd'hui 
cette  lacune  est  comblée.  Un  jeune  savant  strasbourgeois  a 
réussi  à  trouver  la  solution  satisfaisante  de  cette  énigme:  le 
traité  a  été  écrit  au  IIP  siècle,  ou  tout  au  commencement  du 
IV'  siècle,  dans  le  but  de  défendre  et  de  recommander  les  pro- 
cédés ascétiques  de  beaucoup  de  chrétiens  contemporains,  par 
un  chrétien  en  conséquence, mais  sous  le  nom  de  Philon,  auquel 
mainte  pensée  a  été  empruntée  et  aux  écrits  authentiques  du- 
quel il  a  été  attaché  -.  Cette  démonstration  a  été  accueillie  par 
les  juges  les  plus  autorisés,  même  par  ceux  qui  avaient  précé- 
demment défendu  une  autre  manière  de  voir  ^  Ainsi  a  été  arra- 
chée la  dernière  pierre  sur  laquelle  on  pût  échafauder  l'origine 
étrangère  de  l'Essénisme;  ainsi  a  été  définitivement  étabh  le  ca- 
ractère purementjuif  de  cette  tendance. 

Passons  maintenant  à  ce  qui  concerne  son  rapport  avec  le 
Christianisme.  On  a  défendu  leur  parenté  mutuelle  par  des  rai- 
sons qui  ne  peuventpas  résisterun  seul  instant  à  l'assaut  d'une 
recherche  approfondie.  Par  exemple,  lorsque  Graetz  identifie 
la  doctrine  des  Esséniens  sur  le  Messie  et  sur  le  royaume  des 
cieux  avec  les  idées  chrétiennes  sur  les  mêmes  sujets  \  on  se 
demande,  non  sans  étonnement,  de  quelles  sources  il  se  sert 
pour  y  puiser  la  connaissance  de  cette  doctrine.  Il  y  a,  d'autre 
part,  des  arguments  qui,  sans  être  absolument  en  l'air  comme 
ces  derniers,  peuvent  cependant  s'en  voir  opposer  d'autres  de 
même  force  et  ne  nous  mènent  ainsi  à  aucune  conclusion  cer- 

*)  Cf.  ma  Godsdienst  van  Israël  II:  440-444  et  les  auteurs  cités  en  cet  en- 
droit. 

')  P.  E.  Lucius,  die  Tlierapeuten  und  ihre  Stellung  in  der  Geschichte  der 
Askese.  Eine  kritrislie  Untersuchung  der  Schrift  de  vita  contemplativa  (Stras- 
bourg, 1880). 

^)  Entre  autres  par  ^.  5c/iurc;' dans  Theol.  Literaturzeitung,  1880,  p.  IH- 
118  et  A.  Hilgenfeld  dans  Zeitschrift  fiir  wissenschaftliche  Théologie  XXIII 
(1880),  p.  423suiv. 

*)  Ouv.  cité,  p.  292  avec  renvoi  à  la  note  10,  III,  c'est-à-dire  p.  662,  où  ne  se 
rencontre  pas  même  l'apparence  d'une  preuve. 
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aine.On  fait  ressortir  l'accord  qui  se  présente  entre  TEssénisme 
et  le  christianisme  sur  quelques  préceptes  moraux, leur  commune 
réprobation  du  serment,  l'importance  donnée  ici  comme  là 
à  l'esprit  de  charité  mutuelle.  Mais,  en  revanche,  on  ne  saurait 
atténuer  la  différence  à  l'égard  de  la  pureté  corporelle  et  du 
sabbat  ;  les  Esséniens  se  montrent  aussi  scrupuleux  sur  ces 
deux  points  que  les  chrétiens  font  preuve  de  Ubéralisme  ou 
d'indifférence.  A  mon  sens, cette  balance  du  «pour»  et  du  «con- 
tre» tranche,  à  elle  seule,  le  débat  en  faveur  de  l'indépendance 
du  christianisme.  L'accord  s'apphque  à  des  particularités  d'im- 
portance subordonnée  ;  la  différence  touche  au  principe  :1e  sépa- 
ratisme essénien, — l'institution  d'un  petitcercle  soigneusement 
fermé  afin  de  réaUser  l'idéal  de  la  pureté,  —  n'est  absolument 
pas  chrétien, comme  en  revanche  la  propagande  chrétienne  pour 
sauver  les  pécheurs  n'est  absolument  pas  essénienne.  Il  faut, 
en  vérité,  pour  pouvoir  enseigner  malgré  cela  l'unité  des  deux, 
se  créer  un  Essénisme  de  sa  propre  invention.  Toutefois  je  ne 
puis  pas  méconnaître  que  ce  raisonnement  n'échappe  pas  à  la 
contradiction.  Il  suffit  que,  dans  l'examen  de  l'Essénisme,  on 
mette  l'accent  ailleurs  et  que,  par  exemple,  on  tienne  la  sépa- 
ration de  la  communauté,  non  comme  une  partie  de  l'idéal 
poursuivi,  mais  simplement  comme  un  moyen  imposé  par  la 
nécessité,  pour  aboutir  aussitôt  sur  le  point  en  question  à  une 
conclusion  différente.  Si  je  ne  me  trompe,  une  hypothèse  du 
même  savant  strasbourgeois  queje  nommais  déjà  tout  à  l'heure, 
nous  ouvre  la  perspective  de  voir  cette  controverse,  en  appa- 
rence sans  fin,  aboutir  à  une  solution  satisfaisante.  Nous  nous 
étions  déjà,  nous  l'avons  vu,  assis  sur  un  terrain  très  sohde  en 
ce  qui  concerne  la  dérivation  de  l'Essénisme  du  judaïsme  pa- 
lestinien. Nous  savions  déjà,  presque  avec  certitude,  que  les 
Esséniens  étaient  provenus  de  ces  «hasîdîm»  ou  «fidèles», 
qui  sont  mentionnés  à  diverses  reprises  dans  les  récils  con- 
cernant la  révolte  contre  Antiochus  Epiphane  '.    Mais  nous 

•)  I  Macchabées  II  :  /i2;  VII  :  12  suiv.,  inconciliable  avec  2  Maccliab.  XIV  : 
6,  comme  Ta  démontré  en  dernier  lieu  Lucius  dans  la  dissertation  qui  va  être 
mentionnée,  p .  91  suiv. 
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avions  dû  réserver  la  réponse  décisive  à  cette  question:  quelle 
est  la  circonstance  particulière  qui  a  poussé  les  Esséniens hors 
de  la  société  Israélite  et  a  fourni  ainsi  son  occasion  immédiate 
à  la  naissance  de  Vordre  des  Esséniens  ?  Eh  bien,  la  cause 
immédiate  de  leur  séparation,  elle  est  dans  leur  résistance  aux 
grands  prêtres  Jason,  Ménélas  et  Alcime,  maintenue  dans  la 
suite  contre  les  successeurs  de  ces  usurpateurs,  les  Hasmo- 
néens,  lesquels,  bien  qu'animés  d'un  esprit  tout  différent  de 
ceux-là,  ne  laissaient  pas  de  satisfaire  aussi  peu  aux  exigences 
delà  légalité.  La  fondation  du  temple  d'Onias  à  Léontopolis  en 
Egypte,  temple  qui  subsista  jusqu'à  Tan  70  de  l'ère  chrétienne, 
en  Palestine  même  l'attitude  des  scribes  à  l'égard  des  grands- 
prêtres,  voilà  des  phénomènes  parallèles  à  cette  opposition, 
qui  en  mettent  plus  clairement  encore  au  jour  la  significa- 
tion \  Maintenant  on  peut  ne  pas  souscrire  absolument  à 
l'opinion  de  Lucius, quand  il  dérive  presque  tous  les  usages  des 
Esséniens  de  cette  attitude  prise  à  l'endroit  du  personnel  du 
temple  :  douter,  par  exemple,  que  leurs  repas  en  commun  doi- 
vent être  considérés  comme  une  imitation  des  fêtes  sacrifiaires 
dont  ils  se  voyaient  privés,  que  l'envoi  de  dons  au  temple  de 
Jérusalem,  où  eux-mêmes  ne  paraissaient  pas,  doive  être 
tenu  pour  une  protestation,  constamment  renouvelée,  contre 
les  serviteurs  du  temple.  Mais,  en  tous  cas,  si  la  rupture  avec 
la  société  juive  est  bien  due  à  ce  motif,  il  est  naturel  au  plus 
haut  chef  que  l'éloignement  du  sanctuaire  national  soit  resté 
caractéristique  des  façons  d'être  des  Esséniens;  à  sacrifier  ce 
point,  ils  auraient,  dans  leur  propre  opinion,  perdu  leur  raison 
d'être.  L'application  de  ces  résultats  à  l'objet  denosrecherches 
se  fait  toute  seule.  De  Hen  entre  l'Essénisme  et  le  christianisme, 
il  ne  peut  plus  être  question.  Objections  pour  prendre  part  au 
service  du  temple,  scrupules  sur  la  légalité  des  grands-prêtres 
en  fonction  —  il  n'est  encore  venu  à  l'esprit  de  personne  d'at- 
tribuer de  pareils  sentiments, soit  au  fondateur  du  christianisme, 


^)P.E,  Lucius,  des   Essenismus  in    seinem  Verhàltniss  zum  Judenthum 
(Strasbourg,  1881),  particulièrement  p.  75  suiv. 
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5oit  aux  plus  anciens  chrétiens.  Si  l'on  peut  attribuer  quelque 
râleur  aux  récits  qui  les  concernent,  de  pareilles  préoccupa- 
ions  leur  étaient  tout  de  bon  étrangères,  et  l'attitude  qu'ils  pre- 
laient  à  l'égard  du  sanctuaire  était  celle  de  la  nation  en  général. 
Is  n'ont  donc  été  à  aucun  titre  des  Esséniens  ni  —  comme  la 
îhose  est  établie  depuis  longtemps  —  au  sens  étroit  du  mot, 
nais  pas  davantage  au  sens  large  de  cette  proposition  ;  car 
î'est  par  ce  point  spécial  de  la  participation  personnelle  au 
;ulte  commun,  que  passait  la  ligne  de  séparation  entre  l'ordre 
itles  personnes  situées  en  dehors  de  l'ordre. 

Est-ce  à  dire  que  nous  devions  laisser  les  Esséniens  abso- 
ument  hors  de  compte  dans  la  recherche  qui  nous  occupe? 
Nullement  !  Ils  nous  rendent  un  service  de  la  plus  haute  im- 
portance pour  le  diagnostic  du  judaïsme  palestinien.  A  un 
ûoment  donné,  l'ordre  s'est  détaché  de  la  souche  paternelle  et 
.  commencé  de  mener  une  vie  indépendante.  Mais  ce  qu'il 
lous  montre  dans  un  petit  cercle  et  par  suite  avec  d'autant 
ilus  de  clarté,  il  en  a  remporté  les  premiers  principes  de  son 
:tat  antérieur,  non  encore  indépendant.  Ces  principes  doivent 
lonc  à  leur  tour  avoir  vécu  et  produit  leurs  effets  au  sein  de  la 
lopulation  juive.  Si  la  naissance  de  l'Essénisme  à  elle  seule 
lOus  apprend  quelle  force  la  religion  était  dans  ces  jours,  de 
on  côté  la  forme  que  celui-ci  a  prise  lors  de  sa  constitution  ou 
[u'il  a  développée  par  la  suite,  nous  fait  connaître  les  parties 
issentielles  de  cette  religion.  Elles  se  trouvent  confondues, 
vec  une  variété  assez  bigarrée,  dans  la  description  de  la  vie 
les  Esséniens.  Le  souci  de  la  pureté  y  paraît  d'abord  au  pre- 
ûier  plan  :  ils  doivent,  avec  le  plus  grand  scrupule,  éviter  toute 
ispèce  de  souillure  et,  quand  la  souillure  est  inévitable,  l'effa- 
er.  D'autres  prescriptions  extérieures  sont  conçues  d'une 
açon  aussi  étroite,  et  observées  avec  la  même  rigueur  puérile, 
lais,  d'autre  part,  quelle  haute  valeur  donnée  à  l'idéal  moral  ! 
^ous  savons  par  Flavius  Josèphe  '   la  formule    du   serment 


*)  Guerre  juive,  II:  8§7. 
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que  devait  prêter  l'Essénien  lors  de  son  admission  dans  Tor- 
dre. C'était  le  seul  serment  qui  fût  autorisé  chez  eux.  Et  à  quoi 
s'oblige  le  récipiendaire  dans  cette  occasion  exceptionnelle  où 
il  invoque  le  saint  nom  de  Dieu  ?  Sans  doute  à  respecter  les 
règles  de  l'ordre  et  à  garder  ses  secrets.  Mais,  avant  tout  et 
principalement,  il  s'oblige  à  la  droiture,  à  la  fidélité  et  à  la  sou- 
mission, à  rhumilité,  à  la  simplicité  et  à  l'amour  de  la  vérité. 
L'homme  qui  prêtait  ce  serment  avait  été  à  l'école  des  pro- 
phètes et  despsalmistes  d'Israël.  «  Qui  demeurera  dans  la  tente 
de  Yahwé,  qui  séjournera  sur  la  sainte  montagne  de  Yahwé?» 
Cette  question  —  on  l'a  remarqué  avec  grande  vérité  *  — 
l'Essénien  l'a  posée  avec  l'écrivain  du  psaume  XV  et  y  a  ré- 
pondu comme  lui.  Prenons  garde  de  ne  pas  néghger  ceci  1 
Ce  n'est  pas  par  un  choix  arbitraire,  c'est  au  point  de  vue  du 
véritable  israélitisme  qu'on  a  fait  valoir  contre  les  Esséniens 
de  graves  considérations.  C'est  à  bon  droit  qu'on  a  condamné 
leur  séparation  comme  constituant  le  sacrifice  de  Tidéal  com- 
mun à  la  loi  et  aux  Prophètes  -.  Mais  il  est  d'autant  plus 
digne  d'attention  que,  dans  cette  excroissance  du  judaïsme,  la 
conception  prophétique  de  la  vie  agréable  à  Dieu  ait  été  main- 
tenue aussi  vigoureusement.  Il  ne  faudra  pas  le  perdre  de  vue 
dans  notre  étude  ultérieure  de  ce  judaïsme  palestinien,  dont 
les  Esséniens  se  sont  détachés,  mais  dont  ils  sont  néanmoins 
provenus  et  sur  lequel  ils  portent  ainsi  témoignage. 

On  éprouve  quelquefois  de  la  difficulté,  quand  on  veut  don- 
ner un  aperçu  d'un  phénomène  composite,  à  en  grouper  d'une 
façon  exacte  les  éléments  constituants.  Le  judaïsme  palesti- 
nien, considéré  au  point  de  vue  religieux,  off're  un  point  central 
clairement  déterminé  :  le  Pliarisaïsme .  Dans  ÏEtat  juif,  le 


*)  Lucius,  ouv.  cité,  p.  106  suiv. 

')  «  Der  Essenismus  ist  nicht  «  die  Bliite  des  Judenthums,  »  sondern  dal 
bewuszte  Aufgeben  der  Realisirung  derjenigen  Idée  des  Gottesvolks,  welche 
Gesetz  und  Prophelen  fordern  und  verheiszen  »  {Demmler,  dans  Theol.  Stu- 
dien  aus  WurlLemberg  I  (1880),  p.  53. 
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Grand-Prêtre  occupe  le  premier  rang  ;  autour  de  lui  se  grou- 
pent les  familles  considérables,  prêtres  et  laïques,  qui  consti- 
tuent avec  lui  les  Sadducêens.  C'est  de  ceux-là  que  nous  de- 
vrions partir,  si  nous  nous  proposions  d'exposer  l'histoire 
politique  dlsraël.  Mais,  sur  le  terrain  religieux,  les  Saddu- 
cêens ne  représentent  point  un  principe  particulier.  Ce  sont 
ici  les  Scribes  qui  marchent  en  tête  et  dominent,  et,  sous  leur 
direction,  les  Pharisiens,  les  «  praticiens  )>  de  leur  théorie.  Si 
les  Scribes  se  sont  entièrement  consacrés  à  l'étude  de  la  Loi 
et  à  son  application  à  la  vie,  ou  plus  exactement  encore  à  sou- 
mettre à  ses  prescriptions  la  vie  nationale  dans  toutes  ses 
ramifications,  —  les  Pharisiens  ne  s'occupaient  que  de  l'ob- 
servation de  la  dite  Loi  et  de  la  réalisation  de  la  justice,  consi- 
dérée comme  conformité  à  ses  commandements. 

Il  n'est  plus  guère  nécessaire  à  Theure  présente  de  faire 
l'apologie  des  Pharisiens.  Les  attaques  que  le  Nouveau  Testa- 
ment, que  les  Évangiles  synoptiques,  en  particulier',  dirigent 
contre  leurs  défauts,  ne  se  proposent  nullement  de  passer  pour 
une  description  complète  de  leur  conduite  et  n'auraient  jamais 
dû  non  plus  être  prises  ainsi.  Il  y  avait  certainement  parmi 
eux  de  faux  frères  —  dans  quels  cercles  religieux  n'en  trouve- 
t-on  pas? —  mais  les  considérer  tous  comme  des  hypocrites 
et  de  faux  croyants  serait  l'injustice  même,  et  un  tel  jugement 
se  concilierait  aussi  difficilement  avec  le  Nouveau  Testament 
lui-même  '  qu'avec  les  témoignages  de  Flavius  Josèphe  et 
duTalmud.Non,lePharisaïsmeestune  tentative  très  sérieuse  — 
et,  par  suite,  digne  au  plus  haut  point  de  notre  respect,  —  pour 
amener  à  sa  réalisation  le  principe  du  judaïsme  lui-même,  à 
savoir  l'obéissance  complète  à  la  volonté  de  Dieu  exprimée 
dans  la  Thora.  Les  Pharisiens  sont,  pour  parler  avec  Wellhau- 
sen  \  les  virtuoses  de  la  religion. 


»)  Entre  autres  Luc,  XII  ;  1  ;  Matthieu  XXIII  :  13  suiv.  ;  V.  20. 

')  Actes  des  apôtres,  XXVI  :  5;  Philippiens,  III  :  5. 

')  Die  Pharisreer  und  die  Sadducauer.  Eine  Untersuchung  zur  inneren  jùdi- 
schen  Geschichte(GreifswaId,  1874)  p.  20.  Qu'on  se  reporte  aussi  i  son  excelleate 
description  du  Pharisaisrae  dans  son  ensemble  (p.  8-26, 26-43). 
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Le  fait  qu'il  ait  apparu  au  sein  des  Juifs  revenus  de  l'exil 
de  tels  hommes,  qui  se  soient  rattachés  les  uns  aux  autres  de 
façon  à  former  des  congrégations  et  des  associations  pour  ainsi 
dire  reconnues,  —  ce  fait  est  d'une  signification  supérieure. 
Ce  que  nous  y  voyons  d'abord  et  de  nouveau,  c'est  jusqu'à 
quel  point  les  Scribes  étaient  parvenus  à  faire  peu  à  peu  de  la 
religion  l'affaire  de  la  population,  et  quelle  force  unique  cette 
religion  était  devenue.  Le  Pharisaïsme  était,  d'autre  part,  la 
garantie  que  la  religion  ne  serait  plus  écartée  de  la  place  où 
elle  avait  une  fois  pris  pied.  Le  judaïsme  avait  dans  les  Scribes, 
pour  ainsi  dire,  ses  représentants  officiels  et  de  la  sorte  un 
point  d'appui  assuré.  Mais,  ni  l'influence,  ni  les  moyens  de  ces 
hommes,  pour  lesquels  la  prédication  religieuse  était  un  état, 
ne  valaient  ceux  des  volontaires  qui  s'étaient  placés  de  con- 
fiance sous  leur  direction.  Ces  derniers  empruntaient  à  leur 
caractère  non  officiel  un  crédit  moral  d'autant  plus  grand. 
Rien  ne  nous  étonne  donc  moins  que  de  voir  le  peuple  leur 
vouer  la  vénération  la  plus  haute  et  se  montrer,  quand  il  y 
avait  lieu,  toujours  prêt  à  les  suivre  et  à  les  appuyer.  Le  sen- 
timent de  la  masse  n'a  point  l'habitude  de  se  tromper  en  ces 
matières  et,  cette  fois  encore,  il  ne  faisait  pas  fausse  route. 
Pour  ce  qui  nous  concerne,  nous  ne  pouvons  que  souscrire  à 
leur  jugement.  Nous  avons  —  on  va  le  voir  tout  à  l'heure  — 
des  réserves  très  sérieuses  à  faire  sur  le  principe  légal  des 
Pharisiens  et  sur  ses  suites  immédiates.  Mais  nous  rendons 
un  hommage  complet  à  la  droiture  de  leurs  intentions  et  à  la 
persévérance  de  leurs  efforts.  Le  Pharisaïsme  est  la  révélation 
d'une  énergie  qui  promet  de  grandes  choses.  Peut-être  cette 
énergie  a-t-elle  été  mal  dirigée,  — mais  ne  pourrait- elle  point 
être  ramenée  sur  le  bon  chemin  et  mise  ainsi  au  service  du 
progrès  et  du  développement  de  la  religion  ? 

Ce  ne  sont  point  là  des  questions,  dont  nous  voulions,  à 
l'heure  présente  et  du  point  de  vue  plus  élevé  auquel  les  siècles 
nous  ont  conduit,  aller,  pour  ainsi  dire,  troubler  le  Pharisaïsme 
dans  sa  satisfaction.  Non,  au  temps  déjà  de  sa  floraison,  son 
insuffisance  éclatait  clairement  et  indubitablement.  Dans  son 
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sein  et  surtout  à  ses  frontières,  dans  la  vie  nationale  du  ju- 
daïsme, se  produisaient  des  phénomènes  de  différente  nature 
qui,  aux  yeux  de  ceux  qui  les  remarquaient  et  les  pénétraient, 
ne  souffraient  pas  d'autre  explication. 

Et  d'abord  dans  son  sein,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  dans 
les  écoles  des  Scribes,  d'où  provenait  la  règle  suivie  par  les 
Pharisiens.  Là  se  manifestait,  non  pas  chez  tous,  mais  du 
moins  chez  quelques  précurseurs  et  très  clairement,  la  ten- 
dance à  considérer  la  justice  comme  autre  chose  que  l'obser- 
vation d'innombrables  prescriptions  de  la  Loi,  —  un  effort 
dans  le  sens  de  la  simplification,  dans  le  sens  d'une  concep- 
tion plus  profonde,  fondamentale,  de  la  religion.  On  connaît 
la  réponse  de  Hillel,  le  contemporain  d'Hérode,  au  païen  qui 
lui  demande  de  résumer  en  quelques  lignes  la  religion  juive  : 
«  Ce  que  vous  ne  voulez  pas  qui  vous  arrive,  ne  le  faites  pas 
non  plus  aux  autres:  c'est  là  toute  la  Loi,  tout  le  reste  n'en 
est  que  l'explication;  va  donc  et  apprends  à  comprendre'  !  » 
Dans  le  traité  Pirké  Abôth  de  la  Mishna,  nous  trouvons  éga- 
lement quelques  dictons  analogues,  qui  s'élèvent  au-dessus 
du  point  de  vue  de  la  légalité  et  qui  proviennent  de  différentes 
époques.  Antigone  de  Socho  avait  l'habitude  de  dire  :  «  Ne 
soyez  pas  comme  des  esclaves  qui  servent  leur  maître  afin  de 
recevoir  un  salaire,  mais  soyez  comme  des  esclaves  qui  ne 
servent  pas  leur  maître  pour  en  recevoir  un  salaire,  et  que  la 
crainte  du  ciel  (c'est-à-dire,  la  crainte  de  Dieu)  soit  sur 
vous  M  »  On  rapporte  de  Gamaliel,  le  fils  de  Rabbi  Juda  le 
saint,  ce  mot  :  «  Fais  son  bon  plaisir  (le  bon  plaisir  de  Dieu) 
comme  si  c'était  ton  bon  plaisir,  afin  qu'il  fasse  ton  bon  plaisir 
comme  si  c'était  son  bon  plaisir.  Anéantis  ton  bon  plaisir  de- 
vant le  sien  \  »  Un  des  disciples  de  Johanan  ben  Zaccaï, 
Eléazar  ben  Arak,  répond  à  la  question  de  son  maître,  quelle 
est  la  bonne  voie   où  un  homme  doive  se  tenir  :    «   un  bon 


')  Talinufl  babli,  Sabbath  fol.  31  a. 

')  Firkè     Abôth  I   :   3    (p.    27   de    l'édition  de    Ch.   Taylor,    Cambridge, 
1877). 
')  Ibidem  II  :  4  (p.  43  éd.  Taylor). 
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cœur  »,  —  et,  à  l'occasion  de  cette  réponse,  il  reçoit,  entre  les 
autres  disciples,  l'approbation  de  Johanan  *.  Dans  les  por- 
tions haggadiques  de  la  Guemara  et  dans  les  nombreux  mi- 
drashîm  qui  nous  ont  été  conservés,  de  pareilles  déclarations, 
purement  religieuses  ou  purement  morales,  sont  très  fré- 
quentes, de  même  que  des  récits  et  paraboles  où  se  ré- 
vèle la  même  tendance.  Dans  la  forme  sous  laquelle  nous 
les  possédons,  ils  datent  d'une  époque  plus  récente.  Mais  on 
peut  tenir  pour  certain  que  les  Scribes,  dès  le  commencement, 
ont  donné  de  pareilles  instructions.  Quand  ils  se  produisaient 
comme  prédicateurs  dans  les  synagogues,  ils  devaient  habi- 
bituellement  parler  de  cette  façon,  la  plupart  du  temps  à  l'oc- 
casion des  portions  de  la  Loi  et  des  Prophètes  dont  lecture  était 
donnée  à  la  communauté,  parfois  aussi  d'une  manière  absolu- 
ment libre,  comme  les  inspiraient  leur  cœur  ou  les  besoins  du 
moment  '.  Il  n'y  a  là,  à  proprement  parler,  rien  d'étrange. 
Il  y  avait  certainement  parmi  les  Scribes  des  hommes  de  sé- 
rieux et  de  conscience,  mais  aussi  de  piété  intime  et  de  senti- 
ments chaleureux,  des  hommes,  en  outre,  d'imagination  et  de 
talent,  des  descendants  —  en  un  mot  —  des  prophètes,  de  la 
prédication  desquels  l'écho  certainement  retentissait  quel- 
quefois aux  oreilles  de  leurs  auditeurs.  Mais  ce  qui  ne  me 
pousse  pas  moins  à  mentionner  ce  côté  de  l'activité  des  Scribes 
comme  quelque  chose  de  particulier,  c'est  le  contraste  ou,  du 
moins,  le  défaut  d'accord  entre  ces  faits  et  la  tendance  stricte- 
ment légale  qui  est  l'essence  et  la  marque  distinctive  et  dura- 
ble de  leur  travail.  A  les  voir  à  mainte  reprise  faire  l'éloge  de 
rintention  comme  constituant  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé,  sinon 
la  seule  chose  nécessaire,  combattre  l'idée  d'un  salaire  dû, 
chercher  à  s'assurer  un  allié  dans  le  cœur  de  leurs  auditeurs, 
ils  nous  font  l'impression  d'un  oiseau  captif  qui  frappe  de  son 
bec  les  barreaux  de  sa  cage  ou,   si  vous  voulez,  qui  chante 

»)  Ibidem  II  :  12  (p.  49  éd.  Taylor). 

')  Cf.  J.  Deren bourg,  ouv.  c\ié  p.  159  suiv.,202  suiv.  ;  J. Freudefithal,  d'\e¥\. 
Josephus  beigelegte  Schrift  Ucbcr  die  Ilerrscliaft  der  Vernunft {W  Ma.cc]mhces), 
eine  Predigtaus  dem  ersLeii  uachchristl.Jahrhundert  (Breslau,  1 8G9),  surtout  p.  4  s. 


A.    KUENEN.    judaïsme    ET    CHRISTIANISME  199 

comme  s'il  était  libre  dans  son  élément.  L'élan,  l'esprit  de  dé- 
vouement, l'initiative  qu'ils  manifestent  de  cette  façon,  ne  s'ac- 
cordent pas  avec  le  souci  anxieux  de  l'observation  des  613  com- 
mandements de  la  Thora  écrite  et  des  prescriptions,  bien  plus 
nombreuses  encore,  de  la  loi  orale.  Mais  —  m'objectez-vous 
—  chez  les  Scribes,  l'un  s'associe  bien  avec  l'autre  :  que  signi- 
fie, en  présence  de  ce  fait,  la  prétendue  impossibilité  de  leur 
accord  ?  Cela^  que  les  éléments  spirituels  et  sentimentaux  de 
renseignement  des  Scribes  ne  sont  guère  autre  chose  qu'une 
protestation  impuissante  contre  ce  qui  constitue  son  caractère 
propre.  Précisément  parce  qu'ils  ne  pouvaient  sacrifier  leur 
légalisme  sans  se  supprimer  eux-même,  les  Scribes  étaient 
hors  d'état  de  faire  aboutir  tout  ce  qui  franchissait  les  bornes 
de  ce  légalisme.  Il  faut  éternellement  en  rester  là  :  un  élan 
vers  un  but  qu'on  ne  saurait  atteindre,  une  promesse  qui  ne 
s'accomplitjamais... Oui, elle  sonne  bien,  oui,  elle  est  incontes- 
tablement inspirée  par  un  noble  sentiment,  cette  parole  de 
Hillel  :  «  Range-toi  parmi  les  disciples  d'Aaron  (le  clément)  ; 
aime  la  paix  et  poursuis-la;  aime  les  créatures  et  amène-les  à  la 
Thora  '.  »  Mais  comment,  si  la  pratique  doit  répondre  à  la 
théorie?  s'il  est  clair  que  cette  Thora,  avec  sa  «  clôture»  » 
élevée  par  les  Sopherîm,  renforcée  et  rendue  plus  élevée  en- 
core par  les  sept  règles  de  Hillel  lui-même  %  est  inaccessi- 
ble aux  «  créatures  »  qui  doivent  y  être  amenées?  En  vérité, il 
n'est  que  trop  évident  que  les  Scribes,  comme  les  Pharisiens 
qui  en  sont  inséparables,  souffraient  d'une  contradiction  in- 
terne. Il  y  a  discordance  entre  les  intentions  et  les  sentiments 
qu'ils  éveillent  et  sur  lesquels  ils  veulent  s'appuyer,  et  le  but 
pratique  auquel  ils  tendent.  Un  tel  défaut  d'harmonie  n'est  pas 
ressenti  par  chacun  de  ceux  où  il  se  présente  ;  ce  qu'on  nomme 
habituellement  une  heureuse  inconséquence,  n'est  pas,  tant 
s'en  faut,  rare  en  ce  monde,  et  ne  l'était  pas  alors  plus  qu'au- 
jourd'hui. Toutefois  ces  contradictions  ne  laissent  pas  de  ron- 

«)  Pirké  Abôth  I  :  13  (p.  34suiv.  éd.  Taylor). 

')  Ibid.  I  :  1  (p.  25.  éd.  Taylor.  Cf.  la  remarque  de  l'éditeur. 

')  Voyez  ma  Godsdienst  van  Israël  II  :  4G7  suiv. 
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ger  la  vie  spirituelle  de  ceux  qui  les  recèlent.  Tôt  ou  tard,  il 
faut  qu'on  en  prenne  conscience  et  —  qu'arrive-t-il  alors?  Où 
peut-on,  en  pareille  occurrence,  —  prenez  y  garde  I  sur  la 
voie  où  Ton  se  trouve  engagé  —  retrouver  l'accord  ? 

«  Aime  les  hommes  et  amène-les  à  la  Thora.  »  Cette  parole 
de  Hillel  nous  conduit  d'elle-même  à  la  seconde  série  de  phé- 
nomènes, où  TinsufRsance  du  Pharisaïsme  me  semble  se  mani- 
fester. Aux  «  hommes  »  ou,  plus  exactement,  «  aux  créatures  » 
dont  parle  Hillel,  appartiennent  tout  d'abord  les  Juifs  établis  en 
Palestine  :  qui  pouvait,  avant  ces  «  enfants  du  royaume,  »  pré- 
tendre à  la  connaissance  de  la  Thora  et  à  la  bénédiction  de  la 
vie  selon  ses  préceptes?  Nous  n  avons  aucun  droit  d'accuser 
les  Scribes  de  néghgence  dans  l'accomplissement  de  leurs  de- 
voirs envers  leur  peuple.  Ils  ont  fait  ce  qu'ils  pouvaient. 
On  peut  aussi  peu  prétendre  qu'ils  aient  travaillé  absolument 
en  vain  pour  une  portion  quelconque  du  peuple.  Une  partie,  en 
vérité  !  et  une  partie  du  judaïsme  qui  n'est  pas  à  dédaigner,  est 
devenue  par  leurs  efforts  la  propriété  de  tous.  Le  monothéisme 
était  entré,  vers  le  commencement  de  notre  ère  et  auparavant 
déjà,  dans  la  conscience  nationale.  Le  privilège,  conféré  à  Is- 
raël sur  les  païens,  était  généralement  reconnu  ;  l'obligation, 
qui  y  correspondait,  de  vivre  selon  les  commandements  de 
Dieu  n'était  niée  par  personne.  Mais,  si  nous  nous  demandons 
maintenant  :  les  Scribes  avaient-ils  réalisé  leur  idéal  d'un  peu- 
ple consacré  au  Saint,  ou,  si  c'est  trop  demander,  étaient-ils  au 
moins  sur  la  voie  qui  y  menait?  nous  aboutissons  à  un  résul- 
tat fort  triste.  Une  portion  notable  de  la  population  juive  de 
Palestine  ne  répondait  absolument  pas  aux  exigences  que  les 
Sopherîm  posaient,  et,  à  leur  point  de  vue,  devaient  poser  et, 
par  suite,  était  à  leurs  yeux  non  seulement  impure,  mais  abomi- 
nable. A  cette  catégorie  appartenaient  tout  d'abord  ceux  que  le 
Nouveau  Testament  appelle  «  les  brebis  perdues  de  la  maison 
d'Israël  ',  »  les  pécheurs  et  les  péagers   que  le   Talmud  dési- 

')  Mathieu  X  :  16  ;  XV  :  24  cf.  MaUhieu  IX  :  36;  Marc  VI  :  34. 
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gne  par  l'expression  de  «  ammé  ha-ârez,  »  autant  dire  «  les 
(juifs)  païens.  »  Mais  aussila  masse,  que  la  plus  ancienne  litté- 
rature chrétienne  comprend  sous  le  nom  «  des  foules,  »  s'ils 
n'étaient  pas  à  un  niveau  aussi  bas  que  ceux  qui  viennent  d'être 
nommés,  étaient  pourtant  loin  d'être  irréprochables  dans  Topi- 
nion  des  Scribes.  Ainsi,  sinon  tous,  au  moins  beaucoup 
d'entre  eux,  tombaient  sous  le  jugement  que  le  quatrième  évan- 
gile fait  exprimer  par  «  les  Grands-Prêtres  et  les  Pharisiens  »  : 
«  Maudite  soit  cette  foule  qui  ne  connaît  pas  la  loi  *  !»  On  a 
contesté  ce  fait  et  représenté  la  bourgeoisie  juive,  la  classe 
moyenne  proprement  dite,  comme  répondant  absolument  aux 
exigences  des  Sopherîm  -.  La  décision  finale  est  difficile  : 
nous  nous  mouvons  ici  sur  un  terrain  qui,  même  dans  les  cir- 
constances les  plus  favorables,  reste  presque  inaccessible  à  la 
statistique,  mais  qui  l'est  d'autant  plus  dans  ce  cas  particulier, 
que  les  indications  qui  sont  à  notre  service  sont  plus  rares  et 
plus  incomplètes.  Toutefois  il  est  un  fait,  dont  la  conception 
la  plus  optimiste  ne  tient  aucun  compte  et  qui,  si  je  vois  bien, 
est  inconciliable  avec  elle.  Ce  fait,  c'est  le  Pharisaïsme  lui- 
même.  Il  perd  sa  raison  d'être  du  moment  où  il  cesse  de  pou- 
voir être  considéré  comme  une  protestation  contre  l'état  mal 
satisfaisant  —  au  point  de  vue  légal  —  du  peuple  pris  dans  son 
ensemble.  Le  Pharisien  ne  se  charge  d'aucune  obligation  spé- 
ciale, à  laquelle  chaque  Juif  à  son  tour  ne  soit  pas  soumis.  Le 
Pharisaïsme  est  simplement  le  judaïsme  lui-même,  rien  de 
plus.  Cependant  il  est  la  pratique,  non  de  la  nation  entière, 
mais  d'une  secte  —  de  quelques  milliers  d'individus,  sur  les- 
quels le  peuple  a  les  yeux  tournés,  comme  vers  des  modèles, 
mais  qui,  à  leur  tour,  diffèrent  essentiellement  du  peuple.  Gei- 
ger,  auquel  nous  avons  d'ailleurs  de  grandes  obligations  en  ce 
qui  concerne  l'intelligence  exacte  de  l'essence  et  des  rapports 

<)  Jean  VII  :  49. 

*)  Grxtz,  ouv.  cité  p.  305.  <«  Der  judaeische  Mittelstand,  die  Bevvohner 
kleinerenind  grôszerer  Stâdte,  war  groszentheils  derart  von  (lOtterK'ebonhfit, 
Frommigkeit  und  leidlicher  (!)  Sittiichkeit  durchdrungen  dasz  dio  AufTorde- 
rung  die  Siidden  zu  bereuen  und  fahren  zu  lassen  fur  sie  gar  keinen  Sina 
halte.   » 
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mutuels  des  différents  partis  juifs,  se  trompait  en  identifiant 
les  Pharisiens  et  la  bourgeoisie  juive  ^  Mais  les  erreurs  des 
hommes  compétents  sont  souvent  instructives.  Telle  Geiger 
se  figure  la  chose,  telle  elle  aurait  dû  être  ;  il  n'y  avait,  au  point 
de  vue  théorique,  aucune  raison  pour  que  le  peuple  entier  — 
en  mettant  à  part  les  gens  tout  à  fait  bornés  et  les  dévoyés  — 
ne  répondît  pas  aux  exigences,  auxquelles  satisfaisaient  les 
Pharisiens.  Mais,  en  fait,  cela  ne  s'est  point  produit  et  —  ne 
pouvait  pas  se  produire.  Le  poids  des  commandements  était 
trop  lourd,  l'obéissance  trop  compliquée,  pour  que  la  nation  en- 
tière pût  les  accepter  et  les  porter  docilement.  Un  petit  nom- 
bre de  personnes,  qui  en  faisaient  l'affaire  de  leur  vie,  en 
étaient  seules  capables.  Mais,  en  tant  que  ce  qu'un  petit  nombre 
était  seul  à  faire,  était  l'obligation  de  tous,  le  Pharisaïsme 
n'est-il  vraiment  pas  à  la  fois  la  manifestation  la  plus  pure  et 
—  la  condamnation  de  la  forme  rehgieuse,  d'oii  il  est  sorti, 
non  arbitrairement,  mais  en  suite  d'une  nécessité  histo- 
rique ? 

Qu'arrive-t-il,  lorsque  l'application  conséquente  d'un  principe 
qui  n'est  vrai  qu'à  moitié,  donne  naissance  à  un  embarras,  de 
la  nature  de  celui  où  se  débattait  le  peuple  juif  vers  le  com- 
mencement de  notre  ère  ?  On  cherche  des  issues,  et  on  les 
trouve.  Si  l'idéal  semble  impossible  à  atteindre,  on  se  contente 
à  moins.  Mais  ce  n'est  là  toujours  qu'une  triste  nécessité,  où 
l'âme  ne  trouve  aucun  repos  durable.  L'idéal  non  réalisé  conti- 
nue à  nous  troubler  et  nous  pousse  constamment  à  de  nouveaux 
efforts  qui,  dans  la  supposition  d'où  nous  partons,  n'aboutissent 
qu'à  de  nouvelles  déceptions.  Recherche  sans  trêve  qui  mène 
à  la  langueur  !  A  combien  de  Juifs  le  cœur  n'a-t-il  pas  dû  battre 
à  la  pensée  des  trangressions  sans  nombre,  qu'ils  tremblaient 
de  commettre  et  qu'ils  ne  pouvaient  cependant  point  éviter  I 
Combien  de  fois  ne  devaient-ils  pas  se  sentir  sous  le  coup  du  man- 

^)  Urschrift  und  Uebersetzungen  der  Bibel,  p.  100  suiv.  (par  exemple, 
p.  150  :  «  Die  Pharisaeer  bestanden  aus  dem  national  und  religiôsgesinnten 
Biirgerthume  »);  das  Judenlhum  und  seine  Geschichte  I  (i865)  p.  86  suiv. 
(par  exemple,  p.  89  :    «   die   Abgesonderten,  das  Burgerthum  »). 
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quement  aux  commandements  deDieu,  auxquels  leur  conscience 
les  liait,  et  qu'ils  pouvaient  cependant  à  peine  connaître  tous,  en- 
core morins  exécuter  !  Il  arrive  alors  que  Ton  finit  par  mettre  de 
côté  d'aussi  pénibles  pensées  et  qu'on  se  soumet  àTinévitable. 
Mais  est-ce-là  une  solution  de  la  difficulté?  Non,  la  paix  de 
l'âme  est  payée  trop  cher  à  ce  prix. 

Heureusement  qu'il  y  avait  encore  une  autre  voie,  et  nous 
sommes  libres  de  croire  que  quelques-uns  Taient  trouvée.  Il  y 
avait,  comme  nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure,  une  contradiction 
interne  dans  la  doctrine  des  Scribes  —  un  élément  prophétique 
qui  ne  s'accordait  pas  avec  la  direction  dominante,  avec  l'exacte 
légalité.  C'était  là  le  côté  le  plus  attrayant  de  l'activité  des  So- 
pherîm  :  le  Juif  croyant  entrait  pour  la  première  fois  en  contact 
avec  cet  élément  dans  la  synagogue,  et  il  continuait  d'en  subir 
rinfluence,  alors  même  que,  plus  tard,  il  avait  appris  à  connaî- 
tre la  «  halacha  »  —  la  Thora  dans  ses  applications  multiples. 
Il  y  avait  là  un  accent  qui  trouvait  un  écho  dans  son  âme.  Et 
pourquoi  se  serait-il  refusé  à  y  prêter  l'oreille?  Quand  les 
Scribes,  dans  leur  prédication,  s'adressaient  à  son  cœur  et 
cherchaient  un  point  d'attache  dans  ses  aspirations  religieuses, 
que  faisaient-ils  d'autre  que  ce  qu'avaient  fait  les  hommes 
pieux  du  temps  passé?  N'était-ce  pas  l'esprit  des  prophètes  et 
des  psalmistes  qui  opérait  en  eux  et  se  faisait  entendre  au 
fidèle  par  leur  bouche  ?  Il  pouvait  s'abandonner  sans  crainte  à 
leur  direction.  Elevé  dans  le  respect  de  la  parole  prophétique, 
rendu  à  mainte  reprise  attentif  à  son  importance  par  les  Scribes 
eux-mêmes,  il  pouvait  ainsi  s'élever  à  une  conception  de  la  vie 
morale  et  religieuse,  différente  de  celle  que  les  Scribes  avaient 
construite  systématiquement  en  vertu  de  leur  principe.  Ai-je 
besoin  de  vous  décrire  de  plus  près  cette  conception  ?  Mais 
vous  vous  souvenez  comment  les  prophètes  avaient  désigné  la 
disposition  du  cœur  agréable  à  Dieu,  quels  penchants  ils  avaient 
encouragés,  comment,  laissant  absolument  de  côté  le  rituel, 
ils  avaient  recommandé  les  vertus  purement  humaines  comme 
manifestation  de  la  véritable  piété.  Sans  aucun  doute,  cette  con- 
ception avait  conservé  des  adhérents  même  sous  l'empire  du 
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judaïsme  '.  N'allons  pas  toutefois  nous  figurer 'qu'il  y  eût  là 
les  éléments  constitutifs  d'une  autre  théorie,  qui  se  serait  trou- 
vée constamment  opposée  à  la  théorie  officielle.  Touf  au  long 
de  la  voie  indiquée,  par  les  prédications  de  la  synagogue 
comme  par  la  lecture  des  saintes  Ecritures,  avaient  été  jetées 
les  semences  d'une  religion,  qui  n'aboutissait  pas  à  l'observa- 
tion du  pacte  conclu  avec  Dieu  ei  à  l'attente  du  salaire  attaché 
par  lui  à  cette  observation.  Et  cela  ne  se  faisait  pas  sans  résultat. 
Les  grains  tombaient  à  mainte  fois  sur  une  bonne  terre.  L'Essé- 
nisme  nous  a  déjà  appris  combien  les  éléments  purement  mo- 
raux étaient  puissants  au  sein  du  judaïsme  et  comment  ils  sa- 
vaient se  faire  valoir  à  côté  de  lui.  Le  même  fait  doit  s  être  aussi 
reproduit  visiblement  dan  s  la  vie  de  beaucoup  de  gens  paisibles 
du  pays,  qui  continuaient  d'appartenir  à  la  société  juive.  Ils 
n'avaient  pas  dépassé  le  principe  légal  :  le  Pharisien  restait,  à 
leurs  yeux,  le  modèle  de  la  piété  et  de  la  justice.  De  là  certai- 
nement, chez  quelques-uns  d'entre  eux,  un  manque  d'assurance  : 
étaient-ils  bien  sur  la  bonne  route  et  pouvaient-\\s>  goûter  la 
paix,  à  laquelle  ils  participaient?  Leur  religion  était,  en  un 
certain  sens,  une  acquisition  irrégulière,  une  possession  obte- 
nue par  rapt,  et,  par  suite,  susceptible  de  leur  être  enlevée. 
Mais,  en  fait,  ils  avaient  atteint,  fût-ce  par  avance,  un  point 
de  vue  plus  élevé  que  le  Pharisaïsme  —  un  point  de  vue  qui 
bientôt  devait  être  obtenu  et  maintenu  en  droit. 

La  façon  dont  nous  envisageons  le  judaïsme  palestinien,  doit 
désormais  s'élargir.  Jusqu'ici,  on  pourrait  induire  des  appa- 
rences qu'il  a  mené,  pour  ainsi  dire,  une  vie  séparée,  qu'il  n'a 

')  A  ce  point  de  vue  qu'on  relise  jles  réflexions  de  Flavius  Josèphe,  contre 
Apion,  II,  16,  entre  autres  ces  paroles  :  u  II  (Moïse)  ne  fit  pas  de  la  piété  une 
partie  de  la  vertu,  mais  fit  des  vertus  des  parties  de  la  piété,  c'est-à-dire  de  la 
justice,  de  la  persévérance,  de  la  tempérance,  de  la  complète  harmonie  mu- 
tuelle des  citoyens.  Car  toutes  les  actions,  tout  ce  qu'on  fait  et  tout  ce  qu'on 
dit,  tout  cela  dépend  parmi  nous  de  la  pieuse  intention  à  l'égard  de  Dieu;  car 
il  (Moïse)  n'a  rien  laissé  de  tout  cela  sans  en  tenir  compte  ou  le  régler.  »  Cf. 
encore  II  :  19,  sur  l'introduction  de  ces  manières  de  voir  dans  la  conscience  du 
peuple. 
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été  que  peu  ou  pas  du  tout  en  contact  avec  les  autres  religions 
et  leurs  partisans.  C'est  le  contraire  qui  est  vrai.  En  Palestine 
même  le  judaïsme  était  enveloppé  et  écrasé  par  la  civilisation 
païenne  toute  puissante  et,  au  dehors,  il  étendait  partout  ses 
rameaux  Ces  circonstances  ne  pouvaient  pas  rester  sans 
action  sur  les  dispositions  de  ses  membres,  sur  leurs  espé- 
rances, sur  leur  conduite  en  général.  Et,  en  fait,  cette  influence 
était  considérable.  Ce  qu'il  convient  d'en  dire,  se  range  sous 
les  deux  chefs  suivants  :  le  Messianisme  et  le  prosélytisyne. 

((  Le  Messianisme  »  :  pour  ne  pas  nous  laisser  étouffer  — ou 
détourner  de  notre  tâche —  parla  richesse  de  ce  sujet,  il  faut 
que  je  me  permette,  après  avoir  écarté  toutes  les  particularités 
ainsi  que  les  points  contestés,  d'attirer  votre  attention  unique- 
ment sur  le  point  essentiel,  sur  lequel  heureusement  Topinion 
est  unanime.  Je  prends  donc  comme  une  chose  démontrée,  que 
les  attentes  messianiques  ne  sont  pas  mortes  au  sein  de  l'Israël 
qui  a  survécu  à  l'exil  ;  qu'elles  ont  été  particulièrement  con- 
servées —  non  par  l'aristocratie  dirigeante,  mais  —  parmi  les 
Scribes,  les  Pharisiens  et  le  peuple  placé  sous  leur  direction  ; 
que  le  poids  de  l'oppression  d'Hérode  comme  des  Romains 
les  a  vivifiées  et  fortifiées.  Ce  n'est  pas  que  ces  attentes  eus- 
sent déjà  revêtu,  aux  abords  du  commencement  de  notre  ère, 
une  forme  déterminée;  le  judaïsme  ne  possédait  pas  une  dog- 
matique messianique  parachevée.  Mais  la  conviction  générale 
était  que  la  soumission  du  peuple  de  Dieu  aux  païens  était  une 
anomalie  et  ne  pouvait,  en  conséquence,  se  prolonger  indéfi- 
niment. Israël  devait  être  libre  et  régner,  aussi  sûrement  qu'il 
avait  été  choisi  par  le  Tout-Puissant  parmi  toutes  les  familles 
de  la  terre  et  qu'il  lui  appartenait,  en  «  royaume  de  prêtres  et 
en  peuple  consacré  '.  »  Jusqu'ici  unanimes,  les  Juifs  se  di- 
visaient en  ce  point,  et  deux  tendances  se  produisaient  dans 
leur  sein.  Chez  quelques-uns,  le  Messianisme  aboutissait  au 
Zélotlsme.  Dans  des  cercles  de  plus  en  plus  étendus,  se  pro- 
page l'idée  que  l'inauguration  des  temps  meilleurs  qu'on  es- 

')  Exode  XIX  :  6a. 
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père  ne  doit  pas  être  attendue  passivement,  mais  hâtée  par 
des  actes  de  hardiesse.  Josèphe  —  à  peu  près  le  seul  témoin 
que  nous  puissions  consulter  —  malgré  ses  efforts  pour  dé- 
guiser la  vérité,  ne  peut  dissimuler  que  le  zélotisme  faisait  de 
constants  progrès,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  dans  l'année  66  de  l'ère 
chrétienne,  tout  le  peuple  s'y  laissât  entraîner.  Mais  la  chose 
ne  se  faisait  que  malgré  ses  guides  spirituels,  les  Scribes,  et 
de  leurs  fidèles  disciples,  les  Pharisiens.  Dès  le  commence- 
ment, ceux-ci  se  maintiennent  fermement  dans  leur  attitude 
expectante  et,  dans  la  mesure  où  le  cœur  du  peuple  leur  ap- 
partenait, en  même  temps  qu'ils  lui  apprenaient  à  espérer,  il 
lui  apprenaient  aussi  à  supporter.  Souff'rir  et  mourir  pour  la 
Loi  :  il  est  remarquable  combien  de  fois  cette  pensée  revient 
sous  la  plume  de  l'historien  juif  dans  cet  écrit  où  il  s'efforce 
de  rétabhr  son  peuple  et  sa  religion  dans  leur  véritable  lumière 
contre  les  attaques  d'Apion  :  «  Tous  les  Juifs,  écrit-il  *,  ont 
appris  dès  leur  naissance  à  tenir  les  paroles  de  la  Loi  pour 
commandements  de  Dieu,  à  y  rester  fidèles,  et,  s'il  est  néces- 
saire, à  mourir  volontiers  pour  elles.  »  Ailleurs  il  célèbre  leur 
courage  en  face  de  la  mort  subie  pour  la  Loi  —  non  pas,  ajoute- 
t-il,  cette  mort  facile,  à  laquelle  on  s'expose  dans  le  combat, 
mais  celle  qui,  compliquée  d'outrages  physiques,  est  considérée 
partons  comme  la  plus  pénible*.  Ils  croient  fermement,  vient-il 
d'affirmer  un  peu  plus  haut,  que  ceux  qui  ont  obéi  aux  lois  et 
sont  morts  volontairement  pour  elles,  s'il  a  été  nécessaire, 
sont  destinés  à  revivre  et  à  obtenir  une  existence  beaucoup 
meilleure.  «  J'hésiterais  à  écrire  cela,  si  tout  le  monde  ne 
savait  qu'il  en  a  été  réellement  ainsi,  que,  dans  plus  d'une  cir- 
constance, plusieurs  des  nôtres,  plutôt  que  de  prononcer  une 
parole  contre  la  Loi,  ont  tout  supporté  avec  héroïsme  K  »  Si, 
à  tant  d'autres  égards,  Josèphe  a  été  infidèle  aux  traditions  de 
son  peuple,  ici  c'est  le  véritable  pharisien  qui  parle. 
Mais  n'allons  pas  croire  que  ce  Messianisme  passif,  parce 

*)  Contre  Apion,  I  :  8. 
')  Contre  Apion,  Il  ;  32. 
*)  Contre  Apion,  II  ;  30. 
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qu'il  se  refusait  à  Taction  extérieure,  doive  être  négligé  dans 
l'appréciation  que  nous  portons  sur  le  judaïsme  palestinien  ! 
Il  me  semble,  tout  au  contraire,  avoir  une  signification  reli- 
gieuse bien  supérieure  au  zèle  d'un  Judas  le  Gaulonite', 
qui  s'évaporait  dans  les  actes  mêmes  de  violence  auxquels  il 
poussait.  C'est  quelque  chose  de  vivre  dans  un  monde  qui  est 
le  contraire  de  ce  qu'il  devrait  être,  de  se  dresser  en  face  de 
lui  en  protestant,  d'une  façon  qui,  pour  ne  pas  se  produire  au 
dehors,  n'en  est  que  plus  sérieusement  réfléchie  et  plus  profon- 
dément sentie,  au  nom  de  l'Unique,  du  Véritable,  que  le  monde 
ne  connaît  pas,  mais  qu'il  apprendra  un  jour  malgré  lui  à  con- 
naître et  à  adorer.  On  ne  saurait  dire  avec  certitude  la  nature 
des  dispositions  qui  accompagnaient  cette  attitude.  Gela  peut 
être  la  haine,  une  haine  concentrée  contre  les  impies  tout  puis- 
sants ;  cela  peut  être  aussi  un  éloignement  profond  du  monde 
impie  et  de  ses  pompes,  une  retraite  dans  les  biens  spirituels, 
que  ce  monde,  s'il  est  incapable  de  les  donner,  n'est  pas  da- 
vantage capable  de  ravir,  —  le  renoncement  au  monde,  en 
un  mot,  ou  la  fuite  du  monde,  un  Essénisme  spirituel,  pour 
ainsi  dire^  dont  quelques  spécimens  nous  ont  été,  en  effet, 
conservés  dans  les  données  relatives  aux  héros  du  corps  des 
Scribes.  Comment  se  répartissaient  entre  les  Juifs  ces  effets 
intérieurs  —  et  peut-être  d'autres  encore  —  du  Messianisme,  on 
comprend  de  soi  que  de  telles  questions  restent  sans  réponse. 
Qui  pourrait  pénétrer  dans  les  profondeurs  de  la  vie  de  l'âme 
des  générations  passées  ?  Mais  il  est  certain  que  leur  vie  reli- 
gieuse dans  son  ensemble  vit  se  modifier  son  caractère  et 
changer  ses  couleurs  par  la  perspective  de  l'avenir  attendu.  11 
n'y  avait,  d'ailleurs,  dans  le  Juif  et  dans  sa  manière  de  vivre, 
rien  de  blessant,  ni  de  provocateur.  Il  évitait  de  se  ranger  aux 
idées  et  aux  mœurs  des  autres  ;  il  était  indépendant  et  atta- 
chait du  prix  à  le  rester.  Mais  cela  pouvait  passer  pour  une 
étrangeté  et  être  excusé,  ou  bien  attirer  les  représailles  do 


*)  Joièphe,  Antiquités,  XVIII  :  1,  §  1  ;  Guerre  juive,  II  :  8,  §  1.  Cf.  ma  Gods- 
dienst  van  Israël,  II  :  481  suiv. 
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la  raillerie.  Mais,  c'était  tout  autre  chose  si  cet  homme, 
rejeton  d'une  nation  sans  importance,  se  levait,  non,  marchait 
silencieusement  avec  ces  griefs  à  rencontre  de  la  direction  ac- 
tuelle du  monde,  ayant  au  cœur  cet  espoir  d'une  révolution 
universelle  et  ces  prétentions  à  l'empire  du  monde.  Bien  que 
ces  pensées  et  ces  vues  ne  fussent  pas  criées  sur  les  toits,  elles 
ne  pouvaient  néanmoins  rester  cachées,  et  elles  s'étaient,  en 
effet,  ébruitées  parmi  les  Romains,  et  plus  encore  parmi  les 
voisins  immédiats  des  Juifs  ^  Est-ce  merveille  si  beaucoup, 
mécontents  de  l'organisation  sociale  dont  ils  faisaient  partie, 
ayant  perdu  la  foi  à  la  religion  traditionnelle,  dirigeaient  un 
regard  interrogateur  sur  cette  partie  du  mystérieux  Orient 
pour  voir  si  la  lumière  ne  s'y  lèverait  pas? 

Mais  ne  me  faites  pas  dire  qu'on  s'en  tînt  à  cette  vague  in- 
terrogation. Déjà,  dans  presque  toutes  les  parties  du  monde 
alors  connu,  un  très  grand  nombre  de  personnes  s'étaient  rat- 
tachées au  judaïsme.  Le  Prosélytisme  avait  peu  à  peu  pris  un 
développement  extraordinaire.  Sur  ce  point,  pas  plus  que  sur  le 
précédent,  je  ne  puis  entrer  dans  le  détail,  mais  c'est  aussi  et 
seulement  le  fait  brutal  qui  s'impose  ici  à  notre  attention,  et 
sur  ce  point  tout  le  monde  est  d'accord.  Flavius  Josèphe  mé- 
rite certainement  d'être  cru, quand  il  nous  donne  sur  sa  propre 
époque  des  renseignements  que  chacun  de  ses  lecteurs  était  en 
mesure  de  comparer  à  la  réalité.  Eh  bien  !  il  n'hésite  pas  à 
affirmer  que  «  beaucoup  de  Grecs  s'étaient  soumis  aux  lois 
juives;  bon  nombre  y  étaient  restés  fidèles,  tandis  que  d'autres, 
auxquels  la  constance  paraissait  trop  lourde,  s'en  étaient  déta- 
chés '.  »  Et  plus  bas  :  «  Depuis  longtemps  déjà,  beaucoup  de 
personnes  se  sont  prises  d'un  grand  zèle  pour  la  manière  dont 
nous  adorons  Dieu,  et  il  n'est  pas  une  seule  ville,  aussi  bien 
parmi  les  Grecs  que  parmi  les  Borbares,  il  n'est  pas  un  seul 
peuple  où  ne  soit  répandue  l'observation  du  septième  jour 
comme  jour  de  repos,  où  l'on  n'ait  adopté  et  le  jeûne  et  Tallu- 


»)  Suétone,  Vespas.  chap.  IV  ;  Tacite,  Histor.  V  :  13. 
')  Contre  Apioiijir.  10. 
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mage  des  flambeaux  et  plusieurs  de  nos  préceptes  relatifs  aux 
mets.  Ils  aspirent  aussi  à  imiter  l'accord  qui  règne  entre  nous, 
notre  ardeur  dans  les  travaux  manuels,  notre  constance  dans 
les  persécutions  que  la  Loi  attire  sur  nous...  Comme  Dieu  pé- 
nètre le  monde  entier,  ainsi  la  Loi  s'est  répandue  parmi  tous 
les  hommes.  Que  chacun  veuille  seulement  penser  à  sa  propre 
patrie  et  à  sa  propre  demeure,  et  aucun  ne  me  refusera  son 
assentiment*.  »  C'était  principalement  la  diaspora  juive  qui 
attirait  à  elle  les  prosélytes  ^  Mais,  en  Palestine  également 
et  de  là  au  dehors,  le  judaïsme  se  répandait  parmi  les  païens,  soit 
de  lui-même  en  suite  de  leur  commerce  avec  les  Juifs,  soit  par 
des  émissaires  qui  étaient  partis  pour  les  convertir.  Il  est 
vraisemblable  que,  au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  de 
pareilles  tentatives  directes  n'étaient  pas  rares  -.  En  un  mot  : 
le  judaïsme  n'était  nullement  étranger  à  la  conscience  de  sa 
destination  plus  large  et  s'occupait  déjà  çà  et  là  d'étendre  ses 
frontières. 

La  preuve  la  plus  forte  de  l'importance  de  ce  mouvement, 
nous  la  trouvons  dans  ce  fait  que  la  question  de  savoir  à  quelles 
conditions  les  païens  pouvaient  être  admis  dans  le  judaïsme, 
avait  déjà  été  posée  et  avait  reçu  différentes  réponses.  Tout  le 
monde  connaît  le  récit  de  Flavius  Josèphe  sur  la  maison  royale 
d'Adiabène  et  sa  conversion  à  la  religion  juive  *.  Ce  qui  mé- 
rite maintenant  notre  attention  plus  encore  que  ce  fait,  c'est 
le  conflit  où  se  trouve  engagé  Izates  en  ce  qui  touche  sa  sou- 
mission à  la  circoncision,  et  les  avis  divergents  soutenus  à  ce 
propos  par  Hanania  et  Eléazar.  Le  premier  se  contente  de 
Tobservation  de  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  la  Loi,  l'autre  es- 
time que  le  respect  pour  la  Loi  doit  tout  d'abord  s'afliîrmer  par 
la  soumission  à  tous  ses  préc9ptes,  y  compris  le  précepie  par- 
ticulier qui  concerne  la  circoncision.  Si  je  dis  que  les  données 


*)  Contre  Apion,  II;  39. 

')  Voyez  les  textes  justificatifs  dans  ma  Godsdienst  van  Israël,  Il  :  503. 
»)  Cf.  MaltlneuXXIII  :  14. 

*)  Antiquités  XX  :  2-4,  à  comparer  avec  les  récits  tulmudiques  dans  Deren- 
bourg,  ouv.  cité  p.  222-229. 

14 


210  REVUE    DE    L  HISTOIRE    DES    RELIGIONS 

de  Josèphe  à  cet  endroit  sont  comme  un  commentaire  de  la 
lettre  de  Paul  aux  Galates,  cela  signifie,  en  d'autres  termes, 
que  la  question  :  religion  nationale  ou  universelle  ?  s'est  trou- 
vée en  cet  endroit,  sur  les  rives  du  Tigre,  sinon  tranchée,  au 
moins  posée.  Au  point  de  vue  de  la  Loi,  Éléazar,  qui  n'en  veut 
laisser  tomber  ni  un  point  ni  un  iota,  a  incontestablement  le 
droit  de  son  côté.  Mais  —  si  Ton  se  conforme  à  la  règle  posée 
par  lui,  le  judaïsme  reste  ce  qu'il  est,  la  religion  d'un  peuple 
unique,  et  la  poignée  de  convertis  qu'il  fait,  ne  peut  servir  qu'à 
faire  mieux  ressortir  son  caractère  national.  Qu'en  adviendra- 
t-il,  en  ce  cas,  de  sa  destination  beaucoup  plus  vaste,  que  nous 
avons  vu  esquissée  positivement  dans  une  série  de  phéno- 
mènes variés  ?  Qu'en  adviendra-t-il  tout  d'abord  de  cet  univer- 
salisme  prophétique,  mais  aussi  de  cette  faculté  d'adaptation 
que  le  juda'isme  a  déjà  mise  au  jour  à  Fétranger  et,  par-des- 
sus tout  cela,  des  trésors  de  piété  et  de  moralité  qu'il  recèle 
en  lui-même,  et  vers  lesquels  tant  d'hommes  tendent  déjà  des 
mains  avides  ?  Toutes  ces  promesses  d'un  magnifique  avenir 
vont-elles  être  sacrifiées  à  son  caractère  strictement  légal, 
en  un  mot,  au  Pharisaïsme?  Et  cela,  au  moment  où  cette  ap- 
plication rigoureuse  du  principe  légal  est  déjà  jugée  sur  son 
propre  terrain  :  tandis  que,  en  Palestine  même,  elle  se  montre 
incapable  d'atteindre  son  but  immédiat,  qu'à  côté  d'elle,  en 
partie  déjà  dans  l'Essénisme,  mais  surtout  chez  un  grand 
nombre  de  gens  du  peuple,  apparaît  une  autre  et  meilleure  con- 
ception de  la  religion,  ([ui,pour  le  moment,  ose  à  peine  se  mon- 
trer, mais  fait  cependant  sur  nous  l'impression  d'être  en 
mesure  d'accomplir  la  tâche  que  le  judaïsme  n'a  pas  su  rem- 
plir? 

La  limite  que  j'ai  posée  à  cette  partie  de  nos  recherches  est 
atteinte.  Ultérieurement,  quand  nous  aurons  fait  entrer  égale- 
ment la  naissance  du  Buddhisme  dans  le  cercle  de  nos  études, 
je  reviendrai  encore  une  fois  au  judaïsme  et  au  rapport  où  le 
christianisme  se  trouve  avec  celui-ci.  Nous  avons  esquissé  au- 
jourd'hui la  marche  du  judaïsme  s'élevant  petit  à  petit  à  la 
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hauteur  d'une  religion  internationale,  et  la  naissance  de  cette 
dernière  est  devenue  pour  nous  une  nécessité  historique. 
Toujours  —  disons-le  encore  une  fois  !  —  avec  une  seule  res- 
triction, mais  avec  une  restriction  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Je  pense  avoir  montré  que  les  coiiditions  de  ce 
passage  étaient  réunies,  que  les  matériaux  de  la  nouvelle 
fondation  étaient,  pour  ainsi  dire,  rassemblés,  ou,  comme 
on  pourrait  exprimer  également  la  chose,  que  la  question 
éidiii posée,  et  dans  les  termes  les  plus  précis,  et  qu'elle  était 
ainsi  aussi  près  que  possible  de  sa  solution.  Il  ne  manquait 
plus  qu'une  seule  chose  :  la  solution  elle-même.  Les  élé- 
ments en  étaient  amoncelés  en  désordre  ;  il  fallait  prononcer 
le  «  fiât  lux  !  »  Mais  raisonner  ainsi  n'est-ce  pas  reconnaître 
que  toute  notre  entreprise  a  échoué  ?  Cela  serait  incontesta- 
blement le  cas  si  je  vous  avais  promis  d'expliquer  la  nais- 
sance du  christianisme  en  dehors  de  la  personne  de  son  fon- 
dateur. Mais  vous  vous  souvenez  qne,  dès  le  principe,  je  me 
suis  défendu  d'une  telle  pensée.  Ce  que  j'ai  entrepris  de  vous 
démontrer,  c'est  que  Jésus  ne  pouvait  pas  être  considéré 
comme  un  deus  ex  machina  qui,  dans  le  trouble  et  les  mi- 
sères amenés  par  les  hommes,  soit  venu  inopinément  rétablir 
l'ordre.  Je  disais  qu'on  était  en  mesure  de  prouver  rigoureuse- 
ment qu'il  ne  pouvait  pas  être  opposé  à  tout  le  peuple  juif  dans 
toutes  ses  nuances  religieuses.  Eh  bien,  ces  promesses  n'ont- 
elles  pas  été  tenues?  «  Le  christianisme,  lisais-je  quelque  part 
il  n'y  a  pas  longtemps  »,  la  personne  de  Jésus-Chrisi;,  n'est 
pas  le  dernier  rejeton  de  la  nationalité  israélite,  mais  l'accom- 
plissement de  la  révélation  divine  qui  est  à  la  base  de  son 
histoire.  »  Nous  ne  nous  occuperons  pas  de  l'antithèse  ainsi 
énoncée,  car  cela  nous  entraînerait  sur  un  terrain  oi\  nous  ne 
voulons  pas  nous  engager.  Mais  la  négation  qui  s'exprime 
dans  ces  paroles  a  cessé  d'exister  pour  nous.  «  Le  christia- 

')  Das  Christentlium,  die  Person  Jesu  Christi,  ist  niclit  tler  letzle  Auslùufer 
des  israelitisclien  Volkstums,  sondern  die  Krlullung  (1er  ihm  zu  Oninde  liegen- 
den  Goltesoffenbarung  [H.  J.  Bestmann,  Geschichte  der  christlicbeu  Silte,  I  : 
318). 
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nisme  n'est  pas  le  dernier  rejeton,  »  ou,  plus  exactement,  n'est 
pas  le  fruit  «  de  la  nationalité  Israélite  !  »  Mais  nous  avons  vu 
pourtant  que  plus  d'un  élément  du  judaïsme  visait  les  choses 
qui  devaient  venir  et,  pour  ainsi  dire,  poussait  au  développe- 
ment du  germe  que  la  religion  Israélite  portait  en  elle-même 
depuis  des  siècles,  dès  le  principe  même.  N'avons-nous  pas 
été  les  témoins  des  douleurs  —  non  pas  rêvées,  mais  réelles, 
de  l'enfantement  du  Messie  ? 

Maintenant  nous  sommes  en  état  de  faire  encore  un  nouveau 
pas.  Jusqu'au  moment  où  les  faits  eux-mêmes  se  chargent  de 
donner  la  réponse,  la  manière  dont  la  solution  doit  se  présen- 
ter reste  sans  doute  un  secret.  Toutefois  il  n'est  pas  trop  osé 
de  prétendre  que  sa  forme  ne  pouvait  être  douteuse  pour  qui- 
conque connaît  la  marche  de  l'histoire  rehgieuse  d'Israël.  Nous 
avons  appris  à  connaître  le  prophètisme  comme  la  force  mo- 
trice de  ce  développement.  Les  Prêtres  et,  dans  une  période 
ultérieure,  les  Scribes  y  ont  contribué  avec  zèle  et  rendu  ainsi 
à  leur  peuple  comme  à  l'humanité  des  services  inappréciables. 
Mais  aux  pivots  de  ce  processus  qui  s'est  poursuivi  pendant  des 
siècles,  se  dresse  le  pr^ophète.  Les  tentatives  qui  vont  directe- 
ment au  but  final  sont  son  œuvre.  Dans  le  judaïsme  du  temps 
de  l'accomplissement,  les  pensées,  les  intentions,  les  disposi- 
tions, qui  annoncent  immédiatement  la  nouvelle  création  à 
venir,  sont  dues  à  son  influence.  Il  semble  donc  bien  résider 
dans  la  nature  de  la  chose  que  le  rôle  principal  soit  également 
réservé  au  Prophète  dans  le  passage  du  national  à  l'universel. 
Ce  qu'avaient  commencé  Amos,  Isaïe,  Jérémie  et  le  «  le  grand 
inconnu,  »  il  lui  appartient  de  l'achever. 

C'est  ce  qui  semblait  devoir  être  ;  c'est  ce  qui  est  aussi 
arrivé. 


LES  LÉGENDES   ÉVÀNGÉLIQUES 

CHEZ   LES   MUSULMANS 


S'il  est,  pour  le  lecteur  européen,  des  légendes  musulmanes  ca- 
pables d'exciter  l'intérêt,  c'est  évidemment  celles  consacrées  aux 
personnages  qui  figurent  dans  l'Évangile.  Nous  avons  donc  pensé 
qu'un  travail,  même  très-incomplet,  sur  ces  récits,  serait  accueilli 
avec  indulgence. 

11  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  le  Koran  pour  être  convaincu 
du  fait  que  son  rédacteur,  s'il  n'a  pas  connu  le  texte  même  des  évan- 
giles, était  instruit  d'une  partie  importante  tant  de  leur  contenu  que 
des  doctrines  des  chrétiens. 

Quatre  personnages  sont  nommés  dans  le  livre  sacré  des  Musul- 
mans, qui  leur  consacre  de  nombreux  versets  :  Zacharie,  Jean-Bap- 
tiste, Marie  et  Jésus. 

Nous  allons  tout  d'abord  citer  les  principaux  passages  consacrés 
à  chacun  d'eux.  Quand  il  s'agit  de  traditions  religieuses,  il  est  bien 
difficile  de  ne  point  se  reporter  d'abord  au  Koran.  En  effet,  les  com- 
mentateurs, comme  les  autres  écrivams  mahométans,  se  conten- 
tent d'ordinaire  de  le  paraphraser  ou  do  le  compléter  en  supposant 
toujours  qu'on  sait  ce  qu'il  contient,  car  ceux  des  fidèles  (}ui  n'ont 
point  retenu,  dans  leur  mémoire,  l'intégralité  ou  partie  de  son  texte, 
font  de  cet  ouvrage  leur  lecture  journalière. 

ZACHARIE  ET  JEAN-BAPTISTE 

Le  Koran,  on  le  sait,  n'a  point,  comme  chacun  des  évangiles,  la 
forme  d'un  récit  suivi  ;  nous  ne  pouvons  donc  constituer,  au  moyen 
de  ses  versets,  une  narration.  Force  nous  est,  en  le  citant,  de  res- 
pecter son  incohérence. 

En  ce  qui  concerne  Zacharie  et  Jean-Baptiste,  il  leur  consacre  trois 
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fragments  principaux,  que  nous  allons  successivement  présenter,  en 
les  empruntant  à  la  traduction  de  Kasimirski. 

§ 
Chapitre  III. 

31.  Souviens-toi  du  jour  où  l'épouse  dlmran  (Anne)  adressa  cette 
prière  à  Dieu:  Seigneur,  je  t'ai  consacré  ce  qui  est  dans  mon  sein, 
il  t'appartiendra  entièrement  ;  agrée-le,  car  tu  entends  et  connais 
tout.  Lorsqu'elle  eût  enfanté,  elle  dit  :  Seigneur,  j'ai  mis  au  monde 
une  fille  (Dieu  savait  bien  ce  qu'elle  avait  mis  au  monde  :  le  garçon 
n'est  pas  comme  la  fille),  et  je  l'ai  nommée  Mariam  (Marie)  ;  je  la 
mets  sous  ta  protection,  elle  et  sa  postérité,  afin  que  tu  les  préserves 
des  ruses  de  Satan  le  lapidé. 

32.  Le  Seigneur  fit  le  plus  bel  accueil  à  la  femme  d'Imran  ;  il  lui 
avait  fait  produire  une  belle  créature.  Zacharie  eut  soin  de  l'enfant  ; 
toutes  les  fois  qu'il  allait  visiter  Marie  dans  sa  cellule,  il  trouvait  de 
la  nourriture  auprès  d'elle.  —  0  Marie!  d'oti  vous  vient  cette  nourri- 
ture? —  Elle  me  vient  de  Dieu,  répondit-elle,  car  Dieu  nourrit  abon- 
damment ceux  qu'il  veut,  et  ne  leur  compte  pas  les  morceaux. 

33.  Et  ici  Zacharie  se  mit  à  prier  Dieu  :  —  Seigneur,  accorde-moi 
une  postérité  bénie  ;  tu  aimes  h  exaucer  les  prières  des  suppliants. 
Ses  anges  l'appelèrent  pendant  qu'il  priait  dans  le  sanctuaire. 

34.  Dieu  t'annonce  la  naissance  de  Jahia  (saint  Jean),  qui  confir- 
mera la  vérité  du  Verbe  de  Dieu  :  il  sera  grand,  chaste,  un  prophète 
du  nombre  des  justes. 

35.  Seigneur,  d'oîi  me  viendra  cet  enfant?  demanda  Zacharie;  la 
vieillesse  m'a  atteint,  et  ma  femme  est  stérile.  L'ange  lui  répondit: 
C'est  ainsi  que  Dieu  fait  ce  qu'il  veut. 

36.  Zacharie  dit  :  Seigneur,  donne-moi  un  signe  comme  gage  de 
ta  promesse.  —  Il  dit  :  Voici  le  signe  :  pendant  trois  jours,  tu  ne  par- 
leras aux  hommes  que  par  diîs  signes.  Prononce  sans  cesse  le  nom 
de  Dieu,  et  célèbre  ses  louanges  le  soir  et  le  matin. 

§ 

Chapitre  XIX 

L  Voici  le  récit  de  la  miséricorde  de  ton  Seigneur  envers  son  ser- 
viteur Zacharie. 
2.  Le  jour  où  il  invoqua  son  Seigneur  d'une  invocation  secrète, 
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3.  Et  dit  ;  Seigneur,  mes  os  affaiblis  se  dérobent  sous  moi,  et  ma 
tête  s'allume  de  la  flamme  de  la  canitie. 

4.  Je  n'ai  jamais  été  malheureux  dans  les  vœux  que  je  t'ai  adressés. 

5.  Je  crains  les  miens  qui  me  succéderont.  Ma  femme  est  stérile  ; 
donne-moi  un  héritier  qui  me  vienne  de  toi, 

6.  Qui  hérite  de  moi,  qui  hérite  de  la  famille  de  Jacob  ;  et  fais,  ô 
Seigneur!  qu'il  te  soit  agréable. 

7.  0  Zacharie  !  nous  t'annonçons  un  ûls.  Son  nom  sera  Jahia  (Jean). 

8.  Avant  lui,  personne  n'a  porté  ce  nom. 

9.  Zacharie  dit:  Seigneur,  comment  aurai-je  un  fils?  Mon  épouse 
est  stérile,  et  moi  je  suis  arrivé  à  l'âge  de  décrépitude. 

10.  Dieu  a  dit:  Il  en  sera  ainsi.  Ton  Seigneur  a  dit:  Ceci  m'est 
facile.  Je  t'ai  créé  quand  tu  n'étais  rien. 

11.  Seigneur,  donne-moi  un  signe  pour  garant  de  ta  promesse.  — 
Ton  signe  sera  celui-ci  :  Tu  ne  parleras  pas  aux  hommes  pendant 
trois  nuits,  quoique  bien  portant. 

12.  Zacharie  s'avança  du  sanctuaire  vers  le  peuple,  et  lui  faisait 
signe  de  louer  Dieu  matin  et  soir. 

13.  0  Jahia  !  prends  ce  livre  avec  une  résolution  ferme.  Nous 
avons  donné  à  Jahia  la  sagesse  quand  il  n'était  qu'un  enfant. 

14.  Ainsi  que  la  tendresse  et  la  pureté.  Il  était  pieux  et  bon  envers 
ses  parents.  Il  n'était  point  violent  ni  rebelle. 

15.  Que  la  paix  soit  sur  lui  au  jour  où  il  naquit,  et  au  jour  où  il 
mourra  et  au  jour  où  il  sera  ressuscité  ! 


CHAPITRE   XXI 

89.  Souviens-toi  de  Zacharie,  quand  il  cria  vers  son  Seigneur  : 
Seigneur,  ne  me  laisse  point  seul  ;  mais  tu  es  le  meilleur  des  héri- 
tiers. 

90.  Nous  l'exauçâmes,  et  lui  donnâmes  Jahia  (Jean),  et  nous  ren- 
dîmes sa  femme  capable  d'enfanlcr.  Ils  cherchaient  à  se  surpasser 
dans  les  bonnes  œuvres,  nous  invoquaient  avec  amour  et  avec  crainte, 
et  s'humiliaient  devant  nous. 

91.  Souviens-toi  aussi  de  celle  qui  avait  conservé  sa  virginité,  et 
en  qui  nous  soufflâmes  une  partie  de  notre  esprit  ;  nous  la  consti- 
tuâmes, avec  son  fils,  un  signe  pour  l'univers. 

92.  Cette  religion,  c'est  la  vôtre  (l'Islam),  c'est  une  soulo  et  môme 
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religion  que  celle  de  ces  prophètes.  Je  suis  votre  Seigneur,  adorez- 


moi. 


MARIE 

Comme  nous  l'avons  fait  pour  Zacharie  et  Jean-Baptiste  nous 
allons  successivement  extraire  du  Koran  les  versets  consacrés  à 
Marie. 


CHAPITRE   XIX 

16.  0  Mohammed  I  parle  dans  le  Koran  de  Marie  (Mariam),  comme 
elle  se  retira  de  chez  sa  famille  et  alla  du  côté  de  l'Est. 

17.  Elle  se  couvrit  d'un  voile  qui  la  déroba  de  leurs  regards.  Nous 
envoyâmes  vers  elle  notre  esprit.  Il  prit  devant  elle  la  forme  d'un 
homme  d'une  figure  parfaite. 

18.  Elle  lui  dit  :  Je  cherche  auprès  du  Miséricordieux  un  refuge 
contre  toi.  Si  tu  le  crains... 

19.  Il  répondit  :  Je  suis  l'envoyé  de  ton  Seigneur,  chargé  de  le 
donner  un  fils  saint. 

20.  Gomment,  répondit-elle,  aurais-je  un  fils  ?  Aucun  homme  n*a 
jamais  approché  de  moi,  et  je  ne  suis  point  une  femme  dissolue. 

21.  Il  répondit  :  Il  en  sera  ainsi  ;  ton  Seigneur  a  dit  :  Ceci  est  fa- 
cile pour  moi.  H  sera  notre  signe  devant  les  hommes,  et  la  preuve 
de  notre  miséricorde.  L'arrêt  est  prononcé. 

22.  Elle  devint  grosse  de  l'enfant,  et  se  retira  dans  un  endroit 
éloigné. 

23.  Les  douleurs  de  l'enfantement  la  surprirent  auprès  d'un  tronc 
de  palmier.  Plût  à  Dieu,  s'écria-t-clle,  que  je  fusse  morte  avant,  et 
que  je  fusse  oubliée  d'un  oubli  éternel  1 

24.  Quelqu'un  lui  cria  de  dessous  elle  :  Ne  t'afflige  point.  Ton  Sei- 
gneur a  fait  couler  un  ruisseau  à  tes  pieds. 

25.  Secoue  le  tronc  du  palmier,  des  dattes  mûres  tomberont  vers 
toi. 

26.  Mange  et  bois  et  rafraîchis  ton  œil;  et,  si  tu  vois  un  homme. 

27.  Dis-lui  :  J'ai  voué  un  jeûne  au  Miséricordieux,  aujourd'hui  je 
ne  parlerai  à  aucun  homme. 


MÉLANGES  ET  DOCUMENTS  217 

28.  Elle  alla  chez  sa  famille  portant  l'enfant  dans  ses  bras.  On  lui 
dit  :  0  Marie  !  tu  as  fait  là  une  chose  étrange. 

29.  0  sœur  d'Aaron  !  ton  père  n'était  pas  un  homme  méchant,  ni 
ta  mère  une  femme  dissolue. 

30.  Marie  leur  montra  du  doigt  l'enfant,  afin  qu'ils  l'interrogeas- 
sent. Gomment,  dirent-ils,  parlerons-nous  à  un  enfant  au  berceau. 

31.  —  Je  suis  le  serviteur  de  Dieu,  leur  dit  Jésus,  il  m'a  donné  le 
Livre  et  m'a  constitué  prophète. 

32.  Il  a  voulu  que  je  sois  béni  partout  où  je  me  trouverai  ;  il  m'a 
recommandé  de  faire  la  prière  et  l'aumône  tant  que  je  vivrai  ; 

33.  D'être  pieux  envers  ma  mère.  Il  ne  permettra  pas  que  je  sois 
rebelle  et  abject. 

34.  La  paix  sera  sur  moi  au  jour  où  je  naquis  et  au  jour  où  je 
mourrai,  et  au  jour  où  je  serai  ressuscité. 

35.  C'était  Jésus,  fils  de  Marie,  pour  parler  la  parole  de  la  vérité, 
celui  sur  lequel  ils  élèvent  des  doutes. 

36.  Dieu  ne  peut  pas  avoir  d'enfants.  Loin  de  sa  gloire  ce  blas- 
phème 1  Quand  il  décide  d'une  chose,  il  dit  :  Sois,  et  elle  est. 

37.  Dieu  est  mon  Seigneur  et  le  vôtre.  Adorez-le.  C'est  la  voie 
droite. 

§ 

CHAPITRE    III 

37.  Les  anges  dirent  à  Marie  :  Dieu  t'a  choisie,  il  t'a  rendue 
exempte  de  toute  souillure,  il  t'a  élue  parmi  toutes  les  femmes  de 
l'univers. 

38.  0  Marie  !  sois  pieuse  envers  ton  Seigneur  ;  prosterne-toi  et 
fléchis  le  genou  devant  lui  avec  ceux  qui  fléchissent  le  genou. 

39.  Tels  sont  les  récils  inconnus  jusqu'ici  à  toi,  ô  Mohammed! 
que  nous  te  révélons.  Tu  n'étais  pas  parmi  eux  lorscju'ils  jetaient 
leurs  chalumeaux  à  qui  aurait  soin  de  Marie  ;  tu  n'étais  pas  parmi 
eux  quand  ils  disputaient  '. 

40.  Un  jour  les  anges  dirent  à  Marie  :  Dieu  t'annonce  son  Verbe. 
Il  se  nommera  le  Messie,  Jésus  fils  de  Marie,  illustre  dans  ce  monde 
et  dans  l'autre,  et  l'un  des  familiers  de  Dieu  ; 

*)  Les  prôtres  se  disputaient  à  qui  aurait  soin  de  Marie.  On  finit  par  s'en  re- 
mettre <\  la  décision  du  sort.  Tous  donc,  or  ils  étaient  vingt-cini],  jetèrent  dos 
roseaux  couverts  d'inscriptions  tirées  de  la  loi  dans  les  eaux  du  Jourdain.  Le 
roseau  de  Zacharie  ayant  surnagé  seul,  ce  fut  à  lui  qu'échut  le  soin  de  Marie. 
(Note  de  Kasimirski). 
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41.  Car  il  parlera  aux  humains,  enfant  au  berceau  et  homme  fait, 
et  il  sera  du  nombre  des  justes. 

42.  Seigneur,  répondit  Marie,  comment  aurais-je  un  fils?  aucun 
homme  ne  m'a  touché.  —  C'est  ainsi,  reprit  l'ange,  que  Dieu  crée  ce 
qu'il  veut.  Il  dit  :  Sois,  et  il  est. 

JÉSUS 

Comme  on  le  verra  par  les  versets  suivants,  et  encore  n'avons- 
nous  donné  que  des  plus  significatifs,  le  Koran  s'étend  fort  longue- 
ment sur  Jésus. 

On  remarquera  l'insistance  avec  laquelle  le  livre  sacré  des  musul- 
mans nie  à  Jésus  la  qualité  de  fils  de  Dieu  et  celle  de  partie  inté- 
grante de  la  trinité,  opinion  contraire  au  dogme  unitaire  absolu,  pré 
conisé  par  le  prophète  arabe. 


CHAPITRE  V 

50.  Sur  les  pas  des  autres  prophètes  nous  avons  envoyé  Jésus, 
fils  de  Marie,  pour  confirmer  le  Pentateuque.  Nous  lui  avons  donné 
l'Evangile,  qui  contient  la  direction  et  la  lumière  ;  il  confirme  le  Pen- 
tateuque; l'Évangile  contient  aussi  la  direction  et  l'avertissement 
pour  ceux  qui  craignent  Dieu. 

51.  Les  gens  de  l'Evangile  jugeront  selon  TEvangile.  Ceux  qui  ne 
jugeront  pas  d'après  un  livre  de  Dieu  sont  infidèles. 

108.  Le  jour  ou  Dieu  rassemblera  les  apôtres  qu'il  avait  envoyés, 
il  leur  demandera  :  Que  vous  a-t-on  répondu  ?  et  ils  diront  :  Ce 
n'est  pas  nous  qui  avons  la  Science,  toi  seul  connais  les  secrets. 

109.  Il  dira  à  Jésus,  fils  de  Marie  :  Souviens-toi  des  bienfaits  que 
j'ai  répandus  sur  toi  et  sur  ta  mère,  lorsque  je  t'ai  fortifié  par  l'es- 
prit de  sainteté,  afin  que  tu  parlasses  aux  hommes,  enfant  au  ber- 
ceau et  homme  fait. 

110.  Je  t'ai   enseigné  le  Livre,  la  Sagesse,  le  Pentateuque  et  l'E- 
vangile ;  tu  formas  de  boue  la  figure  d'un  oiseau  par  md  permission  ^ 
ton  souffle  l'anima  par  ma  permission;  tu  guéris  un  aveugle  de  naiî 
sance  et  un  lépreux  par  ma  permission  ;  tu  fis  sortir  les  morts  d( 
leurs  tombeaux  par  ma  permission.  Je  détournai  de  toi  les  mains  deî 
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Juifs.  Au  milieu  des  miracles  que  tu  fis  éclater  à  leurs  yeux,  les  in- 
crédules d'entre  eux  s'écriaient  :  Tout  ceci  n'est  que  de  la  magie. 

111.  Lorsque  j'ai  dit  aux  apôtres  :  Croyez-en  moi  et  à  mon  envoyé, 
ils  répondirent  :  Nous  croyons,  et  lu  es  témoin  que  nous  sommes 
résignés  à  la  volonté  de  Dieu. 

112.  0  Jésus,  fils  de  Marie  !  dirent  les  apôtres,  ton  Seigneur  peut- 
il  nous  faire  descendre  des  cieux  une  table  toute  servie?  —  Craignez 
le  Seigneur,  leur  répondit  Jésus,  si  vous  êtes  fidèles. 

113.  Nous  désirons,  dirent-ils,  nous  y  asseoir  et  y  manger;  alors 
nos  cœurs  seront  rassurés,  nous  saurons  que  tu  nous  a  prêché  la 
vérité,  et  nous  rendrons  témoignage  en  ta  faveur. 

114.  Jésus,  fils  de  Marie,  adressa  cette  prière:  Dieu,  notre  Sei- 
gneur, fais-nous  descendre  une  table  du  ciel;  qu'elle  soit  un  festin 
pour  le  premier  et  le  dernier  d'entre  nous,  et  un  signe  de  ta  puissance. 
Nourris-nous,  car  tu  es  le  meilleur  nourrisseur. 

115.  Le  Seigneur  dit  alors  :  Je  vous  la  ferai  descendre  ;  mais  mal- 
heur à  celui  qui,  après  ce  miracle,  sera  incrédule  !  je  préparerai  pour 
lui  le  châtiment  le  plus  terrible  qui  fût  jamais  préparé  pour  une 
créature. 

116.  Dieu  dit  alors  à  Jésus  :  As-tu  jamais  dit  aux  hommes  :  Prenez 
pour  dieux  moi  et  ma  mère,  à  côté  du  Dieu  unique.  —  Par  ta 
gloire!  non.  Comment  aurais-je  pu  dire  ce  qui  n'est  pas  vrai?  Si  je 
j'avais  dit,  ne  le  saurais-tu  pas?  Tu  sais  ce  qui  est  au  fond  de  mon 
âme,  et  moi  j'ignore  ce  qui  est  au  fond  de  la  tienne,  car  toi  seul  con- 
nais les  secrets. 

117.  Je  ne  leur  ai  dit  que  ce  que  tu  m'as  ordonné  de  leur  dire  : 
Adorez  Dieu,  mon  Seigneur  et  le  vôtre.  Tant  que  je  demeurai  sur  la 
terre,  je  pouvais  témoigner  contre  eux;  et,  lorsque  tu  m'as  recueilli 
chez  toi,  tu  avais  les  yeux  sur  eux,  car  tu  es  témoin  de  toutes 
choses. 

118.  Si  tu  les  punis,  tu  en  as  le  droit,  car  ils  sont  tes  serviteurs  ; 
si  tu  leur  pardonnes,  tu  en  es  le  maître,  car  tu  es  puissant  et  sage. 

119.  Le  Seigneur  dira  alors  :  Ce  jour-ci  est  un  jour  où  les  justes 
gagneront  à  leur  justice  ;  les  jardins  arrosés  par  des  fleuves  seront 
leur  séjour  éternel.  Dieu  sera  satisfait  d'eux,  et  ils  seront  satisfaits 
de  Dieu.  C'est  un  bonheur  immense. 

120.  A  Dieu  appartient  la  souveraineté  des  cieux  et  do  la  terre,  do 
tout  ce  qu'ils  renferment.  11  a  le  pouvoir  sur  toute  chose. 
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Chapitre  III. 

43.  Il  lui  enseignera  (1)  le  Livre  et  la  Sagesse,  le  Pentateuque  et 
l'Evangile.  Jésus  sera  son  envoyé  auprès  des  enfants  d'Israël.  Il  leur 
dira  :  Je  viens  vers  vous,  accompagné  des  signes  du  Seigneur;  je 
formerai  de  boue  la  figure  d'un  oiseau,  je  soufflerai  sur  lui,  et  par  la 
permission  de  Dieu  l'oiseau  sera  vivant  ;  je  guérirai  l'aveugle  de  nais- 
sance et  le  lépreux;  je  ressusciterai  les  morts  par  la  permission  de 
Dieu;  je  vous  dirai  ce  que  vous  aurez  mangé  et  ce  que  vous  aurez 
caché  dans  vos  maisons.  Tous  ces  faits  seront  autant  de  signes  pour 
vous,  si  vous  êtes  croyants. 

44.  Je  viens  pour  confirmer  le  Pentateuque,  que  vous  avez  reçu 
avant  moi;  je  vous  permettrai  l'usage  de  certaines  choses  qui  vous 
avaient  été  interdites.  Je  viens  avec  des  signes  de  la  part  de  votre 
Seigneur.  Craignez  le  et  obéissez-moi.  Il  est  mon  Seigneur  et  le  vô- 
tre. Adorez-le  :  c'est  le  sentier  droit. 

45.  Mais  dès  que  Jésus  s'aperçut  de  leur  infidélité,  il  s'écria  :  Qui 
sera  mon  auxiliaire  pour  conduire  les  hommes  vers  Dieu? — C'est 
nous,  répondirent  les  disciples  de  Jésus,  qui  seront  les  auxiliaires  de 
Dieu.  Nous  croyons  en  Dieu,  et  tu  témoigneras  que  nous  nous  aban- 
donnons à  sa  volonté. 

46.  Seigneur,  nous  croyons  à  ce  que  tu  nous  envoies,  et  nous  sui- 
vons l'apôtre.  Inscris-nous  au  nombre  de  ceux  qui  rendent  témoignage. 

47.  Les  Juifs  imaginèrent  des  artifices  contre  Jésus.  Dieu  en  ima- 
gina contre  eux  ;  et  certes  Dieu  est  le  plus  habile. 

48.  Certes,  c'est  moi  qui  te  fait  subir  la  mort,  et  c'est  moi  qui  t'é- 
lève  à  moi,  qui  te  délivre  des  infidèles,  qui  place  ceux  qui  te  suivront 
au-dessus  de  ceux  qui  ne  croient  pas,  jusqu'au  jour  de  la  résurrec- 
tion. Vous  retournerez  tous  à  moi,  et  je  jugerai  entre  vous  au  sujet 
de  vos  différends. 

49.  Je  punirai  les  infidèles  d'un  châtiment  cruel  dans  ce  monde  et 
dans  l'autre.  Ils  ne  trouveront  nulle  part  de  secours. 

50.  Ceux  qui  croient  et  font  le  bien.  Dieu  leur  donnera  la  récom- 
pense, car  il  n'aime  pas  les  injustes. 

1)  C'est-à-dire  Dieu  enseignera  à  Jésus.  C'est  l'ange  qui  parle  à  Marie;  voir 
le  verset  précédent  du  môme  chapitre,  à  la  fin  des  citations  relatives  à  Marie. 


I 
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51.  Voilà  les  enseignements  et  les  sages  avertissements  que  nous 
te  récitons. 

52.  Jésus  est  aux  yeux  de  Dieu  ce  qu'est  Adam.  Dieu  le  forma  de 
poussière,  puis  il  dit  :  Sois;  et  il  fut. 

53.  Ces  paroles  sont  la  vérité  qui  vient  de  ton  Seigneur.  Garde- 
toi  d'en  douter. 

73.  Convient-il  que  l'homme  à  qui  Dieu  a  donné  le  Livre  et  la  Sa- 
gesse et  le  don  de  prophétie,  dise  aux  hommes  :  Soyez  mes  adora- 
teurs en  même  temps  que  ceux  de  Dieu?  Non,  soyez  les  adorateurs 
de  Dieu,  puisque  vous  connaissez  le  Livre  et  que  vous  l'éludiez. 

Chapitre  IV 

169.  0  vous,  qui  avez  reçu  les  Écritures  !  dans  votre  religion,  ne 
dépassez  pas  la  juste  mesure,  ne  dites  de  Dieu  que  ce  qui  est  vrai. — 
—  Le  Messie,  Jésus,  fils  de  Marie,  est  l'apôtre  de  Dieu  et  son  verbe 
qu'il  jeta  dans  Marie  ;  il  est  un  esprit  venant  de  Dieu.  Croyez  donc 
en  Dieu  et  à  ses  apôtres,  et  ne  dites  point  :  il  y  a  trinité.  Cessez  de 
le  faire.  Ceci  vous  sera  plus  avantageux  ;  ,car  Dieu  est  unique.  Gloire 
à  lui  ;  comment  aurait-il  un  fils?  A  lui  appartient  tout  ce  qui  est 
dans  les  cieux  et  sur  la  terre.  Son  patronage  suffit  ;  il  suffit  d'avoir 
Dieu  pour  patron. 

170.  Le  Messie  ne  dédaigne  pas  d'ôtre  le  serviteur  de  Dieu,  pas 
plus  que  les  anges  qui  approchent  de  Dieu. 

Chapitre  V 

76.  Infidèle  est  celui  qui  dit  :  Dieu,  c'est  le  Messie,  fils  de  Marie. 
Le  Messie  n'a-t-il  pas  dit  lui-même  :  0  enfants  d'Israël,  adorez  Dieu 
qui  est  mon  Seigneur  et  le  vôtre.  Quiconque  associe  à  Dieu  d'autres 
dieux.  Dieu  lui  interdira  l'entrée  du  Jardin,  et  sa  demeure  sera  le 
feu.  Les  pervers  n'auront  plus  de  secours  à  attendre. 

77.  Infidèle  est  celui  qui  dit  :  Dieu  est  un  troisième  de  la  trinité, 
pendant  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  si  ce  n'est  le  Dieu  unique.  S'ils  ne 

cessent    pas certes,    un    châtiment   douloureux    atteindra    les 

infidèles. 

78.  Ne  rclourncront-ils  pas  au  Seigneur,  n'imploreront-ils  pas  son 
pardon?  Il  est  indulgent  et  miséricordieux. 

79.  Le  Messie,  fils  de  Marie,  n'est  qu'un  apôtre  ;  d'autres  apôtres 
l'ont  précédé.  Sa  mère  était  juste.  Ils  se  nourrissaient  de  mets. 
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CHAPITRE  XLIII 

59.  Jésus  n'est  qu'un  serviteur  (homme)  que  nous  avons  comblé 
de  nos  faveurs,  et  que  nous  proposâmes  comme  exemple  aux  enfants 
d'Israël. 

CHAPITRE   V 

99.  Ceux  qui  disent  que  Dieu  c'est  le  Messie,  fils  de  Marie,  sont 
des  infidèles.  Réponds-leur:  Qui  pourrait,  de  quelque  manière  que 
ce  soit,  empêcher  Dieu  s'il  voulait  anéantir  le  Messie,  fils  de  Marie, 
et  sa  mère,  et  tous  les  êtres  de  la  terre  ? 

20.  A  Dieu  appartient  la  souveraineté  des  cieux  et  de  la  terre,  et 
de  l'espace  qui  les  sépare.  Il  crée  ce  qu'il  veut,  et  il  peut  tout. 


CHAPITRE   LXI 

6.  Jésus,  fils  de  Marie,  disait  à  son  peuple  :  0  enfants  d'Israël  I 
je  suis  l'apôtre  de  Dieu  envoyé  vers  vous,  pour  confirmer  le  Penta- 
teuque  qui  a  été  donné  avant  moi,  et  pour  vous  annoncer  la  venue 
d'un  apôtre  après  moi,  dont  le  nom  sera  Ahmed.  Et  lorsqu'il  (Jésus) 
leur  fit  voir  des  signes  évidents  ils  disaient  :  c'est  de  la  magie 
manifeste. 

CHAPITRE   IV 

155.  Ils  n'ont  point  cru  à  Jésus  ;  ils  ont  inventé  contre  Marie  un 
mensonge  atroce. 

156.  Ils  disaient  :  Nous  avons  mis  à  mort  le  Messie,  Jésus  fils  de 
Marie,  l'envoyé  de  Dieu.  Non,  ils  ne  l'ont  point  tué,  ils  ne  l'ont  point 
crucifie  ;  un  homme  qui  lui  ressemblait  fut  mis  à  sa  place,  et  ceux 
qui  disputaient  là-dessus  ont  été  eux-mêmes  dans  le  doute.  Ils  ne  le 
savaient  pas  de  science  certaine,  ils  ne  faisaient  que  suivre  une 
opinion.  Ils  ne  l'ont  point  tué  réellement.  Dieu  l'a  élevé  à  lui,  et 
Dieu  est  puissant  et  sage. 

157.  Il  n'y  aura  pas  un  seul  homme,  parmi  ceux  qui  ont  eu  foi 
dans  les  Ecritures,  qui  ne  croie  en  lui  avant  sa  mort.  Au  jour  de  la 
résurrection,  il  (Jésus)  témoignera  contre  eux. 
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Nous  avons  cru  devoir  donner  du  Koran  des  extraits  suffisamment 
étendus  pour  qu'il  soit  possible  de  se  faire  une  idée  exacte  et  précise 
de  la  manière  dont  les  Musulmans  envisagent  ce  qui  concerne  Jésus, 
Marie  et  les  autres  personnages  cités  à  la  fois  dans  le  livre  du  pro- 
phète arabe  et  dans  l'Evangile. 

Si  les  Mahométans  considèrent  le  Koran  comme  ayant  aboli  et 
absolument  remplacé  les  deux  Testaments,  leurs  hagiographes  n'ont 
cependant  point  suivi,  à  l'égard  des  personnages  évangéliques, 
leur  méthode  ordinaire;  ils  ne  se  sont  point  contentés  de  com- 
mentaires extensifs  du  Koran  seul,  contrairement  au  procédé  em- 
ployé, par  exemple,  pour  les  personnages  bibliques. 

Leur  profonde  horreur  et  leur  mépris  pour  le  peuple  Israélite 
explique  comment  ils  sont  restés  étrangers  à  l'étude  des  livres  sacrés 
hébraïques  et  n'ont,  par  suite,  emprunté  à  l'Ancien  Testament  que 
les   seules  indications  mises  en  œuvre  par  Mahomet  lui-même. 

Mais  s'ils  considèrent  le  chrétien  comme  un  ennemi  ils  n'ont  pas, 
à  beaucoup  près,  pour  lui,  le  même  éloignement  que  pour  le  juif, 
particulièrement  repoussant  en  Orient.  Les  traditions  chrétiennes 
ont  ainsi  plus  facilement  pénétré  les  écrits  des  Musulmans,  môme 
les  plus  orthodoxes.  Aussi  retrouve-t-on  chez  les  premiers  com- 
mentateurs du  Koran,  de  même  que  dans  les  auteurs  modernes, 
a  trace  de  nombre  d'éléments  d'une  origine  évangélique  indis- 
cutable. 

Ces  éléments,  modifiés  mais  encore  reconnaissables,  joints  h 
i'autres  de  source  purement  islamites,  constituent  un  nouvel  ensem- 
Dle  fort  intéressant  à  étudier.  C'est  l'histoire  des  religions  prise  sur 
e  fait  et  comprise  d'autant  plus  aisément  que  la  transformation 
jubie  par  la  tradition  primitive,  en  passant  d'un  milieu  doctrinal 
ians  un  autre,  s'applique  là  à  des  personnages  et  à  des  sujets 
iepuis  longtemps  familiers  aux  lecteurs  européens  comme  nous 
'avons  déjà  fait  remarquer. 

On  ne  sera  donc  point  étonné,  après  ces  indications,  de  trouver, 
ians  les  extraits  suivants  de  Kara  Tchélebi  Zadi,  Abdul-Aziz 
îffendi,  auquel  nous  avons  déjà  fait  plusieurs  emprunts  dans  nos 
irticles  précédents,  des  réminiscences  de  récits  de  l'Evangile  auxquels 
e  Koran  ne  fait  aucune  allusion. 

Nous  mettons  de  préférence  cet  auteur  à  contribution  pour  de 
)areils  sujets,  en  raison  du  caractère  imprimé  à  ses  écrits,  comme 
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conséquence  de  la  haute  dignité  occupée  par  lui  dans  la  hiérarchie 
ecclésiastique  musulmane. 


LES  PROPHÈTES  ZAGHARIE  ET  JEAN  (sur  eux  soit  le  salut) 

Le  prophète  Zacharie  touchait  à  Salomon,  fils  de  David  par  l'in- 
termédiaire des  liens  délicats  d'une  lignée  généalogique  de  quatorze 
degrés. 

Ce  jeune  rejeton  digne  d'être  arrosé,  par  le  Seigneur,  d'une 
abondante  pluie  de  vertus,  jouissait  pour  sa  continence,  d'une  haute 
considération  parmi  les  hommes.  Ornement  et  exemple  du  jeune 
âge,  il  appliqua  ses  efforts  à  apprendre  artistement  l'état  de  char- 
pentier, sans  cesser  pour  cela  de  s'avancer  dans  la  voie  de  la  per- 
fection. 

Semblable  à  une  nouvelle  lune  inondée  de  la  lumière  bénite  du 
soleil  de  Dieu,  tout  en  lui  témoignait  et  de  sa  qualité  d'apôtre  et  de 
ce  qu'il  faisait  partie  de  la  troupe  glorieuse  des  prophètes.  Démen- 
tant la  mauvaise  réputation  et  les  erreurs  de  sa  race,  il  marchait 
dans  le  chemin  droit  de  la  Coi  et  de  la  certitude. 

11  avait  atteint  l'extrême  limite  de  la  vieillesse  sans  que  Dieu  lui 
ait  fait  la  grâce  de  lui  accorder  une  postérité.  Après  que  toute  pro- 
babilité et  tout  espoir  avait  disparu,  dans  un  moment  favorable,  il 
se  mit  en  prière  dans  le  sanctuaire  :  «  Seigneur,  dit-il,  ne  me  laisse 
point  seul,  lu  es  toutefois  le  meilleur  des  héritiers.  »  Sa  prière  s'é- 
leva jusqu'au  trône  élevé,  abri  de  la  majesté  du  Très-Haut.  «  Dieu 
fait  tout  ce  qu'il  veut  »  dit  une  langue  invisible.  Ce  cri,  annonce 
d'une  bonne  nouvelle,  parvint  à  ses  oreilles  et  fut  saisi  par  lui.  Bien- 
tôt celte  douce  promesse  fut  accomplie  ;  il  se  sentit  tout  joyeux  de 
l'obtention  d'une  grâce  si  subite. 

Ce  jeune  palmier  (Jean),  étendit  son  ombre  sur  le  parterre  de 
roses  do  l'âme,  c'était  l'ornement  des  jardins  de  splendeur,  du 
massif  fleuri  des  prophètes  du  printemps  du  monde.  Dès  le  com- 
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mencement  de  son  éducation  il  était  mû  de  divines  inclinations,  autre- 
ment dit  il  avait  sucé,  avec  le  lait,  la  capacité  d'un  maître  dans  la  bonne 
direction,  d'un  précepteur  dans  l'école  de  la  droite  voie,  de  la  voie  du 
Salul.  Puissent-ils  atteindre  au  même  degré  que  lui  ceux  qui  suivent 
le  chemin  droit,  ceux  qui  marchent  la  tête  haute  au  milieu  du  com- 
bat difficile  de  la  mortification  sincère!  Puissent-ils  approcher  de  lui 
les  glorieux  solitaires,  et  lire,  dans  le  miroir  de  son  cœur  brillant 
de  sollicitude,  les  indices  éclatants  de  la  révélation  divine  !  Il  n'était 
pas  encore  parvenu  à  l'âge  de  puberté  qu'il  justifiait  déjà  le  verset  : 
«J'ai  doué  les  enfants  de  sagesse,  »  c'était  une  gracieuse  illustra- 
tion, une  incarnation  visible  et  noble  de  cette  parole  prophétique. 
La  tête  dépourvue  de  la  fente  de  la  négligence,  il  avait  reçu  pour 
mission  d'inculquer  aux  indifférents  les  préceptes  de  la  loi  divine. 

Ce  personnage  heureusement  doué  était  entièrement  détaché  des 
attraits  de  ce  monde  précaire,  il  n'avait  ceint  ses  reins  que  pour  le 
service  de  l'universel  nourricier.  Il  n'avait  pas  hésité  dans  son  choix 
et  s'était  entèrement  abandonné  à  la  vie  solitaire  et  contemplative  ; 
dans  son  existence  toute  entière  il  n'eut  pas  même  à  résister  à  l'at- 
trait des  richesses  et  des  liens  de  la  famille,  à  tel  point  que  plusieurs 
savants  illustres  le  désignent  uniquement  sous  le  nom  d'Heçour  (le 
continent)  et  ils  expliquent  le  choix  de  cette  expression  par  sa  noble 
et  nette  conduite.  Ce  surnom  de  continent  ne  peut  en  effet  s'appli- 
quer, ajoutent  plusieurs  illustres  écrivains,  qu'à  celui  qui  est  abso- 
lument pur  de  toute  préoccupation  mondaine. 

Si  l'on  s'en  rapporte  aux  assertions  les  plus  authentiques,  le 
prophète  Jahia  (Jean),  alors  qu'il  occupait  parmi  les  Israélites  la 
chaire  d'autorité,  fut  sollicité  par  un  homme  injuste  de  donner  une 
solution  juridique  à  la  question  de  savoir  s'il  pouvait  épouser  la  fille 
de  son  frère.  La  loi  s'y  oppose,  répondit-il  par  malheur  pour  lui.  Il 
avait  alors  Irente-deux  ans  où,  selon  d'autres,  quarante-cin(|  ans,  et 
le  prophète  Jésus  n'était  point  encore  monté  au  ciel.  Au  bout  de  six 
mois,  par  ses  ruses  et  ses  machinations,  cette  fille  maudite  fit  de  lui 
un  martyr  :  il  eut  la  tête  tranchée. 

Une  tête  heureuse,  nimbée  d'une  non  pareille  éloquence,  a  dit  : 
«  Gela  ne  t'est  point  permis.  »  C'est  répéter,  d'une  manière  évidente, 
que  cette  action  mauvaise  constitue  l'œuvre  honteuse  de  l'adultère 
et  que  c'est  là  chose  défendue  et  prohibée. 

On  raconte  que,  quand  le  sang  couleur  do  cinabre  de  Jean  eut  été 
répandu  sur  la  terre,  il  changea  sa  couleur  de  poussière  on  celle  de 
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rubis  et  que  ce  sang  se  mit  à  couler  avec  un  bouillonnement  sem- 
blable à  celui  dune  source;  il  ne  fut  possible  de  l'arrêter  qu'après 
l'ascension  de  Jésus  au  Ciel,  et  qu'un  roi  de  Babylone  nommé  Kher- 
dous,  homme  cruel  et  violent,  descendit,  à  ce  qu'on  raconte,  vers  la 
maison  Sainte  (Jérusalem),  désireux  d'en  fouler  le  feutre  d'azur  et 
d'or  sous  les  pieds  de  sa  cavalerie.  Pour  le  meurtre  de  Jean  et  sous 
le  coup  de  son  glaive  destructeur,  soixante-dix  mille  Israélites 
payèrent  de  leur  vie  l'égarement  d'un  seul.  Alors  le  sang  (de  Jean) 
cessa  de  couler  et  les  survivants,  déjà  au  bord  du  gouffre,  à  la  faveur 
d'un  traité  de  paix,  virent  l'envahisseur  s'éloigner  et  jettèrent  ainsi 
l'ancre  du  salut  et  le  grappin  de  la  tranquilité. 

((  Et  il  nous  a  été  posé  des  questions  sur  le  sang  répandu  à  deux 
reprises  sur  la  terre,  selon  le  livre  des  Israélites.  »  D'après  la  plume 
agile  et  pleine  de  certitude  du  commentateur,  la  signification  de  ce 
verset  est,  en  ce  qui  concerne  Jérusalem  et  la  contrée  voisine  de  la 
Syrie  (la  Judée)  que  la  première  fois  il  s'agit  de  Nabuchodonosor  et 
la  seconde  des  circonstances  dont  nous  venons  de  faire  le  détail  ;  il 
fixe  même  à  461  ans,  après  avoir  pesé  le  pour  et  le  contre,  le  temps 
écoulé  entre  l'une  et  l'autre  invasion. 

Lorsque  cet  ornement  de  la  vie,  le  prophète  Jean,  sur  qui  soit  le 
salut,  eut  ainsi  rendu  témoignage  (eût  été  martyrisé)  et  donné  un 
exemple  à  suivre,  le  prophète  Zacharie  vit  se  déchirer  chez  lui  le 
lien  de  la  patience  et  de  la  constance,  il  fut  accablé  de  tristesse  et 
de  chagrin,  écrasé  de  regret  et  de  douleur  au  delà  du  possible.  «  Le 
manteau  de  feutre  de  la  fuite  est  pour  ce  qui  ne  peut  être  supporté  » 
conformément  à  ce  verset  et  devenu  méconnaissable  «  il  s'engagea 
dans  le  chemin  de  l'éloignement.  »  Semblable  à  un  roseau  brisé,  à 
une  colonne  découronnée,  il  voulut  suivre  le  sentier  de  la  retraite. 
Mais  la  rue  et  le  marché  (la  population),  par  l'influence  des  ruses  et 
des  machinations  d'Eblis  (Satan),  mirent  obstacle  à  son  projet 
d'éloigncment,  et  le  prophète  Zacharie  fut  attaché  à  une  colonne. 

Il  y  avait  quatre-vingts  ou  cent  ans  qu'il  accomplissait  sa  mission 
dans  ce  jardin  du  mensonge,  lorsque,  troublé  par  de  hideuses  pen- 
sées, les  enfants  d'Israël,  ces  perfides,  le  coupèrent  en  deux  parle 
moyen  d'une  scie.  Ainsi  il  fut  s'asseoir  à  la  place  d'honneur  auprès 
du  seigneur  généreux  dans  la  demeure  de  la  munificence.  Les  juifs, 
ces  réprouvés,  avaient  conçu  des  soupçons  (Dieu  nous  en  préserve) 
sur  Zacharie,  ce  compagnon  de  la  gloire,  à  l'égard  de  la  Vénérable 
Marie.  Ce  fut  la  prudence  de  ces  saintes  personnes  qui  attira  sur 
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Zacharie  la  cendre  et  le  feu  du  malheur,  car  si  elle  fit  choix  de  la 
demeure  d'un  vieillard,  ce  fut  pour  être  à  l'abri  des  galants. 

Le  récit  qui  précède,  et  que  nous  avons  préféré,  est  celui  de  quel- 
ques auteurs  seulement.  De  plus  nombreux,  et  des  savants  dignes  de 
toi,  ont  arrangé  avec  art  et  orné  de  plusieurs  miracles  la  mort  du 
prophète  Zacharie,  sur  lui  soit  le  salut,  qui  lui  a  fait  quitter  ce  palais 
de  court  séjour,  ce  lieu  solitaire  (le  monde  d'ici-bas)  pour  le  par- 
terre, orné  des  fleurs  de  la  familiarité,  de  la  demeure  du  repos. 
Mais  dans  l'océan  des  siècles,  nous  avons  préféré  suivre  un  chemin 
droit  qui  nous  était  recommandé  par  sa  grande  ancienneté,  c'est 
cette  voie  de  certitude  qui  détermine  ce  qui  concerne  Zacharie  et 
Jean,  ces  deux  martyrs  de  Jérusalem. 

Le  détail  de  leur  triomphe  n'est  pas  facile  h  établir.  Dieu  est  le 
plus  savmt  (il  sait  ce  qu'il  en  est). 

n. 

LE  PROPHÈTE  JÉSUS 

Le  prophète  Jésus,  sur  qui  soit  le  salut,  était  fils  de  Marie,  fille 
d'Imran  (de  la  nation  hébraïque)  ;  il  descendait  d'une  des  plus 
illustres  familles,  car  il  remontait,  par  une  généalogie  de  dix-huit 
degrés,  plus  glorieuse  que  le  palais  de  Kavernaq,  à  Salomon,  fils  de 
David.  Gomme  il  est  d'usage  parmi  les  hommes,  Anne,  la  mère  de 
Marie,  désirait  fort  suivre  la  règle  commune  (avoir  un  enfant). 
Alors  qu'elle  avait  perdu  tout  espoir,  et  sans  motif  aucun,  elle  devint 
enceinte. 

Elle  fit  vœu  que  si  le  nacre  placé  dans  ses  entrailles,  cette  perle 
royale,  se  trouvait  devenir  un  être  humain,  elle  se  rendrait  à  Jéru- 
salem et  le  consacrerait  à  accomplir  là,  en  esclave  docile,  toutes  les 
prescriptions  de  la  loi  sacrée. 

La  Vénérable  Marie,  selon  la  promesse  de  sa  mère,  y  fut  trans- 
portée et  devint  servante  du  Seigneur,  alors  qu'il  était  h  peine 
possible  de  le  faire  décemment.  Malgré  cela,  Anne,  dans  son  humi- 
lité, présentait,  de  sa  négligence,  des  excuses  au  Seigneur. 

En  récompense  de  cette  action,  son  enfant  fut  douée  de  la  beauté  : 
A  peine  la  jeune  Marie  était-elle  sortie  du  néant,  qu'elle  semblait 
aux  Hébreux  une  source  de  vie.  L'enfant  vouée  fut  remise,  confor- 
mément à  la  promesse  faite,  au  mari  de  la  sœur  d'Anne,  le  prophète 
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Zacharie,  qui  prit  soin  d'elle  et  de  son  éducation.  En  cette  retraite, 
elle  grandit  dans  la  paix  et  Tinnocence. 

Elle  avait  de  dix  à  treize  ans  quand  l'ange  Gabriel,  sous  la  forme 
d'un  jeune  homme  encore  adolescent  et  imberbe,  se  présenta  devant 
Marie,  souffla  dans  son  sein,  et  flt  d'elle  la  trésorière  d'un  précieux 
joyau,  de  la  personnne  du  Verbe  de  Dieu  (la  parole  de  Dieu,  Keli- 
met-Oullah).  Après  un  séjour  de  sept  ou  huit  mois,  par  une  seule 
parole  et  dès  ce  moment,  Jésus,  cet  astre  éclatant,  fut  fait  chair  ;  il 
fut  la  récompense,  triplement  méritée,  d'une  femme  semblable  à  une 
lune  brillante. 

«  0  hommes  des  écritures,  combien  ne  vous  ai-je  pas  envoyé  de 
prophètes  jusqu'à  la  venue  de  celui-là!  »  Les  principaux  des  com- 
mentateurs du  Coran  disent  que,  d'après  le  sens  de  ce  verset*,  il 
se  trouve  entre  le  prophète  Moïse,  l'interlocuteur  de  Dieu,  et  Jésus, 
l'Esprit  de  Dieu  (sur  eux  soient  le  salut  et  la  bénédiction),  un  espace 
de  mille  sept  cents  ans.  et  que,  dans  cet  espace  de  temps,  surgirent 
mille  bienheureux  à  la  tête  ornée  de  la  glorieuse  couronne  du  don  de 
prophétie. 

Son  père  ressentit,  de  la  naissance  de  ce  fils,  une  joie  plus  grande 
que  de  la  création  d'Adam.  Il  arriva  jusqu'au  Très-Haut  qui  trône 
sur  le  sofa  des  quatre  éléments  que  son  serviteur  ^  était  assailli  de 
questions  pénibles.  Par  sa  permission  et  sans  promesse  préalable 
de  sa  part,  c'était  là  un  moyen  court  et  manifeste,  que  Jésus,  à  peine 
quarante  jours  s'étaient-ils  écoulés  (depuis  sa  naissance),  fut  chargé 
de  répondre. 

«  Certes  ce  serviteur  de  Dieu  doit  figurer  au  livre  de  nos  ancêtres! 
Inscrivons-le  là  clairement  et  avec  bonheur,  qu'il  soit  comme  notre 
fils  au  milieu  de  nous  pour  notre  salut  et  notre  puriQcation  tant  que 
je  vivrai,  et  qu'il  m'appelle  publiquement  son  père  ^.  » 

Cette  phrase  semblable  à  un  collier  de  perles  enfilées  dans  de  for 
pur,  indique  que  ce  ({ui  avait  été  dit  sur  la  personne  de  ce  noble 
personnage  (Jésus),  fut  converti  en  explications  favorables  et  que, 
grâce  à  la  chasteté  de  Marie,  il  fut  préservé  et  purifié  de  la  souil- 
lure de  l'eau  bourbeuse  du  soupçon. 

Quand  ensuite  la  Vénérable  Marie  fît  chez  ces  insensés,  les  Israé- 

*)  Par  l'addition  do  la  valeur  numérique  des  lettres  qui  y  sont  employées. 
-)  Probablement  Zaciiarie,  car  dans  le   Koran  il  n'était  jamais  question  de 
Joseph  comme  époux  de  Marie. 
3)  Citation  arabe. 
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lites  (à  Jérusalem),  le  voyage  d'obligation  (pour  la  purification),  elle 
eut  le  cœur  troublé  en  les  voyant  livrés  à  la  dispute  et  incapables 
d'entendement.  Pour  préserver  sa  robe  de  toute  souillure  elle  se 
dirigea,  chargée  de  son  précieux  fardeau,  du  côté  de  l'Egypte. 

(yest  ce  qu'indique  ce  verset  :  «  Certes  ils  ont  usé  envers  elle  de 
ruse,  mais  elle  a  trouvé  repos  et  assistance.  »  C'est  du  moins  ainsi 
qu'on  l'interprète,  car,  pour  se  sauver  du  flot  tumultueux  du  Nil, 
elle  alla  s'établir  dans  un  village  d'Egypte  situé  en  un  lieu  élevé. 

Lorsque  Jésus  eut  demeuré  en  Egypte  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans, 
il  se  dirigea  vers  le  pays  des  saints  et  arrêta  sa  marche,  d'après  les 
relations  de  la  rebelle  nation  chrétienne,  dans  l'endroit  nommé  Na- 
zareth oïl  il  s'établit. 

Parvenu  à  l'âge  de  trente  ans  il  fut  revêtu  de  la  qualité  éminente 
de  prophète,  qu'il  prouva  par  nombre  de  miracles  évidents. 

Les  plus  respectables  de  ces  docteurs,  dont  la  langue  (pleine  d'élo- 
quence) répand  des  perles,  rapportent,  à  l'appui  de  cet  énoncé,  que 
(Jésus)  l'esprit  de  Dieu,  à  peine  sorti  de  l'enfance,  était  doué  d'une 
parole  vraiment  admirable  :  «  Ainsi  témoignait-il  de  sa  qualité  de 
prophète  *.  »  Son  langage,  semblable  à  une  perle  sans  pareille,  com- 
mandait la  conviction,  soit  que  dans  le  Divan  (l'assemblée),  il  s'em- 
ployât à  tenir,  avec  une  plume  aussi  irréfragable  que  celle  du  des- 
tin et  aussi  élégante  qu'un  pinceau,  un  procès-verbal  conservé  avec 
considération,  soit  qu'il  se  chargeât,  d'après  laconstation  du  fait,  de 
la  décision. 

Certains  savants  regardent  comme  démontré  jusqu'à  Tévidence 
que  cet  enfant,  d'après  ce  qu'ils  expliquent  et  dès  l'âge  le  plus  ten- 
dre, non  sevré  et  encore  au  berceau,  par  la  permission,  la  bienveil- 
lance et  la  faveur  du  Maître  grand  et  glorieux  de  l'Éternité  comme 
de  la  raison  innée,  se  montrait  habile  à  la  divulgation  comme  à  la 
diffusion  de  la  lumière.  Leur  plume  n'hésite  pas,  en  conséquence,  à 
le  marquer  du  sceau  des  prophètes. 

Encore  actuellement  ce  grand  prophète  l'emporte  sur  les  plus  cé- 
lèbres héros,  car  il  est  digne  de  tout  respect  pour  avoir,  au  moyen  du 
glorieux  livre  des  Evangiles,  abrogé  et  réformé  une  partie  des  pré- 
ceptes du  Pentateuque  (Thôurâ). 

Ce  personnage  nbondant  en  bénédictions  et  dont  l'attribut  est 
l'éloge  (Mahomet),  se  réjouissait  en  Jésus,  l'esprit  de  Dieu,  et  l'ho- 

*)  Citation  arabe. 
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norait.  Il  témoigne,  et  c'est  là  un  témoin  véridique,  que,  par  la  per- 
mission du  Très-Haut,  Jésus  a,  des  quatre  éléments  morbides  et 
impalpables,  choisi  la  tristesse,  fille  des  pleurs  et  la  douleur,  fille  des 
calamités  et  des  plaisirs  et  en  fit  un  composé  qu'en  une  heure,  et 
par  ses  pures  prières,  il  transforma  en  un  remède  source  de  vie  (la 
résignation  humble). 

D'après  l'interprétation  de  ces  illustres  commentateurs  (du  Coran) 
qui  répandent  les  explications  pleines  de  certitude  comme  des  roses 
dans  une  prairie,  le  sens  du  verset  «  Je  formerai  de  boue  la  figure 
d'un  oiseau  »  est  que  (Jésus)  ce  prophète,  astre  de  bon  augure  qui 
convainc  les  entêtés,  fit  de  limon  trituré  la  figure  d'une  chauve-sou- 
ris et  acheva  ce  modèle  de  sa  main  glorieuse.  Alors,  à  la  puissance 
du  souffle  du  Messie,  par  la  permission  et  à  la  gloire  de  Dieu,  ce 
corps  inerte  commença  à  s'agiter,  puis  s'envola  de  la  terre  vers  la 
moyenne  région  de  l'air. 

Tel  était  l'effet  de  ses  prières  toujours  exaucées  qu'il  donnait  à 
l'aveugle-né  la  joie  de  jouir,  d'un  œil  gai,  de  la  lumière  du  jour,  et 
faisait  disparaître,  par  ses  remèdes  purement  spirituels,  le  mal  hor- 
rible de  la  lèpre  ;  elles  étaient  enfin  comme  une  porte  de  félicité, 
comme  un  refuge  et  un  asile  pour  le  vieillard  comme  pour  l'adoles- 
cent. 

Si  l'on  en  croit  ce  qu'a  écrit,  avec  une  si  rare  perfection,  la  plume 
éloquente  de  Zamaschari,  50,000  âmes  dans  l'angoisse,  affligées  de 
plus  de  80  maladies,  s'assirent  à  l'ombre  de  cette  porte  et  grâce  à 
l'heureuse  efficacité  de  cet  élixir  de  l'âme  (la  prière)  tous  ces  alités 
tombés  au  plus  bas  de  l'échelle  des  maux,  se  relevèrent  pleins  de 
force. 

Si,  en  conséquence  de  cela,  l'on  dit  :  «  Dieu  est  triple  et  il  est  le 
troisième  »  ou  si  l'on  dit  :  «  Le  Messie,  fils  de  Marie  est  Dieu  lui- 
mên.e  »  c'est  exprimer  une  erreur,  se  plonger  dans  le  gouffre  de  la 
mort  et  s'associer  aux  infidèles.  «  Tombera  dans  le  précipice  réservé 
à  la  paresse  et  à  l'ignorance  de  Dieu  celui  qui  rabaisse  Allah.  »  Tel 
est  l'arrêt  prononcé  contre  les  peuples  qui  professent  ces  doctrines. 

C'était  en  ce  temps-là  un  rite  accepté  que  de  se  tourner,  en  priant, 
vers  le  couchant  du  soleil,  ce  flambeau  de  la  création.  Au  contraire 
lui  (Jésus)  et  sa  mère,  pour  éviter  cotte  faute,  adressaient  vers  le 
levant,  à  la  majesté  glorieuse  et  éclatante  du  Tout-Puissant,  du  su- 
blime créateur  du  monde  et  de  l'univers,  trois  inclinaisons  du  corps 
en  môme  temps  que  leurs  prières  s'élançaient  vers  le  trône  de  Dieu, 
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asile  de  l'âme.  Ainsi,  ils  s'appliquèrent  à  faire  disparaître  une  cou- 
tume fautive  et  à  considérer  cette  pratique  du  culte  comme  un 
devoir. 

Les  plus  illustres  des  savants  se  sont  demandé  ce  qu'il  advien- 
drait de  cette  pratique  quand  Dieu,  au. jour  du. jugement,  prendrait 
la  parole.  Ils  ont  trouvé  à  cette  question  une  réponse  victorieuse. 
Leur  opinion  est  que  le  temps  ne  saurait  faire  obstacle  au  progrès. 
Dieu  est,  au  surplus,  le  plus  sage  et  lui  seul  sait  ce  qu'il  en  est. 

Des  points  de  vue  divers  se  sont  cependant  fait  jour  au  sujet  du 
culte  divin,  en  ce  qui  concerne  les  inclinaisons  et  les  cinq  prières, 
parmi  les  enseignements  tombés  de  la  plume  des  plus  illustres  et  sa- 
vants écrivains.  Il  est  incontestable  que  la  question  des  saluts  est 
placée  à  une  telle  hauteur  sur  les  crénaux  du  château  de  l'entende- 
ment et  de  la  tente  du  mystère  que  l'intelligence  humaine,  simple 
mille-pattes,  ne  saurait  atteindre  à  pareil  degré  d'élévation. 

Toutefois,  le  plus  grand  nombre  admet  la  prescription  édictée  à 
l'égard  des  cinq  prières  par  Jésus,  cet  ornement  du  trône  du  pavillon 
de  la  prophétie,  cet  illustre  et  vénérable  personnage  d'une  si  noble 
origine.  Autrement  dit,  ils  se  rangent,  en  ce  qui  concerne  le  rituel 
du  culte,  à  l'enseignement  édicté,  dans  la  suite  des  siècles  passés, 
à  rendre  au  trône  refuge  de  la  divinité,  à  celui  qui  est  adoré  en  vé- 
rité selon  la  nécessité  des  temps,  par  ce  prophète  à  l'heureuse  étoile. 

En  établissant  cet  usage,  ce  plongeur  de  la  mer  des  bienfaits  e'.  de 
la  perfection,  cet  extracteur  des  raretés  du  port  de  l'attention  bien- 
veillante, a  enfilé,  à  l'avantage  de  tous,  des  perles  subtiles  et  parfai- 
tes, dont  l'ordre  fait  l'éloge  de  sa  puissance  et  porte  profit,  car  en  ce 
point,  le  faible  l'a  imité  et  a  suivi  ainsi  une  voie  droite  et  méritoire. 

Le  prophète  Jésus  (sur  lui  soit  le  salut)  dédaignait  à  l'égard  d'une 
chaussure  usée,  d'une  odeur  passagère  ou  d'un  vêtement  inutile,  les 
attraits  de  l'argent  comptant,  du  temps  et  de  la  vie,  il  passait  à  côté 
comme  s'il  n'eût  eu  seulement  que  son  âme  et  se  fut  trouvé  dans  la 
solitude.  Il  était  absolument  dégagé  des  biens  mondains  de  l'intérêt, 
de  la  victoire  et  de  l'amour,  comme  de  tout  attachement  pour  les 
affaires  du  dehors. 

Il  faisait  des  végétaux  sa  nourriture  et  du  feutre  son  votcmont  : 
toute  sa  vie  il  s'abstint  de  l'eau  des  passions  terrestres  comme  de 
leur  bourbier.  En  raison  de  l'humilité  de  ses  inclinations,  on  ne  put, 
malgré  les  recherches,  lui  donner  d'autre  surnom  (|ue  celui  de 
Mecyh  (le  Messie,  le  pur).  11  avait  du  penchant  pour  le  voyage  el  il 
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ne  restait  guère  à  l'endroit  où  il  posait  son  tapis  :  l'avait-on  vu  en  un 
lieu  le  matin,  on  ne  l'y  trouvait  souvent  plus  le  soir. 

Lorsque  pour  établir  son  pouvoir  à  l'égard  des  hommes,  il  eût, 
selon  la  coutume,  fourni  son  tribut  et  son  contingent  de  miracles 
évidents  et  manifestes  (1),  les  Juifs  reprouvés  persévèrent  dans  leur 
incrédulité  et  leurs  dénégations.  Cependant,  le  vénérable  Messie, 
par  le  secours  de  la  religion  évidente,  l'emporta  sur  ceux  qui  le  re- 
gardaient d'un  œil  malveillant,  et  ils  demandèrent  l'assistance  de 
ses  prières  sans  égales  pour  la  désignation  d'apôtres  qui,  à  la  fin, 
furent  an  nombre  de  douze.  Leur  langage  était  celui  d'auxiliaires  de 
Dieu  ;  pour  ne  pas  s'éloigner  de  l'ombre  de  l'autorité  de  ce  chef, 
illustre  dans  le  jardin  de  l'apostolat,  ils  convinrent  de  s'attacher  à 
lui.  La  renommée  de  ses  bonnes  œuvres,  parvenue  jusqu'au  trône  du 
Dieu  miséricordieux,  fit  contre-poids  au  plateau  de  la  balance  char- 
gée du  fardeau  des  iniquités  des  hommes.  Une  vision  pure  fit  des" 
cendre  sur  lui  un  riche  butin,  car  le  bénéfice  de  ses  mérites  s'étendit 
sur  5,000  infidèles.  Ainsi,  ces  chiens  immondes,  chose  étonnante, 
virent  leur  nuit  se  transformer,  se  trouvèrent  purifiés  de  toute  malé- 
diction et  se  mirent  du  côté  du  vénérable  Messie. 

Selon  certaine  tradition,  une  prophétie  avait  annoncé  la  descente 
de  bénédictions  sur  les  infidèles,  et  elle  devait  s'opérer  parle  moyen 
d'un  célibataire  pur  de  tout  péché,  qui  serait  cause  de  commotion 
et  d'avancement  ;  en  effet,  les  grâces  divines  furent  attirées  par  lui 
sur  les  abandonnés. 

Il  était  comme  un  plateau  chargé  de  bienfaits  et  de  toutes  sortes 
de  dons.  Ayant  pris  un  poisson  rôti  et  cinq  pains  chauds  et  tendres, 
il  arriva  qu'une  bouchée  de  poisson,  qui  resta  de  lui,  se  trans- 
forma en  légumes  variés,  en  sel  et  en  vinaigre,  et  que,  sur  les  pains, 
il  se  trouva  de  la  graisse,  du  fromage  et  de  la  viande  séchée. 

Ibn  Abbas,le  prince  des  interprètes  du  Coran  (que  le  Dieu  libéral 
le  reçoive  en  sa  grâce)  commentant  le  passage  :  «  Il  a  subi  la  mort, 
il  a  enduré  le  supplice  de  la  croix,  et  cependant  il  y  a  encore  des 
doutes  surlui»,  s'exprime  ainsi  dans  une  rédaction  pleine  de  beautés: 

«Le  prophète  Jésus  (sur  lui  soit  le  salut)  a  terminé  s?»  vie  après 
avoir  achevé  son  troisième  cycle  ;  il  a  trouvé  le  repos  et  la  tranquil- 
lité après  trente-trois  années  de  souffrances  et  de  malheurs.  Alors, 

^)  Il  s'agit  des  miracles  que,  selon  la  doctrine  musulmane,  tout  prophète  doit 
faire  pour  prouver  sa  mission. 
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un  jour  une  troupe  méprisable  de  Juifs  vint  se  mettre  en  travers  de 
la  droite  voie  qu'il  suivait,  s'avança  contre  lui  et  étendit  sur  sa  per- 
sonne une  main  coupable.  Ils  mêlèrent  les  grâces  de  la  feuille  de  rose 
à  l'épine  aigiie  et  ils  lui  firent  endurer  ainsi  douleur  et  tourment. 
Ces  maudits  lancèrent  contre  lui  la  flèche  de  l'injure  et  de  l'outrage; 
abandonné  aux  rigueurs  de  ces  malheureux  à  face  de  porc,  il  fui 
chargé  de  liens.  D'autres  s'acharnèrent  à  la  vengeance  et  au  châti- 
ment pendant  qu'il  lançait,  vers  le  trône  de  Dieu,  une  prière  où  il 
demandait  l'anéantissement  de  son  corps  délicat  et  de  son  âme  de 
flamme.  Ainsi,  pendant  la  durée  d'une  nuit,  le  prophète  (Jésus), 
l'Esprit  de  Dieu  atteignit  le  lieu  du  repos  et  se  dirigea  vers  la  demeure 
inévitable.  Ainsi  sur  un  fils  respectable  de  la  nation  juive  et  pour  la 
certitude  de  l'information,  on  rapporte  ce  secret»  '. 

Le  but  de  cette  citation  est  de  prouver  que  le  prophète  Jésus  ne  fût 
pas  mort  s'il  avait  eu  la  puissance  divine,  car  avant  de  passer  une 
heure  ou  deux  réduit  à  cette  extrémité  d'abaissement,  il  se  fût  élevé 
jusqu'au  belvédère  céleste,  où,  débarrassé  des  impcrfeclions  de  la 
nature  humaine,  il  eut  pris  les  mœurs  des  purs  esprits. 

Les  Juifs  ne  trouvant  pas  la  trace  de  Jésus,  cherchèrent  son  corps 
de  tous  côtés,  se  succédant  les  uns  aux  autres.  Ils  se  dirent  enfin 
que  Di(iu  avait  pris  la  figure  de  Jésus,  et  qu'il  avait,  d'une  façon 
comme  de  l'autre,  répandu  l'eau  de  rose  de  ses  dons  ;  telle  est  l'ex- 
plication et  le  moyen  qu'ils  adoptèrent. 

A  peine  l'eurent-ils  pris  qu'il  fut  frappé  à  la  tê!-e  de  poings  gros- 
siers, et  couronné,  par  insolence,  d'un  diadème  rompu  pareil  à  une 
cruche  brisée;  le  visage  et  les  cheveux  souillés  de  sang  el  de  terre, 
ils  le  menèrent,  à  force  de  le  tirer  à  eux,  au  milieu  de  la  place,  lieu 
de  châtiment  public. 

Ses  plaintes  et  ses  gémissements  étaient,  pour  chaque  partie  de  la 
nation  juive,  une  suite  de  nobles  et  précieuses  indications;  on  sait, 
parmi  eux,  combien  furent  sauvés  à  l'aide  de  ces  révélations  pures. 
Il  n'est  pas  étonnant  que  tu  sois  si  ingénieux  et  si  habile,  ô  Jésus, 
disent  ceux  qui  se  mettent  sous  sa  protection,  puiscjue  tu  faisais 
encore  des  réponses  pleines  de  profit  alors  (jue  tu  endurais  le  sup- 
plice d'être  suspendu  (à  la  croix). 

En  ce  temps-là  venait  d'être  promu  à  la  qualité   de   général  un 


')  L'histoire  do  Jésus  est  indiquée   par  le   Koran  comme   un   secret  qu'il 
divulgue. 
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homme  habitué  de  tout  temps  à  faire  le  mal,  à  suivre  la  direction  de 
l'iniquité  et  à  mentir.  Il  s'assura  par  la  promesse  de  30  drachmes,  à 
titre  de  salaire,  le  concours  d'un  serviteur.  Cet  hypocrite  scélérat 
échangea  ainsi  le  vêtement  précieux  de  la  sécurité,  par  un  vil  mar- 
ché, contre  sa  propre  perte  en  ce  monde  et  dans  l'autre. 

Dans  le  moment  même  où  Jésus  fut  fait  prisonnier,  et  alors  que 
le  soleil  n'était  pas  encore  arrivé  dans  le  ciel  au  point  culminant  de 
sa  marche,  cet  astre  s'éclipsa  et  disparut  pour  ne  répandre  de  nou- 
veau sa  lumière  sur  la  terre  qu'après  la  septième  heure.  Seulement 
alors  il  reprit  sa  place  au  milieu  de  ce  bleu  turquoise  qui  entoure  le 
cercle  de  la  création. 

Ce  récit  se  trouve  rapporté  dans  de  nombreuses  pages  ;  il  se  ren- 
contre de  même  dans  les  commentaires  d'un  juge  des  musulmans, 
dans  cette  route  directrice  des  traditions,  tracée  sur  la  soie  par 
une  plume  victorieuse  et  brillante  comme  l'or ,  mais  Dieu  est 
plus  savant  et  plus  instruit  encore  que  Zamaschari  et  tous  les 
autres. 

«  0  Jésus  tu  disposes  convenablement.  »  D'après  le  commentaire, 
ce  verset  signifierait  :  —  0  Jésus  tu  sépares  Favide  du  libéral,  car 
tu  t'es  tenu  à  l'écart  des  injustices  des  juifs.  La  pensée  de  la  plume, 
déterminante  pour  l'éternité,  qui  a  écrit  ce  verset,  réclame  tou- 
jours une  explication  finale,  car  elle  n'a  pu  être  mise  au  jour  par 
le  scapel  de  la  réflexion,  qui  recherche  la  certitude  avec  la  force 
du  lion. 

Sept  jours  se  passèrent  (après  la  mort  de  Jésus),  d'autres  disent 
quarante  jours,  alors  sa  mère,  afin  d'effacer  la  poussière  de  la  dou- 
leur par  le  balai  du  départ,  autrement  dit  pour  être  consolée,  fut 
enlevée  sur  l'aile  des  anges,  comme  un  cavalier  cheminant  au  milieu 
du  ciel  et  parmi  les  planètes,  jusqu'à  l'asile  du  salut  éclatant  de 
gloire,  ensuite  elle  reprit,  du  palais  du  jardin  du  monde  supérieur, 
le  chemin  de  la  nuit. 

Les  apôtres  de  Jésus  ,  et  parmi  eux  Siméon ,  acquirent  une 
grande  réputation  par  leurs  prières  et  leurs  discours.  Pour  enseigner 
au  peuple  les  règles  de  la  religion,  ils  se  partagèrent  les  divers  pays 
et  se  firent  chacun  un  lot.  Ainsi  une  plume  musquée,  l'a-t-elle  écrit 
sur  des  tablettes  de  bois  peint,  et  l'a-t  elle  gravé  avec  la  lancette  de 
l'application.  Il  est  certain  qu'au  jour  de  la  Résurrection  ce  prophète 
qui  triera,  en  ce  moment  solennel,  les  créatures,  les  méchants  d'avec 
les  bons,  les  placera  (les  apôtres)  du  côté  droit.  En  ce  jour  de  dou- 
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leur  et  de  ruine,  leurs  belles  actions  seront  mises  en  lumière  et  ils 
deviendront  les  hôtes  des  sphères  supérieures. 

Cette  noble  personne  qui  de  nouveau  foula  la  terre  après  s'être 
élevée  jusqu'au  troisième  ciel,  la  Vénérable  Marie,  disparut,  après 
sept  années,  sous  le  manteau  du  néant  et  fit  sa  demeure  d'un  tom- 
beau respecté  et  glorieux. 

Entre  le  moment  où,  s'élevantau  plus  haut  des  cieux,  le  prophète 
Jésus  acheva  ses  années  d'heureuse  augure,  ses  années  glorieuses, 
et  l'hégire  du  dernier  venu  des  prophètes  (Mahomet),  on  compte 
600  ans,  ou,  d'après  une  autre  opinion,  569  ans.  Il  est  admis  que, 
dans  cet  intervalle  de  temps,  sans  parler  du  grand  prophète  Jésus, 
il  ne  s'éleva  comme  inspirés  de  Dieu,  parmi  les  Juifs  que  les  trois 
fils  de  Nébil  et,  parmi  les  arabes,  que  Khâlid,  fils  de  Sinân, 
pour  faire  suivre  au  peuple  les  préceptes  de  la  loi  sacrée.  Tous 
ces  Semeurs  (de  la  bonne  parole)  conduisirent  l'infidèle  et  l'é- 
garé dans  la  droite  voie  de  l'obéissance  aux  sages  maximes  de 
l'Évangile. 


J.-A.  Decourdemanche;- 


ORACLES    SIBYLLINS 


1) 


AVANT-PROPOS. 


Hommes  mortels  et  faits  de  chair,  êtres  de  rien,  pourquoi  vous 
élever  si  vite,  sans  regarder  la  fin  de  l'existence?  Vous  ne  tremblez 
pas,  vous  ne  craignez  pas  Dieu  qui  a  l'œil  sur  vous,  le  Très-Haut  qui 
sait,  qui  voit,  qui  constate  toutes  choses,  le  créateur  et  nourricier 
universel,  qui  a  infusé  en  toutes  choses  son  doux  Esprit,  et  Ta  consti- 
tué directeur  de  tous  les  mortels.  Il  y  a  un  Dieu  unique,  qui  com- 
mande seul;  immense,  non  engendré,  tout-puissant,  invisible,  il  voit 
lui  seul  toutes  choses  et  n'est  vu  lui-même  d'aucune  chair  mortelle. 

Quelle  chair,  en  effet,  peut  voir  de  ses  yeux  le  Dieu  céleste  et  vé- 
ritable, qui  habite  le  ciel  ?  Mais  les  hommes  ne  sont  pas  capables  de 
faire  face  aux  rayons  du  soleil,  nés,  comme  ils  le  sont,  de  condition 
mortelle,  faits  de  veines  et  de  chair  sur  des  os.  Vénérez-le,  lui  le  seul 
maître  du  monde,  lui  qui  seul  a  existé  et  existera  de  toute  éternité, 
né  de  lui-même,  non  engendré,  lui  qui  commande  partout  et  toujours 
et  quihabite  au  milieudes  mortels,  comme  le  signe  d'une  lumière  com- 
mune ;  mais  vous  recevrez  la  juste  récompense  de  votre  perversité, 
vous  qui,  négligeant  de  glorifier  le  Dieu  vrai  et  éternel  et  de  lui  im- 
moler des  hécatombes  sacrées,  avez  offert  des  sacrifices  aux  génies  qui 
sont  en  enfer.  Vous  marchez  dans  l'orgueil  et  la  folie,  et,  délaissant  le 
droit  sentier,  la  voie  directe,  vous  vous  en  êtes  allés  et  vous  avez 
erré  à  travers  les  épines  et  les  rocailles.  Arrêtez- vous,  mortels  insen- 
sés, qui  tâtonnez  dans  les  ténèbres  et  dans  les  ombres  noires  de  la 

')  Traduction  inédite,  par  A.  Bouché-Leclercq,  sur  le  texte  de  C.  Alexandre, 
avec  variantes  empruntées  au  texte  de  H.  Friedlieb.  Le  traducteur,  ne  pouvant 
donner  ici  l'ample  commentaire  qui  serait  nécessaire  pour  la  complète  intelli- 
gence des  allusions  sibyllines,  s'est  contenté  d'ajouter  quelques  notes  indispen- 
sables. Le  titre  de  la  compilation,  qui  comprend  douze  livres,  formant  un  total 
de  ^i232  vers  hexamètres,  est  X^yja/xol  IlCuUlkx.oï  :  il  se  traduit  indifféremment 
par  Oracles  ou  Chants  Sibyllins, 
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nuit  ;  quittez  les  ténèbres  de  la  nuit  et  attachez-vous  à  la  lumière. 
Voici  qu'elle  apparaît  visible  à  tous  et  sans  incertitude  ni  erreur  ;  allez, 
ne  suivez  pas  toujours  les  ténèbres  et  l'obscurité;  voyez  comme  brille 
d'un  éclat  splendide  la  douce  lumière  du  soleil  ;  sachez  enfin,  et  gra- 
vez cette  sagesse  en  vos  cœurs,  sachez  qu'il  est  un  seul  Dieu  qui  en- 
voie les  pluies,  les  vents,  les  tremblements  de  terre,  les  foudres,  les 
pestes,  les  famines,  les  calamités  funestes,  les  neiges  et  les  glaces. 
Mais  pourquoi  cette  énumération?  Il  gouverne  le  ciel,  il  commande 
à  la  terre;  il  est  enfin,  il  est  seul  Dieu,  créateur  qui  ne  connaît  point 
d'obstacles  :  c'est  lui  qui  a  consolidé  la  forme  et  la  figure  des 
hommes  et  qui  a  composé  la  nature  de  toute  race  vivante  '. 

Or,  si  tout  ce  qui  est  né  périt,  Dieu  n'a  pu  sortir  des  reins  de 
l'homme  et  de  la  femme;  mais  il  est  seul  le  Dieu  très-haut,  qui  a  fait  le 
ciel  et  le  soleil  et  les  astres  et  la  lune  et  la  terre  féconde  et  le  sein 
gonflé  delà  mer  et  les  montagnes  élevées  et  les  épanchements  étemels 
des  sources.  C'est  lui  qui  crée  aussi  la  grande,  l'innombrable  foule 
dispersée  dans  les  eaux  :  il  entretient  en  vie  tout  ce  qui  rampe  et  re- 
mue sur  la  terre,  et  les  oiseaux  aux  couleurs  variées,  à  la  voix  limpide 
et  murmurante,  race  légère  dont  l'aile  tranchante  fend  l'air  avec  un 
bruit  mélodieux.  Il  a  placé  dans  les  fourrés  des  montagnes  la  race 
des  bêtes  sauvages,  et  il  a  mis  sous  nos  lois,  à  nous  mortels,  tous  les 
animaux.  Il  leur  a  donné  pour  maître  à  tous  une  créature  divine,  et  il 
a  mis  aux  mains  de  l'homme  une  infinie  et  incompréhensible  variété 
d'objets.  Car  quelle  chair  mortelle  pourrait  connaître  toutes  choses? 
Mais  lui  seul  les  connaît,  lui  qui  les  a  faites  dès  le  commencement, 
le  créateur  immortel,  éternel,  qui  habite  l'éther,  lui  qui  récompense 
les  bons  bien  au-delà  de  leurs  mérites,  tandis  qu'il  fait  tomber  sa 
colère  et  ses  vengeances  sur  les  méchants  et  les  hommes  iniques,  leur 
envoyant  et  la  guerre  et  la  peste  et  les  chagrins  et  les  larmes.  0 
hommes!  pourquoi  vous  élevez-vous  en  vain  dans  votre  orgueil?  rou- 
gissez donc  de  prendre  pour  dieux  des  chats  et  des  bêles  malfai- 
santes. N'est-ce  pas  une  lolie  et  une  rage,  détruisant  le  bonsons,  que 
d'avoir  des  dieux  qui  volent  Icsplnts  et  pillent  les  marmites?  Au  lieu 
d'habiter  les  régions  brillantes  et  dorées  du  ciel,  on  les  voit  mangés 
des  vers  et  entourés  d'épaisses  toiles  d'araignées.  Vous  vous  pros- 
ternez en  adoration,  insensés,  devant  des  serpents,  des  chiens,  des 

*  Ici  finit  le  premier  des  deux  fragments  dont  se  compose  le  ProœmUnn.  Ces 
deux  morceau.x  paraissent  Otre  d'un  môme  auteur,  probablement  un  Juif 
orthodoxe. 
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chats,  des  oiseaux,  des  reptiles,  des  statues  de  pierre,  des  images 
faites  de  main  d'homrje,  des  tas  de  pierres  le  long  des  chemins  ; 
voilà  ce  que  vous  adorez,  cela  et  une  foule  d'autres  vanités  qu'on  a 
honte  de  mentionner,  autant  de  dieux  trompeurs  pour  les  mortels 
malavisés,  de  dieux  dont  la  bouche  verse  un  poison  mortel.  Mais 
celui  qui  possède  la  vie,  l'éternelle  et  impérissable  lumière,  qui  dis- 
pense aux  hommes  la  joie  plus  douce  que  le  doux  miel,  c'est  devant 
celui-là  seul  qu'il  faut  courber  la  tête,  pour  s'ouvrir  le  chemin  où 
marchent  vers  l'éternité  les  hommes  pieux.  Vous  avez  délaissé  tout 
cela,  et,  dans  votre  folie,  l'esprit  égaré,  vous  avez  bu  tous  la  coupe 
débordante  du  châtiment,  la  coupe  forte  et  lourde,  pleine  d'un  breu- 
vage chaud  et,  sans  mélange.  Et  vous  ne  voulez  plus  dissiper  cette 
ivresse  et  revenir  à  résipiscence  et  reconnaître  le  Seigneur  Dieu,  qui 
voit  tout.  Aussi  l'ardeur  du  feu  brûlant  vous  atteindra  ;  vous  serez 
consumés  chaque  jour  durant  l'éternité  parles  flammes  et  remplis  de 
honte  en  songeant  aux  mensonges  de  vos  inutiles  idoles.  Ceux,  au 
contraire,  qui  auront  honoré  le  Dieu  véritable  et  immortel,  auront 
la  vie  en  partage,  et,  dans  le  jardin  verdoyant  du  paradis  où  ils  ha- 
biteront durant  l'éternité,  ils  goûteront  le  pain  délicieux,  descendu 
du  ciel  étoile. 


I 
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LIVRE   PREMIER 


En  commençant  à  la  première  génération  des  mortels  jusqu'aux 
dernières,  je  vais  révéler  point  par  point  ce  qui  a  existé  autrefois,  ce 
qui  est  à  présent  et  ce  qui  arrivera  dans  le  monde  à  cause  de  l'im- 
piété des  hommes. 

D'abord,  Dieu  m'ordonne  de  dire  comment  au  juste  a  été  l'orme  le 
monde.  Quant  à  toi,  mortel  retors,  garde-toi  d'oublier  jamais  mes 
enseignements  et  tourne  prudemment  tes  regards  vers  le  Roi  très- 
haut  qui  a  créé  le  monde  entier  en  disant  :  qu'il  soit  ;  et  il  fut.  11 
affermit  donc  la  terre  au-dessus  du  Tartare,  et  il  lui  donna  lui-même 
la  douce  lumière  ;  il  éleva  le  ciel  et  étendit  la  mer  glauque  et  il  cou- 
ronna le  firmament  avec  des  légions  d'astres  resplendissants  ;  il  orna 
la  terre  de  végétaux,  versa  dans  la  mer  le  cours  des  fleuves  et  mêla 
à  l'air  des  vents  et  des  nuages  humides.  Alors,  il  fît  une  autre  es- 
pèce d'ouvrages,  mit  des  poissons  dans  les  ondes,  des  oiseaux  dans 
les  airs,  des  bêtes  velues  dans  les  forêts  et  des  dragons  rampants  et 
tout  ce  que  l'on  voit  aujourd'hui.  Il  fît  ces  choses  lui-même  par  sa 
parole,  et  tout  surgit  en  un  clin  d'oeil  et  fait  en  perfection,  car  lui,  l'in- 
créé,  surveillait  du  haut  du  ciel  ;  et  ainsi  fut  achevé  le  monde.  Et 
alors  pourtant  il  se  remit  à  l'œuvre  pour  fabriquer  un  être  animé,  un 
homme  nouveau  qu'il  pétrit  à  sa  propre  image,  et,  l'ayant  fait  beau, 
divin,  il  voulut  que  celui-ci  habitât  dans  le  paradis,  un  lieu  de  dé- 
lices, pour  s'occuper  de  nobles  ouvrages. 

Cependant,  se  trouvant  seul  dans  le  jardin  luxuriant  du  paradis, 
l'homme  désirait  converser  et  souhaitait  de  rencontrer  un  visage 
semblable  au  sien.  Alors  Dieu,  lui  ayant  pris  au  flanc  un  os,  en  forma 
l'attrayante  Eva,  une  épouse  légitime  (ju'il  lui  donna  pour  habiter 
avec  lui  dans  le  paradis.  Et  lui,  l'ayant  vue,  en  eut  en  son  âme  une 
grande  admiration  et  fut  aussitôt  réjoui  de  voir  la  copie  de  sa  propre 
image,  et  il  se  mit  à  lui  adresser  de  sages  paroles  qui  coulaient 
d'elles  mêmes,  car  Dieu  avait  pourvu  à  tout.  Ils  n'avaient  pas,  en 
efl'el,  l'esprit  aveuglé  par  la  passion  et  ne  couvraient  point  les  parties 
honteuses,  mais  ils  étaient,  en  leurs  cœurs,  éloignés  do  tout  mal,  et, 
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comme  les  animaux,  ils  allaient  nus,  sans  voiles  sur  leurs 
membres. 

Mais  ensuite  Dieu,  leur  ayant  fait  ses  injonctions,  leur  défendit  de 
toucher  à  l'arbre.  Mais  Texécrable  serpent  les  trompa  et  les  persuada 
par  ruse  d'aller  vers  la  mort  et  de  prendre  connaissance  du  bien  et 
du  mal.  Or,  ce  fut  la  femme  qui  la  première  trahit  son  époux,  qui 
lui  tendit  le  fruit,  et,  ignorant  qu'il  était,  l'entraîna  au  péché.  Lui,  per- 
suadé par  les  paroles  de  la  femme,  oublia  son  Créateur  immortel,  et 
ne  songea  plus  à  ses  sages  recommandations.  Aussi,  au  lieu  du  bien, 
ils  eurent  en  partage  le  mal  qu'ils  avaient  fait.  Et  alors,  cueillant  les 
feuilles  du  doux  figuier,  et  s'en  étant  confectionné  des  vêtements, 
ils  s'en  couvrirent  réciproquement  et  voilèrent  leur  honte,  car  la 
la  pudeur  les  saisit.  Mais  l'Immortel  fit  tomber  sur  eux  son  courroux, 
et  les  expulsa  de  la  région  bienheureuse.  Alors  il  fut  irrévocablement 
décidé  qu'ils  vivraient  désormais  mortels  sur  la  terre,  parce  qu'ils  n'a- 
vaient pas  observé  le  commandement  que  leur  avait  signifié  le  grand 
Dieu  immortel.  Eux  donc,  exilés  sur  la  terre  fertile,  s'épanchaient  en 
larmes  et  en  gémissements.  Ensuite,  Dieu,  l'Immortel,  penchant 
vers  l'indulgence,  leur  dit  de  sa  propre  bouche  :  «  Croissez  et  multi- 
«  pliez;  et  travaillez  sur  la  terre,  afin  que,  à  force  d'art  et  de  sueurs, 
«  vous  ayez  abondance  de  nourriture  ». 

C'est  ainsi  qu'il  parla,  et,  le  reptile  auteur  de  la  tromperie,  il  le  fit 
ramper  à  terre  sur  le  ventre  et  le  flanc,  le  chassa  impitoyablement 
et  mit  entre  les  deux  races  une  inimitié  terrible.  L'un  cherche  à  pré- 
server sa  tête  et  l'autre  son  talon,  car  la  mort  est  tout  près  quand  se 
rencontrent  les  hommes  et  les  méchants  porteurs  de  venin. 

Cependant  la  race  humaine  se  multipliait,  comme  l'avait  com- 
mandé le  Tout-Puissant  lui-même,  et,  croissant  au  fur  et  mesure,  elle 
devint  un  peuple  innombrable.  On  élevait  des  demeures  de  toute 
sorte,  et  on  bâtit  ensuite  des  villes  et  des  murailles,  avec  entente  et 
adresse.  De  longs  jours  étendaient  pour  eux  la  trame  aimée  de  la 
vie,  et  ils  mouraient,  non  pas  consumés  par  les  douleurs,  mais 
comme  domptés  par  le  sommeil.  Heureux  ces  hommes  magnanimes 
qui  ont  été  aimés  de  Dieu,  le  sauveur  et  roi  immortel.  Mais,  eux 
aussi  péchèrent,  frappés  de  démence.  Car  ils  se  moquaient  impru- 
demment de  leurs  pères,  méprisaient  leurs  mères,  ne  reconnais- 
saient plus  leurs  parents  et  dressaient  des  embûches  à  leurs  frères. 
Ils  devinrent  donc  d'impurs  scélérats,  souillés  de  sang  humain  et 
qui  faisaient  la  guerre.  Sur  eux  tomba  enfin  la  malédiction  lancée  du 
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haut  du  ciel,  et  elle  enleva  la  vie  à  ces  êtres  affreux.  L'enfer  les  reçut, 
i'enler  qu'on  appela  Hadès  parce  qu'Adam  y  vint  le  prcnîier.  lors- 
qu'il eut  goûté  la  mort  et  que  la  terre  l'eut  enseveli  '.  Aussi  dit-on  de 
tous  les  hommes  quinaissenl  sur  terre  qu'ils  vont  dans  les  demeures 
d'Hadès.  Pourtant  tous  ces  premiers  hommes,  bien  qu'étant  allés  on 
enfer,  furent  en  honneur  et  ils  comptèrent  pour  la  première  race. 

Ceux-ci  une  fois  couchés  sous  terre,  il  fabriqua  derechef,  avec 
les  hommes  les  plus  justes  qui  avaient  survécu,  une  seconde  race 
excessivemeni  souple  et  variée.  Ceux-là  s'occupaient  d'ouvrages 
utiles;  pleins  d'un  beau  zèle,  d'une  pudeur  exquise  et  d'une  sagesse 
prudente,  ils  exerçaient  des  industries  de  toute  sorte,  inventant  au 
gré  de  l'ingénieuse  nécessité.  L'un  trouva  le  moyen  de  travailler  la 
terre  avec  des  charrues  ;  l'autre,  de  façonner  le  bois  ;  un  autre  s'es- 
saya à  naviguer;  celui-ci  se  mit  h  observer  les  astres,  celui-là  à 
interpréter  le  vol  des  oiseaux  :  les  uns  s'occupèrent  des  drogueset  les 
autres  de  magie.  Chacun  s'ingéniant  de  son  coté,  ils  créèrent  ainsi 
tous  les  arts.  C'étaient  des  Vigilants  et  des  Inventeurs,  et  on  leur 
donna  ce  surnom  parce  qu'il  avaient  en  leur  âme  un  esprit  infati- 
gable. Ils  avaient  en  même  temps  un  corps  immense,  solides  comme 
ils  étaient  et  d'aspect  imposant.  Ils  allèrent  pourtant  dans  l'horrible 
demeure  du  Tartare,  chargés  de  chaînes  infrangibles,  et  gardés 
pour  l'expiation  dans  la  géhenne  du  feu  impétueux,  dévorant, 
inextinguible. 

A  la  suite  de  ceux-ci  apparut  derechef  une  race  violente,  la  troi- 
sième, composée  d'hommes  arrogants,  cruels,  qui  se  firent  entre 
eux  beaucoup  de  mal.  Les  combats,  les  meurtres  funestes  sans  cesse 
pratiqués,  les  firent  périr,  parce  qu'ils  avaient  le  cœur  plein  de 
furie. 

Derrière  eux  vint  par  la  suite  et  tardivement  une  autre  race  armée, 
meurtrière  et  de  faible  jugement  :  ce  fut  la  quatrième  race  d'hom- 
mes. Ceux-ci  versèrent  beaucoup  de  sang  et  n'avaient  ni  crainte  de 
Dieu,  ni  respect  des  hommes,  car  ils  avaient  été  frappés  d'un  délire 
furieux  et  d'une  impiété  funeste.  Aussi  ces  hommes  impics,  qui 
pourtant  étaient  à  plaindre,  les  guerres,  les  assassinats  et  les  com- 
bats les  précipitaient  dans  l'Érèbe.  A  la  fin  le  Dieu  du  ciel,  dans  sa 
colère,  les  fit  lui-même  disparaître  du  monde  et  les  ensevelit  dans  la 
Tartare,  dans  l'immense  abîme  souterrain. 


*)  Le  sibylliste  dérive  naïvement  'AJïj;  de  'AdVu. 
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Il  fit  derechef  plus  tard  une  race  d'hommes  bien  pire  encore. 
Pour  ceux-là,  le  Dieu  immortel  ne  prépara  rien  de  bon  par  la  suite, 
car  ils  faisaient  le  mal  de  toutes  manières.  Ils  se  montraient  bien 
plus  insolents  que  ne  l'avaient  été  les  autres  ;  c'étaient  des  géants 
retors,  vomissant  d'horribles  blasphèmes. 

Il  y  avait,  seul  entre  tous,  un  homme  très-Jusle  et  véridique,  par- 
faitement sûr,  adonné  aux  bonnes  œuvres  ;  c'était  Noé.  Dieu  lui- 
même  lui  parla  ainsi  du  haut  du  ciel  :  «  Noé,  prends  courage  et 
«  prêche  à  tous  les  peuples  la  conversion,  afin  qu'il  soient  sauvés 
«  tous.  Mais  s'ils  n'en  ont  cure  et  qu'ils  conservent  leur  allure  im- 
«  prudente,  j'anéantirai  toute  la  race  sous  un  immense  déborde- 
«  ment  d'eaux.  Pour  toi,  je  t'ordonne  de  te  taire  une  maison  résis- 
((  tante  avec  du  bois  d'une  essence  imperméable.  Je  mettrai  en  ta 
«  poitrine  l'intelligence,  une  industrie  prudente,  et  les  mesures  et  la 
«  courbure  ;  et  je  prendrai  toutes  les  précautions  pour  que  tu  sois 
«  sauvé,  toi  et  ceux  qui  habitent  avec  loi.  Je  suis  celui  qui  suis  (mé- 
«  dite  ceci  en  ton  esprit)  ;  je  me  fais  du  ciel  un  vêtement  et  de  la  mer 
«  une  ceinture  ;  la  terre  est  l'escabeau  de  mes  pieds  ;  l'air  baigne 
«  mon  corps,  et  le  chœur  des  astres  tourne  autour  de  moi.  Je  compte 
«  neuf  lettres  el  quatre  syllabes  ;  devine-moi.  Les  trois  premières  syl- 
«  labes  ont  chacune  deux  lettres,  et  la  dernière  prend  le  restant,  et 
«  il  y  a  dans  le  nombre  cinq  consonnes.  La  somme  totale  fait  deux 
((  fois  huit  centaines  et  trois  lois  trois  dizaines  et  sept  unités  en  sus'. 
«  Si  tu  devines  qui  je  suis,  tu  ne  seras  pas  étranger  à  la  sagesse  qui 
«  vient  de  moi  ». 

11  parla  ainsi  et  l'autre,  en  l'entendant,  fut  saisi  d'un  tremblement 
sans  lin.  Et  alors,  ayant  judicieusement  préparé  chaque  chose,  il 
conjura  les  peuples  et  commença  à  leur  tenir  les  discours  que  voici: 
«  Hommes  incrédules,  qu'excile  une  fureur  atroce,  Dieu  n'ignorera 
«  pas  ce  (lue  vous  avez  fait.  Car  il  sait  tout,  le  Sauveur  immortel,  à 
«  (|ui  rien  n'échappe  ;  c'est  lui  qui  m'a  ordonné  de  vous  le  dire,  afin 
«  (]ue  vous  no  périssiez  pas  par  votre  faute.  Revenez  au  bon  sens, 
<(  renoncez  au  mal  et  ne  vous  enlre-détruisez  plus  par  violence,  pour- 
u  suivant  vos  desseins  homicides,  et  abreuvant  au  loin  le  terre  du 


•)  iNoé  a  dû  être  peiplexo  devanl  cette  ('Miiij;'me,  qui  résiste  encore  aux  etTorIs 
des  inl(Tprèles.  LacoujecLurc  la  plus  probable  est  celle  de  G.  Ganter,  qui  donne 
pour  mot  du  loL,^o^i,'riphe  6VA)1  lilTMP.  Mais  ces  lettres,  converties  en  cliilTres, 
donnent  1692  au  li(!U  do  1697.  11  faudrait  donc  corriger  le  texte,  et  il  vaut 
mieux  déclarer  le  problème  non  résolu. 
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((  sang  humain.  Redoutez,  mortels,  le  tout-puissant  Créateur  céleste 
«  qui  ne  connaît  point  la  crainte,  le  Dieu  impérissable  qui  habite  le 
«  ciel,  et  suppliez-le  tous,  car  il  est  clément  :  priez-le  de  laisser  la  vie 
«  aux  cités,  à  l'univers  entier,  aux  quadrupèdes  et  aux  oiseaux,  afin 
((  qu'il  soit  miséricordieux  pour  tous.  Car  un  Jour  viendra  où  le 
t  monde  entier  et  la  foule  des  humains  périra  par  les  eaux  ;  et  vous, 
«  vous  exhalerez  d'épouvantables  gémissements.  L'air  deviendra 
«  soudain  intolérablement  agité,  et  le  courroux  du  grand  Dieu  tom- 
«  bera  sur  vous  du  haut  du  ciel.  Un  Jour  viendra  sûrement  où  le 
«  Sauveur  immortel  le  déchaînera  contre  les  hommes,  si  vous  n'apai- 
«  sez  pas  Dieu,  si  vous  ne  vous  convertissez  dès  maintenant,  et  si 
«  vous  ne  cessez  de  vous  traiter  les  uns  les  autres  avec  méchanceté, 
«  malice  et  injustice,  pour  mener  désormais  une  vie  sainte  ». 

Mais  eux,  en  l'entendant,  ricanaient  l'un  après  l'autre,  rappelant 

insensé  et  même  fou.  Et  alors,  Noé,  reprenant  la  parole,  exhala  ce 

chant  plaintif:  t<  0  misérables,  mauvais  cœurs,  hommes  inconstants, 

«  qui  avez  délaissé  toute  pudeur  et  vous  êtes  complus  dans  l'impu- 

«  dence,  tyrans  rapaces  et  pécheurs  violents,  menteurs  sans  foi,  arti- 

«  sans  de  mal,  faux  en  toutes  choses,  adultères,  sophistes,  blasphé- 

«  mateurs,  vous  ne  craignez  pas  la  colère  du  Dieu  très-haut,  vous 

«  qui  allez  subir  l'expiation  réservée    à  la  cinquième  race.  Vous 

«  n'allez  point  pleurer  à  l'écart,  ô  cœurs  durs,  mais  vous  riez!  Vous 

I  rirez  d'un  sourire  sardoniquc  lorsque  viendra,  c'est  moi  qui  vous 

«  le  dis,  l'onde  redoutable  que  Dieu  s'apprête  à  épancher  ;  lorsque  le 

«  flot  renouvellera  sur  la  terre  une  race  sacrée  qui  y  vivra  étemelle- 

«  menl  sur  une  racine  incorruptible,  mais  qui  en  une  seule  nuit  sera 

«  arrachée  radicalement,  pendant  que  les  secousses  imprimées  par 

•  le  bras  divin  h  la  terre  ébranlée  Jusqu'en  ses  profondeurs  dissipe- 

«  ront  en  poussière  les  villes  avec  leurs  habitants  et  détruiront  les 

«  murailles.   Et  alors  le  monde  entier,  avec  l'innombrable  Ibule  dos 

«  humains,  mourra.  Et  moi,  de  mon  côté,  que  de  désastres  j'aurai  à 

<'  regretter  !  combien  Je  pleurerai  dans  ma  maison  de  bois  î  que  de 

«  larmesje  mêlerai  aux  flots  !  Car  lorsque  sera  venue  cette  eau  envoyée 

«  par  Dieu,  la  terre  sera  submergée,  les  montagnes  seront  submcr- 

«  gées,  et  submergé  sera  l'air  lui-môme  ;  l'oau  sera  partout  et  tout 

«  périra  dans  les  eaux.  Les  vents  s'arrêteront  et  un  second  âge  s'ou- 

«  vrira.  0  Phrygie  !  tu  émergeras  la  première  de  la  surface  de  l'ondo 

«  et,  la  première,  tu  nourriras  une  autre  race  d'hommes  qui  commen- 

«  cera  à  nouveau,  et  tu  seras  la  nourrice  par  excellence  ». 


244  REVUE    DE    l'histoire    DES    RELIGIONS 

Mais  lorsqu'il  eût  adressé  en  vain  ces  avertissements  à  une  race 
sans  frein,  le  Très-Haut  apparut,  l'appela  derechef  et  lui  dit  :  «  Voici 
«  le  moment  venu,  Noé,  de  réaliser  tout  ce  que  j'ai  promis  et  signi- 
«  fié  un  jour,  et  de  venger  sur  le  monde  immense,  habité  par  un 
«  peuple  désobéissant,  les  innombrables  crimes  commis  par  les  gé- 
«  nérations  précédentes.  Allons,  embarque-toi  vite  avec  tes  fils,  ton 
«  épouse,  et  les  jeunes  fiancées.  Appelle  tous  les  êtres  que  je  t'or- 
«  donne  de  prévenir,  les  races  de  quadrupèdes,  de  reptiles  et  de 
«  volatiles.  Et  moi  ensuite,  je  leur  mettrai  au  cœur  l'envie  de  venir 
«  spontanément,  à  tous  ceux  que  j'entends  conserver  en  vie  ». 

Ainsi  parla  Dieu,  et  Noé  s'en  alla  :  il  cria  à  haute  voix  et  fil  un 
appel.  Et  alors,  son  épouse  et  ses  enfants  et  leurs  fiancées  entrè- 
rent dans  la  maison  de  bois  :  puis  arrivèrent  tous  ceux  à  qui  Dieu 
avait  ordonné  de  le  faire.  Mais  lorsque  la  clef  adaptée  à  cet  usage 
eut  fixé  le  couvercle  en  s'insérant  obliquement  sur  une  surface  polie, 
alors,  le  dessein  du  Dieu  maître  du  ciel  s'accomplit.  Il  rassembla 
les  nuages  et  cacha  le  disque  flamboyant  du  soleil,  la  lune  avec  les 
astres  et  la  couronne  céleste.  Lorsqu'il  les  eut  entourés  d'ombre,  il 
frappa  un  grand  coup,  l'épouvante  des  humains,  lançant  des  éclairs. 
En  môme  temps,  les  vents  soufflèrent  tous  à  la  fois,  et  les  veines 
d'eaux  s'ouvrirent  toutes;  les  grandes  cataractes  déchaînées  fondirent 
du  haut  du  ciel  et  des  entrailles  de  la  terre,  et  de  l'inépuisable  abîme 
affluèrent  des  torrents  d'eau  et  la  terre  immense  fut  complètement 
couverte.  Cependant  la  maison  divine  était  portée  par  l'onde,  et, 
battue  sans  cesse  par  les  flots  impétueux,  chassée  par  l'assaut  des 
vents,  elle  filait  avec  une  vitesse  eflrayante  ;  pourlant  sa  quille  fen- 
dait l'écume  épaisse,  et  les  eaux  soulevées  murmuraient  à  l'entour. 

Mais  lorsque  Dieu  eut  inondé  le  monde  entier  sous  l'humide  élé- 
ment, alors  Noé,  suivant  les  desseins  de  Dieu,  eut  la  pensée  de  re- 
garder au  dehors  ;  car  il  avait  assez  de  Nérée.  Vite,  il  ouvrit  le  cou- 
vercle, en  le  dégageant  de  la  muraille  polie  où  il  était  fixé  avec  de 
bons  verroux  passés  en  travers.  Et,  ayant  vu  une  masse  énorme 
d'eaux  interminables  et  de  tous  côtés  la  mort  seule  visible  aux  yeux, 
il  eut  peur  et  le  cœur  lui  battit  violemment.  Et  alors  le  vent  se  calma 
un  peu,  car  il  était  las  de  détremper  depuis  tant  de  jours  le  monde 
entier,  et,  ayant  divisé  les  nuages,  il  montra  le  grand  disque  flam- 
boyant du  ciel  comme  vcrdàtrc,  ensanglanté  et  fatigué.  Noé  eut 
peine  à  reprendre  counige.  Et  alors,  se  séparant  de  son  unique  co- 
lombe, il  la  lâcha  dehors,   afin  de  savoir  par  lui-môme  s'il  y  avait 
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encore  quelque  part  de  la  terre  ferme.  Celle-ci,  s'étant  fatigué  les 
ailes  à  voler  partout  autour,  revint  :  car  l'eau  ne  s'était  pas  écoulée 
encore  ;  au  contraire,  elle  remplissait  tout.  Lui,  cependant,  étant 
resté  en  repos  quelques  jours,  envoya  de  nouveau  la  colombe,  afin 
de  savoir  si  les  masses  d'eaux  avaient  baissé.  Celle-ci  donc,  prenant 
son  essor,  s'envola,  arriva  à  terre,  et,  ayant  reposé  un  instant  son 
corps  sur  le  sol  humide,  elle  retourna  de  nouveau  vers  Noé  portant 
une  branche  d'olivier,  signe  d'une  grande  nouvelle.  La  confiance  en- 
tra dans  tous  les  cœurs,  et  ils  ressentirent  une  grande  joie,  dans  l'es- 
poir de  voir  la  terre.  Et  alors,  après  cela,  il  expédia  en  toute  hâte  un 
autre  oiseau  aux  ailes  noires.  Celui-ci,  se  fiant  à  ses  ailes,  s'envola 
de  bon  gré,  et,  ayant  atteint  la  terre,  il  y  resta.  Noé  connut  ainsi  que 
la  terre  était  voisine  et  s'approchait.  Lors  donc  (jue  l'arche  eut  vogué 
de  çh  de  là,  grâce  à  un  art  surnaturel,  à  travers  les  flots  retentis» 
tissants,  sur  le  dos  gonflé  de  la  mer,  elle  toucha  une  langue  de  terre 
et  y  resta  attachée. 

Il  y  a  sur  le  sol  noir  de  la  Phrygie  une  raontagae  escarpée,  déme- 
surément allongée.  On  l'appelle  Ararat,  parce  que  tous  devaient  être 
sauvés  sur  sa  cime  et  qu'un  grand  désir  d'y  descendre  s'empara  de 
leur  cœur'.  C'est  Ifi  que  jaillissent  les  sources  du  grand  fleuve  Mar- 
syas.  L'arche  resta  sur  le  sommet  élevé  du  mont  pendant  que  les  eaux 
se  retiraient.  Alors   la  voix  surnaturelle  du  grand  Dieu   retentit  de 
nouveau  dans  les  cioux  et  parla  en  ces   termes  :  «  Noé,  toi  (juc  j'ai 
«  sauvé,  homme  fidèle  et  juste,  nie  confiance,  sors  avec  tes  fils  et 
«  ton  épouse  et  les  trois  fiancées  el  remplissez  toute  la  terre  ;  gran- 
«  dissez,  mullipliez-vous,  observant  la  justice  entre  vous  de  généra- 
«  tion  en  génération  juscju'au  jour  où  toute  la  race  humaine  sera 
«  appelée  au  jugement,  car  il  y  aura  un  jugement  pour  tous  ».  Ainsi 
parla  la  voix  divine  Alors  Noé,  se  levant  de  sa  couche,  sauta  plein 
de  confiance  sur  la  terre,  et  ses  fils,  son  épouse  et  ses  fiancées  avec 
lui,  et  les  reptiles  et  les  volatiles  et  les  espèces  de  quadrupèdes  et 
toutes  les  autres  créatures  sortant  en  môme  temps  de  la  maison  de 
bois  descendirent  au  môme  lieu,  et  alors  donc  Noé,  le  plus  juste  des 
hommes,  sortit  le  huitième,  après  avoir  passé  sur  les  eaux  deux  cent 
f't  un  jour,  conformément  aux  desseins  du  grand  Dieu. 

Bicnlùt  refleurit  une  nouvelle  race  mortelle  :   la  première,   (|ui  se 
trouvait  être  la  sixième,  fut  la  meilleure  depuis  la  création  du  premier 

')  Ararat  est  dérivé  ici  d'àpapivat,  signifiant /;/ai>c. 
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homme.  C'était  l'âge  d'or,  et  on  l'appelle  l'âge  céleste,  parce  que  tout 
y  aura  été  selon  le  cœur  de  Dieu.  0  première  génération  du  sixième 
âge  !  ô  joie  immense  que  j'éprouvai  par  la  suite,  lorsque  j'échappai 
à  l'horrible  mort,  après  avoir  été  longtemps  ballottée  avec  mon  époux 
et  mes  beaux-frères,  après  avoir  souffert  avec  mon  beau-père,  ma 
belle-mère,  et  mes  belles-sœurs.  Maintenant,  je  vais  prophétiser. 
Une  floraison  multicolore  naîtra  sur  le  figuier.  A  moitié  de  l'époque 
suivante  apparaîtra  l'autorité  royale,  portant  le  sceptre.  Car  trois  rois 
magnanimes,  hommes  très-justes,  auront  leurs  parts  au  grand  jour 
et  régneront  durant  de  longues  années,  rendant  la  justice  aux 
hommes,  en  souverains  qui  aiment  le  travail  et  les  œuvres  utiles.  La 
terre  cependant  se  pare  de  fruits  abondants  qui  naissent  d'eux- 
mêmes,  et  prodigue  les  épis  à  ses  habitants.  Les  pères  eux-mêmes 
resteront  toujours  hors  des  atteintes  de  la  vieillesse,  loin  des  mala- 
dies frissonnantes  et  brutales  :  ils  mourront  terrassés  par  le  sommeil 
et  ils  s'en  iront  ainsi  vers  l'Achéron,  dans  les  demeures  de  Hadès,  et 
là  ils  seront  honorés,  parce  qu'ils  étaient  une  race  de  bienheureux, 
des  hommes  fortunés  auxquels  Sabaoth  a  donné  un  esprit  excellent  et 
qu'il  a  toujours  assisté  de  ses  conseils. 

Ceux-là  seront  heureux,  môme  lorsqu'il?  seront  allés  dans  THadès. 
Mais  après  eux  surgira  derechef  une  seconde  race  d'hommes  nés  de 
la  terre,  une  engeance  lourde  et  épaisse,  celle  des  Titans.  Chacun 
d'eux  aura  môme  type  :  ils  se  ressembleront  pour  la  figure,  la  gran- 
deur et  la  corpulence  ;  ils  n'auront  qu'un  langage,  celui  qu'aupara- 
vant Dieu  a  déposé  dans  la  poitrine  de  la  première  race.  Mais  eux 
aussi,  doués  d'un  tempérament  violent,  poursuivront  les  projets  les 
plus  extrêmes,  et  ils  marcheront  à  leur  perte,  pour  avoir  voulu  lut- 
ter de  vive  force  avec  le  ciel  étoile.  Et  alors,  le  grand  Océan  lancera 
sur  eux  le  flux  de  ses  ondes  affolées.  Mais  le  grand  Sabaoth,  irrité,  le 
contiendra  et  le  rejettera  en  arrière,  parce  qu'il  a  promis  de  ne  plus 
déchaîner  un  nouveau  cataclysme  sur  les  hommes  pervers. 

Mais  lorsqu'il  aura  épuisé  la  colère  des  ondes  démesurément  gon- 
flées et  des  flots  soulevés  les  uns  contre  les  autres,  et  qu'il  aura  res- 
serré dans  des  mesures  plus  étroites  les  autres  abîmes  de  la  mer,  en 
l<Hir  donnant  pour  bornes  des  ports  et  d'âpres  falaises  rangées  au- 
tour do  la  terre  forme,  lui,  le  grand  Dieu  Tonnant  '... 


')  Ici  (au  V.  323)  se   termine  l'œuvre  du  .luit"  éclectique  qui  a  combiné  l'An- 
cien Testament  avec  les  mythes  hésiodiques.  Ce  qui  suit  est  d'un  chrétien. 
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Alors  donc  le  fils  du  grand  Dieu  viendra  vers  les  hommes,  revêtu 
de  chair  et  semblable  aux  mortels  qui  sont  sur  terre.  11  porte  quatre 
voycîlles,  et  il  y  a  en  lui,  je  vous  l'annonce,  deux  consonnes  :  mais  je 
vais  vous  donner  le  nombre  entier:  huit  unités,  plus  autant  de 
dizaines  et  huit  centaines\  voilà  ce  que  son  nom  offrira  aux  hommes 
incrédules  ;  et  toi,  pense  en  ton  âme  au  Christ  fils  du  Très-Haut,  du 
Dieu  immortel.  Il  accomplira  la  Loi  de  Dieu  sans  l'abroger  ;  il  en 
apportera  une  imitation  ressemblante  et  enseignera  toutes  choses. 
Les  prêtres  viendront  vers  lui,  apportant  de  l'or,  de  la  myrrhe,  et 
aussi  de  l'encens.  Voilà  quelles  seront  ses  actions. 

Mais  lorsqu'une  voix  viendra  du  désert  retentir  aux  oreilles  des 
mortels  et  criera  à  tous  de  rendre  droits  les  sentiers,  et  d'extirper 
de  leur  cœur  les  vices  et  de  purifier  dans  les  eaux  tout  corps  humain, 
afin  que,  régénérés  d'en  haut,  ils  ne  transgressent  plus  en  aucune 
manière  la  justice  (cette  voix  qu'un  barbare,  séduit  par  des  danses, 
récompensera  en  la  tranchant),  alors  un  signe  apparaîtra  soudain 
aux  mortels.  11  viendra  d'Egypte,  où  elle  aura  été  préservée,  une 
belle  pierre,  et  contre  cette  pierre  se  heurtera  le  peuple  des  Hébreu.x, 
tandis  que  les  Gentils  se  rassembleront  sous  sa  conduite,  car  ils 
connaîtront  par  celle-ci  le  Dieu  suprême  et  le  sentier  qu'éclaire  la 
lumière  commune.  Il  montrera  en  effet  la  vie  éternelle  aux  hommes 
choisis,  mnis  aux  déréglés  il  préparera  le  feu  pour  l'éternité.  Et 
alors,  il  guérira  les  malades  et  tous  les  pécheurs  qui  auront  foi  en 
lui.  Les  aveugles  verront,  les  boiteux  marcheront,  les  sourds  enten- 
dront, et  ceux  qui  ne  parlent  pas  parleront.  Il  chassera  les  démons, 
et  il  y  aura  des  résurrections  de  morts  :  il  marchera  sur  les  flots,  et. 
dans  un  lieu  désert,  avec  cinq  pains  et  un  poisson  de  mer,  il  rassa- 
siera cinq  milliers  d'hommes,  et  les  restes  de  ces  mets  rempliront 
douze  corbeilles  destinées  à  la  Vierge  pure. 

Et  alors  Israël,  dans  son  ivresse,  ne  réfléchira  pas  ;  ses  faibles 
oreilles  n'apporteront  aucun  son  à  son  esprit  appesanti.  Mais  lors- 
que le  courroux  exaspéré  du  Très-Haut  tombera  sur  les  Hébreux  et 
leur  enlèvera  leur  foi  parce  qu'ils  auront  molesté  le  Fils  céleste  de 
Dieu,  alors  Israël  donnera  à  celui-ci  des  soufflets  et  lui  lancera  dos 
crachats  empoisonnés  de  ses  lèvres  impures.  En  guise  de  nourri- 
ture, il  lui  donneront  du  fiel  et  pour  boisson  du  pur  vinaigre,  les 
impies,  dont  une  rage  méchante  possède  la  poitrine  et  le  cœur,  (jui 

')  Les  lettres-chiffres  de  IHSOVZ  nonnont  une  somme  de  888  unités. 
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ne  voient  point  avec  leurs  yeux,  plus  aveugles  que  des  taupes,  plus 
repoussants  que  les  reptiles  venimeux,  plongés  qu'ils  sont  clans  un 
lourd  sommeil. 

Mais  lorsqu'il  aura  étendu  les  mains  et  comblé  la  mesure,  qu'il 
aura  porté  la  couronne  d'épines  et  qu'on  lui  aura  percé  le  fianc  avec 
des  roseaux  ;  à  cause  de  lui  il  y  aura  durant  trois  heures  une  nuit 
ténébreuse,  monstrueuse,  au  milieu  du  jour,  et  le  temple  de  Salomon 
fera  éclater  un  grand  prodige  à  la  face  des  hommes  lorsqu'il  des- 
cendra dans  la  demeure  d'Aïdoneus,  annonçant  la  résurrection  aux 
morts.  Puis,  quand,  trois  jours  après,  il  sera  revenu  à  la  lumière, 
qu'il  aura  montré  sa  forme  aux  mortels  et  leur  aura  enseigné  toutes 
choses,  montant  sur  les  nuées,  il  fera  roule  vers  la  maison  du  ciel, 
laissant  au  monde  les  préceptes  de  l'Évangile.  Sous  son  nom  fleurira 
une  lige  nouvelle,  sortie  du  sein  des  nations,  une  société  d'honneur 
guidée  par  la  loi  du  grand  Être.  Car  elle  aura  après  cela  pour  guides 
les  Apôtres,  et  alors  la  série  des  prophètes  prendra  fin. 

Puis,  quand  les  Hébreux  récolteront  la  moisson  funeste,  le  roi  des 
Romains  leur  ravira  beaucoup  d'or  et  d'argent.  Après  cela,  d'autres 
royaumes  se  succéderont  continuellement  sur  les  ruines  des  royau- 
mes, et  ils  écraseront  les  mortels.  Or,  la  chute  sera  grande  pour 
ces  hommes  qui  se  seront  abandonnés  h  une  arrogance  inique.  Mnis 
lorsque  le  temple  de  Salomon  sera  tombé  sur  le  sol  sacré,  jeté 
bas  par  des  hommes  de  langue  barbare  cuirassés  d'airain,  les  Hé- 
breux seront  chassés  de  leur  patrie  :  errants,  molestés,  ils  mêleront 
beaucoup  d'ivraie  au  froment,  et  il  y  aura  chez  tous  les  hommes  une 
discorde  funeste;  les  cités  s'attaquant  réciproquement  pleureront  sur 
le  sort  commun,  parce  qu'elles  auront  fait  une  mauvaise  action  en 
accueillant  dans  leur  sein  l'objet  de  la  colère  du  grand  Dieu. 

{sera  continué). 
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France.  —  Vécolc  du  Louvre.  —  Nous  avons  reçu  un  petit  volume  in-8  de 
144  p.,  contenant  les  rliscours  d'ouverture  des  cours  du  premier  semestre  de 
l'année  1882-1883.  Ce  volume  s'ouvre  par  une  importante  leçon  du  cours  de 
lanj^ue  démotique  par  M.  Eugène  Révillout  (p.  1-40).  Vient  ensuite  la  leçon 
d'ouverture  du  cours  d'archéologie  égyptienne  de  M.  P.  Pierret  (p.  41-59) 
qui  contient  de  très  intéressants  aperçus  sur  la  religion.  Nous  en  citerons  quel- 
ques passages. 

«  A  l'époque  où  je  faisais  mes  classes,  dit  M.  Pierret,  on  nous  enseignait 
que  les  Egyptiens  adoraient  le  soleil  et  la  lune  sous  les  noms  d'Osiris  et  d'isis; 
qu'ils  adoraient  aussi  des  animaux  tels  que  le  bœuf,  l'ibis,  le  crocodile  et  même 
des  plantes  et  des  légumes.  C'était  expédier  lestement  la  philosophie  religieuse 
d'un  peuple  en  possession  d'une  telle  réputation  de  sagesse  dans  l'antiquité  que 
les  Grecs  envoyaient  leurs  penseurs  les  plus  éminents,  les  Solon,  les  Thaïes,  les 
Démocrite,  les  Pythagore,  les  Platon  s'instruire  auprès  des  prêtres  de  Tiièbes 
et  de  Memphis.  Aujourd'hui  les  résultats  obtenus  par  le  travail  incessant  de 
*'école  de  Champollion  commencent  à  s'imposer.  Les  gens  du  monde  savent  que 
les  Egyptiens  croyaient  vl  un  Dieu  unique,  à  l'immortalité  de  l'àme  et  à  la  vie 
future;  mais  ces  mêmes  gens  du  monde  sont  légitimement  étonnés  lorsque, 
pénétrant  dans  un  musée  égyptien,  ils  se  trouvent  en  présence  de  dieux  ù  tête 
d'épervier,  de  bélier  ou  de  crocodile,  de  déesse?  à  tête  de  vache  ou  de  lionne  : 
ces  idoles  bizarres  leur  semblent  être  un  démenti  formel  et  palpable  aux  doc- 
trines élevées  qu'on  leur  annonçait.  J'ui  à  cœur  de  vous  démontrer  quil  n'y  a 
là  qu'une  apparente  contradiction  et  que  ces  figures  étranges  ont  un  carac- 
tère purement  symbolique  qui  n'infirme  l'n  rien  la  hauteur  du  point  de  vue 
religieux. 

«  L'exclusivisme  du  christianisme  nous  a  souvent  rendus  injustes  pour  les 
anciens  ;  habitués  à  considérer  leur  polythéisme  comme  la  négation  de  Dieu, 
nous  sommes  trop  disposés  à  leur  refuser  tout  esprit  religieux  et  confondons  à 
tort  deux  choses  distinctes  :  la  mythologie  et  la  religion.  Le  sentiment  mono- 
théiste de  riiigypte  s'aflirme  dans  des  textes  qui  nous  disent  <|ue  le  Dieu 
suprême  «  se  cache  aux  hommes  ;  on  ne  connaît  pas  sa  forme  ;  les  hommes  ne 
connaissent  pas  son  nom  ;  il  déteste  qu'on  prononce  son  nom.  >» 

«  Cependant,  au  moment  même  où  des  scribes  traçaient  sur  le  papyrus  ou 
gravaient  sur  la  pierre  les  textes  dont  je  viens  de  vous  citer  un  fragnienl,  des 
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artistes  sculptaient  des  dieux  à  têtes  d'animaux!  Faut-il  en  conclure,  contrai- 
rement à  ce  que  l'histoire  nous  a  appris  sur  les  phases  de  l'évolution  religieuse, 
que  le  monothéisme  régnait  dans  un  même  pays  concurremment  avec  le  féti- 
chisme, que  le  même  peuple  qui  concevait  la  divinité  comme  invisible,  inacces- 
sible, cachant  son  nom  et  sa  forme,  adorait  en  même  temps  des  animaux  ?  Et 
remarquez  que  ce  ne  sont  pas  seulement  des  animaux  qu'il  aurait  adorés,  mais 
des  êtres  monstrueux,  fantastiques,  impossibles,  des  béliers  à  corps  de  scarabée, 
des  serpents  à  jambes  humaines  etc.  Il  faut  voir  dans  ces  représentations  com- 
plexes de  véritables  groupes  hiéroglyphiques  et  des  idéogrammes.  Y  a-t-il  lieu 
de  s'en  étonner  chez  un  peuple  dont  l'écriture  n'est  qu'un  vaste  ensemble 
d'images  ? 

«  Je  ne  prétends  pas  dire  qu'à  l'époque  préhistorique  les  indigènes  de 
'''-ê^yP^6  n'ont  pas  réellement  adoré  les  animaux  ;  nulle  part,  en  effet  le  culte 
des  animaux  n'est  aussi  répandu  qu'en  Afrique  ;  mais,  lorsque  le  mélange  se  fit 
d'une  race  asiatique  avec  les  populations  autochtones,  les  animaux  n'eurent 
plus  dans  la  religion  qu'un  caractère  emblématique. 

«  Le  dieu  soleil  est  représenté  avec  une  tête  d'épervier  parce  que  la  course 
de  l'astre  dans  le  ciel  est  comparée  au  vol  de  cet  oiseau  ;  la  déesse  mère  allai, 
tant  le  dieu  fils  est  représentée  avec  une  tête  de  vache,  parce  que  la  tête  de 
vache  explique  sa  fonction  de  nourrice  ;  les  tètes  de  bélier,  de  crocodile,  de 
lionne  sont  des  emblèmes  de  terreur  appMqués  aux  feux  dévorants  de  l'astre  du 
jour.  Ces  animaux  sont  restés  sacrés  pour  avoir  eu  l'honneur  de  servir  de  vête- 
ment à  la  pensée  religieuse.  Tl  est  bien  évident  que  le  vulgaire  ignorant,  ne 
voyant  rien  au-delà  de  l'idole  qu'on  imposait  à  sa  vénération,  fut  maintenu  par 
le  despotisme  intéressé  des  prêtres  dans  un  abject  fétichisme  :  mais  les  initiés 
ne  reconnaissaient  qu'un  Dieu  unique  et  caché  qui  a  créé  le  monde,  qui  en 
maintient  l'harmonie  par  la  course  quotidienne  du  soleil  et  qui  est  la  source 
du  bien.  Les  divers  personnages  du  panthéon  matérialisent  les  rôles  divers,  les 
lonctions  de  ce  dieu  abstrait  qui  conserve  dans  chacune  de  ses  formes,  si  nom- 
breuses et  si  infîmes  qu'elles  soient,  son  identité  et  la  plénitude  de  ses 
attributs. 

«  Voici  un  choix  des  plus  frappantes  expressions  du  monothéisme 
égyptien . 

«  Dieu  créateur.  —  Tout  ce  qui  vit  a  été  fait  par  Dieu  lui-même.  Il  a  fait  les 
êtres  et  les  choses.  Il  est  le  formateur  de  ce  qui  a  été  formé,  mais  lui,  il  n'a  pas 
été  formé.  Il  est  le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  Il  est  l'auteur  de  ce  qui  a 
été  formé  ;  quant  à  ce  qui  n'est  pas,  il  en  cache  la  retraite.  Dieu  est  adoré 
en  son  nom  d'éternel  fournisseur  d'âmes  aux  formes. 

«  Dieu  éternel.  —  Il  traverse  l'éternité,  il  est  pour  toujours.  Maître  de  l'infi- 
nie durée  du  temps,  auteur  de  l'éternité,  il  traverse  des  millions  d'années  dans 
son  existence.  11  est  maître  de  l'éternité  sans  bornes. 

«■  Dieu  insaisissable.  —  On  ne  l'appréhende  pas  par  les  bras,  on  ne  le  saisit 
pas  par  les  mains. 
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«  Dieu  incompréhensible.  —  C'est  le  miracle  des  formes  sacrées  que  nul  ne 
compiend. 

«  Lieu  infini.  —  Son  étendue  se  dilate  sans  limites. 

«  meu  doué  d'ubiquité.  —  Il  commande  à  la  fois  à  Thèbes,  à  Héliopolis  et 
à  Meniphis. 

u  lUeu  êst  invisible.  Il  est  miséricordieux.  —  Ecoutant  celui  qui  l'im- 
plore. 

«  Il  est  omnipotent.  —  Ce  qui  est  et  ce  qui  n'est  pas  dépendent  de  lui.  Ce 
qui  est  est  dans  son  poing,  ce  qui  n'est  pas  est  dans  son  flanc.  —  Cette  double 
image  est  saisissante.  On  l'admirerait  ajuste  titre  si  on  la  rencontrait  dans  la 
Bible.  Je  relève  une  autre  expression  d'un  caractère  absolument  biblique.  Un 
Egyptien,  après  avoir  vanté  la  pureté  de  sa  vie,  ajoute  :  «<  Dieu  tourne  sa  face 
vers  moi  en  récompense  de  ce  que  j'ai  fait.  » 

«  —  Le  Dieu  unique,  sans  second,  est  unique  même  au  milieu  de  la  collec- 
tion des  dieux.  Il  est  unique,  mais  il  a  de  nombreux  noms,  de  nombreuses 
formes.  Il  est  l'àme  sainte  qui  engendre  les  dieux,  qui  revêt  des  formes,  mais 
qui  reste  inconnue.  —  Cet  engendrement  des  dieux  est  purement  mythologi- 
que, car  u  il  les  réunit  tous  en  son  corps.  Les  dieux  sont  des  formes  qui  sont 
au  dedans  de  lui,  dans  son  flanc.  La  substance  des  dieux  est  le  corps  môme  de 
Dieu,  sa  substance  première.  Il  l'a  produite,  créée,  enfantée  ;  elle  est  sortie 
de  lui.  » 

«  L'ensemble  des  dieux  est  une  substance,  un  aliment,  un  pain  immense  et 
non  un  cycle  «  dans  le  milieu  duquel  réside  l'Unique.  La  société  des  dieux  se 
totalise  en  un  seul  cœur.  »> 

«  Dieu  crée,  engendre,  enfante  les  dieux  :  c'est  un  taureau  qui  féconde  le 
panthéon,  ou  bien  il  les  forme  de  sa  parole  ;  «  il  parle  et  les  dieux  se  produi- 
sent. Sa  parole  est  une  substance.  Il  est  l'àme  qui  produit  les  dieux,  qui  les 
engendre,  »  l'àme  qui,  dans  cet  acte  de  perpétuelle  génération  des  formes  di- 
vines, est  la  source  de  sa  propre  ardeur,  «  la  plus  grande  des  âmes,  maîtresse 
des  levers  solaires  »  puisque  Dieu  est  l'àme  du  soleil,  lequel  est  u  son  corps 
renouvelant  ses  naissances  »  dans  ses  dilTérents  rôles  :  Dieu  est,  en  un  mot, 
«  le  souverain  des  dieux,  l'àme  divine  qui  anime  le  ciel.  » 

<«  Il  est  «  le  père  des  pères  de  tous  les  dieux,  le  grand  Dieu  de  la  première 
fois,  le  Dieu  très  grand  en  tant  que  commencement  du  devenir,  qui  s'est  formé 
lui-m<^me,  qui  est  le  commencement  de  la  forme  et  qui  n'a  pas  été  formé,  le 
Dieu  du  commencement  qui  a  dit  au  soleil  :  Viens  à  moi  !  (jui  a  mis  le  ciel  en 
haut  et  la  terre  en  bas  et  qui  vit,  s'alimente  de  la  vérité.  »  Dieu  vit  de  la  vérité, 
<  il  lui  est  uni  »  et,  s'en  nourrissant,  ne  fait  qu'un  avec  elle.  La  vérité  nous 
représente  donc  la  conception  abstraite  que  les  Egyptiens  avaient  d«'  la 
divinité. . . 

««  Les  Egyptiens  avaient  débuté  par  un  sabéisme  particulier  :  l'adoration 
exclusive  du  soleil  vénéré  comme  le  dispensateur  de  la  vie  et  de  la  lumière, 
comme  le  souverain  de  l'univers.  L'Egypte  était  le  pays  des  traditions  :  on  ne 
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rejetait  rien  de  ce  que  l'on  avait  une  fois  adopté.  Lorsqu'on  eut  découvert  le 
principe  de  l'alphabétisme,  si  simple  dans  son  perfectionnement,  on  n'en  main- 
tînt pas  moins  l'emploi  des  signes  syllabiques  à  côté  des  signes  lettres.  De 
même,  lorsque  Tesprit  se  fut  haussé  à  la  notion  abstraite  de  la  divinité,  on  main- 
tînt le  culte  solaire  en  faisant  de  l'astre  la  personnification  de  Dieu.  Le  soleil 
est  un  dieu.  Se  succédant  à  lui-même,  renaissant  de  lui-même,  la  mythologie  dit 
qu'il  s'engendre  et  agit  sur  lui-même  pour  donner  naissance  aux  dieux  qui 
seront  chargés  de  personnifier  les  phases  de  sa  course  ;  il  est  appelé  alors  le 
fécondateur  des  dieux,  le  taureau  des  dieux,  parce  que  le  mot  fécondateur  est 
rendu  hiéroglyphiquoment  par  le  signe  du  taureau.  Cette  image  s'est  concrétée 
en  mythe  et  a  produit  le  culte  du  taureau  Apis,  tant  il  est  vrai  qu'on  a  eu  rai- 
son de  dire  que  les  figures  du  langage  ont  souvent  donné  la  vie  à  des  person- 
nages mythologiques.  Vous  voyez  que  c'est  un  absolu  contre  sens  de  faire  d'Apis 
un  bœuf  ;  le  taureau  Apis  personnifie  le  rôle  du  soleil  qui  engendre  ses  succes- 
seurs, les  déifications  des  phases  de  sa  course.  Un  taureau  ne  pouvait  être  divi- 
nisé pour  jouer  le  personnage  d'Apis  que  lorsque  son  poil  formait  certaines 
marques  décrites  minutieusement,  mais  d'une  façon  plus  ou  moins  authentique 
par  Pline,  Hlien  et  Plutarque.  Lorsqu'Apis  mourait,  on  l'ensevelissait  magnifi- 
quement, et  le  pays  était  plongé  dans  le  deuil  jusqu'à  l'apparition  d'un  autre 
taureau  portant  les  marques  prescrites.  Mariette  a  découvert  près  de  l'empla- 
cement de  Memphis  une  nécropole  où  furent  successivement  enterrés  des 
Apis  pendant  une  période  de  quinze  siècles  :  c'est  ce  qu'on  nomme  le  Sé- 
rapéum. 

«  Toute  la  mythologie  égyptienne  réside  dans  ce  qu'on  peut  appeler  le  drame 
solaire  ;  il  se  compose  de  plusieurs  actes  qui  sont  :  la  naissance  de  l'astre  à 
l'Orient,  son  parcours  diurne,  sa  disparition  à  l'horizon  occidental,  sa  traversée 
nocturne  de  la  région  infernale  et  sa  réapparition  à  l'Orient.  A  chaque  acte  de 
ce  drame,  le  dieu  change  le  nom  sans  rien  perdre  de  son  individualité  et  de 
sa  toute-puissance.  Ce  sont  ces  rôles  divers  qui  constituent  le  panthéon. 

«  Les  cosmogonies  anciennes  ont  admis  que  la  nuit  a  précédé  le  jour  ; 
»<  l'obscurité  est  antérieure  à  la  lumière,  »  dit  Plutanjue. 

«  Or,  le  dieu  qui,  en  Egypte,  personnifie  le  soleil  couché,  joue  en  même 
temps  le  rôle  de  Dieu  primordial,  parce  que  la  nuit  du  Chaos  a  précédé  la 
création  lumineuse.  Le  soleil  couché,  disparu,  subit  une  mort  passagère  ;  aussi 
a-t-il  l'altitude  de  la  mort,  la  forme  de  la  momie  ;  c'est  la  momie  du  soleil  avec 
la  coitfure  du  soleil.  Ce  rôle  est  joué  principalement  par  Osiris,  qui  est  avant 
tout  le  dieu  des  morts  ;  mais  il  l'est  aussi  par  d'autres  dieux,  tels  que  Plali, 
Sokari,  Toum  et,  comme  je  viens  de  le  dire,  chacun  de  ces  dieux  cumule  les 
fonctions  de  dieu  primordial. 

«  Le  dieu  primordial  est  appelé  u  fabricateur  des  hommes,  auteur  des  dieux, 
père  du  commencement,  auteur  de  ce  qui  est,  créateur  des  êtres,  commen- 
cement des  formes,  père  des  pères,  mère  des  mères,  père  des  dieux,  modeleur 
des  hommes,  engcndrcur  dos  dieux,  père  des  pères  des  dieux  et  des  déess68, 
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maître  du  devenir  en  soi,  auteur  du  ciel,  de  la  terre,  de  l'enfer,  de  l'eau  et 
des  montagnes.  » 

«  Il  faut  tenir  compte  de  l'enseif,'nement  que  nous  donne  sur  ces  matières  un 
livre  trop  souvent  obscur,  malheureusement  trop  souvent  voilé  de  mysticisme, 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  la  source  de  la  plus  grande  partie  de  ce  que  nous 
savons  sur  la  mythologie.  On  lui  a  primitivement  donné  le  nom  de  Rituel  funé- 
raire, mais'il  est  plus  exact  et  plus  simple  de  l'appeler  Livre  des  Morts,  puis- 
qu'il était  déposé  dans  le  cercueil  à  côté  de  la  momie.  » 

La  seconde  partie  de  la  savante  et  ingénieuse  étude  de  M.  Pierret  est  consa- 
crée à  l'étude  des  renseignements  que  fournit  le  Livre  des  Morts  sur  l'origine 
du  monde  et  principalement  sur  la  vie  d'outre-tombe. 

La  raison  fl'ètre  de  l'Ecole  du  Louvre  comme  le  caractère  des  cours 
étaient  d'ailleurs  rappelés  au  début  môme  de  la  leçon  flu  conservateur  du 
musée  égyptien  en  termes  oxceilents,  dont  nous  reproduisons  quelques  lignes  : 

«  L'établissement  scientifique  nommé  Ecole  du  Louvre,  que  M.  le  -Ministre 
vient  de  fonder  sous  l'intelligente  inspiration  de  notre  éminent  directeur  (.\L  L. 
de  Ronchaud),  a  pour  obj^i  de  former  un  personnel  destiné  à  succéder  un  jour 
aux  conservateurs  actuels,  en  lui  inculquant  les  notions  spéciales  que  ces  fonc- 
tions exigent.  Il  ne  s'agit  donc  pas  d'une  concurrence  à  faire  au  Collège  de 
France,  mais  de  cours  pratiques  tendant  à  un  but  particulier,  et  se  proposant 
non  de  charmer  des  auditeurs,  mais  de  former  des  élèves.  Les  auditeurs  désin- 
téressés que  nous  attirera  la  curiosité  de  la  science  ne  seront  pas  exclus  de 
cette  enceinte...  Mais  je  tiens  à  les  prévenir,  au  moins  en  ce  qui  me  concerne, 
de  ne  pas  s'attendre  à  assister  à  un  cours  d'archéologie  à  l'usage  des  gens  du 
monde  ;  la  science  y  sera  exposée  dans  toute  son  aridité.  » 

La  leçon  d'ouverture  du  cours  de  droit  égyptien  que  professe  M.  Eug.  Révil- 
lout  occupe  les  p.  61-79.  Le  double  cours  d'épigraphie  sémitique  et  d'arcliéo- 
logie  assyrienne  confié  à  M.  Ledrain  n'est  représenté  que  par  un  résumé 
très  bref  (p.  81-89).  Pourquoi  le  ton  fantaisiste  de  ces  quelques  pages  tranche- 
t-il  avec  les  allures  du  reste  du  volume?  «  Ce  qui  distingue,  dit  M.  Ledrain, 
les  pierres  gravées  des  vieilles  civilisations  sémitiques,  c'est  qu'elles  soFit 
pleines  d'idées.  (Juand  ils  trouvaient  la  moindre  place  où  graver  leurs  concep- 
tions philosophiques,  ils  la  mettaient  à  profit.  De  la  plus  légère  intaille  sémi- 
tique, il  est  quelquefois  possible  de  tirer  tout  un  monde...  »  Ces  principes  sont 
précisément  ceux  qu'ont  répudiés  hautement  l'archéologie  et  l'épigraphie 
modernes. 

La  fin  du  volume  (p.  91-1 4i)  est  occupée  par  les  deux  premières  leçons  du 
cours  d'archéologie  Fiationale  dont  a  bien  voulu  se  charger  l'éminent  conser- 
vateur du  iMusée  de  Saint-Germain,  M.  Alexandre  Bertrand.  On  conjparcra 
avec  beaucoup  d'intérêt  quelques-unes  de  leurs  données  avec  les  résultats  pré- 
sentés dans  le  livre  de  M.  0.  de  Mortillet  et  dont  notre  précédent  numéro  con- 
tient l'analyse  et  d'abondantes  citations  (p.  Il  1-124).  C'est  là  une  raison  de 
plus  de  nous  y  arrêter,  d'autant  que  M.  Bertrand  se  sépare  en  maint  endroit  de 
son  collaborateur. 
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Après  avoir  défini  l'archéologie  nationale,  comme  «  la  Reconstitution  de 
notre  histoire  nationale,  industrie,  mœurs,  usages,  relations  extérieures  pour 
les  temps  sur  lesquels  les  documents  écrits  sont  absolument  muets  »,  comme 
pour  les  temps  plus  rapprochés  de  nous  jusqu'à  l'époque  de  Clovis,  le  professeur 
pose  cette  question  primordiale  :  «  Quand  l'homme  a-t-il  fait  son  apparition 
en  Gaule  ?  »  Et  voici  comment  il  y  répond. 

«  Aussi  loin  qu'on  puisse  remonter  dans  l'histoire,  écrivait  Amédée  Thierry, 
il  n'y  a  pas  vingt-cinq  ans  !  on  trouve  la  race  des  Galls  occupant  le  territoire 
continental  compris  entre  le  Rhin,  les  Alpes,  la  Méditerranée,  les  Pyrénées  et 
l'Océan.  » 

«  Cette  date  supérieure  pour  l'auteur  de  ÏHistoire  des  Gaulois,  est  le  xv"  ou 
xvi"  siècle  avant  notre  ère.  Voilà  où  on  en  était  en  1860. 

((  La  science  démontre,  aujourd'hui,  que  la  Gaule  était  habitée  longtemps, 
bien  longtemps  avant  l'arrivée  des  Galls  ou  des  Celtes,  de  beaucoup  plus 
récents,  d'ailleurs,  que  ne  le  croyait  Amédée  Thierry. 

«  L'homme  vivait  en  Gaule  dès  l'époque  quaternaire^  Nous  vous  dirons  ce 
qu'il  faut  entendre  par  ces  mots  :  époque  quaternaire  ;  époque  des  glaciers,  qui 
ont  besoin  d'être  expliqués.  Nous  vous  montrerons  au  milieu  de  quelle  faune, 
de  quelle  flore,  sous  quel  climat  vivaient  nos  premiers  pères.  Nous  vous 
raconterons  la  lutte  de  Boucher  de  Perthes  pour  cette  vérité  aujourd'hui 
reconnue. 

«  L'existence  de  l'homme  en  Gaule  remonte-t-elle  encore  plus  haut?  L'abbé 
Bourgeois  l'a  soutenu  jusqu'à  sa  mort.  M.  de  Quatrefages  a  prêté  à  cette 
opinion  l'autorité  de  son  nom.  Nous  nous  ferons  le  rapporteur  des  faits  allégués. 
Nous  avons  nous-méme  fait  exécuter  des  fouilles  à  Thenay,  d'accord  avec 
l'abbé  Bourgeois.  Nous  avons  remué  dans  ces  fouilles  plus  de  cinq  mille  silex. 
Une  partie  de  ces  silex  a  été  déposée  au  Musée  de  Saint-Germain.  Nous  vous 
établirons  juges  du  problème.  Je  ne  crains  pas  de  vous  dire  dès  maintenant 
que,  pour  ma  part,  je  ne  crois  pas  à  l'existence  de  l'homme  tertiaire. 

«  L'homme  de  l'époque  des  alluvions  et  des  glaciers  n*a  point  disparu,  en 
Gaule,  avec  la  période  que  caractérisent  ces  phénomènes.  Nous  le  retrouvons 
à  l'époque  dite  récente  après  l'apaisement  de  ces  grands  mouvements  diluviens, 
vivant  une  partie  de  l'année  dans  les  cavernes.  Nous  interrogerons  ces  premiers 
refuges  de  l'humanité  contre  le  froid  et  le  soleil.  L'homme  y  abandonnait  les 
restes  de  sa  chasse  et  de  ses  repas,  les  débris  de  son  industrie.  Nous  essaierons 
de  reconstituer,  à  l'aide  de  ces  débris,  le  côté  matériel  de  la  vie  de  ces  sau- 
vages. Le  renne  jouait  un  grand  rôle  dans  leur  existence.  Nous  rapprocherons 
ces  mœurs  primitives  de  celles  des  Esquimaux,  pour  lesquels  le  renne  est  éga- 
lement une  providence...  » 

M.  Bertrand  énumère  les  nombreux  points  sur  lesquels  il  se  propose  de  faire 
la  lumière  :  l'époque  des  monuments  mégalithiques  où  l'on  se  trouve  en  présence 
d'  «  un  premier  essai  très  remarquable  d'organisation  sociale  »  ;  l'introduction 
des  métaux  et  l'origine  orientale  de  la  métallurgie,  en  particulier  l'usage  de 
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l'épée  de  fer  en  Gaule,  les  données  qui  résultent  de  l'étude  des  cimetières  gau- 
ois  ;  l'époque  romaine  et  la  politique  des  Romains  en  Gaule,  «*  politique  écono- 
nique  sociale  et  religieuse.  » 

...  «  Nous  insisterons  surtout,  dit  le  professeur,  sur  la  politique  religieuse 
les  Romains,  si  sagement  inaugurée  par  l'empereur  Auguste.  Nous  nous 
ifforcerons  de  vous  faire  comprendre  comment,  par  une  suite  de  mesures 
labilement  concertées,  Home  sut  détruire  à  jamais  la  puissante  organisation 
les  collèges  de  druides  et  abolir  les  sacrifices  humains,  sans  blesser  le  senti- 
ment religieux  et  les  vieilles  traditions  de  la  race  celtique,  qui,  vaincue  par 
la  supériorité  du  génie  romain,  ne  fit  aucune  difficulté  d'associer  à  sa  véné- 
ration non-seulement  les  grandes  divinités  du  panthéon  italien,  mais  les  images 
des  impératrices  et  des  empereurs. 

«  Le  !!•  siècle  après  notre  ère  est  l'époque  du  grand  épanouissement  du  pan- 
théon gaulois.  Les  divinités  gauloises  sortent,  alors,  du  nuage  des  conceptions 
poétiques.  Elles  prennent  un  corps  à  l'imitation  des  divinités  romaines.  Cer- 
taines de  ces  représentations  sont  de  nature  à  exciter  au  plus  haut  point  notre 
curiosité.  Un  grand  dieu  tricéphale  se  métamorphosant  en  triades  composées 
tantôt  de  trois  dieux,  tantôt  d'un  dieu  et  de  deux  déesses  ou  d'une  déesse  et 
de  deux  dieux,  avec  les  attributs  les  plus  bizarres  :  des  cornes  de  cervidé  ou 
de  ruminant,  un  monstre  marin  à  tête  de  bélier,  l'attitude  buddhique  des 
jambes  repliées,  le  torques,  paraît  dominer  le  monde  des  divinités  inférieures, 
auxquelles  sont  consacrées  les  montagnes,  les  rivières,  les  sources  thermales, 
certaines  vallées  et  jusqu'à  des  groupes  d'arbres,  vieux  débris  peut-être  de  bois 
sacrés.  A  côté  de  ces  puissances  localisées  se  place  une  divinité  san^  nom 
représentée  par  le  swastika  sanscrit,  la  croix  gamméCy  dont  les  chrétiens  ont 
fait  un  de  leurs  premiers  symboles.  » 

Grâce  à  l'archéologie,  «  les  premiers  temps  de  notre  histoire,  pour  qui  tient 
un  compte  suffisant  des  découvertes  récentes,  se  présentant  à  nous  sous  un 
aspect  tout  nouveau. . . 

«  Non-seulement  l'exploration  méthodique  des  cavernes,  des  monuments  mé- 
galithiques, des  cités  lacustres,  des  cimetières  gaulois,  romains  et  francs  ou 
mérovingiens,  nous  a  fait  connaître  mille  détails  de  la  vie  publique  et  privée  de 
nos  ancêtres  inconnus  jusqu'ici,  nous  révèle  la  présence  des  populations,  dout 
il  y  a  quelques  années,  nous  ne  soupçonnions  même  pas  l'existence  ;  mais  nous 
sommes  infiniment  mieux  renseignés  sur  la  marche  générale  et  les  origines  de 
la  civilisation  en  Gaule. 

«  Au  lieu  d'une  race  unique,  les  Galls  ou  Celtes,  plus  ou  moins  mélangés  de 
Ligures  et  d'Ibères,  nous  apportant  d'Orient  quinze  ou  seize  cents  ans  avant 
notre  ère,  une  organisation  sociale  toute  faite,  de  source  arienne  ou  iranienne, 
nous  nous  trouvons  en  présence  de  deux  ou  trois  couches,  au  moins,  de  popu- 
lations primitives  antérieures  aux  immigrations  des  Aryas  en  Occident. 

«  Au  nombre  de  ces  premiers  occupants  du  sol  se  trouve  la  race  puissante 
qui  a  élevé  les  dolmens  et  dont  les  descendants  forment  encore  très  probable- 
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ment  la  majorité  des  populations  rurales  du  centre  et  de  l'ouest  de  Ja  France. 
Beaucoup  de  superstitions,  de  vieux  usages,  plus  d'une  légende  populaire  ap- 
partiennent à  cette  première  aurore  de  la  civilisation  indigène.  Ces  conceptions 
souvent  bizarres,  en  désaccord  avec  notre  état  social  actuel,  sont  restées  em- 
preintes dans  certains  esprits,  suivant  l'heureuse  expression  de  sir  John  Liib- 
hock, comme  les  fossiles  sont  empreints  dans  le  roc.  Il  n'est  pas  indifférent  d'en 
connaître  l'origine. 

«  On  croit  généralement  et  l'on  enseigne  encore  que  les  germes  de  la  grande 
civilisation  ont  été  apportés  par  la  colonie  phocéenne  de  Marseille.  L'archéo- 
logie démontre  que  la  Gaule  n'a  rien  dû  au  colonies  grecques  de  la  Méditerra- 
née en  dehors  de  la  monnaie  et  de  l'alphabet.  Le  progrès  nous  est  venu  par  la 
voie  du  Danube  à  la  suite  d'immigrants  et  de  conquérants  de  race  celtique, 
Celtes  et  Gaulois,  Le  loyer  de  lumière  a  été  pour  nous  non  la  Grèce  ou  l'Italie, 
mais  le  Ibnd  de  la  mer  Noire  et,  dans  le  lointain,  la  Perse  et  l'Assyrie.  > 

V.  Le  déchiffrement  des  inscriptions  romaines  si  nombreuses  en  Gaule  et  si 
bien  interprétées,  chez  nous,  par  M.  Léon  Renier  et  ses  disciples,  a  heureuse- 
ment complété  ce  que  les  historiens  latins  et  grecs  nous  ont  appris  de  l'organi- 
sation de  la  Gaule  sous  Auguste  et  les  premiers  empereurs.  Le  rôle  que  jouait 
sous  l'Empire  le  grand  conseil  des  Trois-Gaiiles  réuni  autour  de  l'autel  de  Lyon, 
grâce  à  ces  travaux,  est  aujourd'hui  mieux  compris.  Mais  le  progrès  le  plus 
sensible  est  celui  qui  touche  aux  choses  religieuses,  à  l'extinction  du  drui- 
disme,  au  développement  du  panthéon  gaulois,  à  sa  fusion  avec  les  cultes 
étrangers. 

«  On  ne  se  doutait  pas  du  rôle  important  qu'avaient  joué  en  Gaule,  au  pre- 
mier et  au  second  siècle  de  notre  ère,  les  corporations  de  métiers.  L'archéologie 
nous  l'a  révélé.  On  discutait  sur  l'époque  de  l'établissement  définitif  du 
christianisme  en  Gaule.  L'archéologie  est  bien  près  d'avoir  résolu  la  ques- 
tion...  » 

Dans  les  dernières  pages  de  sa  legon  d'ouverture,  M.  Bertrand  insiste  avec 
beaucoup  de  force  sur  le  danger  des  théories  toutes  faites  qui  veulent  imposer 
aux  objets  de  l'étude  un  type  arrêté  et  invariable  de  développement.  «  En  pré- 
sence de  cet  état  encore  flottant  de  la  science,  qui,  sur  tant  de  points,  n'est 
pas  encore  fixée,  notre  premier  soin,  notre  premier  devoir,  dit-il,  sera  d'éta- 
blir pour  chaque  période  une  statistique  géographique.  » 

La  leçon  suivante  est  intitulée  :  L'Iiomme  tertiaire  et  V homme  quater* 
naire. 

«  La  découverte  de  l'homme  tertiaire,  dit  M.  Bertrand,  n'a  pas  été  signalée 
seulement  par  des  savants  isolés,  bientôt  désabusés  à  la  suite  d'un  examen 
plus  sévère  des  faits  ;  elle  a  été  discutée  dans  trois  congrès  et,  ce  qui  est  plus 
grave,  elle  trouvait,  en  1877,  un  patron  inattendu  en  la  personne  de  l'éminent 
professeur  d'anthropologie  du  Muséum,  M.  de  Qualrefages. 

«  Voici  ce  que  nous  lisons,  page  112  de  sa  remarquable  étude  sur  l'Espèce 
humaine  : 
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«  Ainsi  l'homine  existait,  à  coup  sîlr,  pendunL  l'époque  quaternaire  et  pen- 
dant l'âge  de  transition  auquel  appartiennent  les  sables  de  Saint- Pr est.  Il  a  vu, 
selon  toute  probabilité,  les  temps  miocènes  et  par  conséquent  l'époque  pliocène 
en  entier.  En  d'autres  termes,  il  a  vu  la  plus  grande  partie  de  l'époque  ter- 
tiaire. » 

<i  Ici,  vous  le  voyez,  l'auteur  fait  une  légère  réserve  :  selon  toute  probabilité. 
Mais  cette  réserve  est  singulièrement  atténuée  par  les  lignes  qui  précèdent  sa 
déclaration. 

«  Au  congrès  de  Bruxelles  (1872),  dit-il  à  propos  des  silex  tertiaires  de  The- 
nay,  j'étais  de  ceux  qui  crurent  devoir  réserver  leur  jugement  et  attendre  de 
nouveaux  faits  ;  mais,  depuis  lors,  de  nouvelles  pièces  découvertes  par  M. 
l'abbé  Bourgeois  ont  levé  mes  derniers  doutes   » 

«  Dès  l'apparition  du  livre,  j'exprimais  à  M.  de  Quatrefages  le  regret  qu'il 
se  lût  autant  avancé.  Le  patronage  d'une  vérité  encore  si  nuageuse,  si  grosse 
d'hypothèses  fantaisistes,  pour  ne  pas  user  d'un  mot  plus  vif,  me  semblait 
jurer  avec  le  ton  de  sagesse  et  de  mesure  qui  respire  dans  tout  le  livre. 

K  Les  hypothèses,  les  déductions  hasardées  devaient,  en  effet,  l'aire  leur 
chemin.  Elles  l'ont  fait. 

«  Un  volume  vient  de  paraître  sous  le  nom  de  :  Le  préhistorique^  où  la  ques- 
tion de  l'homme  tertiaire  n'occupe  pas  moins  de  cent  pages. 

«  Les  conclusions  de  l'auteur  (M.  G.  de  Mortillet),  professeur  d'anthropolo- 
gie préhistorique  à  l'École  d'anthropologie  de  Paris,  se  résument  dans  les  trois 
propositions  suivantes  : 

«  1°  Il  est  parfaitement  établi  que,  pendant  tous  les  temps  tertiaires,  il  a 
existé  des  êtres  assez  intelligents  pour  tailler  la  pierre  et  faire  le  feu. 

2»  Que  ces  êtres  n'étaient  pas  et  ne  pouvaient  pas  être  des  hommes  : 
«  C'étaient  des  précurseurs  de  l'homme.  »  —  V anthropopithèque  ou  homme 
singe. 

«  3°  Nous  devons  admettre  dès  maintenant  trois  espèces  d'anthropopithè- 
ques  :  Y  anthropopithèque  de  Thenay,  Y  anthropopitht'que  du  Cantal,  Yanthro- 
popithèque  du  Portugal. 

«  Toutefois  l'auteur  du  Préhistorique  est  obligé  d'avouer  «  que  l'on  n'a  jus- 
qu'à présent  rencontré  aucun  débris  de  ces  anthropopithèques.  » 

M.Bertrand  énumère  les  nombreuses  déceptions  qui  ont  accueilli  tant  de  pré- 
tendues preuves  en  faveur  de  l'existence  de  l'homme  tertiaire. 

«<  Eh  bien  !  continue-t-il,  savez-vous  combiiMi  de  ces  assertions  sont  restées 
debout,  aujourd'hui,  après  examen  scrupuleux  des  faits,  et  encore  contestées? 
De  l'aveu  même  des  plus  fougueux  partisans  du  transformisme,  frow  seulement^ 
concernant  Aurillac,  Thenay  et  la  vallée  du  Tage. 

«  Nous  allons  examiner  ces  trois  faits. 

«  Mais  d'abord  constatons  quel  était  le  caractère  des  découvertes  si  bruyam- 
mnnt  annoncées. 

Laissons  de  côté  tout  ce  qui  a  rapport  à  de  prétendues  découvertes  d'os' 
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sements  humaines.  Il  est  reconnu  que  ces  ossements,  tous  ces  ossements,  sans 
exception,  provenaient  de  remaniements  du  sol  ou  d'ensevelissements  profonds, 
et  n'appartenaient  point  à  l'époque  tertiaire. 

<(  Ce  qui  appartient  véritablement  aux  terrains  tertiaires,  ce  sont  :  des  os 
d'animaux  incisés,  rayés  ou  fracturés;  puis  des  silex  éclatés  par  le  feu  et  pa- 
raissant porter  des  traces  de  taille  intentionnelle 

«  (Jue  reste-t-il  aux  partisans  de  l'homme  tertiaire  ?  Comme  nous  l'avons  déjà 
dit  :  les  découvertes  d'Aurillac,  de  la  vallée  du  Tage  et  de  Thenay,  c'est-à-dire 
les  découvertes  relatives  aux  silex  éclatés  par  le  feu  et  retaillés  intentionnelle- 
ment par  un  être  intelligent, 

<(  Mais  de  ces  trois  découvertes,  la  première,  celle  d'Aurillac,  n'est  déjà  plus 
présentée  que  sous  bénéfice  d'inventaire,  et  les  silex  du  Tage  ne  paraissent  pas 
être  sortis  bien  triomphants  du  Congrès  de  Lisbonne.  J'en  prendrai  à  témoin 
M.  Cazalis  de  Fondouce,  un  des  secrétaires  du  congrès,  qui  fait  autorité  en  ces 
matières  et  qui  termine  son  très  remarquable  rapport  par  ces  mots  : 

«  Il  me  semble  donc,  et  ce  sera  ma  conclusion...  que  la  question  de  l'homme 
tertiaire  a  plutôt  perdu  que  gagné  du  terrain  au  Congrès  de  Lisbonne  ;  si 
l'homme  existait  à  l'époque  tertiaire,  il  faut  en  trouver  des  preuves  plus  sé- 
rieuses qu'un  bulbe  de  percussion.  » 

u  La  découverte  des  silex  de  Thenay  reste  donc  la  seule  que  des  critiques 
fondées  n'aient  pas  réduites  à  néant.  » 

Après  avoir  rappelé  la  constitution,  au  congrès  de  Bruxelles  de  1872,  d'un 
jury  dont  les  conclusions  furent  peu  favorables  à  l'hypothèse  de  l'intervention 
humaine  dans  les  silex  de  Thenay,  M.  Bertrand  rend  compte  de  ses  propres 
investigations. 

«  ...  L'abbé  Bourgeois,  dit-il,  avait  donné  au  Musée  de  Saint-Germain  une 
collection  de  silex  de  Thenay.  Il  fallait  les  exposer.  A  quel  titre  devais-je  les 
présenter  au  public?  Il  y  avait  do  quoi  être  embarrassé  ;  je  me  décidai  avoir 
les  choses  par  moi-même. 

«  Accompagné  du  général  du  génie  Creuly,  membre  de  la  commission  de 
topographie  des  Gaules,  aujourd'hui  commission  de  géographie  historique,  et 
géologue  distingué,  je  partis  pour  Pont-Levoy. 

«  L'abbé  Bourgeois  fut,  comme  il  l'était  toujours,  parfait  pour  nous.  Nous 
passâmes  deux  jours  sous  son  toit  ;  nous  examinâmes  la  collection  dans  tous 
ses  détails,  en  provoquant  les  observations  du  propriétaire.  Malgré  notre  bonne 
volonté,  après  avoir  visité  le  terrain,  il  nous  fut  impossible  d'entrer  dans  les 
idées  de  cet  excellent  homme,  qui  obtînt  de  nous  seulement  la  promesse  d'un 
complément  d'enquête. 

«  îl  fut  convenu  qu'avec  son  concours  nous  ferions  exécuter  une  grande  fouille 
à  Thenay. 

«<  L'exécution  de  ce  projet  fut  confiée  à  l'habile  et  sagace  inspecteur  des  res« 
taurations  et  moulages  du  Musée,  AI.  Abel  Maître. 

«  .M.  Abel  Maître  sacquitta  de  sa  tache  avec  son  zèle  et  sa  précision  ordi- 
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naires.  J'ai  ici  son  rapport  qui  dort  dans  mes  cartons  depuis  plus  de  dix  ans  ; 
je  vais  le  publier  puisque  les  illusions  de  Tabbé  Bourgeois  ne  sont  pas  tombées 
d'elles-mêmes,  comme  je  le  supposais,  par  le  seul  effet  du  temps. 

<(  Les  conclusions  du  rapport  wtaient,  en  effet,  complètement  défavorables  à 
toute  intervention  de  l'iiomme  dans  l'éclatement,  quelle  qu'en  fût  la  cause,  ou 
la  taille  des  silex. 

«<  M.  Maître  avait  remué  prés  de  six  mille  silex.  «  Sur  cette  masse  énorme 
de  silex  qui  ont  tous  passé  par  mes  mains,  m'écrivait-il,  j'ai  cherché  en  vain  la 
trace  d'un  bulbe  de  percussion.  Je  n'en  ai  trouvé  aucune.  Je  ne  crois  pas  aux 
retailles  intentionnelles.  Je  reconnais,  au  contraire,  que  la  majorité  des  silex 
paraît  avoir  subi  l'action  du  feu.  Mais  est-ce  une  preuve  certaine  de  l'interven- 
tion de  la  main  «le  l'homme?  * 

«  M.  Maître  rapportait  à  Saint-Germain,  outre  des  coupes  exactes  de  ses 
fouilles,  de  nombreux  échantillons  de  toutes  les  variétés  qu'il  y  avait  remar- 
quées, depuis  des  rognons  encore  intacts  jusqu'aux  plus  petits  fragments  ayant 
l'apparence  de  silex  taillés. 

«  ...  De  l'examen  de  ces  silex  et  des  expériences  faites  dans  les  ateliers  du 
musée,  résultent  les  faits  suivants  que  M.  Maître  résume  ainsi  : 

«  1"  Les  rognons  de  Thenay,  sous  l'influence  de  l'action  du  feu  ou  d'un  chan- 
gement brusque  de  température,  éclatent  en  fragments  naturels  afleclant  toutes 
les  formes  que  présentent  les  silex  choisis  de  la  collection  Bourgeois.  Les 
arêtes  seulement  sont  plus  vives  et  sans  éraillures,  comme  cela  doit  être  quand 
les  silex  n'ont  encore  reçu  aucun  choc. 

«  2°  Mais  la  plupart  de  ces  arêtes  naturelles  sont  assez  minces,  assez  peu 
résistantes,  pour  que  la  pression  d'un  corps  dur,  le  choc  d'un  autre  silex,  par 
exemple,  puisse  les  ébrècher  et  déterminer  des  entailles  ou  petits  éclats  dits 
rc^OMt'/i^.s,  quand  elles  sont  intentionnelles,  de  tout  point  semblables  à  celles  que 
M,  l'abbé  Bourgeois  montre  avec  tant  ce  complaisance.  Il  n'y  a  là  aucune  trace 
de  travail  humain. 

«  Ces  entailles,  en  elfet,  ces  petits  éclats,  n'affectent  point  les  silex  d'une 
manière  régulière  ;  ils  sont  disposés  sans  ordre  à  droite  et  à  gauche  des  tran- 
chants; il  n'y  a  qu'un  choc  sur  la  face  du  tranchant  qui  puisse  produire  des 
éclats  disposés  de  cette  façon.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  pratique  des  retouches 
utiles.  Les  silex  recueillis  dans  les  fouilles  sont  ébréchés  ou  émoussés  comme 
doivent  l'être  des  cailloux  qui  ont  été  bousculés  ou  roulés.  Les  silex  ont  été.  en 
elfet,  incontestablement  roulés.  » 

»<  Les  fouilles  de  M.  Maître  n'ont  pas  plus  produit  de  percuteurs  et  de  bulbe 
de  percussion  que  les  nombreusiîs  fouilles  de  l'abbé  Bourgeois. 

"  Or  M.  Maître,  malgré  son  inexpérience,  agissant  sur  les  rognons  de  The- 
iiiiy,  à  l'aide  «h'  percuteurs  improvisés,  a  obtenu  très  farilemeni  des  éclats  avec 
bulbe,  laissant  un  noyau  en  forme  de  muieus  très  reconnaissable.  Les  pierres 
ayant  servi  de  percuteurs  conservent  des  traces  blanches  parfaitement 
visibles. 
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«  Les  silex  de  Thenay  n'ont  donc  été  ni  taillés,  ni  retaillés, 
(c  Comprendrait-on  un  être  intelligent  qui  aurait  su  produire  le  feu  à  volonté 
et  n'aurait  pas  su  briser  les  rognons  par  percussion.  jJe  dis  produire  le  feu.  Il 
faut  ajouter,  réunir  à  cette  intention  un  nombre  considérable  de  matériaux  pour 
entretenir  le  foyer  d'incendie.  Car  si  ces  silex  ont  subi  l'action  du  feu,  ils  n'ont 
pas  été  brûlés  isolément  ou  par  petits  groupes,  mais  en  grande  masse,  puis 
saisis  par  le  flot,  qui  les  a  roulés  au  bord  du  lac,  en  si  grande  quantité  qu'ils 
y  forment  une  couche  de  70  centimètres  de  puissance  sur  une  très  grande  éten- 
due. Il  y  aurait  eu  là  une  véritable  exploitation  industrielle. 

«  Enfin  les  silex  de  Thenay,  ayant  apparence  de  travail  humain,  sont  de  si 
petite  dimension,  qu'il  est  impossible  d'y  voir  un  outil,  encore  moins  une  série 
d'outils  dont  un  être  intelligent  ait  pu  faire  usage... 

<c  Les  silex  de  Thenay  ne  prouvent  donc  rien,  pas  plus  que  les  os  d'animaux 
terrestres  ou  marins  impressionnés,  entaillés  ou  brisés. 

«  Les  géologues,  les  paléontologistes,  quelques-uns  du  moins,  affirment  que 
les  conditions  climatériques  de  l'époque  tertiaire  comportent  l'existence  d'un 
être  ayant  l'organisation,  ou,  au  moins,  une  organisation  voisine  de  celle  de 
l'homme.  Je  le  veux  bien.  Que  l'homme  tertiaire  soit  possible,  je  n'y  contredis 
pas,  mais  jusqu'ici,  il  est  encore  tout  théorique.  )> 

La  seconde  partie  de  la  leçon  est  consacrée  à  l'homme  quaternaire.  Voici  les 
conclusions  générales  de  M.  Bertrand.  • 

<(  En  résumé  : 

«  La  Gaule  a  été  habitée,  ou  pour  mieux  dire,  a  eu  des  habitants,  probable- 
ment très  clair  semés,  dès  le  jour  où  elle  a  été  habitable.  Ce  jour  correspondant 
avec  l'époque  des  grands  alluvions  ;  l'homme  y  vivait  côte  à  côte  avec  quel- 
ques-uns des  grands  animaux  éteints,  le  mammouth,  le  rhinocéros  à  narines 
cloisonnées,  le  grand  cerf  d'Irlande,  le  grand  hippopotame,  l'ours  et  la  hyène 
des  cavernes  ;  mais  aussi  déjà  au  milieu  de  la  plus  grande  partie  de  notre  faune 
actuelle. . . 

«  Nous  ne  savons  malheureusement  rien  de  précis  sur  sa  structure  générale 
ni  sur  ses  mœurs.  Il  paraît  avoir  surtout  fréquenté  les  bords  des  grands  cours 
fl'cau  comme  s'il  eût  été  plus  particulièrement  pêcheur. 

((  Les  traces  de  son  industrie  se  bornent  aux  silex  taillés  à  éclats... 

«  Quant  à  Vhomme  tertiaire,  il  est  encore  tout  théorique.  » 

—  Nous  empruntons  aux  comptes-rendus  de  la  Société  nationale  des  anti- 
quaires de  France  et  de  la  Société  asiatique,  publiés  dans  la  Revue  critique^ 
quelques  faits  relatifs  à  l'histoire  religieuse. 

Société  des  antiquaires,  'S  janvier.  —M.  l'abbé  Thédenat  signale  deux  urnes 
l'unéraircs  étrusques,  récemment  trouvées  près  de  Livourne;  l'une  contient 
la  représentation  appelée  tantôt  scène  d'adieux,  tantôt  scène  de  réunion, 
l'autre  nous  montre  le  défunt  introduit  dans  l'Hadès  par  le  Charon  étrusque. 

10  janvier.  —M.  Victor  Guérin  entretient  la  société  de  sa  récente  exploration 
du  Liban  ;    il  y  a  visité  plus  de  trois  cents   villages.    L'un  des  plus  hauts 
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sommets  de  l'Anti-Liban  est  couronné  par  la  ruine  d'un  temple,  dont  saint 
Jérôme  parle  comme  étant  encore  le  but  d'un  pèlerinage  célèbre  de  la  part  des 
païens. 

14  février. —  M.  Tabbé  Thédenat  communique  de  la  part  de  M.  lîretagne,  de 
Nancy,  la  copie  d'une  inscription  inédite  {Fidelis  Silvani  liberlus  ApolUni 
votuni  solvU  libens  merito)  trouvée  à  Grand  dans  les  Vosges.  MM.  Bertrand  et 
de  Viliefosse  insistent  sur  l'intérêt  des  fouilles  entreprises  dans  cette  localité 
sous  les  auspices  de  la  société  d'émulation  des  Vosges. 

21  février,  —  M.  Nicard  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Clément  Duvernov 
relative  à  la  statuette  récemment  découverte  à  Mandeure.  Cette  statuette 
représente,  non  pas,  comme  on  l'a  dit,  un  Jupiter,  mais  bien  un  Neptune  ;  elle 
a  été  trouvée  par  un  jeune  homme  du  village  qui  creusait  près  du  pont. 
La  société  d'émulation  de  Montbéliard  ne  dispose  malheureusement  que  de 
ressources  très  limitées,  et  il  est  à  craindre  qu'elle  ne  réussisse  pas  à  fixer  dans 
un  musée  une  œuvra  d'art  pour  laquelle  on  a  déjà  offert  des  sommes  assez 
élevées. 

M.  Ulysse  Robert  communique  à  la  société  le  résultat  de  ses  recherches  sur 
la  roue  des  Juifs  au  moyen-âge. 

M.  de  Viliefosse  signale  une  inscription  votive  latine  découverte  sur  le  mont 
Beuvray  par  M.  BuUiet,  au  sommet  d'un  mamelon  de  roche  vive.  Il  a  très  cer- 
tainement existé  au  mont  Beuvray  un  sanctuaire  païen.  L'étude  des  monnaies 
qui  y  ont  été  recueillies  prouve  que  ce  temple  a  été  ruiné  à  la  fin  du  1\'^  siècle, 
à  l'époque  de  la  mission  de  saint  Martin. 

28  février.  —  M.  Schlumberger  communique,  de  la  part  de  M.  Sorlin-Dori- 
gny,  correspondant  à  Constantinople,  une  notice  sur  les  représentations,  dans 
l'art  oriental,  de  colombes  posées  sur  le  bord  d'un  vase  ou  becquetant  des  rai- 
sins. Ces  motifs  ont,  à  tort,  été  considérés  comme  chrétiens. 

M.  l'abbé  Thédenat  présente  un  petit  autel  provenant  d'Augst,  canton 
de  Baie,  et  faisant  partie  de  la  collection  de  feu  M.  Marquaire.  Cet  autel 
porte  l'inscription  DEO  INVICTO  SECUNDUS  et  se  rattache  au  culte  de 
Mithras. 

22  mars.  —  M.  Rayet  lit  un  chapitre  d'un  ouvrage  qu'il  prépare  sur  la  Topo- 
graplUe  d'Athènes.  Ce  chapitre  concerne  la  statue  deZeus  Eleutherios  et  le  por- 
tique dédié  au  dieu  et  qui  s'élevait  derrière  la  statue,  en  bordure,  sur  le  côté 
occidental  de  l'Agora.  Ce  portique  était  décoré  de  célèbres  peintures  murales 
d'Kuphranos  ;  la  première  composition  représentait  les  douze  dieux;  la  seconde, 
Thésée,  la  démocratie  et  le  peuple;  la  troisième,  enfin,  qui  se  développait 
sur  toute  la  longueur  du  mur  de  fond,  reproduisait  la  bataille  de  Mantinée. 

A  avril.  —  M.  Maxe  Verly  annonce  l'acquisition,  par  le  musée  de  Reims, 
d'un  fragment  de  sculpture  représentant  trois  tètes  disposées  sur  la  môme  ligne 
et  dont  l'une,  celle  du  centre,  se  rapproche  beaucoup  du  dieu  cornu,  dont  les 
monuments  de  Reims  offrent  un  des  types  les  plus  curieux. 

Société  asiatique,  9  février.  —  M.  Bergaif^ne  fait  connaître  les  nouveaux 
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résultats  de  ses  études  sur  les  inscriptions  sanscrites  envoyées  du  Cambodge 
par  M.  Aymonier  :  1»  une  fondation  bouddiiique  a  été  faite  dès  le  règne  de 
Yaçovarman  ;  2°  le  premier  roi  nommé  dans  l'inscription  de  Vat  Thupestey  est 
non  pas  Sûryavarman,  mais  un  autre  roi,  dont  le  nom,  terminé  en  —  sûryavar- 
man,  ne  peut  tHro  encore  déterminé  avec  certitude.  La  date  de  son  avènement 
est  probablement  1022.  Quant  à  la  date  véritable  de  l'avènement  de  —  sûrya- 
varman, c'est  924  de  l'ère  çaka  ainsi  que  l'a  découvert  M.  Bergaigne  dans  un  jeu 
de  mots  de  l'inscription  de  Prea  Khan  qui  avait  échappé  à  M.  Kern. 

M.  Senart  signale  la  découverte  dans  le  Pendjab  d'un  manuscrit  sur  écorce 
de  bouleau  contenant  un  traité  d'arithmétique  rédigé  dans  le  dialecte  des 
Gàthàs,  auquel  M.  Senart  avait  proposé  de  donner  le  nom  de  sanscrit  boud- 
dhique. Cette  découverte  confirme  donc  l'opinion  émise  par  M.  Senart  que  le 
dialecte  des  Gâthâs  fut  une  véritable  langue  littéraire. 

M.  Clermont-Ganneau  reprend  l'inscription  araméenne  découverte  au  Sera- 
peum  par  Mariette  et  en  propose  une  interprétation  nouvelle.  Il  fait  du  mot 
initial  hJiotpi  l'égyptien  khotep,  «  ollVande  »,  explication  qu'il  en  avait  donnée 
jadis  à  son  cours  de  l'Ecole  des  hautes  études  ;  en  outre,  il  voit  dans  la  formule 
Ko  ya'bod  une  tournure  optative  :  «  Ainsi  fasse-t-il  I  » 

M.  Hîdévy  présente  quelques  observations  sur  l'inscription  de  Gezer  et  sur 
une  autre  inscription  araméenne,  publiée  par  M.  Renan,  et  dans  laquelle  il 
rend  le  mot  hàdên  par  «  ceci.  » 

i\I.  Hauvette-Besnault  lit  un  épisode  de  sa  traduction  du  Bhagaveta  Puràna 
et  signale  les  rapports  qui  existent  dans  l'expression  de  la  piété  entre  les  dévots 
de  Krischna  et  les  chrétiens. 

9  mars.  —  M.  J.  Darmesteter  fait  une  communication  sur  l'origine  de  la 
légende  mystique  du  Rig  Veda,  qui  fait  naître  la  lune  de  la  pensée  de  l'Etre 
suprême  et  le  soleil  de  son  regard.  Il  retrouve  la  première  partie  de  cette 
légende  dans  les  traditions  des  Guèbres  et  dans  la  théologie  des  Manichéens 
qui  font  résider  dans  la  lune  la  sagesse  du  Christ.  II  rattache  au  même  ordre 
d'idées  les  croyances  populaires  modernes  qui  attribuent  la  folie  à  l'influence 
de  la  lune. 

M.  J.  Halévy  propose  de  voir  dans  le  mot  vannique  nsmasiui  un  emprunt  à 
l'assyrien  usman  «  camp  »  et  dans  le  mot  uridinc  un  emprunt  à  l'assyrien 
wiihi  «  mort.  »  Le  dieu  qui  est  appelé  Alxis  urulinc  sinali  serait  <<  celui  qui 
ressuscite  les  morts  »  et  correspondrait  au  Marduk  assyrien. 

13  avril.  —  M.  Oppert  fait  une  communication  sur  le  roi  de  Babylone 
Kandalanu,  dont  le  nom  vient  d'être  retrouvé  et  qui  n'est  autre  que  le  Chini- 
ladan  de  Ptolémée. 

M.  Guyard  annonce  la  publication  prochaine  d'un  mémoire  de  M.  Pognon 
sur  l'inscription  de  Mèrou-Nérar  (c'est  ainsi  que  M.  Pognon  transcrit  le  nom 
du  roi  qu'on  appelait  jusqu'ici  Bin-Nirari  ou  Rammàn-Nirari).  Il  lit  ensuite 
un  rapport  sur  les  estampages  d'inscriptions  vanniques  rapportés  d'Arménie 
par  M.  Deyrolle  et  déposés  au  Louvre. 
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M.  Clermont-Ganneau,  identifie  le  dieu  phénicien  de  la  danse,  Baal-Mnrqod, 
avec  le  LV'5  é«^yptien.  Il  apporte,  en  outre,  des  preuvos  nouvelles  à  l'appui  de 
l'interprétation  du  nom  de  divinité  phénicienne  Sed  par  «  chasseur.  » 

M.  Halévy  explique  la  première  partie  du  nom  du  roi  Pumaïyaton  par 
l'égyptien  Pumaï  «  chat  ».  Il  identifie  ensuite  la  moderne  Oumm  el-Awamid 
avec  ViJschuu  des  inscriptions  assyriennes.  L'Oiisoos  de  Sanchoniaton  person- 
nifierait, selon  lui,  cette  ville  d'Uschuii. 

Thèses  de  Sorboxne.  —  M.  H.  Doulcet  a  présenté  à  la  Sorbonne,  le  23  dé- 
cembre, pour  l'obtention  du  doctorat  ès-lettres,  une  thèse  IVançaise  intitulée  : 
L'Eglise  et  rEmpire  romain  pendant  les  trois  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne. La  Hevue  critique  donne  un  résumé  de  la  discussion  qui  a  eu  pour  ré- 
sultat un  ajournement. 

M.  Himly,  doyen,  ouvre  la  séance  en  blâmant  le  caractère  général  de  la 
thèse,  l'obscurité  du  style,  l'absence  de  discussion  sérieuse.  Il  s'élève  contre  ce 
mot  de  Pascal  que  l'auteur  adopte,  «  je  ne  crois  que  les  histoires  dont  les  té- 
moins se  feraient  égorger.  »  Il  proteste  également  contre  la  théorie  du  succès, 
chère  à  l'auteur.  De  la  thèse,  en  elfet,  il  ressort  cette  conclusion  que,  l'Eglise 
ayant  triomphé,  l'Empire  romain  a  eu  tort  et  que  les  persécutions  n'ont  aucune 
excuse. 

AI.  Bouché-Leclercq  pousse  l'attaque  plus  à  fond.  11  montre  le  défaut  essentiel 
de  la  thèse  :  le  parti  pris,  la  solution  a  priori,  appuyée  sur  une  tradition  ecclé- 
siastique que  l'auteur  a  toujours  l'art  de  montrer  du  doigt,  sans  cependant 
l'énoncer  en  termes  précis.  Le  caractère  confessionnel  et  théologique  de  l'œuvre 
éclate  dès  la  préface  et  même  dès  la  bibliographie  :  l'auteur  feint  d'ignorer 
l'existence  de  M.  Renan  :  il  n'a  même  pas  lu  Lenain  de  Tillemont.  Le  livre 
entier  est  plein  d'allusions  désagréables,  de  mots  aigres-doux  à  l'égard  des 
adversaires. 

L'auteur  commence  par  exagérer  la  tolérance  de  Rome  à  l'égard  des  religions 
étrangères.  Il  oublie  l'alfaire  dos  Bacchanales,  la  lermeture  du  temple  d'Isis, 
l'expulsion  des  Juifs  sous  Tibère.  Mais  il  entrait  dans  son  plan  de  montrer  que, 
dès  l'origine,  les  persécutions  contre  les  chrétiens  ont  quelque  chose  d'inexpli- 
cable et  de  mystérieux.  Que  voit-on  en  elVet?  En  Etat  qui  frappe  toujours  et 
une  Eglise  qui  toujours  reçoit  les  coups,  Pourquoi  ?  Est-ce  parce  que  les  chré- 
tiens forment  des  associations  illicites  ?  \on.  Est-ce  parce  qu'en  refusant  d'a- 
dorer le  génie  de  l'emptM'fur,  ils  tombent  sous  le  coup  de  la  Lex  Majcstatis  ? 
Non.  Sont-ils  punis  d'une  Le.v  de  Yeueficiisf  Non.  L'auteur  avoue  cependant 
que  le  fondement  légal  des  persécutions  est  le  rescrit  de  Trajan  et  même  il  en 
exagère  singulièrement  l'importance.  Mais  ce  rescrit  ne  suppose-t-il  pas  déjà 
une  législation  préexistante  ?  Ne  découvre-t-il  pas  les  inquiétudes  du  gouverne- 
ment, l'incompatibilité  politique  de  l'Empire  et  du  christianisme?  L'auteur  no 
s'arrête  point  à  ces  vues  t»'rr<'stres  ;  il  aime  mieux  croire  qu'il  y  a  dans  la  per- 
sécution quelque  chose  de  mystérieux,  que  l'empereur  romain  est  l'ennemi  doc- 
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trinal  du  chrétien,  qu'il  représente  une  certaine  force  diabolique,  l'enfer  conjuré 
contre  le  ciel. 

Partant  de  ce  principe,  l'auteur  peut  tout  accepter,  et  il  accepte  sans  discus- 
sion sérieuse  la  venue  de  saint  Pierre  à  Rome  et  les  vingt-cinq  années  de  son 
pontificat,  le  voyage  de  saint  Paul  en  Espagne  et  ses  rapports  avec  Sénèque.  Il 
admet  le  christianisme  de  Pomponia  Grœcina  sur  la  foi  d'une  inscription  dont 
il  ne  détermine  pas  la  date.  Saint  Jean  est  sorti  intact  de  la  chaudière  bouil- 
lante, car  Tertullien  l'affirme.  Les  actes  des  martyrs  sont  authentiques,  et  le 
plus  authentique  des  martyres  est  celui  de  sainte  Félicité,  puisqu'on  a  découvert 
son  tombeau.  L'auteur  ne  paraît  pas  se  douter  que,  quand  une  légende  est 
née,  elle  trouve  moyen  de  se  faire  graver  sur  la  pierre,  sur  le  marbre,  d'engen- 
drer ses  propres  preuves. 

M.  Darmesteter  se  plaint  que  l'auteur  ait  accusé  formellement  les  Juifs 
d'avoir  excité  la  persécution  contre  les  chrétiens.  Il  discute  les  assertions  de  la 
thèse  et  montre  qu'il  n'y  a  contre  les  Juifs  que  des  indices  très  légers  et 
des  témoignages  postérieurs.  D'ailleurs,  l'auteur  ignore  complètement  quelle 
fut  la  situation  des  Juifs  sous  l'Empire  et  ne  dit  pas  un  mot  des  Judéo- 
chrétiens. 

M.  Lavisse,  s'attaquant  au  fond  même  du  sujet,  montre  avec  vigueur  la  véri- 
table nause  des  persécutions  :  cet  antagonisme  profond,  cette  incompatibilité 
radicale  des  deux  sociétés,  que  l'auteur  de  la  thèse  ne  veut  pas  admettre.  Les 
chrétiens  tombent  sous  le  coup  de  toutes  les  lois,  car  ils  les  violent  toutes.  Ils 
dénigrent,  ils  ruinent  tout  ce  qui  constitue  le  patriotisme  romain  ;  ils  minent 
sourdement  le  vieux  monde  ;  ils  font  le  vide  dans  l'Empire.  L'Etat  romain  a 
donc  raison  contre  cette  société  sans  patrie  ;  les  bons  empereurs  ont  raison  de 
chercher  à  détruire  le  christianisme  ;  le  persécuter  est  un  acte  de  légitime 
défense.  Il  faut  vouloir  mettre  le  miracle  partout  pour  trouver  à  la  persécu- 
tion un  caractère  religieux,  pour  attribuer  aux  empereurs  des  instincts  diabo- 
liques. 

—  M.  Breton  a  soutenu  également  en  Sorbonne  une  thèse  latine  qui  touche 
aux  questions  d'histoire  religieuse  :  Metamorphoseon  libros  Ovidiiis  quo  consi- 
lio  susceperit,  qua  arte  perfecerit. 

M.  Benoist  reproche  au  candidat  la  sévérité  avec  laquelle  il  juge  les  senti- 
ments d'Ovide.  On  ne  saurait  opposer,  par  exemple,  à  sa  prétendue  frivolité 
le  patriotisme  d'un  Lucrèce.  Ovide  a  eu  le  grand  mérite  de  comprendre  que, 
pour  qu'un  poème  devînt  vraiment  national,  il  fallait  qu'il  embrassât  Home  en- 
tière, «t  surtout  la  Rome  légendaire  et  primitive.  Il  a  fait  une  encyclopédie, 
superficielle,  il  est  vrai,  de  la  science  de  son  temps  ;  il  a  ajouté  les  légendes 
mythologiques  et  a  disposé  cette  histoire  du  monde  selon  l'ordre  chronologique, 
pour  aboutir  à  l'apothéose  d'Auguste,  but  dernier  du  poème.  Il  a  ajouté  à  ses 
modèles  grecs  l'accent  romain  ;  cet  amour  de  Rome  se  marquait  déjà  dans  les 
Fasics  que  M.  Breton  a  négligés.  Son  dessein  est  le  même  que  celui  de  Virgile, 
mais  il   a   pris  toute  la  série  des   faits  au  lieu  de  s'en  tenir  à  la  légende 
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troyenne.  Il  a  eu  raison  d'adopter  ce  plan.  Ceux  qui  ont  pris  pour  sujet  un  épi- 
sode isolé,  connme  Silius,  oi/t  échoué  malgré  leur  talent.  M.  Breton  n'a  pas 
voulu  faire  œuvre  historique,  ni  rapprocher  les  Métamorphoses  des  autres 
poèmes  latins.  11  a  recherché  le  rapport  entre  la  forme  employée  par  Ovide  et 
ses  idées  ;  la  forme  existe  d'après  lui  chez  Ovide  pour  elle-même,  les  idées  gé- 
nérales sont  absentes  ;  le  seul  dessein  est  de  n'en  point  avoir  et  c'est  l'origina 
lité  du  poète. 

M.  Breton,  dit  encore  M.  Benoist,  reproche  aux  dieux  d'Ovide  de  n'être  que 
des  hommes  et  de  se  condc'ire  en  hommes.  Sans  doute,  il  n'a  pas  dans  l'inter- 
prétation des  mythes  l'ampleur  de  Pindare;  mais,  dans  Virgile  même, les  dieux 
sont  des  Romains,  et  Eole  ui  centurion  chargé  d'un  poste  à  la  frontière.  Ovide 
a  de  la  religion  romaine  un  sentiment  très  romain  ;  ses  dieux  sont  des  hommes 
qui  agissent  sur  l'humanité  en  hommes  et  assez  petitement.  Le  point  de  vue 
d'Ovide  est  différent  de  celui  de  Virgile,  mais  il  en  est  voisin,  f^our  M.  Breton, 
les  deux  mythologies  sont  très  différentes  ;  il  n'y  a  guère  de  commun  que  les 
noms. 

—  Notre  collaborateur,  M.  E.  Beauvois,  nous  a  adressé  le  tirage  à  part  d'un 
intéressant  travail  qu'il  a  récemment  publié  dans  le  Muf>éon  et  qui  est  intitulé  : 
L'autre  vie  dans  la  mythologie  Scandinave,  il  se  distingue  par  la  documentation, 
aussi  abondante  que  précise,  que  nos  le<'teurs  ont  pu  apprécier  déjà  à  plusieurs 
reprises. 

—  M.  le  Dr.  Prompt  nous  adresse  un  mémoire  intitulé  :  De  la  période  anté- 
diluviennCf  tirage  à  part  du  Bulletin  de  la  Société  niçoise  des  sciences  natu- 
relles et  historiques.  L'auteur  rapproche  les  chiffres  du  texte  hébraïque  de  la 
Genèse  de  données  astronomiques  égyptiennes  et  rejette  l'idée  qu'on  les  puisse 
mettre  en  rapport  avec  la  science  chaldéeune.  Cette  recherche  est  intéressante 
et  conduite  avec  beaucoup  de  zèle,  il  est  d'autant  plus  regrettable  que  l'auteur 
se  montre  aussi  peu  uu  courant  de  l'état  de  l'exégèse  biblique.  Il  est  évidemment 
hanté  par  l'idée  que  iMoïse  est  l'auteur  réel  des  lirres  qui  portent  son  nom  et 
subit  l'obsession  de  la  légende  qui  fait  du  même  Moïse  un  profès  de  la  science 
hiératique  de  l'Egypte.  D'autre  part,  il  combat  les  rapprochements  proposés 
entre  les  périodes  chaldéeiines  et  bibliques  sans  avoir  coimaissance  des  curieuses 
hypothèses  de  .M.  Oppert,  assurément  beaucoup  plus  plausibles  que  les  siennes. 
11  est  fâcheux  enfin  que  ce  mémoire  se  termine  par  des  considérations  de  la 
plus  haute  fantaisie  sur  »<la  signification  symbolique  des  chiffres  de  la  Genèse.  » 
Il  s'agit  de  l'immortalité  de  l'àme  prouvée  par  le  corbeau  et  la  colombe  qu»^  No»* 
envoie  de  l'arche  sur  la  terre.  «  Ces  deux  messagers  représentent  donc  l'avt.'- 
nir  de  l'homme  ;  l'un  répond  à  la  mort,  l'autre  à  la  vie  cterDellt'  qui  vient 
ensuite.  » 

Ecosse.  —  Nous  apprenons  par  une  communication  que  veut  bien  nous 
adresser  un  membre  distingué  du  clergé  écossais,  M.  William  Home,  auteur 
entre  autres  d'un  recueil  iri"^  estimé  de  sermons,  intitule  :  Heligious  lifc  and 
thoughl,  que  dans  ce  pays,  c^i  obstinément  attache  à  la  tradition,  on  se  preoc- 
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cupe  cependant  de  mettre  les  progrès  de  l'histoire  religieuse  à  la  portée  des 
élèves  des  établissements  publics.  Un  bill,  relatif  à  la  réforme  du  système  uni- 
versitaire écossais  (on  sait  que  l'Ecosse  compte  quatre  universités,  Edimbourg, 
Glasgow,  Saint-Andrews  et  Aberdeen)  a  été  récemment  présenté  au  Parlement. 
«  i^ne  des  clauses, nous  écrit  M.  Horne,  propose  l'abolition  des  serments  (tests) 
théologiques  et  ecclésiastiques  que  doivent  prêter  actuellement  les  professeurs 
de  théologie  dans  les  Universités  d'Ecosse.  La  conséquence  de  l'adoption  de 
cette  mesure  serait  l'ouverture  de  ces  chaires,  actuellement  occupées  par  des 
membres  du  clergé  de  l'église  établie  (calviniste),  à  tous  les  hommes  compétents 
et  la  faculté  qui  serait  ainsi  donnée  dV  traiter  des  sujets  religieux  d'une  ma- 
nière purement  historique  et  scientifique.  » 

«  Cette  proposition,  remarque  M.  Horne,  ne  manquera  pas  de  rencontrer 
chez  nous  une  vive  opposition.  On  est  accoutumé  à  voir  la  théologie  enseignée 
seulement  à  de  futurs  ministres  et  en  rapport  avec  la  doctrine  précise  des 
églises.  L'église  établie  détient  présentement  ces  chaires  dans  nos  quatre  uni- 
versités et  les  différents  autres  groupes  protestants  ont  chacun  leurs  sémi- 
naires propres  pour  l'instruction  de  leur  clergé.  D'autre  part,  notre  public,  à 
très  peu  d'exceptions  près,  n'est  nullement  préparé  à  une  tractation  scientifique 
de  cette  branche  d'études.  »  il  est  donc  probable  que  les  séminaires  particuliers 
seront  conservés  et  que  l'église  établie  sera  dans  le  cas  d'interdire  à  ses  élèves 
de  suivre  les  cours  de  l'Université,  si,  par  le  succès  du  projet  de  loi  en  question, 
ils  perdaient  leur  caractère  confessionnel,  se  créant  ainsi  à  elle-même  des  sémi- 
naires soumis  à  son  propre  credo.  Néanmoins  l'adoption  de  cette  mesure  serait 
d'une  haute  signification  pour  le  progrès  des  études  d'histoire  et  de  critique  reli- 
gieuses et  ne  saurait  manquer  de  leur  donner  une  féconde  impulsion. 

La  question,  on  le  voit,  se  pose  en  Ecosse  exactement  comme  elle  l'a  été  en 
Hollande  il  y  a  quelques  années.  Les  facultés  de  théologie,  occupées  par  les 
membres  de  l'église  nationale  (également  calviniste)  ont  perdu  leur  caractère 
confessionnel.  Mais  entre  les  deux  pays  la  différence  est  grande.  En  effet,  les 
habitudes  de  la  criti(|ue  nioderne  avaient  pénétré  de  longue  date  dans  les  fa- 
cultés de  théologie  néerlandaises  et  rendu  à  la  fois  possible  et  facile  le  passage 
a  un  nouvel  état  de  choses  ;  en  Ecosse,  au  contraire,  les  résultats  delà  critique 
biblique  les  plus  avérés  constituent  encore  d'audacieuses  nouveautés.  Il  n'est 
que  d'autant  plus  remarquable  qu'une  proposition  aussi  libérale  que  celle 
dont  nous  entretient  M.  Horne  ait  pu  être  faite  et  soit  actuellement  soumise  à 
la  discussion. 

En  voyant  de  tels  faits  se  produire  à  l'étranger,  nous  ne  pouvons  nous  dé- 
fendre de  faire  avec  tristesse  un  retour  sur  notre  pays.  Sans  doute  une  question 
analogue  à  celle  dont  le  Parlement  anglais  est  saisi,  est  également  soumise  à 
nos  législateurs,  et  il  est  à  espérer  que  l'histoire  religieuse  conquerra  enfin  dans 
notre  enseignement  supérieur  la  place  qui  lui  revient.  Mais  pourquoi  faut-il 
que,  au  moment  où  se  fait  partout  sentir  le  besoin  de  traiter  les  questions  reli- 
gieuses  avec   une   pleine   indépendance   scientifique,  le  seul  établissement  e 


I 


CHROMQIE  ^67 

France  qui  ait  la  prétention  de  représenter  le  grand  mouvement  d'exégèse  et 
de  critique  bibliques  des  cent  dernières  années,  vienne  d'abaisser  son  drapeau 
devant  les  protestations  intolérantes  d'un  public  incompétent,  en  contraignant  à 
se  séparer  de  lui  un  professeur  coupable  de  ne  pas  partager  sur  les  rapports 
de  la  philosophie  et  de  la  religion  les  idées  de  la  majorité  de  ses  membres  ?  — 
L'établissement  auquel  nous  faisons  allusion  est  la  Faculté  de  théologie  protes- 
tante de  Paris,  dont  nous  avions  eu  occasion  de  louer  à  différentes  reprises  les 
travaux  ;  quant  à,  la  personne  qu'elle  a  cru  devoir  sacrifier  à  un  dissentiment 
dogmatique,  elle  tient  de  trop  près  au  directeur  de  cette  Revue  pour  que  nous 
nous  sentions  libre  d'insister.  Ct.'ux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient  en  savoir 
plus  long,  trouveront  quelques  renseignements  dans  un  article  de  la  Nouvelle 
Bévue  (i**^  avril  1883),  intitulé  :  Le  protestantisme  français. 

Hollande.  —  Nous  recevons  de  ce  pays  un  certain  nombre  de  travaux  qui 
témoignent  de  l'incessante  activité  de  nos  voisins  sur  le  terrain  de  la  critique  et 
delà  philosophie  religieuses.  C'est  une  étude  de  M.  Lamers,  professeur  a  l'uni- 
versité de  Groningue,  intitulée  :  Godsdienst  en  Zedelijkheid  beschouwd  in  on- 
derling  verband  (Religion  et  moralité  envisagées  dans  leurs  rapports  mutuels); 
puis  un  petit  traité  de  M.  Cramer,  collègue  du  précédent,  intitulé  :  De  kanon 
der  heilige  Schrift  in  de  eerste  vier  eeuwen  der  christelijke  Kerk,  geschiedkundig 
onderzoek  (Le  canon  des  Saintes  Ecritures  dans  les  quatre  premiers  siècles  de 
l'Eglise  chrétienne,  recherche  historique).  Ces  deux  écrits  se  distinguent  par 
leur  solidité  ainsi  que  par  leur  abondante  information. 

Notre  collaborateur,  M.  C.  P.  Tiele,  nous  adresse  également  un  court  mé- 
moire extrait  des  mélanges  de  l'Académie  royale  des  sciences,  intitulé  :  Is 
Surnêr  en  Akkad  hetzelfde  als  Mukan  en  Mèlucha  ?  (Sumér-et-Accad  doit-il 
être  identifié  à  Makan-et-Mélucha?)  L'auteur  est  absolument  opposé  à  l'idée 
de  nos  collaborateurs,  MM.  Stan.  Guyard  et  J.  Halévy,  qui  tiennent  la  civili- 
sation suméro-accadienne  pour  une  pure  erreur  de  déchiffrement.  «  L'antique 
civilisation  babylonienne-assyrienne  est  elle  une  création  des  habitants  sémites 
delà  Mésopotamie?...  provient-elle  d'une  autre,  non  purement  sémitique?  — 
C'est  une  question,  dit-il,  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  soumettre  bientôt.  » 
Pour  le  moment,  M.  Tiele  traite  un  point  u(;  détail,  dont  la  solution  intéresse 
l'ensemble.  «  La  récente  grande  hypothèse  des  Suméro-Akkadistes  repose  sur 
différents  autres  de  moindre  portée  »  dont  celle-ci  est  l'une.  M.  Tiele  soumet  à 
un  examen  attentif  l'identification  proposée  et  conclut  en  déclarant  qu'elle  est 
totalement  dépourvue  de  fondement. 

Nous  avons  également  reçu  de  M.  Chantepie  de  la  Saussaye  et  de  M.  li.  ller- 
man  de  Hidder  des  ouvrages  plus  étendus  dont  nous  parlerons  dans  nos  pro- 
chains bulletins  de  l'histoire  générale  des  religions  et  du  christianisme. 

HrssiE.  —  Nous  empruntons  les  détails  suivants  à  une  correspondance,  datée 
du  15  mars,  que  publie  Le  Temps  : 

«  Les  recherches  sur  les  origines  et  le  développement  des  sectes  schismali- 
ques  et  hérétiques  sont  à  l'ordre  du  jour.  Les  principales  revues  ont  pria  à  tâche 
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d'initier  leurs  lecteurs  aux  points  obscurs  de  l'histoire  des  hérétiques,  où  tout 
est  obscur,  dont  le  nombre  flotte  entre  douze  et  quatorze  millions.  Les  Otet- 
chestveniiia  Zapiski  (revue  patriotique)  ont  publié  dans  leur  numéro  du  l"""  jan- 
vier un  travail  fort  intéressant  sur  l'histoire  et  la  doctrine  des  Douhobortsi,  dû 
à  la  plume  de  M.  Abramof.  L'auteur  s'est  appuyé  sur  les  matériaux  qu'un  théo- 
logien de  Kief,  M.  Novitski,  a  patiemment  compulsés.  M.  Novitski  est  animé 
de  sentiments  peu  bienveillants  envers  les  rascolniks,  et  il  a  puisé  surtout  aux 
sources  officielles,  ordonnances,  ukases,  rapports  des  gouverneurs  généraux, 
etc.  Les  faits  parlent  assez  éloquemment  par  eux.  Forcé  d'enregistrer  les  persé- 
cutions, iM.  N.ovitski  en  est  quitte  pour  dire  que  les  hérétiques  ont  mérité  leur 
sort.  Nous  résumons  les  points  principaux  de  cette  étude,  qui  s'arrête  à  Tannée 
IS^iO.  Peut-être  aura-t-elle  quelque  intérêt  pour  les  lecteurs. 

On  sait  que  les  sectes  religieuses  qui  pullulent  en  Russie  ont  été  cataloguées 
par  le  gouvernement  en  sectes  plus  ou  moins  nuisibles  à  Tordre  public  et  à  la 
morale.  Sont  réputées  dangereuses  au  premier  chef  celles  qui  ne  reconnaissent 
pas  l'autorité  du  tsar,  qui  considèrent  le  mariage  comme  un  péché  ou  qui  pra- 
tiquent les  mutilations.  Les  Molokani,  qui  ne  reconnaissent  pas  les  autorités 
constituées  ;  les  samocretcenzi,  les  moliaki,  qui  ne  veulent  ni  églises  ni  prêtres  ; 
les  philippovtsi,  les  teodosevtsi,  qui  croient  au  règne  de  Tantechrist  sur  la  terre, 
etc.,  etc.,  sont  rangés  parmi  les  hérétiques  antireligieux  et  antisociaux.  Les 
douhobortsi  (pneumatomaque,  combattre  esprit)  occupent  une  place  considérable 
parmi  les  raskolniki  russes,  tant  par  les  persécutions  qu'ils  ont  subies  que  par 
l'indomptable  énergie  qu'ils  ont  déployée  à  maintenir  leur  foi. 

Leurs  principes  religieux  ont  quelques  rapports  avec  ceux  des  quakers  ;  ils 
ne  portent  pas  les  armes  contre  l'ennemi,  ne  prêtent  pas  serment.  Us  cultivent 
la  terre  eu  commun  et  partagent  également  entre  eux  le  produit  do  la  ré- 
colte ;  les  ivrognes,  les  paresseux  et  les  vagabonds  sont  exclus  de  la  com- 
munauté. 

Persécutés  sous  tous  les  régimes,  les  douhobortsi  n'eurent  qu'une  éclaircie 
pendant  ta  période  libérale  du  règne  d'Alexandre  I^"",  mais  ce  ne  fut  que  pour 
sentir  plus  durement  la  main  de  fer  de  Nicolas,  qui  les  transporta  en  masse  aux 
frontières  de  la  Perse,  dans  la  région  transcaucasienne.  Ce  qui  frappe  le  plus 
dans  les  annales  des  douhobortsi,  c'est  la  rigueur  de  la  répression  et  son  peu 
d'efficacité. 

On  dirait  que  les  différents  régimes  qui  se  sont  succédé  aient  pris  à  tâche  de 
fortifier  Thérésie  par  les  épreuves  et  de  cimenter  sa  foi  par  les  soufTrances.  On 
n'a  pas  de  données  certaines  sur  l'origine  de  cette  secte.  Le  gouvernement  n'ap- 
prit son  existence  que  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et  résolut  de  Textirper. 
Il  se  mit  vigoureusement  à  Tœuvre.  Le  knout,  les  travaux  forcés  dans  les 
mines  de  Sibérie,  les  narines  arrachées,  aggravation  de  peine  qui  accompagnait 
parfois  les  condamnations  aux  travaux  forcés  et  désignait  aux  recherches  les 
condamnés  qui  auraient  cherché  à  fuir,  furent  les  armes  choisies  dans  la  lutte 
entre  l'orthodoxie  et  les  pneumatomaques.  La  justice  sévit  sans   relâche,  mais 
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ussi  saos  succès,  Les  premiers  douhobortsi  furent  signalés  parmi  les  cosaques 
lu  Don  en  1789.  On  les  envoya  chargés  de  fer  en  Sibérie.  Puis  ce  fut  le  tour 
le  ceux  d'EkaterinosIav(l791),  de  Charkof  (1793-1797). 

L'année  suivante,  quelques  paysans  de  la  province  de  Tver  furent  poursuivis 
our  crime  d'hérésie,  et  le  paysan  André  Tolstaef  et  sa  femme,  plus  particuliè- 
ement  récalcitrants,  furent  envoyés  aux  travaux  forcés  après  avoir  subi  le  sup- 
lice  du  knout  et  avoir  eu  le  nez  coupé.  En  1800,  la  forteresse  d'Azof,  les  pri- 
ons de  Riga,  d'Oesel,  de  la  Finlande,  les  cachots  des  îles  Solovetsk,  d'Ekate- 
inbourg,  les  provinces  de  Tobolsk  et  d'Irkoutsk  étaient  remplies  des  douho- 
ortsi  ;  souvent  des  familles  entières  prenaient  le  chemin  de  la  Sibérie  ou  se 
oyaient  condamnés  à  croupir  dans  des  cachots  trop  petits  pour  s'étendre  ou 
'y  tenir  debout.  Parfois  aussi  les  enfants  au-dessous  de  dix  ans  étaient  arra- 
hés  à  leurs  parents  pour  être  instruits  dans  la  religion  orthodoxe.  L'uka?e  du 
0  mars  180Ô  assimilait  l'hérésie  des  douhobortsi  à  un  crime  puni  des  travaux 
)rcés  à  perpétuité. 

A  l'avènement  d'Alexandre  I^^r,  les  choses  changent  subitement  d'aspect.  La 
îndance  mystique  de  son  esprit  avait  certainement  autant  de  part  que  son 
umanité  dans  la  bienveillance  qu'il  ne  cessa  de  témoigner  aux  douhobortsi. 
,e  fameux  Lopoukhine,  favori  et  confident  du  tsar,  s'était  convaincu  par  des 
apports  personnels  de  la  vie  irréprochable,  laborieuse  et  paisible  que  menaient 
es  malheureux  poursuivis  par  les  foudres  de  l'Eglise,  et  il  avait  su  toucher 
âme  impressionnable  d'Alexandre  par  le  récit  de  leurs  malheurs. 

Chargée  en  1801  de  faire  une  enquêté  sur  la  situation  de  la  province  Sloboda 
Ukraine),  Lopoukhine  recueillit  des  faits  sur  le  traitement  des  douhobortsi  qui 
j  firent  reculer  d'horreur.  C'est  là  qu'il  apprit  pour  la  première  fois  l'existence 
e  ces  cachots,  espèce  de  cages  où,  faute  d'espace,  les  condamnés  étaient 
bligés  de  se  tenir  accroupis. 

Un  rescrit  datant  des  premiers  jours  du  règne  d'Alexandre  !""  ordonnait  de 
lire  revenir  de  Sibérie  et  autres  lieux  de  détention  les  douhobortsi,  de  les  réin- 
îgrer  dans  leur  foyers  et  de  pas  les  molester. 

Les  autorités  de  Charkof  ne  jugèrent  pas  la  présence  de  ces  hérétiques  com- 
alible  avec  l'ordre.  Un  prêtre  avec  une  compagnie  de  soldats  fut  dépêché  pour 
;s  interroger.  La  première  question  porta  sur  le  caractère  sacré  dont  le  cou- 
Dnnement  revêtait  l'empereur.  Ils  répondirent  qu'ils  considéraient  tout  tsar 
)mme  envoyé  par  Dieu,  un  bon  tsar  comme  un  présent  divin  et  un  mauvais  tsar 
jmme  un  signe  de  la  colère  céleste.  Ensuite,  on  leur  présenta  une  image  peinte 
u  Sauveur  en  les  sommant  de  déclarer  que  c'était  bien  là  le  Sauveur  qu'ils 
cloraient.  Ils  répliquèrent  qu'ils  ne  croyaient  pas  aux  panneaux  peints,  et  que 
!ur  Sauveur  n'était  pas  visible  ;  enfin,  poussés  à  bout  par  la  question  s'ils  en- 
jndaient  payer  les  impôts  et  servir  comme  soldats,  il  s'écrièrent  avec  empor- 
!ment  :  <'  On  nous  a  ruinés  ;  avec  quoi  veut-on  que  nous  acquittions  les  im- 
ôts?  Nous  n'avons  plus  d'hommes  valides  ;  on  n'a  laissé  parmi  nous  que  des 
ieillards  et  des  estropiés.  » 
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Ces  paroles  furent  considérées  comme  une  rébellion.  On  prit  des  mesures 
énergiques  pour  réduire  les  hérétiques  à  la  raison.  Dès  que  Lopoukhine  eut 
connaissance  de  l'afTaire,  il  fit  relâcher  les  prisonniers,  et  ordonna  de  les  lais- 
ser en  repos. 

Les  douhobortsi,  profitant  de  la  bienveillance  du  favori  du  souverain,  lui 
envoyèrent  des  délégués  des  différentes  provinces  de  l'empire  pour  le  prier 
d'appuyer  leur  requête  à  l'empereur.  Ils  demandaient  l'autorisation  de  s'établir 
dans  un  pays  où  ils  pussent  vivre  à  part  de  la  population  orthodoxe  et  s'adon- 
ner en  paix  à  la  culture  du  sol.  Dans  un  rescrit  qui  respire  la  mansuétude, 
Alexandre  I'""  les  autorisa  à  fonder  une  communauté  loin  des  centres  orthodoxes. 
L'empereur  concéda  aux  émigrants  de  vastes  terrains  le  long  de  la  rivière  Mo- 
lochnaïa,  en  Tauride,  accorda  des  secours  pécuniaires  aux  familles  qui  vou- 
laient émigrer,  et  les  exempta  pendant  cinq  ans  d'impôts.  Les  années  suivantes, 
les  secours  d'argent  furent  supprimés,  mais  l'aflluence  n'en  continua  pas  moins 
vers  la  terre  promise.  L'émigration  ne  s'arrêta  pas  pendant  toute  la  durée  du 
règne  d'Alexandre  I«^ 

On  se  tromperait  si  l'on  croyait  que  la  situation  des  douhobortsi  se  fût  sensi- 
blement améliorée  en  Russie,  par  suite  des  dispositions  libérales  du  chef  de 
l'Etat  Les  hommes  qui  avaient  dirigé  les  persécutions  étaient  restés  au  pou- 
voir ;  le  clergé  était  aussi  fanatique,  la  police  aussi  rapace  que  par  le  passé. 

En  1807,  le  gouverneur  général  de  Sibérie  fit  incorporer  dans  un  régiment 
tous  les  douhobortsi  en  état  de  porter  les  armes,  et  envoya  aux  mines  ceux  qui 
avaient  passé  l'âge  de  quarante  ans.  Nous  faisons  grâce  au  lecteur  de  la  série 
des  condamnations  qui  frappèrent  les  gens  coupables  d'hérésie.  Leur  résistance 
passive  eut  cependant  un  résultat.  Lorsque  le  gouvernement  se  fut  persuadé 
que  le  douhobortsi  se  faisait  tuer  plutôt  que  de  prendre  les  armes  à  la  main  en 
face  de  l'ennemi,  il  céda  ;  à  partir  de  1820,  les  douhobortsi  et  les  molokani  ne 
font  plus  partie  de  l'armée  active  ;  on  les  emploie  au  service  des  ambulances, 
à  Tarrière-garde,  etc.  En  1811,  quatre  mille  douhobortsi  demandèrent  l'auto- 
risation de  s'établir  aux  embouchures  du  Danube,  entre  Ismaïla  et  Kilia,  mais 
a  guerre  avec  la  France  détourna  l'attention  du  gouvernement  de  ce  projet. 

La  colonie  près  de  la  rivière  Molochnaïa,  en  Tauride,  devint  florissante  grâce 
à  l'abondance  de  la  terre  et  à  l'activité  industrieuse  des  émigrés.  Les  douho- 
bortsi fondèrent  neuf  villages  groupés  autour  du  village  principal,  portant  le 
nom  de  Patience.  C'est  là  que  se  trouvait  le  siège  de  leur  administration  com- 
munale, qu'ils  appelaient  leur  Sion.  Lors  de  son  voyage  en  Crimée,  Alexandre 
I»»-,  frappé  de  l'aspect  riant  et  prospère  de  leur  établissement,  s'arrêta  dans  un 
de  leurs  villages,  et  leur  accorda  à  cette  occasion  la  grâce  de  beaucoup  d'entre 
leurs  frères  qui  languissaient  encore  dans  les  mines  de  la  Sibérie. 

La  protection  personnelle  du  souverain  ne  put  les  abriter  longtemps  contre 
les  persécutions  suscitées  par  le  clergé.  Accusés  des  crimes  les  plus  invrai- 
semblables, il  n'est  pas  d ^injustices  qu'on  ne  leur  fit  subir.  Sous  les  prétextes 
les  plus  absurdes,  leurs  villages  étaient  cernés   par  la  troupe,  les  habitants 
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es  plus  vénérés  traînés  en  prison  et  soumis  aux  traitements  les  plus  odieux. 

Langeron,  gouverneur  militaire  de  Cherson,  était  un  des  plus  ardents  pro- 
noteursde  la  persécution.  Faisant  en  1816  une  tournée  d'inspection  dans  les 
)rovinces  placées  sous  ses  ordres,  il  fit  réunir  les  douhobortsi  et  leur  déclara 
|u'à  la  place  de  l'empereur  il  les  aurait  lait  mitrailler. 

Ne  pouvant  pas  se  mettre  à  la  place  du  souverain,  il  essaya  du  moins  de  lui 
nculquer  ses  idées.  Il  représenta  à  l'empereur  le  danger  que  faisait  courir  à  la 
)opulation  orthodoxe  de  Crimée  le  voisinage  des  hérétiques,  et  conseilla  de  les 
iisperser  dans  les  localités  habitées  par  les  Tartaros.  Repoussé  par  Alexandre 
[*"",  il  revint  plusieurs  fois  à  la  charge,  jusqu'au  moment  où  la  réaction  triom- 
)hante  changea  la  direction  de  la  politique.  A  partir  de  cette  époque,  le  gou- 
reriiement  eut  recours  à  des  mesures  arbitraires. 

Les  douhobortsi  et  les  molokani  furent  exclus  du  service  de  l'Etcat  et  tenus 
l'acquitter  un  impôt  spécial.  Une  partie  des  terres  concédées  en  Tauride  fut 
înlevée  aux  colons,  mais  cela  se  passa  en  1826.  Sous  le  règne  de  Nicolas,  le 
gouvernement  entra  résolument  dans  la  voie  de  la  persécution.  Les  cosaques 
)neumatologues  du  Don  établis  en  Tauride  furent  transportés  au  Caucase  ;  les 
louhobortsi  furent  parqués  dans  leurs  villages  avec  défense  d'en  sortir  ;  on 
supprima  du  même  coup  tout  débouché  à  leur  commerce.  Ces  mesures  furent 
ugées  insuffisantes  et  le  ministre  de  l'intérieur  Lanskoi  proposa  en  plein  comité 
les  ministres  de  transporter  ces  hérétiques  en  Sibérie  et  de  les  employer 
aux  travaux  forcés.  Nicolas  fut  d'avis  d'incorporer  les  hommes  valides  dans 
'armée. 

Ce  projet  reçut  son  exécution  en  1830.  Les  hérétiques,  à  quelque  secte 
qu'ils  appartenaient,  étaient  condamnés  à  la  perte  de  leurs  droits  civils  et  au 
jervice  militaire  à  perpétuité,  sans  espoir  d'avancement,  de  congé  ni  de  retraite, 
lussi  longtemps  qu'ils  persistaient  dans  l'hérésie.  Par  contre,  s'ils  se  conver- 
jssaient,  ils  renaissaient  à  la  vie  civile,  recouvraient  leurs  droits,  étaient  réin- 
légrés  dans  la  possession  de  leurs  terres  et  obtenaient  en  outre  une  exemption 
d'impôt  pendant  trois  ans.  Cet  ukase  caractérisa  la  politique  de  Nicolas  envers 
les  hérétiques.  D'un  côté,  rigueur  inexorable,  de  l'autre,  une  prime  aux  conver- 
sions. L'effet  de  ce  système  fut  tout  différent  de  ce  que  s'était  promis  l'empe- 
reur. La  persécution  enflamma  le  fanatisme  et  créa  des  martyrs.  Les  moins 
fermes  se  convertissaient  ostensiblement  à  l'Eglise  orthodoxe  tout  en  restant 
ittachés  en  secret  aux  principes  de  leur  secte. 

En  1831,  un  rescrit  défendit  toute  manifestation  extérieure  du  culte  des 
louhobortsi. 

Cette  disposition,  étendue  aux  autres  sectes,  est  encore  en  vigueur,  et  c'est 
ce  qui  permet  au  clergé  de  disperser  toute  réunion  de  dissidents  et  d'en  faire 
irnHor  les  membres.  Un^  autre  disposition  do  la  loi  ordonnait  de  prolonger 
la  détention  des  condamnés  aux  travaux  forcés  s'ils  s'étaient  laissé  gagner 
par  l'hérésie. 

Le  projet  de  Langeron,  rejeté  par  Alexandre  1"  comme  inhumain  ut  inepte, 
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tut  repris  par  Nicolas  ;  la  déportation  en  masse  des  douhobortsi  de  la  Tauride 
devint  un  fait  accompli.  En  1839,  une  loi  ordonna  que  les  douhobortsi  établis 
le  long  de  la  rivière  Molochnaïa  fussent  transportés  dans  la  province  transcau- 
casienne. L'expulsion,  commencée  en  1839,  ne  fut  achevée  complètement  que 
vers  1845.  Courbant  la  tête  sous  la  volonté  impériale,  qui  les  jetait  nus  et  san- 
glants sur  un  sol  inhospitalier,  ils  quittèrent  au  nombre  de  douze  mille  leurs 
demeures  et  leurs  champs  fertiles.  Vingt-sept  d'entre  eux  profitèrent  de  la  clé- 
mence du  souverain,  qui  permettait  à  ceux  qui  se  convertissaient  de  rester. 

Il  semblait  que  tout  conspirait  contre  les  douhobortsi  dans  leur  exil,  les 
conditions  d'existence,  du  climat  ;  ils  étaient  en  outre  entourés  de  tribus 
hostiles  qui  vivaient  de  rapines  et  contre  lesquelles  ils  ne  pouvaient  se  défendre 
en  vertu  de  leurs  principes. 

Malgré  la  fièvre  et  les  maladies  qui  les  assaillirent,  les  incursions  ennemies 
qui  les  appauvrissaient,  ils  finirent  par  s'acclimater,  et  grâce  à  l'énergie  et  à 
la  vitalité  de  leur  organisation  du  travail,  ils  prospérèrent.  Ils  forment  main- 
tenant la  partie  la  plus  prospère  de  la  population.  Trente-cinq  ans  après  les 
avoir  chassés,  le  gouvernement  russe  s'adressa  à  ces  mêmes  douhobortsi, 
cherchant  à  Taide  de  privilèges  à  les  attirer  dans  la  région  nouvellement 
conquise  de  Kars  pour  qu'ils  y  apportassent  leur  industrie  et  l'action  civilisa- 
trice qu*ils  étendent  autour  d'eux.  » 


L'Éditeur-Gérant, 
Ernest  LEROUX. 


Lkval.   —    Imprimene    et    Stérôotypie    E.    JAMIN 
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L'ELYSEE    TR ANS ATLA^^ TIQUE 

ET    L'ÉDEN     OCCIDENTAL 


PREMIERE    PARTIE 

l'Elysée  transatlantique. 

En  remontant  d'âge  en  âge  jusqu'à  Tantiquité  la  plus  recu- 
lée, on  trouve  chez  tous  les  peuples,  dont  les  vieilles  tradi- 
tions subsistent,  une  légende  commune  qui  s'est  transformée 
selon  les  temps  et  les  lieux,  mais  dont  les  rameaux  se  sont 
tantôt  développés  parallèlement,  tantôt  entrelacés  ou  greffés 
l'un  sur  l'autre  pour  donner  de  nouvelles  branches,  qui  plus 
tard  se  sont  réunies  à  leur  tour  pour  se  séparer  ultérieurement 
et  ainsi  de  suite.  C'est  la  croyance  en  une  terre  enchantée  où 
séjournent  des  êtres  surnaturels  et  où  sont  admis  les  mortels 
qui  méritent  de  vivre  éternellement  dans  la  joie  et  les  délices. 
Ce  paradis  terrestre  a  été  placé  tantôt  à  l'est,  tantôt  à  l'ouest, 
selon  qu'on  le  considérait  comme  le  berceau  du  genre  humain 
ou  comme  le  lieu  de  son  repos.  Sous  Tinfluence  d'idées  astro- 
nomiques, on  a  comparé  l'humanité  à  Pastre  qui  la  fait  vivre  ; 
les  uns  ont  pensé  qu'elle  ne  pouvait  sortir  que  de  l'endroit  où 
se  lève  le  soleil  ;  les  autres,  que  l'existence  ne  pouvait  se  pro- 
longer agréablement  pour  les  élus  que  là  où  semble  se  cou- 
cher l'astre  du  jour.  Pour  les  monothéistes  qui,  mémo  en  des 
matières  étrangères  à  la  théologie,  ont  une  tendance  souvent 
inconsciente  à  préférer  partout  l'unité,  cette  conception  ne 
s'est  pas  ramifiée  à  l'indni  ;  ils  ont  pensé  que  l'Edcn,  d'où  lo 
premier  homme  avait  été  expulsé,  pourrait  se  rouvrir  pour  les 
plus  méritants  de  ses  descendants.  Chez  les  polythéistes  que 
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n'effraie  pas  la  pluralité  même  des  dieux,  la  croyance  au  para- 
dis terrestre  a  affecté  les  formes  les  plus  variées  :  rien  que 
chez  les  Grecs  et  les  Romains,  ce  lieu  de  délices  a  été  succes- 
sivement appelé  :  Champs-Elysées,  Jardin  des  Hespérides,  Iles 
Fortunées,  Ile  d'Ogygie  ;  chez  les  Celtes  on  le  nommait  :  Pays 
des  Vivants,  Terre  de  Jouvence,  Ile  des  Héros. 

Ces  diverses  traditions  paradisiaques  ont  soit  un  fond  com- 
mun soit  au  moins  plusieurs  points  de  contact.  Par  suite  même 
des  analogies  qu'elles  avaient  entre  elles,  elles  ont  pu 
se  faire  des  emprunts  mutuels,  et  il  n'est  pas  prouvé  que 
les  plus  anciennement  recueillies  soient  dérivées  des  plus 
anciennement  connues  ;  celles  des  Grecs  et  des  Romains, 
pour  avoir  été  plus  tôt  consignées  dans  des  livres,  ne  sont 
pas  nécessairement  antérieures  à  celles  des  Celtes  :  les  unes 
et  les  autres  pouvaient  coexister  chez  ces  divers  peuples  qui 
ont  dû  contribuer,  chacun  pour  une  part,  à  enrichir  ou  à  modi- 
fier le  patrimoine  commun,  l'héritage  intellectuel  qu'ils 
tenaient  de  leurs  ancêtres  asiatiques.  Quelques  anciens  admet- 
taient que  la  philosophie  était  originaire  des  pays  barbares  *, 
et  Aristote  -  citait  expressément  les  druides  parmi  les  inven- 
teurs de  cette  science,  qui  comprend  entre  autres  les  théories 
sur  l'origine  et  la  fin  de  l'homme.  Il  ne  serait  donc  pas  impos- 
sible que  les  Celtes,  échelonnés  sur  les  rives  de  l'Atlantique 
depuis  la  Celtibérie  jusqu'aux  Iles  britanniques,  eussent  été 
les  premiers  à  transférer  dans  cette  mer  alors  si  mystérieuse 
le  Jardin  des  Hespérides.  originairement  placé  dans  les  Oasis 
de  Lybie  ou  dans  la  mer  Tyrrhénienne.  D'autre  part,  les  Celtes 

')  Il  en  est  de  mémo  pour  la  myLliolog'io  :  les  dieux  du  pairanisme  classique 
passaient  pour  avoir  pris  naissance  sur  le  littoral  de  l'Océan  qui,  d'après  Homère, 
était  leur  père  et  dont  la  lemme,  Thétys,  était  leur  mère.  Ce  que  les  Atlantes, 
c'est-à-diri\  dans  le  ca.^  présent,  les  riverains  de  fOcéan,  rapportaient  à  cet 
éyard,  était  peu  éloigné  des  traditions  des  Grecs  :  Ouranos  (le  Ciel),  leur  pre- 
mier roi,  avait  réglié  sur  fOccident  et  le  Nord,  et  l'Occident  échut  en  partage 
il  Atlas  ('là  Salurno  ses  fils(I)iodore  de  Sicile,  Bibl.  hist.  m,  53,  55,00;  Cl'r.  V, 
G(».  une  tradition  crétoise  identique  en  ce  point  avec  celle  des  Atlantes.) 

-)  Dans  sa  Magique  citée,  avec  le  Livre  de  la  tradition  de  Sotion,  par  Diogène 
Laërce  [De  claronim  philosopît.  intis,  édit.  et  trad.  par  C.  G.  Gabet,  dans  la 
collect.  dos  auteurs  ^recs  de  Didot  Pans,  1850,  in-8.,  p.  1.  —  Cfr.  Saint-Clé- 
ment d'Alexandrie,  Strom.  1.  I). 
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qui  avaient  tant  de  fois  été  aux  prises  avec  les  Grecs  pendant 
leurs  expéditions  militaires  en  Orient,  et  si  longtemps  en 
relations  avec  les  colons  et  les  marchands  de  cette  nation 
établis  en  Gaule,  avaient  non-seulement  adopté  les  lettres 
grecques  '  ;  ils  s'étaient  en  outre  approprié  diverses  traditions 
helléniques,  les  unes  sur  Ulysse  comme  fondateur  d'Asciburg 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin  -,  les  autres  sur  les  émigrés 
troyens  ^  Au  reste,  il  n'est  pas  nécessaire  pour  notre  sujet  que 
nous  sachions  exactement  si  tel  ou  tel  trait  des  traditions 
paradisiaques  appartenait  à  la  souche  primitive  ou  si  c'est  un 
nouveau  rejeton.  Nous  n'avons  qu'à  les  passer  en  revue,  non 
pour  montrer  leur  filiation  bien  incertaine,  mais  pour  consta- 
ter leurs  mutuelles  analogies. 

Chez  les  Grecs,  Homère  se  représentait  les  Champs-Elysées 
comme  situés  à  l'extrémité  de  la  terre  ;  la  vie  y  était  fort 
agréable  :  pas  d'hiver,  pas  de  neige  et  jamais  de  pluie  ;  l'Océan 
y  envoyait  de  fortes  brises  pour  rafraîchir  les  h  bitants,  au 
nombre  desquels  étaient  Rhadamanthe  et  Ménélas,  ce  dernier 
admis  parmi  eux  à  titre  d'époux  d'Hélène  et  de  gendre  de 
Jupiter  *.  Si  la  situation  des  Champs-Elysées  n'est  que  vague- 
ment indiquée  par  le  poète,  nous  savons  par  Strabon  '"  qu'an- 
ciennement on  les  plaçait  sur  les  côtes  méridionales  de 
ribérie,  mais  que  de  son  temps  on  cherchait  le  jardin  des 
Hespérides  et  les  îles  des  Bienheureux  non  loin  de  l'extrémité 
de  la  Mauriisie  (Mauritanie),  qui  fait  face  à  Gadira  (Cadix).  Les 
barbares  eux-mêmes,  d'après  Plutarque  ^  partageaient  l'opi- 
nion généralement  reçue  que  les  Iles  Fortunées,  éloignées  de 
l'Afrique  de  10.000  stades,  renfermaient  les  Champs-Elysées, 
ce  séjour  des  âmes  heureuses  célébré  par  Homère. 


')  Il  y  avait  mf^me  jusqu'en  Calédonio  un  aulol  avec  inscription  ;?rorque  [Uli- 
.rem  Calidonix  appiUsum  manif'cUat  ara  fjrœcis  Ultcris  scripta  rotiim.  —  So- 
lin.  ch.  22). 

')  Tacite,  Gcnn.  A  ;  —  f^laudion,  In  flufinum,  I.  I,  v.  123-125. 

')  Ammien  Marcellin,  Ilist.  I.  XV.  ch.  9. 

♦)  Odyssée,  IV,  v.  563-9. 

»)  Géogr.  1.  III,  ch.  2,  §  13. 

•)  Vies  des  hommes  illustres.  Sertorius,  IX. 
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C'est  également  au-delà  de  l'Océan  que  Hésiode,  le  plus 
ancien  auteur  connu  qui  ait  parlé  des  Hespérides,  filles  de  la 
Nuit,  c'est-à-dire  nymphes  de  l'Occident,  localisait  leur  célèbre 
jardin  avec  ses  pommes  d'or',  ses  [J^r.lx^  dont  le  nom  grec  a 
donné  lieu  à  de  singuliers  rapprochements  :  Diodore  de 
Sicile  %  faisant  la  remarque  que  a7;>.ov  signifie  à  la  fois  brebis 
et  jj  on  mie  •%  pense  que  la  richesse  des  Hespérides  consistait  en 
troupeaux,  et  non  en  oranges,  comme  on  le  croit  communé- 
ment. Des  écrivains  modernes  \  renchérissant  sur  les  anciens, 
ont  rappelé  que  le  grec  [j^'-jXïsj^  (toison)  ressemblait  au  phéni- 
cien nialon  (trésor)  ;  ils  ont  donc  supposé  qu'il  y  avait  un 
fond  de  vérité  dans  les  exploits  attribués  à  Hercule  et  aux 
Argonautes  et  que  la  toison  d'or,  cherchée  par  eux,  était  tout 
simplement  un  trésor.  Une  lois  lancés  dans  la  voie  des  con- 
jectures, nous  pourrions  aller  plus  loin,  et  s'il  nous  était  per- 
mis de  supposer  que,  dès  les  temps  payens,  les  Gaëls  ont 
connu  le  texte  grec  des  traditions  des  Argonautes  et  des  Hes- 
pérides, nous  dirions  que  le  nom  de  Mag  Mell,  donné  par 
eux  à  une  contrée  caractérisée  par  ses  pommes  merveil- 
leuses, fait  allusion  à  yz/iAov  ;  malheureusement  pour  cet  écha- 
faudage, il  est  bien  plus  naturel  de  rapprocher  vieil  du 
gaélique  7neall  (bon,  agréable),  et  d'expliquer  Mag  Me// par 
champ  de  déhces. 

Dans  un  autre  poème  d'Hésiode,  on  voit  en  germe  les  rudi- 
ments d'une  tradition  connexe  qui  était  peut  être  déjà  déve- 
loppée, mais  que  Ton  ne  trouve  exposée  que  plus  tard  dans 
toute  son  ampleur:  c'est  le  mythe  de  Saturne,  relégué  aux 
extrémités  de  la  terre,  loin  de  l'Olympe,  et  continuant  pour- 
tant à  régner,  mais  seulement  sur  les  héros  admis  dans  les 
îles  des  Bienheureux.  Voici  la  traduction  de  ce  passage 
important  ;  après  avoir  i)arlé  du  siège  de  Troie  et  des  héros 

')  Tlu'oifonie,  v.  21  i -215,  p.  5  de  Hesiodi  cannina,  édit.  F,  S.  Lelirs  dans  la 
collect.  Didol,  1850,  p:r.  in-8. 

«)  liihL  liislor,  I.  IV,  §  28. 

^)  Servius,  Comment,  cul  .'Encid.  IV,  48-4. 

'*)  Desborough-Cooley,  Uisl.  gén.  des  voijages,  1.  I,  ch.  2,  p.  20  du  texte  ;  18 
delà  trad.  française  d'Ad.  .loanne  et  Old-Nick,  Paris,  1840,  in-18.   • 
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qui  y  succombèrent,  raiiteiir  des  Œuvres  et  des  jours  ajoute  : 
«  Jupiter  Saturnien  leur  permit  de  vivre  et  d'habiter  à  l'écart 
des  hommes,  et  il  les  établit  aux  extrémités  de  la  terre,  loin 
dos  immortels,  sous  le  sceptre  de  Saturne.  Ces  héros  fortunés 
jouissent  de  la  quiétude,  au  milieu  de  l'Océan  tempétueux, 
dans  les  îles  des  Bienheureux,  où  la  fertilité  du  sol  fait  fleurir 
trois  fois  chaque  année  l'arbre  aux  fruits  suaves  '.  »  Néopto- 
lème,  fils  d'Achille,  est  aussi  mentionné  parmi  ceux  qui  ont 
été  transportés,  avec  l'assentiment  de  Jupiter,  dans  les 
Champs-Elysées,  parmi  les  Bienheureux  -.  Mais  ce  n'étaient 
pas  seulement  les  vaillants  qui  avaient  droit  à  cette  récom- 
I)ense  :  «  Les  bons,  dit  Pindare,  mènent  une  vie  heureuse, 
jouissant  de  la  lumière  du  soleil,  aussi  bien  la  nuit  que  le 
jour,  sans  avoir  à  remuer  la  terre  ou  les  eaux  de  la  mer  pour 
en  tirer  de  maigres  aliments  ;  tous  ceux  qui  ont  respecté  la 
sainteté  du  serment  passent  auprès  des  amis  des  dieux  une 
existence  sans  larmes,  tandis  que  les  autres  sont  soumis 
à  d'effrayants  travaux.  Quand  on  a  su  s'abstenir  de  toute  injus- 
tice pendant  une  trii)le  vie,  de  ce  côté-ci  et  de  l'autre,  on  a 
parcouru  la  voie  de  Jupiter  jusqu'à  la  citadelle  de  Saturne  ;  là 
les  brises  de  l'Océan  rafraîchissent  les  îles  ou  les  Bienheu- 
reux se  parent  les  bras  et  la  tête  de  guirlandes  de  fleurs  d'or, 
brillant  les  unes  sur  le  sol,  les  autres  sur  de  beaux  arbres,  ou 
bien  poussant  dans  l'eau.  Tels  sont  les  justes  décrets  de  Rha- 
damanthe,  assesseur  de  Saturne,  l'époux  de  Rhéa\  laquelle 
occupe  le  trône  suprême  *.  » 

Les  divers  éléments  de  ce  mythe  reposent  sur  des  associa- 
tions d'idées  ;  Saturne,  dieu  de  l'âge  d'or  et  roi  de  l'Occident, 

^)  Opéra  et  dies,  v.  1G7-173,  dans  lleï;iofli  Carmina,  p  \\\. 

*)  Quintus  de  Smyrnc,  Posthoinermi.  1.  IV.  v.  760-lî,  ù  l;i  suit»'  de  Hesiodi 
carmina  dans  la  coll.  Didot. 

^)  On  verra  pins  loin  que,  dans  les  traditions  nMltiques  sur  le  ni«^me  sujet,  la 
reine  joue  toujours  le  premier  rôle,  lors  niènie  qu'il  y  après  d'elle  un  père  ou 
un  époux. 

'•)  Olympiijues^  II,  dans  Pindari  opcra  quiv  sujK'rsunt,  é  lit.  d'Aut:.  Hoeekh. 
Leipzig.  t8H-1822,  t  I.  part,  f'  p.  \2-iA  :  I.  Il  part.  2-,  p.  'Ai  ;—  Clr.  Goniias, 
§  79  dans  Platonis  opéra  ex  reccnsionc  K.  B.  Ilirschingii  (coll.  Didot^  t.  I, 
1856.  p.  383-4. 
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OÙ  sa  mémoire  était  particulièrement  vénérée  ^  ,  n'ayant 
conservé  qu'une  partie  de  son  empire,  il  était  naturel  qu'on 
lui  assignât  pour  demeure  une  île  de  TOcéan  et  qu'on  le  fit 
régner  sur  ceux  des  mortels  qui,  par  leurs  vertus  et  leur 
vaillance,  ressemblaient  à  ses  anciens  sujets.  Son  île,  qui  dans 
cette  catégorie  de  légendes  est  aussi  celle  des  Bienheureux, 
devait  être  dans  la  mer  de  Saturne,  le  Mare  Cy^onium^  partie 
septentrionale  de  l'Océan  Atlantique  -.  C'est  ce  qui  ressort 
clairement  d'un  passage  de  Plutarque  :  dans  son  dialogue 
^\xT\2i  Figure  qui  se  voit  dans  la  lune,  un  des  interlocuteurs' 
le  célèbre  Sylla,  après  avoir  cité  le  vers  d'Homère  sur  l'île 
d'Ogygie,  située  au  loin  dans  le  vaste  Océan,  ajoute  qu'elle 
est  à  cinq  jours  de  navigation  à  l'ouest  de  la  [Grande]  Breta- 
gne. C'est  déjà  un  trait  qu'elle  a  de  commun  avec  Vultima 
Thule  ;  en  voici  un  autre  plus  caractéristique  :  le  soleil  n'y 
disparaît  sous  l'horizon  qu'une  heure  ou  moins  pendant  trente 
jours,  encore  les  ténèbres  n'y  sont-elles  pas  épaisses,  mais 
atténuées  par  une  sorte  de  crépuscule  ^  »  De  même  Thulé, 
d'après  Pythéas  de  Marseille,  %  était  à  six  jours  de  navigation 
de  la  Bretagne  et,  d'après  Solin  ',  à  cinq  jours  des  Orcades,  et  au 
solstice  d  été,  il  n'y  avait  presque  pas  de  nuit  ^  Il  est  vrai  que 

*)  Hésiode,  Opéra  et  Dies,  v.  IH  et  s.;  —  Diorlore  de  Sicile,  Bibl.  histor.  1.  V. 
§66. 

-)  A  Thide  uinus  diei  navigaUone  mare  Concreium,  a  nonnuUis  Cronium 
appcllatur.  (Pline  l'ancien,  HisL  nai.  1.  I\'.  ch.  30). 

"')  Ac  vidcre  solem  per  trUjinta  dics  minus  etiam  temporis  unica  hora  occi- 
dere  ;  noclcmque  liane  tenebras  liabere  tenues,  et  luce^n  crepusculi  iiisfar  ab 
oceasu.  [De  facie  in  orbe  lunœ,  §  26,  p.  1151-1153,  dans  Plutarchi  Scripta 
moralia,  grœcè  et  latine  (CoUect.  Didot),  t.  II,  Paris.  1841  in-8.). 

*)  Quodfieri  in  insula  Thule,  Pijlheas  massilicnsis  scripsit,  sex  dierum  navi- 
gaUone in  septcnilrionem  à  Brllannia  distante.  [Hist.  nat.  1.  II.  ch.  77). 

^)  Ab  Orcadibus  Thulen  usque  quiuquc  dierum  ac  noetiiim  navigatio  est. 
(Solin,  Polyhist.  ch.  22). 

'^)  intima  omnium  quœ  memorantur  Thiile;  in  qua  solstitio  nullas  esse 
noctes  indicavimus,  eancri  signum  sole  transeuntc,  nullosquc  contra  per  bru- 
mam  dies.  Ilor  quideni  senis  mensibus  contiuuis  ficri  arbitrantur.  (Pline  l'An- 
cien, ///.s7.  nat.  \.  IV.  cl).  30,   cfr.  I.  II,  ch.  77).  —  doctes per  solstilium 

vero  nullXy  quod  tuncjam  [sol]  manifestior  non  jidgorem  modo,  sed  sut  quoque 
partent  maximam  ostendens.  [Pomponius  Meta,  De  situ  orbis,  1.  III.  c.  6). — 
lliule  idtima  in  qua,  œstivo  solstitio,  sole  de  eancri  sidère  facienle  transitum 
nox  pxne  nullds.  (Solin,  Polyhist.  c.  22.  —  Cfr,  Avienus,  Descr.  orbis  terras, 
V.  759-767). 
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le  premier  de  ces  écrivains  place  Tliulé  au  nord  de  la  Breta- 
gne, tandis  que  TOgygie  de  Plutarque  est  à  l'ouest.  Mais 
puisqu'il  faut  nécessairement  les  identifier  avec  l'Islande, 
celle-ci  étant  la  seule  île  de  l'Océan  Cronien  où  le  soleil  cou- 
chant descend  à  peine  sous  l'horizon  au  solstice  d'été,  on  peut 
dire  que  la  vérité  est  entre  l'opinion  des  deux  auteurs  et 
qu'Ogygie  esta  peu  près  au  nord-ouest  des  îles  Britanniques. 
Il  était  essentiel  d'en  déterminer  la  vraie  situation,  afin  de 
savoir  ce  qu'il  faut  entendre  par  les  barbares  de  qui  Sylla  ou 
son  auteur  tenaient  que  Saturne  a  été  renfermé  par  Jupiter 
dans  une  des  îles  situées  entre  la  Bretagne  et  le  grand 
continent  transatlantique  '  :  quant  à  lui  il  croyait  que  c'était 
plus  loin  encore,  au-delà  de  la  mer  Cronienne,  par  conséquent 
dans  l'île  Jean-Mayen,  car  c'est  au  nord  de  l'Islande  la  seule 
où  se  produisent  les  convulsions  volcaniques  dont  il  sera 
question  plus  loin.  Ces  barbares  sont  certainement  les  peu- 
ples les  plus  voisins  d'Ogygie,  c  est-à-dire  les  Celtes  ;  donc  la 
tradition  est  d'origine  celtique.  Nous  en  retrouvons  en  eff'et 
les  principaux  traits  dans  une  légende  britannique,  recueillie 
par  Démétrius  de  Tarse  et  rapportée  plus  loin  d'après  la  ré- 
daction de  Plutarque.  Mais  citons  auparavent  les  points  de 
ressemblance  :  d'après  Sylla,  on  allait  à  l'île  de  Saturne 
pour  rendre  un  culte  à  ce  dieu  et  pour  recueillir  ses  oracles. 
Les  génies  qui  l'entouraient  se  manifestaient  aux  pèlerins 
comme  à  des  familiers  et  à  des  amis,  et  cela  non-seulement  en 
songe  et  par  des  indices,  mais  en  se  laissant  voir  et  entendre 
directement.  Le  dictateur  romain  ajoutait  qu'il  tenait  ces  ren- 
seignements d'un  prêtre  de  Saturne,  qui  avait  vécu  trente  ans 

')  Homericè  ordiar  : 

Ogygia  hinc  longt^  imsto  jacct  in.siila  ponto, 
quinque  dierum  navigationc  distant  ù  Britannia  versus  Occasum  :  trcs  alix 
eodem  spatio  inter  se  et  ab  if  la  dissitœ  ante  camjacent  ,maxuru^  versus  orrasuin 
solis  sestivum  :  in  finrum  una  harhari  Saturnurn  fabulantur  fuisse  aJovc  iîiclu- 
sum  :  sed  sedes  potins  fiahcre,  id  rui  filius  adsii  rustos,  ultra  insulas  illas  et 
ultra  mare  istud  quod  Cronium  sive  Saturnium  appeUatiir .  Magnam  vero  con- 
titientcm,  a  qua  magnum  mure  in  nrbem  ringitur,  a  reliquis  minus  distare, 
û^  Ogggia  auleni  ad  stadia  quina  millcna.  (Plalarque,  De  facic  in  orbe  lunx, 
§20,  t.  il,  p.  1151-2). 
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clans  cette  île  sacrée.  Le  dieu  est  enfermé  dans  un  antre  profond 
où  Jupiter  le  retient  par  les  liens  du  sommeil  et  il  dort  sur  un 
rocher  brillant  comme  l'or.  Les  ministres  et  serviteurs  qui  veil- 
lent assidûment  sur  lui  étaient  autrefois  ses  compagnons,  lors- 
qu'il gouvernait  les  dieux  et  les  hommes.  «  Conformément  à 
leur  nature  divine  ils  rendent  beaucoup  d'oracles,  dont  les  plus 
importants  et  ceux  qui  concernent  des  affaires  graves  sont 
donnés  comme  des  songes  de  Saturne.  Ce  dieu  voit  en  effet 
dans  ses  rêves  ce  que  Jupiter  médite  dans  sa  providence  ; 
lorsqu'il  s'éveille  sa  respiration  est  agitée  et  il  a  des  convul- 
sions titaniques,  jusqu'à  ce  que,  retombant  dans  le  sommeil, 
sa  royale  et  divine  intuition  cesse  d'être  ternie  et  redevienne 
nette.  »  * 

On  n'a  pas  assez  fait  attention  à  ces  convulsions  titaniques,  -) 
ni  cherché  ce  qu'elles  signifiaient  en  réalité  ;  le  sens  littéral 
étant  assez  clair,  on  ne  s'est  pas  préoccupé  de  savoir  à  quoi 
ces  mots  faisaient  allusion.  Il  ne  faut  pourtant  pas  oublier  que, 
dans  les  temps  primitifs,  la  science  affectait  des  allures  mys- 
térieuses et  ne  pouvait  être  révélée  qu'aux  adeptes  :  de  là  une 
nécessité  de  substituer  aux  termes  propres  des  images  et  des 
allégories  que  le  public  interprétait  d'une  façon  et  les  initiés 
d'une  autre.  Sans  avoir  la  prétention  d'être  du  nombre  de  ces 
derniers,  nous  croyons  comprendre  que  l'antre  avec  son  ro- 
cher rutilant  est  simplement  le  cratère  de  l'Hékla.  Ce  volcan 
reste  en  repos  pendant  longtemps  et  semble  sommeiller,  mais 


*)  Genium  loci. . .  ostendentcm  n's  se  tanquam  famUiaribus  et  amieis  ;  non 
enim  per  somnia  modo  et  sifina,  scd  multos  palarn  per  visum  et  auditum  con- 
suescere  eum  geniis.  Ipsum  enim  Satiininm  in  profundo  antro  contineri,  saxo 
aiireas  speciei  iudormientem  :  nam  somnum  ci  loro  compcdum  esse  a  Jove  des- 

tinalum Genios  auton  illos  Saturni  j'arnulos  esse  aique  administros,  qui 

cirea  ij)siim  versenfur  assiduo,  et  tune  ejus  fuennt  soeii,  quum  in  homines  ac 
deos  regnum  gessit.  Eos  xitpote  suapte  iiaturadirinos,  multa  vaticinari  :  ma- 
xima  autcm  et  dcsumniis  rébus  quando  prxdieent,  ea  tanquam  somnia  Saturni 
renunciare  :  kuic  enim  in  somnis  oltrcrsari  quiequid  Jupiter  provide  medi- 
telur  :  Saturne  expenjefaeto,  exsistere  animi  motus  casusque  titanieos,  quos 
somnus  [muïcet,  donec]  regia  ac  divina  faeuitas  ipsa  seorsu7yi  pura  atquein- 
eontaniinata  exsislal.  (Pliitarquo,  De  faeie  in  orbe  lunx,  p.  1152-3). 

*)  ^z.vjo.L  (J'àvKarTaffiv  rà  Ttravtxà  vv.Qr,  /.«i  /tv/jji/aTa  èv  aÛT&i  TravTKTraaiv  (Plu- 
tarqiie,  loc.  cit.  p.  1153). 
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tout  à  coup  il  se  réveille  et  ses  éruptions  entrecoupées  rap- 
pellent les  pénibles  efforts  de  respiration  et  les  convulsions 
titaniques  de  Saturne.  Et  même,  si  Ton  admet  avec  Sylla  que 
l'antre  est  situé  au-delà  de  la  mer  Cronienne,  il  faudra  le  cher- 
cher jusque  dans  l'île  Jean-Mayen,  dont  le  volcan  est  aussi  inter- 
mittent. Le  curieux  récit  du  prêtre  de  Saturne  a  été  confirmé  en 
certains  points  par  le  voyageur  grec  Démétrius  de  Tarse,  dont 
la  relation  malheureusement  fort  écourtée,  nous  a  été  conser- 
vée par  Plutarque  :  «  Démétrius,  dit  ce  polygraphe,  conta  qu'il 
y  a  autour  de  la  Bretagne  beaucoup  d'iles  éparses  et  désertes, 
dont  quelques-unes  sont  dédiées  aux  génies  et  aux  héros.  Char- 
gé par  l'empereur  d'une  mission  '  de  reconnaissance  et  d'ex- 
ploration, il  fit  voile  pour  la  plus  rapprochée  des  îles  inhabitées 
Les  insulaires  étaient  peu  nombreux,  mais  les  Bretons  les  re- 
gardaient tous  comme  sacrés  et  inviolables.  Aussitôt  après  son 
arrivée  il  se  produisit  un  grand  trouble  dans  l'air  et  de  nom- 
breux prodiges  :  des  vents  se  déchaînèrent  et  des  étoiles  filè- 
rent. Lorsque  tout  fut  fini,  les  insulaires  dirent  que  quelqu'un 
d'important  venait  de  trépasser.  »  Après  quelques  reflexions 
mystiques  où  les  grandes  âmes  qui  décèdent  sont  comparées 
aux  flambeaux  qui  s'éteignent,  le  narrateur  ajoute  :  «  Il  y  a  en 
effet  dans  ces  parages  une  île  où  Saturne,  retenu  captif  par 
Briarée,  dort  d'un  sommeil  qui  a  été  imaginé  pour  l'enchaîner; 
ce  dieu  a  auprès  de  lui  beaucoup  de  génies  qui  sont  ses  compa- 
gnons et  ses  serviteurs.  »  ' 

Démétrius,  comme  on  le  voit,  appelle  Bretons  les  barbares 
auxquels  se  réféi'ait  Sylla  ;  ce  sont  donc  bien  les  Celtes  qui 


')  Uo^Tiip  Tov  ^uTÔ.iùjç.  Ces  mots  peuvent  aussi  se  rendre  par  :  «<  Dans  le  cor- 
lè^'o  du  roi,  »  fl  il  faudrait  alors  traduira  ainsi  le  passa^^e  :  «  Pour  les  voir  el 
les  explorer,  il  partit  avec  le  cort('*ge  du  roi  pour  la  plus  rapproche»*  des  îles 
inhabitées.  »  Gomme  irou-rr,  implique  une  idée  de  cérémonie  religieuse,  on 
pourrait  supposer  que  la  flotte  royale  se  rendait  en  procession  à  une  des  îles 
sa(Tées. 

')  De  defectu  orarulorumy  ^  iS,  p.  511  t.  1.  des  Srripta  moralia  de  Plutar- 
que. édit.  Diibner,  Paris  iS.S9,  iri-8.  —  A  propos  rie  ce  passaire,  Thomas  Moore 
{The  llistory  of  Irelnnd,  Paris,  18137,  in-8.  t.  I,  p.  11),  cite  lu  vie  de  Suina  par 
Plutarque,  et  cette  erreur  a  passé  dans  un  ouvrage  de  pure  érudition  (L.  Dief- 
fenbach,  Celtica,  11,  sect.  ii,  p,  380). 
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ont  localisé  dans  l'Océan  Cronien  Tîle  de  Saturne  et  le  séjour 
des  Bienheureux.  On  le  devinerait  rien  qu'en  constatant  que, 
pour  rapprocher  de  leur  pays  le  paradis  des  héros,  ils  l'ont 
placé  dans  des  îles  froides  et  stériles  n'ayant  aucun  titre  à 
répithète  de  fortunées.  Jamais  pareille  idée  ne  serait  venue 
aux  méridionaux  qui,  en  effet  cherchaient  leur  Elysée  dans  une 
zone  plus  tempérée  et  plus  favorisée  de  la  nature.  Pour  que 
Pindare  identifiât  l'asile  des  Bienheureux,  l'ancien  pays  des 
Gorgones,  avec  les  contrées  hyperboréennes^;  pour  que  Théo- 
pompe regardât  les  Hyperboréens  comme  les  plus  heureux 
des  mortels  %  il  fallait  que  les  conceptions  celtiques  se  fussent 
de  bonne  heure  imposées  aux  Grecs.  Dès  le  temps  d'Homère 
elles  exerçaient  leur  influence,  et  c'est  peut-être  Ulysse  ou 
ses  compagnons  qui  les  propagèrent  chez  leurs  compatriotes  ; 
car  ils  avaient  certainement  été  en  rapport  avec  les  Celtes 
sur  les  rives  de  la  Méditerranée.  Il  n'y  a  même  pas  d'exagé- 
ration à  admettre  avec  d'anciens  écrivains  que  les  longues 
erreurs  du  roi  d'Ithaque  se  sont  étendues  au-delà  des  colonnes 
d'Hercule.  La  légende  le  conduisait,  d'après  Tacite  ^  et  Glau- 
dien  \  sur  les  bords  du  Rhin,  et  d'après  Solin  "  jusqu'en  Galé- 
donie.  Strabon,  qui  discute  longuement  ces  questions,  soutient 
contre  Eratosthène  ^  que  Homère,  en  quahfiant  Ogygie  de 
nombril  de  la  mer  ',  est  censé  la  placer  dans  l'Océan  Atlanti- 
que. S'il  en  est  ainsi,  nous  sommes  autorisés  à  penser  que 
cette  île,  la  plus  lointaine  de  celles  qu'ait  visitées  Ulysse  et 
séparée  par  vingt  jours  de  navigation  de  celle  des  Phéaciens, 

*)  Neque  vero  navibus  neque  pedestri  itinere  inveneris  ad  Hypcrboreorum 

convenius  mirabilcm  viam,  apud  quos  olim  Perseus  cœnavit  dux Neque 

vero  morbi  ncc  seucdus  pemiciosa  tangunt  sacrani  gentem;  laborumque  et  pu- 
gnarum  expertes,  habitant  devitata  summum  jus  exercente  Nemesi.  At  audaci 
spirans  corde  venit  Danaes  aliquando  filius,  ducebatautem  Minerva,  advirorum 
beatorum,  cœtum,  occiditque  Gorgonem  {Pythique  X,  dans  Pindari  opéra,  édit. 
Boeckh,  11.  part.  2,  p.  70). 

')  Varix  historix,  lib.  m,  c.  18.  p.  329  d'Elien,  édit.  R.  Hercher,  dans  la 
Coll.  Didot,  -1858,  gr.  in-8«. 

*)  Germ.  3. 

*)  In  Rufimim,  L.  I,  v.  123-5. 

«i)  Polyhist.  22. 

^)  Geogr.  1.  I,  ch,  2,  p.  21  de  l'éd.  Muller  et  Dubner. 

')  Odys,  L.  I,  V.  50. 
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était  une  fiction  des  Celtes.  Sa  reine  Galypso,  qui  reste  isolée 
dans  les  légendes  classiques,  a  de  nombreuses  sœurs  chez 
les  Gaëls  et  les  Bretons.  En  la  rapprochant  de  celles-ci,  on  lui 
constitue  une  famille  pleine  de  vitalité  dont  les  rejetons  vivent 
encore  dans  les  récits  des  Irlandais  ;  ce  n'est  plus  une  vague 
apparition  dont  on  ne  sait  ni  d'où  elle  vient  ni  où  elle  va  ; 
c'est  une  figure  qui  prend  des  contours  bien  déterminés  dès 
qu'on  la  place  dans  son  véritable  milieu.  Elle  a  les  principaux 
caractères  des  nymphes  celtiques  de  l'île  d'Og  ;  comme  elles, 
cette  fille  d'Atlas  ',  habite  une  île  mystérieuse  de  l'Océan 
Atlantique;  comme  elles,  elle  jouit  de  l'immortalité  et  la  fera 
partager  au  mortel  qui  voudra  s'associer  à  sa  destinée  *.  Bien 
plus,  le  nom  d'Ogygie  peut  se  décomposer  en  deux  mots  gaé- 
liques, qui  s'expliquent  de  deux  manières  également  satisfai- 
santes :  og  (jeune  et  sacré),  iag  (île)  ;  si  l'on  prend  og  dans  la 
première  acception,  Ogygie  correspond  à  Tir  na  n-Og,  la 
fameuse  terre  de  Jouvence,  où  nous  suivrons  plus  tard  les 
héros  des  Celtes  ;  dans  l'autre  acception,  c'est  Vlnsula  sacra 
que  les  classiques  et  les  Celtes  s'accordent  à  placer  dans  le 
voisinage  des  îles  Britanniques.  Jusque  vers  la  fin  du  paga- 
nisme officiel,  les  Romains  ont  regardé  la  Grande-Bretagne 
comme  «  plus  voisine  du  ciel  et  plus  sacrée  que  les  pays  situés 
au  milieu  des  terres  ^  »  c'est-à-dire  plus  près  de  l'équateur. 
En  cette  qualité  elle  exerçait  sur  l'esprit  de  ce  peuple  un  mys- 
térieux attrait,  comme  l'affirme  Eumène,  le  directeur  des 
écoles  d'Autun  au  commencement  du  iv«  siècle  de  notre  ère. 
Si  Constance  Chlore  fit  sa  dernière  expédition,  en  306,  «  ce 
n'étaient  point,  comme  on  le  croit  communément,  dit  cet  ora- 
teur, les  trophées  de  la  Bretagne  qu'il  ambitionnait  :  il  avait 
entendu  la  voix  des  dieux  qui  l'appelait  aux  extrémités  du 
monde.  Après  de  si  nombreuses  et  de  si  brillantes  actions,  il 

')  Odys,  L.  VU,  V.  245. 

')  Odys,  L.  VII,  V.  257,  XXIII,  :VAO. 

')  Sacraiiora  sunt  prof'ecto  meditcrraneis  loca  vieina  cœlo.  {Patu'gyriqur  de 
Coruitantin  Auguste,  "i  7,  dan-  Tradurliou  des  discours  (VFAUUi'ut'  pur  M.  l'abbé 
Landriot  et  M.  l'abbé  Hochet,  accompagnée  du  texte,  Publication  de  la  Société 
Eduenne,  Autun,  1854,  in-8.j 
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se  souciait  peu  de  conquérir,  je  ne  dis  pas  les  forêts  et  les 
régions  marécageuses  des  Calédoniens  et  des  autres  Pietés, 
mais  même  l'Hibernie  qui  est  voisine,  et  Tîle  de  Thulé  placée 
comme  aux  limites  de  la  terre,  et  les  îles  Fortunées,  si 
toutefois  elles  existent.  Non,  mais  conduit  par  une  pensée 
secrète,  qu'il  ne  confia  à  personne,  il  voulait,  avant  de  prendre 
son  rang  parmi  les  puissances  célestes,  contempler  le  père  des 
dieux,  l'Océan  qui  nourrit  les  astres  enflammés  du  ciel,  et  sur 
le  point  de  jouir  d'une  lumière  perpétuelle,  il  désirait  dès  cette 
vie  voir  dans  ces  contrées  un  jour  presque  sans  nuit.  Car  nous 
ne  pouvons  en  douter,  les  palais  des  immortels  se  sont  ouverts 
devant  lui  et  Jupiter  lui  a  tendu  la  main  en  lui  offrant  une 
place  dans  l'assemblée  des  dieux  \  » 

Ainsi  cette  expédition  n'aurait  été  qu'un  pèlerinage  ;  c'était 
une  préparation  à  l'apothéose  que  les  Romains  d'ailleurs 
accordaient  libéralement  à  leurs  empereurs.  L'orateur  officiel 
pouvait  donc  bien  se  permettre  d'introduire  dans  l'Elysée  le 
père  du  haut  personnage  devant  lequel  il  prononçait  son 
panégjTique.  Et  encore  ces  licences  qu'autorisait  la  rhétorique 
n'étaient-elles  rien  en  comparaison  de  celles  que  prenaient  les 
poètes  :  dans  les  métamorphoses  que  ces  derniers  avaient  fait 
subir  aux  conceptions  surnaturelles  des  anciens,  ils  les  avaient 
ramenées  à  des  proportions  terrestres  ;  d'après  eux,  le  séjour 
réservé  aux  dieux  et  aux  demi-dieux,  et  où  les  hommes  ne 
pouvaient  pénétrer,  du  moins  de  leur  vivant,  que  par  la  faveur 
spéciale  d'un  immortel,  n'était  plus  qu'une  terre  embellie,  à  la 
découverte  de  laquelle  Horace  conviait  ses  compatriotes  ver- 
tueux {gims  fia).  Il  conseillait  à  ceux  qui  désiraient  se  sous- 
traire aux  horreurs  de  la  guerre  civile  de  fuir  leur  patrie, 
comme  avaient  fait  les  Phocéens  :  u  Vous  qui  avez  du  courage, 
cessez  de  gémir  comme  des  femmes  et  volez  au  delà  des  mers 
de  l'Etrurie.  11  nous  reste  l'Océan  qui  nous  entoure  ;  gagnons 
les  campagnes  favorisées,  les  îles  fortunées,  où  la  terre  donne 


*)  Pancgxp'ique  de  Constantin,  ^7,  dans  Trad.  des  discours  d'Eumcne.  Aulun, 
1854,  p.  132-3. 
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sa  récolte  annuelle  sans  être  cultivée,  où  la  vigne  fleurit  sans 
être  taillée...  où  le  bétail  n'est  sujet  à  aucune  maladie...;  les 
rames  des  Argonautes  n'y  ont  pas  conduit  leur  navire  ;  Timpu- 
dique  Colchidienne  (Médée)  n'y  a  point  porté  ses  pas  ;  les 
navigateurs  Sidoniens  (Carthaginois)  et  l'équipage  si  éprouvé 
d'Ulysse  n'y  ont  point  cargué  leurs  voiles...  Jupiter  a  réservé 
ces  rivages  pour  les  hommes  vertueux  »'. 

L'élégie  renchérit  encore  sur  le  lyrisme  :  d'après  TibuUe',  il 
n'était  pas  nécessaire  d'avoir  fait  preuve  d'héroïsme  pour  être 
admis  dans  les  Champs-Elysées  ;  il  suffisait  d'avoir  eu  le  cœur 
sensible.  Vénus  elle-même  conduisait  les  amoureux  à  ce 
paradis  de  houris  qui  était  le  théâtre  de  combats  bien  diffé- 
rents de  ceux  de  la  Valhalle.  En  mettant  ainsi  l'Elysée  à  la 
portée  des  amis  du  repos  ou  des  plaisirs  faciles,  on  le  rabais- 
sait au  rang  des  merveilles  de  notre  bas  monde.  Aussi  Lucien 
de  Samosate  conduit-il  de  simi)les  curieux  dans  l'île  des  Bien- 
heureux, leur  donne  place  au  banquet  des  immortels,  leur  fait 
goûter  aux  eaux  des  sources  du  rire  et  du  plaisir,  les  met  en 
contact  avec  les  héros  des  temps  passés  ;  mais,  au  bout  de 
six  mois,  il  les  fait  expulser  parcequ'ils  sont  encore  au  nombre 
des  vivants^  L'incrédulité  qui  était  en  progrès  chez  les  païens 
avait  forcé  les  portes  du  paradis  terrestre  ;  l'entrée  en  est 
libre  ;  on  peut  désormais  y  aller  et  même  en  revenir  !  ^ 

Les  Gaëls  n'ont  sans  doute  pas  eu  besoin  de  connaître  les 
textes  grecs  ou  latins  pour  s'inspirer  des  idées  répandues  dans 


')  Horace,  Epodon  carmcn  XVI. 
-')         Sed  me,  quod  facilis  tencro  sum  semper  amore, 
Ipsa  Venus  rampas  ducet  in  Eb/sios. 
Ilic  nhoreœ  cafitustjue  vigent,  passimfiuc  vaganies 

Dulcc  sonant  tenui  (/utture  carmcn  aves, 
Fcrt  rassiam  non  ruUa  scges^  lotosque  pcr  agros 

Florct  odoraLis  terra  bcnigna  rosis  : 
At  juvenum  séries  tcneris  immixta  pucllis 

Ludit,  et  adsidue  prxLia  miscet  amor. 
lllic  est,  cuiciimque  rainix  mo)'s  vcnit  amanli, 
El  (jcrit  insiqni  int/rtca  sert  a  coma. 
(Tibiillo,  Etég.\  1.  I,  ch.  III,  v.  57-06,  dans  Calulli,  Tibiilli.  rinjuTtii   Car- 
mina,  «;dition  par  Luc.  iVIuelicr,  Leipzig  (collect.  Toiibiier),  187i,  iii-l8). 
•■')  Hist.  véritable,  part.  II,  si  5-27. 
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le  monde  classique  ;   ils  n'avaient  qu'à  écouter    les    récits 
apportés  par  leurs  ancêtres  du  berceau  commun   des  peuples 
indo-européens  ;  mais  plus  cet  héritage  ressemblait  à  celui  de 
leurs  voisins,  plus  ils  devaient  être  portés  à  le  modifier  pour 
le  rapprocher  de  la  forme  devenue  classique.  Le  même  phé- 
nomène qui  se  manifeste  en  hnguistique,  où  une  langue  domi- 
nante exerce  plus  d'influence  sur  ses  congénères  que  sur  les 
idiomes  hétérogènes,  se  produisit  dans  le  domaine  de  la  my- 
thologie et  se  traduisit  par  les  dénominations  grecques  ou 
latines  données  aux  dieux  celtiques  et  par  une  identification 
des  choses  et  des  idées,  favorisée  par  celle  de  leurs  noms. 
Ceux  qui  sont  pénétrés  de  cette  vérité  ne  seront  pas  surpris 
de  retrouver,  chez  les  Gaëls  des  derniers  temps  du  paganisme, 
des  légendes  analogues  à  celles  des  peuples  contemporains 
soumis  à  la  domination  romaine,  d'autant  plus  que  les  Gaulois 
ont  pu  leur  servir  d'intermédiaires   pour   cet    échange    de 
croyances.  Les  druides  enseignaient  en  effet  que  «  les  âmes 
ne  descendent  pas  dans  les  silencieuses   demeures  d'Erèbe, 
ni  dans  le  royaume  souterrain  du  ténébreux  Pluton,  mais  que 
le  même  esprit  anime  les  corps  dans  un  autre  monde  *  ».  Il  est 
vrai  qu'il  s'agit  ici  des  morts  ;  il  ne  résulte  pas  moins  du  témoi- 
gnage de  Lucain  que  les  anciens  Celtes  plaçaient  le  séjour  des 
âmes  non  pas  sous  terre,  mais  dans  une  autre  terre,  et  pour 
les  Gaëls  celle-ci  commençait  aux   sporades  de  la  Grande- 
Bretagne,  pour  s'étendre  successivement  vers  l'Ouest  et  le 
Nord  aussi  loin  que  leurs  connaissances  géographiques.  Nous 
avons  vu,  dans  deux  passages  de  Plutarque  -,  qu'un  prêtre  de 
Saturne  avait  habité  trente  ans  les  îles  des  génies  et  que  le 
voyageur  grec  Dômétrius  avait  visité  l'une  des  îles  consacrées 
aux  génies  et  aux  héros.  Les  vivants  passaient  donc  pour  avoir 
accès  à  ces  lieux  peuplés  d'êtres  immortels  ou  d'hommes  im- 
mortalisés. Cette  notion  dont  nous  pouvons  suivre  la  trace  chez 
les  barbares  du  Nord,  en  remontant  jusqu'au  temps  de  Sylla,  est 
en  effet  parfaitement  conforme  aux  croyances  des  insulaires  de 

')  Orbe  alto  (Lucain,  Phar.mle,  L.  I,  v.  454-457). 
-)  Plus  haut,  p.  279,  281. 
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la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande.  Nous  allons  d'abord  rétu- 
dier  dans  les  traditions  gaéliques  qui  sont  les  plus  nombreuses. 
Plusieurs  de  celles-ci  parlent  de  voyages  dans  une  contrée 
merveilleuse  de  l'Océan  occidental,  appelée  chez  les  payens  : 
Traig  mar  (Grand  Rivage),  Tir  na  m-Beo  (Terre  des  Vivants), 
Mag  Mell  (Plaine  des  Délices),  Flaith  Innis  (Ile  des  Héros)  '  ; 
pendant  la  période  chrétienne  :  Tir  Tainigire  (la  Terra  Pro- 
missionis  de  la  légende  de  saint  Brendan)  ;  enfin  dans  les 
poëmes  ossianiques  :  2'ir  na  n-Og  ou  Tir  na  hOge  (Terre  des 
Jeunes  ou  Terre  de  Jouvence). 

Une  des  plus  archaïques  parmi  ces  traditions  se  trouve  dans 
le  Leabha?'  na  h-Uidhri^^  qui  fut  compilé  et  transcrit  vers 
Tan  1100  par  Maelmuire,  fils  de  Geileachair  mac  Gonn  na 
m-Bocht,  égorgé  par  des  bandits  dans  la  grande  église  de  Glon- 
macnois,  en  1106.  Ge  recueil  se  compose  de  pièces  copiées  les 
unes  dans  un  plus  ancien  manuscrit  de  même  nom,  les  autres 
ailleurs.  Quoiqu'il  fût  de  seconde  main,  il  passait  déjà  pour  si 
précieux  au  moyen- âge  que,  vers  1340,  son  possesseur 
G.  O'Donnell  de  Tirconnell,  en  le  cédant  à  Gathal  O'Gonnor, 
prince  de  Sligo,  obtint  la  mise  en  liberté  de  l'historiographe 
de  sa  tribu  ;  et  que,  quatre  générations  plus  tard,  en  1470,  un 
descendant  de  cet  O'Donnell  fit  le  siège  de  SHgo  pour  recou- 
vrer ce  manuscrit  avec  d'autres  également  donnés  en  rançon, 
et  après  la  prise  de  cette  ville,  il  reporta  triomphalement  ces 
trésors  littéraires  dans  son  château  de  Tirconnell  \  Ge  n'est 

')  Voy.  Transactions  of  the  Ossianic  Society  for  tlie  ycar  1Sd3  :  Battle  of 
Gabhra.  Dublin,  1854,  in-8%  préface,  p.  18-26. 

')  Leabhar  na  h-Vidkri  :  a  Coltection  of  pièces  in  prose  and  verses  in  the 
Irisk  ianyuaye,  compiled  and  transcribed  about  A.  D.  1100  by  Moelmuiri  Mac 
Ccileachair,  noir  for  the  first  timc  published  from  the  original  in  the  Ubrary 
oftiic  Royal  [risk  Acadcmy,  willi  an  account  of  the  maniiscrijit,  a  description 
of  ils  contents  and  an  index.  Dublin,  1870,  in-f".  11  est  souvent  cité  en  anglais 
Rous  le  titre  de  hooti  of  tlie  dun  Coïu  (livre  de  la  vache  brune),  à  cause  de  la 
couleur  du  parchemin  sur  1(hjuc1  il  est  écrit. 

^)  Tlie  Atlantis,  a  Heyister  of  litcraiure  and  science,  conducted  by  niembnrs 
of  the  Catholic  University  of  Dublin,  n°  2,  juillet  1858,  Londres,  in-8*  ;  not. 
par  E.  0'(!^urry,  p.  363,  365-6  ;  —  Lectures  on  the  manuscript  Materials  of 
ancient  Irish  history,  delivered  at  the  Catholic  University  of  Ireland,  during 
the  sessions  of  1855  and  1856,  by  Eugène  O'Curry,  nouveau  tirage,  Dublin, 
1877,  in-8%  p.  138,  182-6. 


288  UEVCE  m:  l  histoire  des  uf.ltgions 

pas  dans  notre  siècle  de  lumières  que  les  partisans  de  Tins- 
truction  obligatoire  feraient  la  guerre  pour  un  simple  manus- 
crit !  Une  des  pièces  de  ce  recueil  est  intitulée  :  EchtraCoiidla 
Gain  ou  Aventures  de  Condla  le  Beau  \  tils  de  Gonn  Cet- 
Chathach,  roi  d'Irlande,  qui,  d'après  les  Annales  des  Quat7^e 
Maîtres,  régna  de  123  à  157  de  notre  ère.  Le  christianisme 
n'était  pas  encore  introduit  dans  Tîle  ;  aussi  la  légende  est-elle 
remplie  d'allusions  aux  croyances  païennes.  En  voici  l'ana- 
lyse : 

Un  jour  que  Condla,  surnommé  Riiad  {\e  Rouge)  et  Cain{\e 
Beau),  était  avec  son  père  sur  le  mont  Usnech,  il  vit  s'avan- 
cer une  femme  au  costume  singulier,  qu'il  interrogea  :  «  Je 
viens,  répondit-elle,  du  Pays  des  Vivants  où  Tonne  connaît  ni 
mort,  ni  vieillesse,  ni  infraction  à  la  loi,  où  nous  sommes  per- 
pétuellement en  fêtes,  où  nous  pratiquons  toutes  les  vertus 
sans  désaccord.  Nous  habitons  de  grands  tertres  (sid),  d'où 
notre  notre  nom  ù\ies  8ide (Feiv^le  des  Tertres).»  Condla  était 
seul  à  voir  cette  apparition,  aussi  son  père  lui  demanda-t-il  à 
qui  il  parlait.  Elle  répondit  elle-même  :  «  C'est  à  une  jeune, 
aimable  et  noble  dame,  qui  ne  craint  ni  la  mort  ni  la  vieillesse. 
Je  me  suis  éprise  de  Condla  le  Rouge  et  je  l'invite  à  me  suivre 
dans  le  Mag  Mell  (Pleine  de  DéUces)  où  demeure  le  roi  Boa- 
dag  (Victorieux).  Dès  qu'il  m'y  aura  suivie  il  en  deviendra  le 
souverain  et  il  y  régnera  perpétuellement,  exempt  de  peines 
et  de  soucis.  Viens  avec  moi,  Condla  le  Rouge,  au  cou  tacheté, 
à  la  belle  face  et  aux  joues  vermeilles.  Si  tu  m'accompagnes, 
tu  ne  perdras  rien  de  ta  jeunesse  ni  de  ta  beauté  jusqu'au  ter- 
rible jugement.  »  Tous  entendirent  ces  paroles  sans  voir  celle 
qui  les  prononçait.  A  la  prière  de  Cond,  son  druide  Coran  eut 


^)  Héédilé  avec  traduction  anglaise  en  regard  et  une  savante  introduction 
par  J.  O'Beirne  Crowe,  dans  The  Journal  of  thc  Royal  hiatorical  and  archxo- 
lof/iral  Association  of  Irchuitl,  oriçiinally  foundcd  as  thc  Kilkennij  archxohuji- 
cal  Socictij  in  thc  \jcar  184".),  4'=  sôrio,  vol.  III,  pari.  I,  annôe  1S74.  Dublin, 
1874,  in-8",  p.  118-133;  —  texte  seulement  dans  Knrxijcfasstc  Irischc  Gram- 
matikmit  Lcscstiichcn,  j»ar  E.  Windisch,  Leipzig,  1879,  in-8^,  p.  118-120;  — , 
traduction  anglaise  dans  OUI  Celtic  Romances  translated  from  ihe  Gaelio  by' 
P.  W.  Joyce.  Londres,  1879,  in-12,  p.  lOO-lii . 
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recours  à  la  magie  et  aux  puissantes  incantations  pour  mettre 
fin  aux  obsessions  de  l'inconnue,  de  sorte  que  celle-ci  ne  put 
plusse  faire  entendre  et  qu'elle  devint  invisible  même  àCondla, 
auquel  elle  jeta  une  pomme  en  disparaissant.  Le  jeune  prince, 
dédaignant  toute  autre  nourriture  et  toute  boisson,  mangeait 
seulement  de  ce  fruit  qui  ne  restait  pas  moins  intact,  mais  il 
était  plongé  dans  la  tristesse.  Au  bout  d'un  long  mois,   étant 
avec  son  père  à  Mag  Archommin,  il  revit  du  côté  de  l'ouest  la 
même  apparition  qui  lui  dit  :  «  Au  lieu  du  siège  que  tu  occupes 
parmi  les  homm-js  à  courte  vie  en  attendant  l'affreuse  mort, 
les  immortels  qui,  en  t'observant  chaque  jour  dans  les  assem- 
blées de  ton  pays  avec  tes  chers  compagnons,  se  sont  pris 
d'affection   pour  toi,  t'offrent  le  trône    du   pays   de   Tethra 
(Océan).  »  Lorsque  Gonn  l'entendit  parler,  il  appela  le  druide 
pour  la  faire  taire,  mais  elle  lui  dit  :  «  0  monarque,   le  Traig 
mar  (Grand-Rivage),  avec  ses  races  nombreuses,  étranges  et 
variées,  n'aime  point  le  druidisme  et  lui  rend  peu  d'honneurs; 
lorsque  ses  lois  régneront,  elles  dissiperont  les  charmes   des 
druides  et  les  mensonges  du  noir  démon.  »  Conn,  surpris  de 
ce  que  son  fils  ne  daignait  répondre  à  personne,  lorsque  l'in- 
connue était  là,  lui  demanda  si  les  paroles  de  celle-ci  faisaient 
donc  tant  d'impression  sur  son  esprit.  «  Je  suis  perplexe,  ré- 
pUqua  le  prince  :  j'aime  les  miens  pardessus  tout,  mais  le  cha- 
grin me  ronge  à  cause  de  la  dame.  »  Celle-ci  dit  alors  d'une 
voix  enchanteresse  :  «  L'eau  jeune  homme,  pour  être  exempt  do 
la  tristesse  que  te  causent  les  devins,  c'est  dans  mon   cavach 
(esquif)  de  cristal  ^  que  nous  devons  nous  réunir,  si  nous  vou- 
lons gagner  le  tertre  de  Boadag.  Il  est  une  autre  terre  qu'il  y 
aurait  profit  à  chercher  ^  ;  bien  qu'elle  soit  éloignée  et  que  le 
soleil  baisse,  nous  pouvons  l'atteindre  avant  la  nuit.  C'est  le 
pays  qui  charme  l'esprit  de  quiconque  se  tourne  vers  moi  ;  on 


')  On  verra  plus  loin  (p. 315)  que  Merlin  partit  pour  sa  flornière  demeure  dans 
une  maùon  jlottante  de  cristal  et  qu'Arthur  passait  pour  vivre  encore  dans  Vile 
tt  la  cité  de  verre. 

')  Cette  invitation  a  été  entendue  non-seulement  dos  Gaëls,  mais  encore  d^s 
autres  Celtes,  aussi  bien  l'Armonquc  que  de»  ileg  Britanniques. 

19 
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n'y  trouve  pas  d'autres  habitants  que  des  femmes  et  des  jeunes 
filles  !  »  A  peine  ce  chant  était-il  achevé  que  Gondla  sauta  d'un 
bond  dans  le  canot  de  cristal.  L'esquif  s'éloigna;  on  le  regarda 
tant  qu'il  fut  en  vue  et  jusqu'à  ce  qu'il  disparût  dans  le  loin- 
tain brumeux.  Jamais  on  ne  revit  Gondla  et  les  dieux  seuls  sa- 
vent ce  qu'il  est  devenu'.  » 

Le  même  manuscrit  de  Maelmuiri  contient  une  autre  lé- 
gende, passablement  différente,  sur  le  séjour  d'un  héros  ma- 
gnanime, mais  purement  humain,  dans  une  des  demeures  des 
immortels.  La  tradition  à  la  vérité  ne  dit  pas  expressément  que 
cette  contrée  merveilleuse  d'au-delà  de  la  grande  mer  fut  ha- 
bitée par  des  dieux  ;  elle  en  représente  même  les  rois  comme 
assez  faibles  pour  avoir  besoin  du  secours  d'un  simple  mortel; 
mais  ces  princes,  Labraid  et  Failbe  Finn,  pouvaient  bien  être 
d'origine  humaine,  les  houris  du  paradis  celtique  ayant  l'habi- 
tude de  choisir  des  époux  dans  notre  monde.  La  reine  et  ses 
cent  cinquante  nymphes  auraient  seules  été  d'essence  divine  ; 
ce  n'est  pas  absolument  clair  aujourd'hui  ',  mais  cela  résulte 
de  ce  que  les  Sldalghe,  habitants  de  ce  pays  transatlantique, 
étaient  des  êtres  surnaturels.  Aussi  un  commentateur  ajoute- 
t-il  à  la  fin  du  récit  :  «  Grande  était  la  puissance  des  démons 
avant  le  christianisme,  à  tel  point  qu'ils  avaient  coutume  de 
soumettre  les  hommes  à  des  tentations  corporelles  et  de  leur 
montrer  à  combien  de  joies  et  de  secrets  ils  participeraient 
dans  l'immortalité  ^  »  Quoique  le  moyen-âge  ait  fait  des  dé- 
mons de  ces  anciennes  divinités,  leur  séjour  ne  ressemblait 
pourtant  pas  à  l'enfer,  mais  bien  à  l'Elysée  et  aux  Iles  Fortu- 
nées; dans  la  présente  légende  il  est  appelé  tantôt  DinUld 


')  Dans  son  ïniroduclion  à  ItHude  de  la  littérature  rellique  {P avis  1883,  in-8. 
p.  I'i2),  M.  «l'Arbois  do  .liibainvillo  considère  la  fille  de  Boadag  comme  «  la 
déesse  de  la  mort  »  ;  mais  cette  opinion  n'est  confirmée  ni  par  la  présente  lé- 
f^ende  ni  par  les  suivantes. 

3)  Otle  lé'^'-pnde  no  nous  est  connue  (juc  par  dt>s  extraits  juxtaposés  de  textes 
diiïércnts  que  le  compilateur  n'a  pas  mis  fraccord  entre  eux  (Voyez  les  remar- 
ques de  M.  K.  Windisch  on  této  de  son  édition  du  Scrglige  Conchulaind,  dans 
^Qv>  Irisehc  Texte.  Leipzig,  1S80,  in-8"). 

•'')  The  Atlantia,  livre  3,  p.  122,  12i. 
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(colline  des  Sids  ou  fées)  tantôt  Ten-mag-Trogaigl  '  (la  puis- 
sante plaine  de  Trogaigi).  Le  sens  exact  de  ce  dernier  nom  em- 
barrassait les  anciens,  puisque  Maelmuiri  ajoute  pour  l'expli- 
quer les  mots  :  A/a^-3f^ZZ  (Plaine  des  délices)'.  La  nature  y 
était  en  effet  des  plus  séduisantes  :  floraison  perpétuelle, 
soixante  arbres  couverts  de  fruits  et  dont  chacun  suffisait  à  la 
nourriture  de  trois  cents  hommes  ;  l'arbre  de  victoire,  l'arbre 
d'argent  au  sommet  duquel  brille  le  soleil  ;  une  fontaine  qui  joue 
le  rôle  de  corne  d'abondance,  une  cuve  d'excellent  hydromel 
qui  ne  se  désemplissait  jamais,  des  femmes  d'une  beauté  res- 
plendissante, entre  autres  Fand,  fille  d'Aed  Abrat,  qui  habitait 
Mag  F'idhga  (la  Plaine  des  forêts)  ^  et  sa  sœur, la  reine  Liban, 
femme  de  Labraid  qui  gouvernait  Vlnis  Lahrada  (ilc  de  La- 
braid)  '*.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  les  anciens  identi- 

')  Le  dernier  mot  de  ce  nom  peut  être  rapproché  de  celui  de  Droyco,  par 
lequel  la  relation  des  Zeni  désigne  un  pays  transatlantique  situé  au  sud  de 
l'Estotiland.  Tous  deux  ressemblent  à  celui  de  Treogha,  la  mystérieuse  contrée 
d'où  venaient  At,  Lan  et  Lean,  filles  de  Truagha  et  protectrices  de  Conn  Cet- 
chathach,  le  père  de  Condla  le  Rouge.  De  même  que  les  Valkyries  des  Scandi- 
naves, ces  trois  fées  dirigeaient  les  batailles  et  faisaient  pencher  la  victoire;  du 
côté  de  leur  favori.  Non  contentes  de  l'avoir  guéri  avec  un  baume  merveilleux, 
elles  se  métamorphosèrent  en  êtres  monstrueux  pour  terrifier  son  adversaire 
Eoghan,  et  elles  prédirent  que  Conn  gagnerait,  avec  la  baluill»*  de  Mag-Lcana, 
le  trône  suprême  de  l'Irlande  [Cal  Mlniighc  Leami  orthc  Haftlc  of  Magh-Lcana, 
édité  et  trad.  par  Eug.  Curry,  pour  la  Société  celtique.  Dublin,  18.55,  in-8°,  p.  91, 
118-125).  Puisque  les  filles  de  Truagha  étaient  certaiuemcnt  d'essence  surnatu- 
relle, il  n'y  a  pas  de  témérité  à  chercher  le  Treogha,  de  mrme  que  le  Ten-.Mag- 
Trogaigi,  dans  le  pays  des  Sids,  c'est-à-dire  au-delà  de  l'Océan  Atlantique. 

^)  J.  O'Beirne  Crowe,  dans  son  introd.  aux  Ai'C??/H/*(?.s  de  Condla,  p.  12i,  l'ex- 
plique par  aurore.  —  Cfr.  Irogli,  Levant;  troghain,  lever  du  soleil  :  trogariy  le 
mois  d'Août. 

'')  Les  Scandinaves  appelaient  Marklaud  (pays  de  forêts)  une  contrée 
transatlantique  située  près  «le  la  Grande-Irlande. 

*)  Ce  nom  oITre  une  singulière  analogie  avec  celui  de  Labrador  ou  le  liras 
d'or,  dont  l'origine  est  fort  obscure  et  qui  s'applique  à  une  partie  de  l'île  du  ('a[»- 
Breton.  S'il  se  trouvait  dans  le  texte  latin  d«î  la  légende  d(»  saint  Brendan,  dont 
plusieurs  noms  géographiques  ont  été  adoptés  par  les  cartographes  du  moyen- 
àge,  nous  n'hésiterions  pas  à  croire  que,  donné  primitivement  à  une  de  ces  îles 
des  héros  dont  parle  Démétrius  de  Tarse,  il  a  été  transporté  au-delà  de  l'Atlan- 
tiqui;  par  quelque  navigateur  désireux  de  faire  con('()rd('r  la  réalité  avec  les  fa- 
bles anciennes.  C'est  ainsi  que  le  nom  gaélique  de  BrcHsal  ou  /ira^sz/,  originaire- 
ment appliqué  à  une  mystérieuse  \io  de  l'Atlantique,  a  été  doiiiié  à  la  plusgrande 
contrée  de  l'Amérique  du  sud.  Eug.  OCurry,  à  qui  M.  E.  Windisch  reproche 
avec  raison  {Irischc  Texte,  p.  204)  sa  tendance  à  localiser  en  Irlande  tous  les 
lieux  de  notre  légende,  a  cherche  l'Inis   Lahrada  dans  le  Loch  Krne  (AtfantiSy 
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fiaient  avec  le  Mag-Mell  ces  contrées  situées  au-delà  défi 
grandes  mers.  Outre  les  traits  que  celui-là  avait  en  commun 
avec  celles-ci,  il  faut  en  relever  un  des  plus  caractéristiques  :  la 
complète  absence  de  mensonge  et  de  fraude. 

Maintenant  que  nous  avons  dépeint  la  scène   de  l'aventure 
de  Cuculain,  extrayons  de  celle-ci  les  faits  qui  nous  intéres- 
sent :  la  belle  Fand,  ayant  été  abandonnée  par  son  mari,  Ma- 
nannan  Mac-Lir,  le  dieu  de  la  navigation  qui  a  laissé  son  nom 
à  rîle  de  Man,  tourna  ses  yeux  vers  le  béros  Cuculain,  prince 
de  Cuailgne  et  Muirthemne  dans  TUlster,  et  Labraid  promit  de 
la  donner  en  mariage  à  ce  dernier,  s'il  voulait  l'aider  à  défendre 
le  Mag-Fidhga  contre  ses  ennemis.  Le  guerrier  irlandais  qui 
avait  femme  et  maîtresse  dans  sa  patrie,  ne  songeait  guère 
aux  aventures  transatlantiques,  mais,  pendant  que  se  tenait 
dans  sa  principauté  la  foire  de  la  fin  d'été  où  les  habitants  de 
l'Ulster  se  rassemblaient  pour  montrer  leurs  trophées,  c'est- 
à-dire  les  langues  de  leurs  ennemis  conservées  dans  leurs  gi- 
bernes, il  vit  se  poser  sur  un  lac  deux  oiseaux  attachés  ensem- 
ble par  une  chaîne  d'or  rouge  et  gazouillant  un  air  qui  endor- 
mit l'assemblée.  Après  leur  avoir  lancé  des  pierres  avec  sa 
fronde,  sans  les  atteindre,  il  darda  son  javelot  qui  traversa 
l'aile  d'un  des  volatiles.  S'endormant  à  son  tour,  il  vit  pendant 
son  sommeil  deux  femmes  qui  le  frappèrent  plusieurs  fois  à 
coups  de  baguette,  jusqu'à  ce  qu'il  perdît  connaissance.  Au 
bout  d'un  an  de  maladie,  le  frère  de  Fand,  yEngus  lui  apparut 
et  lui  dit  que  si  sa  sœur  était  Kj,  il  serait  bientôt  guéri,  et  lui  an- 
nonça que  la  reine  Liban  allait  venir  lui  offrir  Fand  pour  épouse, 
avec  de  Targent,  de  l'or  et  du  vin  en  abondance.  Après  avoir 
envoyé  deux   fois  en  reconnaissance  le  conducteur   de  son 
charriot,  Cuculain,  séduit  par  les  rapports  enthousiastes  de  son 
messager,  se  décida  à  partir  pour  Unis  Labrada.  Il  accomplit 
avec  succès  la  tâche  que  l'on  attendait  de  lui  et  il  passa   un 

ri'Ml,  p.  ;î80,  nuLe  17).  C(!lt(>  opinion  n'est  pas  conforme  au  texte  puisque  le 
messager  de  Cuculain,  après  avoir  visité  l'Inis  Labrada,  disait  à  son  maître  : 
«  Si  toute  l'aire  (l'Irlande)  était  à  moi,  avec  la  souveraineté  sur  ses  belles  col- 
lines, je  la  changerais,  sans  badinage,  contre  une  demeure  perpétuelle  dans  le 
lieu  où  j'étais  arrivé  »  {Atlantis,  n°  II,  p.  106). 
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mois  dans  File  enchantée  avec  Fand,  puis  il  regagna  son  pays 
où  il  donna  rendez-vous  à  sa  nouvelle  femme.  Celle-ci  était  avec 
lui  en  Irlande  lorsqu'elle  vit  arriver  Emer,  la  première  épouse 
de  Guculain,  avec  cinquante  jeunes  filles  armées  de  poignards. 
Mais,  au  lieu  d'en  venir  aux  prises,  les  deux  rivales  firent  assaut 
de  générosité.  Ce  fut  Fand  qui  céda  la  place  ;  elle  retourna  avec 
Manannan  qui  venait  la  chercher  ;  Guculain  fut  si  affligé  du 
départ  de  sa  bien-aimée  qu'il  fut  longtemps  sans  boire  et  sans 
manger  ;  il  ne  recouvra  quelque  repos  qu'après  avoir  goûté 
d'un  breuvage  magique  préparé  par  les  Druides,  et  en  avoir 
fait  prendre  à  Emer  qui  oublia  pareillement  sa  jalousie  *. 

Voici  encore  une  légende  où  un  héros  d'Irlande  est  admis 
parmi  les  immortels  dans  la  Plaine  des  délices  :  le  fils  de 
Cremthand  Gass,  roi  de  Gonnaught,  Loegaire,  ayant  prêté  se- 
cours au  roi  des  Sids,  Fiachna  mac  Retach,  obtint  eu  récom- 
pense la  fille  de  ce  dernier  et  alla  jouir  avec  elle  de  l'immor- 
talité dans  le  Dun  Mag  MelL  (Forteresse  de  la  plaine  des  déli- 
ces). Au  bout  d'un  an,  il  voulut  revoir  son  pays  et  partit  à  che- 
val, après  avoir  été  averti  par  son  beau-père  que,  s'il  voulait 
revenir  au  Mag  Mell,  il  ne  devait  pas  mètre  pied  à  terre.  Il 
suivit  ponctuellement  cet  avis  et,  malgré  les  supplications  de 
son  père  qui  lui  off'rait  le  royaume  des  trois  Gonnaught,  avec 
de  l'or,  de  Targent,  des  chevaux,  des  brides,  de  belles  femmes, 
il  ne  voulut  pas  rester  près  de  lui,  disant  qu'il  était  venu  faire 
ses  adieux  et  qu'une  seule  nuit  chez  les  Sids  valait  mieux  que 
tout  le  royaume  paternel. Il  alla  rejoindre  sa  femme  et  Fiachna 
mac  Retach  qui  partagea  avec  lui  le  gouvernement  de  Dun 
Mag  Mell.  ■) 

')  Tirée  du  Livre  jaune  de  Slane,  aujourd'hui  perdu,  et  reproduite  dans  le 
Leabfiar  na  li-Uidhri  (p.  W-ljO  du  luc-siinilt'),  ceUe  légende  a  été  éditée  et  tra- 
duite par  E.  Curry  dans  The  AtlantL%  n°  II,  juillet  1858,  p.  370-39i  :  ii°  III, 
janv.  1859.  p.  98-124,  avec  avant-propos,  n"  II,  p.  362-309.  —  E.  Windisch 
n'en  a  donné  que  le  texte,  sous  le  titre  de  Serglige  Conchulaind  dans  ses  Irische 
textCy  p.  205-227,  avec  une  introduction.  On  en  trouve  une  anaivse  incomplète 
dais  On  the  Manners  and  Customs  of  the  ancient  Irish  by  Eug.  O'Gurry, 
edited  with  an  introduction,  appendices  etc.  by  \V.  K.  Sullivan.  Londres 
1873,  3  vol.  in-8.  t.  II.  p.  195-198. 

')  Tlie  Boûk  of  Leinster,  snmetnne  aiUed  ihe  Book  of  Glendaloiigk,  a  collec- 
tion of  pièces  ^prose  and   versej  in  the  irish   langaa^.;e.  ompileJ  i:i  part  abjJt 
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Qu'un  héros  ait  tout  abandonné  pour  vivre  au  pays  des  Im- 
mortels, nous  le  comprenons  sans  peine,   puisque  Ton  disait 
naguère  qu'il  fallait  faire  tous  les  sacrifices  pour  être  admis  au 
temple  de  l'immortalité.  On  conçoit  plus  difficilement   que  des 
nymphes  d'essence  surnaturelle  aient  consenti  à  se  fixer^  au 
moins  momentanément,  dans  notre  monde  périssable.    C'est 
pourtant  le  cas  pour  plusieurs  d'entre  elles  et  notamment  pour 
Etain,  qui  n'eût  même  pas  toujours  l'excuse  d'un  amour  sans 
bornes  pour  l'homme  auquel  elle  s'était  attachée.  Bien   qu'elle 
eût  ainsi  renoncé  à  son  plus  beau  privilège,   elle  n'en   donna 
pas  moins  le  jour  à  Medb,  la  Mab  de  Skakspeare,  qui  elle  du 
moins  est  une  véritable  immortelle,  mais  qui  le  doit  moins  à 
sa  mère  qu'au  génie  du  grand  poète.  D'après  les  traditions  fort 
embrouillées  qui  concernent  Etain,  cette  fille  d'Etar,  née  dans 
le  pays  desSids,  avait  d'abord  été  mariée  à  Midir,  un  des  rois 
de  cette  contrée  ;  mais  un  jour  elle  se  manifesta  sur  la  colline 
de  Bri-Leith,  en  Irlande,  au  roi  de  Tara,  Eochaid  Airem  ;  il  fut 
si  frappé  de  sa  ravissante  beauté  qu'il  lui  offrit  son  trône  et  sa 
main  ;  elle  accepta  Tun  et  l'autre  et  devint  célèbre  non-seule- 
ment par  ses  charmes  qui  ne  subissaient  pas  l'outrage  des  ans, 
mais  encore  par  sa  bonté  et  même  par  sa  science.  Midir  n'avait 
pas  renoncé  à  elle  :  il  lui  apparaissait  de  temps  à  autre,  puis 
s'évanouissait  subitement  dans  l'air,  sans  que  les  mortels  pus- 
sent savoir  ce  qu'il  était  devenu.  Un  jour  il  engagea  avec  Eo- 
chaid, son  rival,  une  partie  d'échecs   où  le  vainqueur  pour- 
rait exiger  ce  qui  lui  conviendrait,  il  gagna  et  demanda  la  rei- 
ne. Lorsqu'il  vint  la  réclamer,  il   lui  rappela    les  délices   de 
leur  commune  patrie.  «  Si  belles    que   soient   les  campagnes 
d'Inisfail  (l'Irlande),  elles  ne  sont  rien  en  comparaison  de  nos 
immenses  plaines  ;  il  n'y  a  rien  au-dessus  de  la  Grande-Terre 
(Tir  mar)  dont  les  habitants  ne  meurent  jamais  de  vieillesse  et 
où  la  beauté  n'est  pas  ternie  par  le  péché  ni  Tamour  par  la  ma- 

the  rniddle  of  the  twelfth  century,  now  for  tlie  first  time  published  from  the 
original  miinuscript  in  tho  library  of  Trinity  Collège,  Dublin,  by  Ihe  Royal 
Irish  Academy,  witli  introduction,  analysis  of  contents  and  index,  by  Robert 
Atkinson.  Dui)lin,  1880,  in-folio  ;  p.  275-6  du  texte,  63  de  Vanalysc. 
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lice.  »  Après  quoi  il  enleva  sa  femme  et  l'emmena  dans  son 
palais  de  la  colline  de  Bri-Leith.  Pendant  que  Eochaid  faisait 
faire  des  excavations  pour  la  reprendre,  on  lui  envoya  cin- 
quante jeunes  femmes  qui  se  ressemblaient  tant  pour  l'âge,  la 
beauté,  et  le  costume,  qu'il  lui  eût  été  impossible  de  distinguer 
Etain  parmi  elles  si  elle  ne  se  fût  fait  reconnaître  par  des  indices 
certains.  Réinstallée  à  Tara,  elle  vit  reparaître  Midir,  juste  au 
moment  critique  où,  s'apitoyant  sur  la  maladie  de  son  beau- 
frère,  elle  allait  consentir  pour  lui  sauver  la  vie,  à  répondre  à 
la  passion  de  celui-ci  ;  deux  fois  il  s'interposa  pour  empôclier 
leurs  rendez-vous  et  pour  lui  rappeler  les  droits  qu'il  avait  sur 
elle;  elle  ne  voulut  néanmoins  pas  retourner  à  Bri-Leith.*)  Si 
cette  localité  était  située  en  Irlande,  comme  Tout  compris  les 
glossateurs,  elle  serait  étrangère  à  notre  sujet,  mais  M.  Win- 
disch  est  d'avis  -  qu'elle  doit  être  cherchée  dans  l'Elysée  des 
Celtes  ;  ce  n'était  qu'une  des  nombreuses  issues  par  lesquelles 
les  Sids  d'Outre-Mer  communiquaient  avec  l'île  des  Gaëls.  ^) 

Le  Mag  Mell  et  ses  dépendances  ne  sont  pas  les  seuls  pays 
merveilleux  que  les  fictions  des  Gaëls  nous  montrent  au-delà 
de  l'Océan  Atlantique  ;  elles  y  placent  aussi  d'autres  contrées 
non  moins  fabuleuses,  où  nous  allons  aborder  avec  lesFianns, 
ces  héros  des  poèmes  ossianiques,  ces    guerriers  intrépides 

')  La  légende  d'Etain,  actuellement  très  Iragrnentuire,  ne  nous  est  connue 
que  par  des  épisodes  disséminés  dans  divers  manuscrits,  et  qui  ne  sont  ni  par- 
faitement reliés  entre  eux,  ni  toujours  d'accord.  On  trouve  ces  iVa;^nTienls  dans 
le  manuscrit  1782  in-lbl,  de  la  collection  E^^gerton,  au  Brilish  Muséum  ;  dans  le 
Leahhar  na  h-lJidhri ;  dans  les  manuscrits  II.  2,  10  et  H.. 3,  18  du  Trinily 
Collège  à  iJublin.  La  plupart  ont  été  édités  dans  le  Leahhar  na  h-Uidhri  (p. 
129  du  fac-similé)  ;  par  le  D»"  Ed.  Aliiller,  dans  la  Revue  Cf/Z/çi/i,', publiée  par  H. 
Gaidoz.  T.  III,  Paris,  187(>-t878.  in-8  p.  350-oGO,  avec  traduction  an^daise  ; 
par  E.  W'indiscli  dans  ses  h'ische  texte,  p.  1 17-I.'J0,  avec  une  savante  introduc- 
tion et  des  appendices.  Ils  ont  été  analysés,  mais  incomplètement,  dans  On  ttie 
Manners  and  ruatnj/is  of  ihe  anrient  Irish  by  Eug.  Oïlurry,  erlite*!  witli  an  intro- 
duction, appendices,  etc.  by  \V.  K.  Sullivan.  Londres,  \HTA,  3  vol.  in-8,  t.  IL 
p.  192-10''â  :  cfr.  t.  111.  p.  191-2  ;  —  et  par  Standish  O'Graily  dans  son  Histonj 
oflreland  :  the  heroir  perind.  t.  1.  Londres,  1878.  in-18,  p.  88-9IL  (It*  derniiT 
ramène  les  noms  à  la  lornif  actuj'lle,  et  il  écrit  Eddànc,  Jcofia.  Mcave,  pour 
Etain,  Eoeliaid,  Medb. 

')  IrUche  Texte,  p.  20  L 

')  Voy.  O'Loonev,  dans  Transactions  of  the  Ossianie  Sorietif  for  the  tjcar 
1856,  vol.  IV.  Dublin,  1859,  in-8,  p.  231. 
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de  la  race  de  Miledh,  qui  combattaient  loyalement  en  lutte 
ouverte  et  dont  le  nom  a  été  usurpé  parles  Fenians.  C'étaient 
au  contraire  les  prédécesseurs  des  Fianns,  devenus  leurs 
ennemis,  les  Tuatha  Dé  Danann  (peuple  des  dieux  de  Danann), 
qui  usaient  des  méprisables  artifices  offerts  par  la  science  de 
l'époque,  la  magie,  le  druidisme.  Expulsés  de  l'Irlande  par  les 
Gaëls,  ils  s'étaient  réfugiés,  comme  leurs  imitateurs  du 
xix''  siècle,  dans  les  lointains  pays  d'outre  mer,  d'où  ils  fai- 
saient de  temps  à  autre  des  apparitions  inopinées  dans  leur 
ancienne  patrie.  Mais,  selon  leur  mystérieuse  habitude,  c'était 
sous  des  déguisements,  sous  l'aspect  de  monstres  horribles, 
ou  bien  d'êtres  insaisissables,  qui  filaient  comme  un  éclair, 
qui  s'évanouissaient  au  premier  contact.  L'un  d'eux,  Avarta, 
se  métamorphosa  en  Fomor  ^  et,  se  dissimulant  sous  le  nom 
de  GioUa  Deacair,  il  se  dit  originaire  de  Lochlann  (pays 
des  fjords,  Scandinavie),  pour  entrer  au  service  du  chef  des 
Fianns,  Finnou  Fionn  Mac-Gumhail,  le  Fingal  de  Macpherson. 
Bientôt,  irrité  des  mauvais  traitements  infligés  à  un  cheval  dia- 
bolique qu'il  avait  amené,  il  partit  et  fut  suivi  du  coursier  sur 
lequel  étaient  montés  quinze  Fianns.  Sa  marche,  d'abord 
modérée,  devint  bientôt  si  rapide  qu'il  allait  plus  vite  que  le 
vent  ;  il  traversa  la  grande  mer  verte,  se  dirigeant  toujours 
du  côté  de  Touest  ;  les  flots  s'ouvraient  devant  lui,  de  sorte 
qu'il  avait  toujours  les  pieds  secs.  Fionn,  se  disposant  à  aller 
à  la  recherche  de  ses  compagnons,  chargea  son  fils  Oisin 
(Ossian)  de  gouverner  le  pays  pendant  son  absence,  puis  il 
partit  pour  Ben-Edar,  près  de  DubUn,  où  les  Déi  Danann 
s'étaient  engagés  à  tenir  à  flot  et  complètement  gréé  un 
navire  toujours  prêt  à  faire  voile  pour  les  pays  les  plus  éloi- 
gnés. 
Mais  dans  le  trajet,   deux  jeunes  gens  richement  armés 

*)  Ce  nom  composé  de/o  sur,  auprès  de,  et  de  muir  mer,  signifie  proprement 
riverain  de  la  7ner;  il  correspond  exactement  au  slave  po-mor,  d'où  le  nom  de 
Poméranien.  Habent  sua  fata  verba  :  les  deux  mots,  celte  et  slave,  ont  fini  par 
(Mre  pris  en  mauvaise  part;  le  premier,  qui  s'appliquait  d'abord  à  des  pirates, 
vint  à  signifier  géant,  monstr»^  de  mer  ;  le  second  est  devenu  odieux  de  nos 
jours  à  cause  de  la  brutalité  des  troupiers  qui  le  portent. 
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offrirent  leurs  services  à  Fionn  ;  c'étaient  Feradach  et  Folt- 
Leabhar,  fils  du  roi  dlnnia  ;  le  premier  leur  procura  instanta- 
nément une  embarcation  sur  laquelle  ils  montèrent,  et  l'autre 
qui  savait  suivre  sur  terre  et  sur  mer  la  piste  la  plus  légère, 
fut  leur  guide;  il  les  conduisit  toujours  du  côté  de  l'ouest, 
sans  s'égarer  dans  les  tempêtes  ni  l'obscurité.  Ils  arrivèrent 
au  pied  d'un  rocher  à  pic,  si  élevé  que  le  sommet  se  perdait 
dans  les  nuages,  et  si  lisse  qu'ils  ne  savaient  comment  grim- 
per au-dessus.  Heureusement  que  l'un  d'eux,  Diarmait  O'Dui- 
bhne,  avait  été  élevé  par  Manannan  Mac  Lir  dans  le  pays  des 
Sids,  et  par  ^ngus,  le  plus  habile  des  Déi  Danann,  à  Bruga  sur 
la  Boyne  ;  il  réussit  à  escalader  le  rocher  au  sommet  duquel  il 
trouva  une  contrée  charmante,  ombragée  de  beaux  arbres, 
sous  le  plus  grand  des  quels  coulait  une  fontaine  qui  rappelle 
celle  de  Barenton  des  traditions  cymryques.  Gomme  celle-ci 
en  effet,  elle  était  gardée  par  un  géant  qui  attaquait  tous  ceux 
qui  avaient  l'audace  d'y  rempHr  un  vase  placé  à  côté.  Diarmait 
y  ayant  puisé  avec  une  corne  suspendue  à  un  pilier,  fut 
assailli  avec  furie  par  le  géant  ;  ils  se  battirent  trois  jours 
consécutifs  ;  à  la  fin  de  chaque  lutte,  le  géant  disparaissait 
dans  la  fontaine.  La  troisième  fois,  il  entraîna  avec  lui  son 
adversaire  qui  voulait  le  retenir.  De  chute  en  chute,  à  travers 
d'épaisses  ténèbres,  ils  arrivèrent  sur  un  terrain  solide  et  bril- 
lamment éclairé  ;  c'était  une  belle  contrée,  coupée  de  collines 
et  couverte  de  fleurs.  Le  Géant  de  la  Fontaine  en  était  roi  pour 
une  partie  et  il  avait  usurpé  le  reste  sur  son  frère,  le  Ghevalier 
de  Valeur,  qui  avait  dû  s'expatrier  et  avait  passé  un  an  et  un 
jour  en  Irlande  à  la  cour  de  Fionn.  Le  jeune  prince  réussit  à 
recouvrer  sa  part  d'héritage  avec  l'aide  de  Diarmait.  Gepen- 
dant  les  Fianns,  ne  voyant  pas  revenir  ce  dernier,  se  firent 
hisser  au  sommet  de  l'île  escarpée  par  Feradach  et  Folt- 
Leabhar.  Parvenus  au  verdoyant  plateau  qui  la  couronnait  et 
qui  se  nomment  Sorcha  (Lumière),  par  opposition  à  la  Terre 
maritime  {Tir- fa-tJiuinn,  terre  située  près  des  flots,  ou  au-des- 
sous de  la  mer,  par  extension  la  Néerlande  ou  Pays-Bas),  ils  en 
rencontrèrent  le  roi  qui  leur  offrit  son  concours,  mais  qui  avait 
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plutôt  besoin  du  leur  ;  car  le  roi  du  Monde  était  de  nouveau  venu 
à  Sorcha  avec  une  flotte  nombreuse,  et  il  y  faisait  une  descente, 
brûlant  et  ravageant  tout  sur  son  passage.  Les  Fianns  repous- 
sèrent l'envahisseur  et,  après  avoir  retrouvé  Diarmait,  ils  se 
remirent  à  la  recherche  de  Giolla  Deacair.  A  force  de  battre  les 
mers  et  d'errer  d'île  en  île,  ils  finirent  par  atteindre  le  Pays  de 
Promission,  où  Diarmait  avait  été  élevé  par  Manannan  Mac  Lir. 
C'est  là  que  leurs  seize  compagnons  étaient  retenus  dans  une 
captivité  d'ailleurs  fort  douce.  Aussi  les  Fianns,  au  lieu  de  faire 
la  guerre  aux  Tuatha  Dé  Danann,  qui  étaient  redoutables  par 
leur  science  druidique,  aimèrent-ils  mieux  traiter  avec  Avarta, 
et  celui-ci  subit  la  peine  du  tahon,  avec  seize  de  ses  meilleurs 
amis  ;  c'est-à-dire  qu'il  consentit  à  les  soumettre  aux  mêmes 
épreuves  qu'il  avait  fait  subir  aux  Fianns.  Il  retourna  donc  en 
Irlande  de  la  même  façon  qu'il  en  était  venu,  lui  marchant  en 
avant,  quinze  des  siens  juchés  sur  le  cheval  et  un  autre  en  te- 
nant la  queue  ;  mais  dès  qu'ils  eurent  pris  terre,  ils  disparurent 
sans  attendre  les  compliment  de  Fionn  \ 

Ce  n'est  pas  l'unique  fois  que  les  Fianns  soient  entrés  en 
relations  avec  les  habitants  de  Sorcha  et  de  Tir-fa-thuinn  :  un 
jour  qu'ils  étaient  sur  le  bord  de  la  mer,  il  virent  approcher 
dans  un  léger  esquif  une  jeune  fille  plus  belle  qu'un  rayon  de 
soleil  '.  Ils  s'empressèrent  d'aller  à  sa  rencontre  et  lui  offrirent 
de  la  conduire  à  la  tente  de  leur  chef  Fionn  Mac-Cumhail  (le 
Fingal  de  Macpherson)  ;  elle  accepta  après  les  avoir  salués 
gracieusement,  et  elle  leur  conta  qu'elle  était  fille  du  roi  de 
Tir-fa-thuinn  ;  que  le  fier  Daire  Borb,  fils  du  roi  de  Sorcha,  la 
poursuivait:  mais,  malgré  la  beauté  et  les  exploits  du  jeune 
chef,  elle  ne  voulait  pas  l'épouser,   parce  qu'elle  avait  juré 

^)  P.  \V.  Joyop  a  traduit  ce  conte  d'après  le  manuscrit  24  B  28  de  l'Acadé- 
mie R.  irlandaise  à  Dublin,  en  le  coUationnant  avec  un  autre  de  la  même  col- 
lection(23G  21)  et  en  abrégeant  le  récit  des  batailles.  Cette  traduction  libre  se 
trouve  dans  ses  Old  rellir  romances,  p.  223-273.  (Cfr.  sa  préface,  p.  XIV,  et 
K.  O'Curry,  Lectures  on  the  inanificript  inatenals^  p.  316-318). 

*)  D'où  le  nom  de  FainesoluL'i,  sous  lequel  ce  poëme  est  connu  en  Ecosse  ; 
en  h'iande  il  est  appelé  Lr/o/W/i  (i7i  Mhoighre  likoirhh  (Le  chant  de  Mayre  Borb). 
Mayre  correspond  en  etTel,  chez  les  Gaëls  d'Irlande  ou  Kirionnach,  à  Daire  des 
Gaëls  d'filcosse  ou  Albanach. 
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d'être  à  Fionn,  et  elle  venait  lui  demander  sa  protection. 
Aussitôt  le  bouillant  Oscar,  fils  d'Ossian,  s'écria  qu'elle  ne 
serait  pas  forcée  de  se  marier  contre  son  gré,  alors  même 
que  Fionn  refuserait  de  la  défendre.  Tout  à  coup  parut  un 
cavalier  de  haute  stature  et  de  noble  maintien,  dont  le  cour- 
sier galopait  sur  la  mer  avec  plus  de  vitesse  que  n'en  a  le 
courant  le  plus  rapide.  C'était  le  fils  du  roi  de  Sorcha  ;  sa  force, 
son  adresse,  son  air  vaillant  et  ses  regards  de  héros,  frappè- 
rent de  terreur  les  plus  braves  des  Fianns  ;  et  bien  que  ceux-ci 
fissent  un  rempart  de  leur  corps  à  la  jeune  fille  qui  se  tenait  près 
de  leur  chef,  il  l'enleva  d'un  bras  vigoureux  ;  mais  au  moment 
où  il  s'éloignait,  Oscar  abattit  le  cheval,  et  une  lutte  s'engagea 
entre  les  Fianns  et  le  cavalier  démonté,  qui  finit  par  être  tué, 
non  sans  avoir  porté  de  terribles  coups  à  ses  adversaires. 
Tous  étaient  blessés  à  l'exception  de  Fionn  auprès  duquel  la 
princesse  resta  une  année  \  Il  n'est  pas  dit  dans  cette  pièce  de 
vers  que  Fainesoluis  ait  récompensé  Fionn  en  l'emmenant  dans 
le  Pays  des  délices  ;  mais  ce  héros  ne  fut  pas  exterminé  avec  ses 
Fianns  à  la  bataille  de  Gabhra,  et  les  traditions  irlandaises  rap- 
portent qu'il  fut  admis  et  qu'il  vit  encore  dans  les  îles  de  Jou- 
vence-  caractérisées  par  leurs  pommes. 

')  Cette  tradition  fait  le  sujet  d'un  poëme  d'Ossian,  d'une  authenticité  relative 
puisqu'il  se  trouve  dans  le  Livre  du  doyen  de  Lismore,  transcrit  plus  de  deux 
si»'cles  av&nt  les  publicaliona  si  suspectes  d»;  Macpherson.  Voyez  Tlm  Dean  of 
Lismorc's  Book,  a  sélection  of  an  rient  fjaelic  poetnj,  j'rom  a  manuscript  collec- 
tion made  hy  sir  James  Mac  Crc(j0f\  Dean  of  Lismore,  in  the  beginning  of  the 
sixteenth  centurij,  edited  wih  a  translation  and  notes  by  the  rev.  Thomas  Mac 
Lauchlan  and  an  introduction  and  additional  notes  by  William  F.  Skene,  Edin- 
burf,'h,  1862,  in-8,  p.  I^i-IG  du  texte  et  20-25  de  la  traduction.  Le  poëme  de 
Moira  Borb,  traduit  en  vers  anglais  par  Miss  Brooke,  a  été  reproduit  dans  Ir- 
lande, Poésies  des   Bardes,  lihjendes.  balladi's,  chants  populaires précédas 

d'un  essai....  par  D.  O'Sullivim  (Paris,  18.53.  in-8,  \).  VM-'tbl),  qui  a  éliminé,  on 
ne  sait  pourquoi,  plusieurs  strophes  figurant  pourtant  «lans  la  traduction  fran- 
çaise placée  en  regard.  Il  prétend  que  miss  Brooke  a  suivi  littéralement  l'origi- 
nal irlandais;  s'il  en  est  ainsi,  elle  a  dû  avoir  sous  les  yeux  un  texte  erionnach, 
comme  l'indique  la  forme  Moira,  au  lieu  de  Dairc  que  porte  le  texte  albanarh 
pul)Iié  par  Skene.  La  différence  entre  les  deux  versions  s'expliquerait  donc  au- 
tr»'inent  que  par  des  lict-nccs  de  traduction.  Dans  Moira  liorb  Son-ha  est  appel»» 
Sera,  et  il  n'y  est  pas  question  di*  Tir-fa-Thuinn,  de  sorte  que  cette  version  ne 
peut  être    d'aucun»'   utilité  pour  notre  sujet. 

')  Filean  na  li-Oigc,  aussi   appelées  An't-Eilean  uaine  (les  îles  Vertes),  que 
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Son  fils  Ossian  y  fut  également  admis  et  il  y  a  sur  ses  aven- 
tures dans  ce  pays  de  délices  une  curieuse  légende  qui,  sans 
remonter  au  temps  de  Saint-Patrice,  comme  elle  le  prétend,  se 
compose  néanmoins  d'éléments  très  anciens,  dont  nous  avons 
signalé  les  uns  dans  les  traditions  de  Condla  et  de  Loegaire,  et 
dont  nous  retrouverons  les  autres  dans  la  tradition  armoricaine 
des  moines  de  Saint-Mathieu.  Elle  s'est  perpétuée  en  Irlande 
jusqu'à  nos  jours.  Vers  le  milieu  du  xviii'  siècle  un  barde, 
que  l'on  suppose  être  Michel  Comyn,  l'auteur  des  Aventures 
de  Thorolf  mac  Slarn  et  de  ses  trois  fils,  la  prit  pour  sujet 
d'un  poème  d'où  s'exhale  le  plus  suave  parfum  romantique. 
Nulle  part  nous  n'avons  trouvé  une  description  plus  séduisante 
du  Pays  des  déhces  ;  c'est  pourquoi  tous  les  passages  relatifs 
à  cette  fabuleuse  contrée  méritent,  malgré  leur  étendue, 
d'être  reproduits  ici;  ils  nous  expliquent  en  effet  l'attrait  mys- 
térieux que  le  continent  transatlantique,  avec  ses  merveilles 
imaginaires,  exerçait  sur  l'esprit  des  Gaëls.  Cette  légende  a  un 
autre  intérêt  pour  les  amateurs  de  poésie  ossianique,  en  ce 
qu'elle  se  rattache  intimement  à  la  vie  du  célèbre  barde  guer- 
rier et  prétend  nous  apprendre  comment  il  était  devenu  aveu- 
gle et  décrépit,  et  comment  il  put  avoir  avec  Saint-Patrice  des 
relations  dont  il  est  parlé  dans  tant  de  poèmes  fénians  ;  car 
Oisin,  le  vrai  nom  du  héros  que  Macpherson  appelle  Ossian, 
vivait  au  iif  siècle  de  notre  ère,  et  l'apôtre  de  l'Irlande  au 
V*.  L'intervalle  est  rempli  par  le  séjour  qu'Oisin  aurait  fait 
au  Pays  des  délices.  Cette  existence  de  plusieurs  siècles  n'a 
été  attribuée  au  fils  de  Fionn  Mac  Cumhail  que  pour  mettre  en 
présence  du  propagateur  de  la  nouvelle  foi  le  champion  de 
l'ancienne,  et  pour  mieux  faire  ressortir  le  contraste  du  paga- 
nisme et  du  christianisme.  Le  vieux  barde  décrépit  est  bien 
le  fidèle  représentant  du  druidisme  que  les  Irlandais  avaient 


la  tradition  populaire  localise  aujourd'hui  à  l'ouest  des  Hébrides,  mais  qui, 
d'après  les  plus  anciennes  croyances,  étaient  situées  fort  loin  à  l'ouest  dans 
l'Océan  AUanlique  (Po/^w^ar  Taies  of  tfie  voeU  Hi(/hlands,  oraliy  coUected  vvith 
a  translation  by  J.  F.  Campbell.  Edinburgh,  18G0-1862,  4  vol.  iu-8,  t.  IV,  p, 
161,  163,  265). 
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abjuré,  tout  en  conservant  le  souvenir  de  ses  brillantes  fic- 
tions ;  il  ne  vit  plus  que  dans  le  passé  ;  son  idéal  est  encore  la 
guerre,  la  chasse,  les  antiques  légendes  ;  il  a  toujours  à  la 
bouche  le  nom  des  héros  de  sa  jeunesse  et  il  devient  furieux 
à  la  pensée  qu'ils  seraient  en  enfer,  comme  saint  Patrice  le 
lui  affirme  ;  il  irait  les  délivrer  s'il  avait  encore  avec  lui  Fionn, 
son  père,  et  le  vaillant  Osgar,  son  fils  ;  il  menace  d'exterminer 
les  moines  ;  mais  son  pieux  interlocuteur  qui  Ta  recueilli  par 
compassion,  qui  a  entrepris  de  le  ramener  à  des  sentiments 
plus  chrétiens  et  qui  le  nourrit  par  charité,  l'apaise  comme 
par  enchantement,  rien  qu'en  le  priant  de  conter  une  de  ses 
belles  histoires.  Le  chant  dOisin  sur  la  terre  de  Jouvence 
(Laoidh  Oisin  ar  Tir  na  n-og)  est  un  de  leurs  dialogues  dont 
voici  l'analyse  : 

«  Noble  Oisin,  fils  de  roi,  héros  aux  grandes  prouesses, 
commence  saint  Patrice,  raconte-nous  sans  t'attrister  com- 
ment tu  as  survécu  aux  Fianns.  »  —  «  Je  vais  te  le  dire,  Patrice 
le  nouveau  venu,  bien  qu'il  soit  pénible  pour  moi  de  le  rappe- 
ler :  c'était  après  la  bataille  de  Gabhra  dans  laquelle  périt,  hé- 
las !  le  noble  Osgar  ;  un  jour  que  tous  les  Fianns  étaient  réu- 
nis et  que  nous  chassions  sur  les  bords  du  Loch  Lein,  où  la 
douce  musique  des  oiseaux  se  faisait  entendre  à  toute  heure 
dans  les  arbres  odorants  et  parés  des  plus  belles  fleurs,  nous 
levâmes  le  daim  sans  bois,  le  plus  agile  à  bondir  et  à  courir, 
et  tous  nos  chiens  se  mirent  à  sa  poursuite,  mais  nous  ne  tar- 
dâmes pas  à  voir  du  côté  de  l'ouest  une  jeune  fille  de  la  plus 
grande  beauté,  qui  approchait  sur  une  svelte  et  légère  haque- 
néo  blanche.  Nous  nous  arrêtâmes  extasiés  devant  cette  prin- 
cesse, la  plus  belle  (jue  nous  eussions  jamais  vue.  Elle  avait 
sur  la  tête  une  couronne  royale  et  un  manteau  de  soie  brune, 
parsemé  d'étoiles  d'or  rouge  et  lui  tombant  sur  les  talons.  A 
chaque  boucle  de  ses  cheveux  blonds  pendait  un  anneau  d'or; 
ses  yeux  bleus  étaient  purs  et  clairs  comme  une  goutte  do  ro- 
sée à  la  pointe  de  l'herbe,  ses  joues  plus  vermeilles  que  la 
rose,  sa  contenance  plus  gracieuse  que  celle  du  cygne  sur  la 
vague,  et  plus  suave  le  parfum  de  ses  lèvres  que  le  miel  mêlé 
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au  vin.  Une  ample,  longue  et  soyeuse  étoffe  couvrait  la  blan- 
che haquenée  ;  la  selle  élégante  était  d'or  rouge,  ainsi  que  le 
mors  et  les  quatre  fers;  derrière  la  tête  de  cette  cavale,  la 
meilleure  qui  fiit  au  monde,  il  y  avait  un  tortis  d'argent.  La 
jeune  fille^  arrivée  en  présence  de  Fionn,  lui  dit  d'une  voix 
douce  et  harmonieuse  :  «  0  roi  des  Fianns,  je  viens  de  faire 
un  long  voyage.  »  —  «  Qui  es-tu,  belle  princesse,  quel  est  ton 
nom  et  ton  pays  ?  Conte-nous  ton  histoire  et  pour  quel  motif  tu 
as  traversé  la  mer.  Ton  époux  t'a-t-il  abandonnée,  ou  as-tu 
quelque  chagrin  ?  »  —  «  Je  m'appelle  Niamh  à  la  chevelure  do- 
rée, ô  sage  Fionn,  chef  de  grandes  armées;  je  suis  plus  con- 
sidérée que  toutes  les  femmes  du  monde,  étant  fille  du  roi  de 
Jouvence  ;  je  n'ai  pas  été  abandonnée  par  un  époux,  puisque 
je  n'ai  pas  même  eu  de  fiancé  ;  ce  qui  m'amène,  illustre  roi  des 
Fianns,  c'est  l'aff'ection  que  j'éprouve  pour  ton  fils.  »  —  «  Du 
quel  de  mes  enfants  es-tu  éprise,  éblouissante  princesse?  Ne 
me  le  cache  pas,  fais-nous  tes  confidences.  »  —  «  C'est  du 
vaillant  Oisin  aux  bras  vigoureux  ;  c'est  du  champion  aux 
mains  puissantes  que  je  veux  parler.  »  —  «  Pour  quelle  raison 
préfères-tu  mon  fils  à  tous  les  hauts  seigneurs  qui  vivent  sous 
le  soleil  ?  »  —  «  Ce  n'est  pas  sans  motif  que  je  viens  de  loin  à 
cause  de  lui  :  j'ai  entendu  vanter  ses  prouesses,  sa  bonté  et  sa 
bonne  mine.  Beaucoup  de  princes  et  de  puissants  chefs  m'ont 
voué  un  perpétuel  amour,  mais  je  n'ai  jamais  donné  le  mien 
qu'au  noble  Oisin.  »  —  «  Par  cette  main  que  je  pose  sur  toi, 
Patrice,  reprit  Oisin,  il  n'y  avait  pas  une  partie  de  mon  être 
qui  ne  fût  éprise  de  la  belle  aux  cheveux  lisses.  Prenant  sa 
main  dans  la  mienne,  je  lui  dis  du  ton  le  plus  doux  :  sois  la 
bienvenue  dans  ce  pays,  jeune  princesse;  tu  es  la  plus  bril- 
lante et  la  plus  belle  des  belles;  tu  es  celle  que  je  préfère  en- 
tre toutes  et  que  je  choisis  pour  compagne.  »  —  «  Généreux 
Oisin,  je  t'impose  une  obligation  à  laquelle  ne  se  soustraient 
pas  les  vrais  héros  :  c'est  de  monter  avec  moi  sur  mon  coursier, 
jusqu'à  ce  que  nous  arrivions  au  Pays  de  Jouvence  ;  c'est  la 
plus  délicieuse  contrée  qui  existe  et  la  plus  célèbre  au  monde  : 
les  arbres  y  sont  chargés  toute  l'année  de  feuillage,  de  fleurs 
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et  de  fruits  ;  le  miel  et  le  vin  y  sont  en  abondance  ;  une  fois  là 
tu  ne  risqueras  plus  d'être  courbé  par  le  poids  des  ans;  tu  ne 
craindras  ni  la  mort  ni  la  décrépitude.  Tu  vivras  dans  les  fêtes, 
les  jeux  et  les  festins  ;  tu  entendras  résonner  mélodieusement 
les  cordes  de  la  harpe  ;  tu  auras  de  l'argent,  de  l'or,  beaucoup 
de  joyaux,  cent  épées,  sans  exagérer,  cent  costumes  de  belle 
soie,  cent  chevaux  les  plus  fougueux  à  la  guerre,  et  en  outre 
cent  bons  chiens.  Le  roi  de  Jouvence  te  cédera  son  diadème 
qu'il  n'a  jamais  donné  à  personne  et  ce  sera  pour  toi  un  talis- 
man dans  les  batailles  ;  tu  obtiendras  une  cotte  de  mailles  qui 
te  protégera  efficacement,  une  épée  à  pommeau  d'or  dont  la 
lame  affilée  n'a  laissé  en  vie  aucun  de  ceux  qui  l'ont  vue  ;  cent 
cottes  d'armes  et  jaques  de  satin,  cent  vaches  et  cent  veaux, 
cent  brebis  avec  leur  toison  d'or,  cent  bijoux  ;  cent  jeunes 
vierges  folâtres,  brillantes  comme  le  soleil,  de  la  plus  grande 
beauté  et  à  la  voix  plus  douce  que  le  chant  des  oiseaux  ;  cent 
héros  puissants  dans  les  combats  et  incomparables  pour  l'agi- 
lité seront  à  tes  ordres,  si  tu  veux  me  suivre  dans  le  Pays  de 
Jouvence.  Tu  auras  tout  ce  que  je  t'ai  promis,  sans  compter 
beaucoup  d'avantages  que  je  passe  sous  silence,  la  beauté,  la 
force,  la  puissance,  et  je  serai  ta  femme.  »  —  «  Je  n'ai  rien  à 
te  refuser,  charmante  reine  aux  boucles  dorées  ;  c'est  toi  que 
je  i)réfère  entre  toutes  les  femmes  du  monde,  et  j'irai  très  vo- 
lontiers au  Pays  de  Jouvence,  »  Lorsque  j'eus  pris  place  der- 
rière elle  sur  le  coursier,  il  partit  avec  rapidité  ;  arrivé  sur  le 
bord  de  la  mer,  il  se  secoua  en  faisant  deux  pas  en  avant  et 
poussa  trois  bruyants  hennissements.  Fionn  et  les  Fianns  ré- 
pondirent par  trois  cris  de  douleur  et  de  détresse.  «  Oisin,  me 
dit  mon  père  d'une  voix  lente  et  dolente,  malheur  à  moi  puis- 
que tu  me  quittes  ;  je  n'ai  pas  l'espoir  que  tu  reviennes  jamais!» 
Son  beau  visage  s'altéra  et  un  torrent  de  larmes  coula  sur  ses 
joues  et  sa  poitrine. 

')  Les  lé^'ondos  do  Condia.  do  (liu'uliiin,  dKl;iin,  «Iil'Z  les  Gai-ls  (Voy.  plus 
naut,  p.  288,  290,  294)  et  celle  d'Arlhur  chez  les  Gallois  (voy.  plus  loin,  p. 
lil2-3)  parlent  aussi  dos  nyni[)li('S  qui  sfMit  le  plus  bol  ornemont  des  iles 
transatlantiques,  mais  aucune  d'elles  ne  le  fait  aussi  aniplemeut  que  la  tradition 
ossianique. 
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C'était  un  spectacle  déchirant  que  cette  séparation  du  père  et 
du  fils  ;  j'embrassai  Fionn  avec  une  émotion  qu'il  partageait  et 
je  fis  en  pleurant  mes  adieux  à  tous  les  Fianns,  puis  nous  che- 
vauchâmes droit  vers  l'ouest  sur  la  surface  de  la  mer  qui  bouil- 
lonnait devant  nous  et  ondulait  par  derrière.  Nous  vîmes  des 
merveilles  dans  le  trajet,  des  îles,  des  cités,  des  palais,  des 
forteresses  blanches  comme  la  chaux  et  de  belles  maisons  de 
plaisance.  Une  jeune  fille,  montée  sur  un  cheval  brun  qui  cou- 
rait sur  les  vagues,  et  tenant  une  pomme  d'or  de  la  main 
droite,  était  suivie  d'un  cavaher  couvert  d'un  manteau  de  sa- 
tin cramoisi  et  armé  d'une  épée  à  pommeau  d'or  *.  Notre  cour- 
sier allait  plus  vite  que  le  vent  de  mars  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes. Bientôt  le  temps  s'assombrit  ;  un  orage  éclata,  partout 
la  grande  mer  fut  illuminée  par  les  éclairs  et  le  soleil  disparut. 
Lorsque  la  tempête  fut  calmée  et  que  l'astre  du  jour  brilla  sur 
nos  têtes,  nous  vîmes  une  délicieuse  contrée  couverte  de 
fleurs  et  de  verdure  avec  de  belles  campagnes  unies,  et  une 
forteresse  royale  d'aspect  imposant,  revêtue  de  marbre  de 
toute  couleur  ;  d'un  autre  côté  s'élevaient  un  resplendissant 
palais  couvert  d'or  et  de  pierres  précieuses  et  des  maisons  de 
plaisance  décorées  par  d'habiles  artistes.  Il  sortit  du  château 
trois  cinquantaines  de  guerriers  alertes,  de  belle  apparence  et 
de  grande  réputation  ;  puis  cent  jeunes  filles  d'une  beauté  ac- 
complie, vêtues  de  soie  brochée  d'or,  s'avancèrent  à  notre 
rencontre  ;  ensuite  vint  avec  un  brillant  cortège  le  noble  et 
puissant  monarque,  d'une  grâce  et  d'une  prestance  incompa- 
bles,  dans  un  costume  de  satin  jaune  et  avec  une  étincelante 
couronne  d'or;  et  après  lui,  la  jeune  et  illustre  reine,  avec  cin- 
quante belles  vierges,  aimables  et  gracieuses.  En  m'abordant, 
le  roi  de  Jouvence  me  prit  par  la  main  et  me  dit  courtoisement  : 
((  Salut,  brave  Oisin,  fils  de  Fionn;  dans  ce  pays  ta  vie  sera 
longue  et  tu  resteras  toujours  jeune;  il  n'est  pas    de  plaisir 

^)  Nous  passons  un  épisode  parasite  dans  lequel  il  est  question  de  la  fille  du 
roi  des  Vivants,  qui  avait  été  enlevée  par  un  Fomor  et  qui  était  retenue  captive 
dans  le  Pays  des  VerLi^s.  Oisin  tua  le  ravisseur  en  duel  et  délivra  la  princesse, 
après  quoi  il  continua  son  chemin. 
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imaginable  dont  tu  ne  puisses  jouir  ici.  Tu  peux  m'en  croire, 
Oisin,  car  je  suis  le  roi  du  Pays  de  Jouvence.  Voici  la  noble 
reine  et  ma  propre  fille,  Niamh  à  la  chevelure  dorée,  qui  est 
allée  te  chercher  au-delà  de  la  mer  pour  être  son  époux.  »  Je 
remerciai  le  roi,  je  m'incHnai  devant  la  reine  et  nous  partîmes 
pour  le  château  royal  où  nous  trouvâmes  un  banquet  préparé. 
La  fête  dura  dix  jours  et  dix  nuits  de  suite.  J'épousai  Niamh 
qui  me  donna  trois  enfants  d'une  beauté  merveilleuse,  deux 
fils  et  une  fille;  je  nommai  ceux-là  d'après  mon  père  Fionn,  le 
chef  des  armées,  et  mon  fils  Osgar  aux  bras  rouges  ;  et  ce.le- 
ci,  à  cause  de  sa  beauté  et  de  ses  aimables  qualités,  Plur  na  m- 
ban  (Fleur  des  femmes).  Il  y  avait  trois  siècles  et  plus  que 
j'étais  dans  le  Pays  de  Jouvence,  lorsque  je  fus  pris  du  désir 
de  revoir  Fionn  et  les  Fianns  ;  je  demandai  au  roi  et  à  ma  chère 
épouse  la  permission  de  retourner  dans  l'île  d'Erin.  «  Je  ne 
m'y  oppose  pas,  répondit  la  bonne  princesse,  bien  que  ce  soit 
une  grande  affliction,  pour  moi,  parce  que  tu  ne  reviendras  pas 
vivant  dans  ce  pays,  victorieux  Oisin.  >>  —  Qu'avons-nous  à 
craindre,  répliquai-je,  puisque  le  coursier  esta  ma  disposition 
et  qu'il  retrouvera  facilement  le  chemin  pour  me  ramener  vers 
ma  florissante  campagne?  »  —  «  Rappelle-toi  ce  que  je  te  dis, 
Oisin,  si  tu  poses  le  pied  à  terre,  tu  ne  reviendras  jamais  dans 
le  beau  pays  où  nous  sommes  ;  je  te  le  répète  sans  me  tromper, 
si  tu  ([uittes  la  selle  de  la  blanche  haquenée.  tu  ne  reverras  ja- 
mais le  Pays  de  Jouvence,  Oisin  aux  bras  vigoureux  ;  je  te  le 
dis  pour  la  troisième  fois,  si  tu  descends,  tu  seras  changé  en 
vieillard  décrépit,  aveugle,  sans  ressort,  sans  plaisir,  sans 
goût.  Malheur  à  moi  si  tu  retournes  dans  la  verte  Erin  !  Elle 
n'est  plus  ce  qu'elle  était  ;  tu  no  retrouveras  pas  Fionn  et  ses 
armées  ;  il  n'y  a  maintenant  dans  l'île  qu'un  chef  et  une  légion 
de  clercs.  Voici  mon  baiser,  cher  Oisin,  tu  ne  reverras  jamais 
le  Pays  de  Jouvence  !  »  Je  la  regardais  avec  compassion  ;  un 
torrent  de  larmes  coulait  de  mes  yeux  :  tu  aurais  eu  pitié  d'elle, 
Patrice,  en  la  voyant  s'arracher  les  cheveux  ;  je  lui  promis 
bien  sincèrement  de  ne  pas  touclier  le  sol  ;  après  l'avoir  em- 
brassée tendrement  et  fait  mes  adieux  aux  hôtes  du  château, 

20 
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je  partis  bien  attristé  de  quitter  ma  femme  et  mes  enfants  qui 
pleuraient.  Le  coursier  me  transporta  aussi  vite  que  la  pre- 
mière fois.  A  mon  arrivée  en  Irlanae  je  regardai  de  tous  côtés 
sans  voir  de  Fianns  ;  des  hommes  et  des  femmes  à  cheval  en 
grand  nombre^  venant  de  l'est,  me  saluèrent  amicalement,  en 
considérant  avec  surprise  ma  stature,  mon  air  et  mon  attitude. 
Je  leur  demandai  si  Fionn  vivait  encore  ;  s'il  restait  des  Fianns 
ou  comment  ils  avaient  été  détruits?  «  Nous  avons   entendu 
parler,  répondirent-ils,  de  la  force,  de  Tagilité  et  de  la  vail- 
lance de  Fionn  ;  on  dit  qu'il  n'y  a  jamais  eu  son  égal  ;  beau- 
coup de  livres  ont  été  écrits  par  les  sages  et  les  poètes   des 
Gaëls  sur  les  prouesses  de  Fionn  et  des  Fianns.  Nous  ne  sau- 
rions en  vérité  les  raconter,  mais  on  rapporte  que  Fionn  avait 
un  fils  de  la  plus  belle  prestance  ;  qu'une  jeune  fille  vint  le 
chercher  et  qu'il  partit  avec  elle  pour  le  Pays  de  Jouvence.  » 
En  apprenant  que  Fionn  était  mort  et  qu'il  ne  restait  plus  au- 
cun des  Fianns,  j'eus  le  cœur  serré  de  tristesse,  et  je  partis 
sans  délai  pour  Almhuin,  dans  le  Laighean  (Leinster),  le  théâ- 
tre de  tant  de  beaux  exploits.  Grande  fut  ma  surprise  de  ne 
voir  sur  l'emplacement  de  la  cour  de  Fionn,  que  des  chardons, 
des  mourons,  des  orties  ;  n'ayant  rien  trouvé  je  me  remis  en 
cherche  et,  pendant  que  je  traversais  la  vallée   des  grives, 
trois  cents  hommes  ou  plus  m'appelèrent  en  criant  :  «  Viens  à 
notre  aide,  royal  héros,  et  délivre  nous?  »  Ils  étaient  sous  une 
large  table  de  pierre  qui  les  écrasait,  et  beaucoup  d'entr'eux 
avaient  déjà  perdu  connaissance.  C'était  une  honte  que  tant 
d'hommes  fussent  incapables  de  lever  ce  poids  ;  si  Osgar  mon 
fils  eût  été  en  vie,  il  eût  pris  la  dalle  dans  sa  main  droite  et,  je 
puis  l'affirmer  sans  mentir,  il  l'eût  lancée  d'un  seul  jet  par-des- 
sus cette  troupe.  Me  penchant  sur  le  côté  droit,  je  saisis  la 
pierre  et  je  la  jetai  à  sept  perches  de  là;  mais  cet  effort  fit 
rompre  la  sangle  du  coursier  ;  je  tombai  soudain  sur  mes  deux 
pieds,  mais  je  n'eus  pas  plutôt  touché  le  sol  que  le  cheval  blanc 
s'emporta,  me  laissant  sur  place,  faible,  caduc,  privé  de  la 
vue,  sans  intelligence  ni  considération,  au  milieu  des  moines 
que  tu  as  récemment  amenés  ;  si  j'avais  été  ce  que  j'étais  au- 
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paravant,  j'aurais  mis  à  mort  tous  tes  clercs  ;  aucun  d'eux 
n'aurait  conservé  sa  tête  sur  ses  épaules  ;  si  j'étais  encore 
plantureusement  pourvu  de  vivres,  comme  autrefois  à  la  table 
de  Fionn,  je  prierais  le  Roi  de  grâce  d'avoir  pitié  de  toi  !  »  — 
«  Ni  les  aliments  ni  les  boissons  ne  te  manqueront,  noble  Oi- 
sin,  répliqua  saint  Patrice,  mélodieuse  est  ta  voix  et  attrayants 
sont  tes  récits  ^  » 

D'après  une  tradition  qui  vit  encore  dans  la  mémoire  du 
peuple,  la  grotte  des  brebis  pâles  à  Goolagarronroe,  près 
Kilbenny  (comté  de  Cork),  passe  pour  être  l'endroit  où  Oisia 
rencontra  la  belle  demoiselle  ;  il  la  suivit  de  l'autre  côté  de 
l'eau  et  vécut  avec  elle  quelques  jours,  à  ce  qu'il  pensait  ; 
mais  elle  lui  apprit  que  leur  union  avait  duré  plus  de  trois 
cents  ans,  et  elle  lui  permit  de  retourner  vers  les  Fenians,  eu 
lui  recommandant  de  ne  pas  quitter  la  selle  du  cheval  blanc 
qu'elle  lui  fournit.  En  route  il  rencontra  un  charretier,  dont  la 
voiture  chargée  d'un  sac  de  sable  avait  versé  et  qui  le  pria  de 
l'aider  à  la  relever.  Oisin  ne  pouvant  soulever  le  sac  d'une 
seule  main,  mit  pied  à  terre,  mais  aussitôt  le  coursier  partit, 
le  laissant  vieux,  décrépit  et  aveugle  -. 

Un  personnage  moins  fabuleux,  bien  qu'on  lui  attribuât  le 
don  de  seconde  vue,  le  poète  écossais  Thomas  de  Erceldoune, 

')  Tir  na  n-og.  The  Land  of  youth,  texte  et  traduction  anglaise  par  Brian 
O'Looney.  Dublin,  1859.  in-8°,  p.  227-279  de  Transactions  of  tlie  Ossianic 
Society  for  the  ycar  IS^iO,  vol.  IV  ;  aussi  édité  par  la  Gaelic  Union  sous  le  titre 
de  Laoidli  Oisin  air-Thir  7ia  N-og  (The  Poem  of  Oisin  in  Tirnunage),  with 
translation,  vocabuhiry  and  notes,  1880,  in-18;  imité  en  vers  par  T,  D.  Sulli- 
van dans  ses  Pocms\  abrégé  en  prose  par  1'.  W.  Joyce  dans  ses  Old  ccitic 
romances.  Londres,  1879,  in-S»,  p.  385-399. 

')  Voy.  lettre  do  William  Williams,  de  Dungarvan,  dans  Transactions  of  tfie 
Ossianic  Society  for  the  ycar  1856.  T.  IV,  p.  233,  à  la  suite  de  la  préface  do 
O'Looney.  —  S'il  fallait  s'en  rapporter  à  l'explication  donnée  par  F.  Hately 
Warldel  {Ossian  and  the  Ctydc.  Finrjal  in  Ircland.  Oscar  in  Iccland  or  Ossian 
historical  and  auLlicntic.  Glasgow,  1875,  in-4°,  cliap.  VIII,  p.  325-338),  Oscar, 
fils  d'Ossian,  aurait  aussi,  comme  son  père  et  son  aïeul,  visité  les  pays 
transatlantiques.  Innistona  où  il  alla  faire  la  guerre  (voy.  le  poème  de  ce  litre 
dans  Macpherson)  ne  serait  pas  une  île  de  Lochlin  (Scandinavie),  mais  bien 
l'Islande.  Malheureusement  celle-ci  étant  sans  bois  ne  peut  correspondre  à 
Innistona  qui  avait  des  chênes  et  des  ombrages;  mais  il  est  inutile  do  chercher 
la  situation  d'une  contrée  trop  insuffisamment  caractérisée  pour  trouver  place 
autre  part  que  dans  la  géographie  fantastique. 


308  REVUE    DE    L  HISTOIRE    DES    RELIGIONS 

qui  mourut  vers  l'an  1300,  passait  pour  avoir  été  ravi  au  pays 
des  Elfes  ou  des  fées,  situé  fort  loin  au-delà  de  la  mer.  Il  y 
avait  là  dans  un  merveilleux  jardin,  situé  entre  le  Paradis  et 
l'Enfer,  un  arbre  que  l'on  peut  comparer  à  l'arbre  de  discer- 
nement de  l'Eden  '  ;  celui  qui  mangeait  de  ses  fruits  acquérait 
la  science,  mais  il  devenait  la  proie  du  démon  ;  et  c'est 
pour  en  avoir  goûté  que  Thomas,  ayant  quitté  le  pays  des 
Elfes,  après  un  séjour  de  trois  ans  aussi  vite  passés  que  trois 
jours,  et  étant  retourné  dans  sa  patrie,  fît  nombre  de  prophé- 
ties qui  jouirent  longtemps  d'un  grand  crédit-. 

Aujourd'hui  encore  des  traditions  analogues  ont  cours  chez 
les  Gaëls  :  T.  Grofton  Groker  a  consacré  une  section  de  ses 
Contes  irlandais  aux  récits  sur  Thierna  na  oge  (Terre  de  Jou- 
vence) et  il  parle  assez  longuement  d'O'Donoghue  qui  y  vit 
depuis  des  siècles,  mais  qui  fait  de  fréquentes  apparitions 
dans  ses  anciens  domaines  ^  Dans  les  traditions  écossaises 
la  pomme  a  presque  toujours  une  vertu  magique,  et  elle  y  joue 
un  plus  grand  rôle  que  dans  les  légendes  de  l'Italie,  de 
l'Allemagne,  de  la  Norvège.  \  Il  y  est  souvent  question 
d'êtres  surnaturels  qui  emmènent  dans  leur  demeure  des 
femmes  ou  des  hommes  et  qui  sont  appelés  Daoine  Shie  dans 
les  Highlands  %    et  dans  le  Border,  Elf,    comme   chez  les 

1)  Genèse,  II,  16,  17;  III,  1-7. 

-)  Les  aventures  de  Thomas  sont  rapportées  dans  sa  prophétie  en  vieil 
anglais  et  dans  une  ballade  écossaise  du  Border,  Tune  et  l'autre  publiées  par 
Walter  Scott  dans  Minstrclsy  of  the  scottish  Border,  T.  II,  de  ses  Poeiical 
Works,  Paris,  1838,  in-8%  collection  Baudry,  p.  192-198.  Cfr.  la  préface  du 
poème  sur  Sir  Trislrem  que  W.  Scott  attribuait  au  même  Thomas,  T.  III,  de 
ses  Poet.  Works,  p.  8-9.  La  Revue  critique  d'hist.  et  de  littér.  du  30  oct.  1882 
cite  :  Thomas  of  Erccldonnc  herausgegeben  von  A.  Brandi. 

*)  T.  Grofton  Groker,  Fairij  Legends  and  Traditions  of  the  south  of  Ireland, 
édit.  abrégée,  Londres,  1834,  in-16,  p.  16;  clr.  Leroux  de  Lincy,  le  Livre 
des  léfjendcs.  Introduction.  Paris,  1836,  in-18,  p.  111 -Il 3;  O'Looney,  préface 
de  l'ir  na  n-og,  p.  221-2. 

*)  Walter  Scott  traduit  ce  nom  par  hommes  de  paix.  Slii  est  une  transcrip- 
tion anglaise  du  vieux  gaëlique  sid  ou  de  ses  formes  modernes  sja  ou  sighe, 
qui  se  prononce,  en  elVet,  comme  shc  en  anglais  (E.  O'Cnrvy,  Lectures,  p.  36, 
504),  ou  comme  chi  en  français. 

2)  Campbell,  Popular  Taies  of  the  ?vest  Ilighlands,  t.  I,  introd.,  p.  LXXXI- 
LXXXIV;  —  cfr.  Hersart  de  la  Villemarqué,  Les  Romans  de  la  Table  ronde  cl 
les  contes  des  anciens  Bretotis,  nouv.  édit.  Paris.  1861.  in-8<*,  p.  228,  397-9. 
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Anglais  et  les  Scandinaves.  Mais  l'Océan  Atlantique  avec  ses 
îles  et  ses  côtes  étant  suffisamment  connu  aujourd'hui  et 
n'offrant  nulle  part  de  retraite  auxSids  et  aux  Tuatha  Dé  Da- 
nann,  on  a  relégué  ceux-ci  dans  l'intérieur  de  collines  et  de 
tertres  ou  au  fond  de  certains  lacs  de  l'Irlande  qui  passaient 
autrefois  pour  les  issues  terrestres  de  leur  séjour  'enchanté. 
Au  reste,  nous  n'avons  pas  à  étudier  les  superstitions  mo- 
dernes; l'essentiel  pour  nous  est  d'avoir  démontré  que,  jusque 
vers  la  fin  du  moyen-âge,  les  Gaëls  ont  cru  aux  merveilles 
transatlantiques  et  ont  pu  les  chercher. 

Si  les  fables  sur  TElysée  Transatlantique  et  le  pays  de  Jou- 
vance  ont  été  mieux  conservées  par  les  Gaëls  que  par  aucun 
autre  peuple,  cela  tient  à  la  richesse  et  à  l'ancienneté  de  la 
littérature,  encore  si  peu  connue,  des  Irlandais.  Nous  en 
trouverions  sans  doute  en  aussi  grand  nombre  chez  les  Cym- 
rys  ',  leurs  plus  proches  parents  - ,  si  ces  derniers  qui  ont  dû 
perdre  une  partie  de  leurs  trésors  intellectuels,  en  expulsant 
les  moioes  et  en  détruisant  les  monastères,  nous  avaient 
laissé  autant  de  manuscrits  qu'il  en  reste  des  infatigables 
copistes  irlandais.  Mais  les  débris  de  leur  littérature,  qui  re- 
monte au  moins  aussi  haut  que  celle  des  Gaëls,  suffisent  à 
prouver  qu'ils  avaient  quatre  séries  de  traditions  sur  les  mer- 
veilles transatlantiques.  La  première  série  relative  aux  Sids 
paraît  être  un  pur  écho  des  croyances  gaëliques  ;  on  peut  le 
conclure  de  ce  qu'elle  est  fort  peu  développée  chez  les  Cym- 
rys  ;  si  peu,  que  l'un  des  plus  profonds  celtisants  contempo- 
rains, W.  F.  Skene,  éditeur  et  traducteur  des  quatre  anciens 
livres   de  Cymrys  et  commentateur  du  Livre  du  doyen  de 


')  Il  ost  difficile  de  trouver  un  lerrae  j^énéral  pour  bien  désip^ner  les  quatre 
branches  de  l'ancienne  famille  bretonne  :  les  ( lallois  et  leurs  frères  :  les  Cam- 
briens  au  Nord  et  les  Cornouaillais  au  Midi,  enfin  les  Armoricains  au-delà  do  la 
Manche.  Le  nom  de  Bretons  serait  le  meilleur,  s'il  n'avait  en  français  le  sens 
spécial  d'indi^«'ne  de  la  Basse- Bretaf^ne  ;  celui  de  r.ymrys,  que  se  donnent  les 
Gallois,  a  l'avantage  de  rompn'ndre  non  seulement  ce  peuple  et  ses  congénères 
insulaires,  mais  encore  les  émigrés  armoricains. 

')  Sans  parler  des  Albanachs  ou  Gaels  d'Kcosse  qui,  jusqu'au  milieu  du 
moyen-âge,  formaient  une  seule  nation  avec  ceux  d'Irlande  ou  lîrionnachs. 
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Lismore,  n'a  pas  même  compris  que  le  Caer  Sidi  de  Taliessin 
correspondait  de  point  en  point  au  pays  des  Sids  du  Leahhar 
na  h-Uidhri  et  du  Livide  de  Leinster.  Le  barde  gallois  Ta- 
liessin, contemporain  de  Merlin,  faisant  allusion  à  son  ori- 
gine surnaturelle,  dit  de  lui-même  :  «  Le  chef  des  astrologues 
a  reçu  des  dons  merveilleux  ;  tout  prêt  est  mon  siège  à  Caer 
Sidi  ;  quiconque  l'occupera  ne  peut  être  affligé  de  maladie  ou 
de  vieillesse,  c'est  ce  que  savent  Manawyd  et  Pryderi  ;  mais 
auparavant  il  faudra  pousser  trois  cris  autour  du  feu  • .  Les 
courants  de  l'Océan  entourent  ce  pays  en  haut  duquel  est  la  fon- 
taine dont  les  eaux  sont  plus  douces  que  le  vin  blanc.  Lorsque 
je  t'aurai  adoré.  Seigneur,  avant  l'inhumation,  puissé-je 
pour  toujours  être  reçu  dans  ton  alliance  -!  »  Dans  cette  der- 
nière phrase,  le  poëte  s'exprime  en  chrétien,  bien  que  dans  les 
vers  précédents  il  ait  décrit  le  paradis  avec  des  traits  em- 
pruntés aux  traditions  payennes  des  Celtes  :  nous  reconnais- 
sons là  en  effet  le  pays  des  Sids,  avec  sa  fontaine  de  Jouvence 
et  sa  situation  au  milieu  de  l'Océan.  Heureusement  que  c'est 
assez  pour  le  caractériser,  sans  quoi  le  nom  de  Caer  Sidi  res- 
terait énigmatique  dans  ce  poème  aussi  bien  que  dans  le  sui- 
vant :  «  Complète  était  la  captivité  de  Gweir  à  Caer  Sidi,  en 
dépit  de  Pwyl  et  de  Pryderi.  Personne  avant  lui  n'y  avait 
pénétré  ;  il  chante  tristement  devant  les  dépouilles  d'Annwn" 

•)  Tout  en  s'accordant  à  traduire  ainsi  cette  dernière  phrase,  Nash  et  Slcene 
ne  nous  en  expHquent  pas  le  vrai  sens.  D'après  le  contexte,  ces  clameurs  de- 
vaient précéder  la  prise  de  possession  du  siège  d'immortahté.  Faisaient-elles 
partie  des  rites  funéraires  en  usage  chez  les  anciens  Cymrys  ?  S'agit-il  là  du 
bûcher  sur  lequel  étaient  déposés  les  cadavres  pendant  certaines  périodes  des 
temps  payens  ?  S'il  en  était  ainsi,  ce  serait  un  nouvel  exemple  de  mélange  du 
sacré  et  du  profane  dans  les  poésies  de  Taliessin. 

')  Taliesinor  tke  Bards  and  Dniids  of  Britain,  a  translation  of  the  remains 
ofthc  earliest  welsk  Bards,  and  an  examinatien  of  tlie  bardic  mystcries,  by 
D.  W.  Nash,  Londres,  1858,  in-8,  p.  19'i  —  The  four  ancient  Books  of  Wales, 
containing  the  cymric  poems  altributed  la  the  Bards  of  the  si.vtk  century  by 
William  F.  Skene.  Edinburgh,  1H68.  2  vol.  in-8,  t.  I,  p.  270,  II,  p.  153. 

•)  Il  y  a  une  tradition  sur  Pwyll  dans  llœ  Camhrian  Registcr,  t.  I,  p.  177, 
reproduit  dans  The  Cambro-Briton.i.  Il,  1821,  p.  271-275;  Annwvn  y  est  tra- 
duit par  abîme  sans  fond  (p.  272).  Il  est  question  de  Pryderi,  fils  de  Pwyll  et 
roi  des  Gallois  méridionaux,  dans  le  conte  do  Math  ah  Mathonwy,  traduit  litté- 
ralement par  Idrison  dans  Tlic  Cambrian.  Quartcrlif  Magaùne,  t.  I,  Londres, 
1829,  in-S,  p.  170-179. 
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et  jusqu'au  jour  du  jugement  il  continuera  à  chanter  ses 
prières.  Nous  y  allâmes  trois  fois  pour  complaire  à  Pryriwen, 
mais  sept  de  nous  seulement  revinrent  de  Caer  Sidi  *.  »  Il  y  a 
là  bien  des  allusions  à  des  faits  inconnus  qui  jetteront  peut- 
être  du  jour  sur  notre  sujet  si  Ton  finit  par  les  expliquer,  mais 
on  n'exigera  pas  d'un  scandinaviste  l'éclaircissement  des  pas- 
sages qui  font  le  désespoir  des  celtisants  '  ;  c'est  assez  qu'en 
portant  nos  regards  de  côté  et  d'autre,  nous  ayons  vu  ce  qui 
avait  échappé  à  ceux  qui  se  bornaient  à  regarder  devant  eux, 
et  que  de  larges  études  d'ensemble  nous  aient  permis  de  com- 
prendre que  Caer  Sidi  e:st  la  ville  des  Sids  et  non  comme  le 
suppose  W.  F.  Skene,  une  insignifiante  Urhs  Giudi  placée  par 
Bède  dans  le  Firth  de  Forth,  ni  VUrbs  ludea  de  Nennius  '. 

La  seconde  catégorie  ne  comprend  qu'une  légende,  celle  des 
lies  vertes  des  courants  (Gwerddonau  Llion)  ;  il  en  est  ques- 
tion dans  la  X*"  des  Triades  de  l'Ile  de  Bretagne  ^  où  sont  rela- 
tées les  trois  grandes  pertes  que  fît  cette  île  par  les  dispari- 
tions de  Gafran,  de  Merlin  et  de  Madoc.  Nous  reviendrons  sur 
l'avant-dernier,  mais  c'est  maintenant  que  nous  devons  parler 
du  premier  :  «  Gafran,  fils  d'Aeddan,  avec  ses  hommes,  fit 
voile  pour  les  Iles  vertes  des  courants,  mais  on  n'entendit  plus 
parler  d'eux.  »  C'est  tout  ce  que  l'on  sait  de  cette  expédition, 
que  les  commentateurs  placent  vers  la  fin  du  v^  siècle  de  no- 
tre ère  '%  mais  les  Iles  vertes  du  Gulf-Stream  que  cherchait 
Gafran  sont  évidemment  les  mêmes  dont  il  est  parlé  dans  les 
traditions  gaéliques  ^ 

Les  légendes  de  la  troisième  catégorie,  beaucoup  plus  nom- 
breuses et  paraissant  être  particulièrement  cymryques,  con- 


»)  Taliesinde  Nash,  p.  212-3;  —  Tuliessin,  L.  X\X.  p.  8,  flans  The  four 
ancient  liooks  of  Wales,  texlo,  t.  I,  p.  181;  tracJ.,  t.  H,  p.  264. 

»)  Nash,  p.  214  de  Taliesin. 

•)  Skene,  The  four  ancient  lioolis,  l.  1,  p.  403. 

*)  Llyma  driocdd  ynifs  Prydain,  X,dans  The  nuivyrian  Arrhaiotcgy  of  Wales, 
roUcelcd  ont  of  ancient  manuscripts  {[)&r  Owen  Jonet?).  T.  H,  Londres,  1801, 
in-8",  p.  59. 

^)  The  Cambro-Briton.  Londres,  in-8%  L  I,  1820,  p.  124;  L  III.  1822,  p.  136. 

•)  Voy.  plus  haut,  p.  299,  note  2. 
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cernent  la  fameuse  île  d'Avalon,  le  pays  des  pommes  enchan- 
tées, qui  jouent  un  non  moins  grand  rôle  chez  les  Cymrys  que 
chez  les  Gaëls  '.  Dans  la  description  qu'en  donne  le  Pseudo- 
Gildas,  appelé  Britannicœ  historiœ  metaphraztes  par  Usserius 
son  éditeur,  on  retrouvera  beaucoup  de  traits  qui  s'appliquent 
également  au  Pays  de  Jouvence  et  aux  îles  fortunées  d'Horace  : 
tous  les  biens  y  sont  en  abondance,  la  concorde  n'y  est  jamais 
troublée,  le  péché  en  est  absent,  tous  y  vivent  dans  la  joie,  pas 
de  maladie,  pas  de  vieillesse  ;  un  héros  venu  du  pays  des  mor- 
tels y  trône  à  côté  de  la  vierge  royale  :  «  l'Océan  entoure  l'îie 
fameuse,  qui  n'est  privée  d'aucun  bien  ;  il  n'y  a  là  ni  voleurs, 
ni  brigands,  ni  ennemis  pour  tendre  des  embûches  ;  pas  de 
violence,  pas  de  froid  ni  de  chaud  insupportables  ;  la  paix,  la 
concorde,  un  plantureux  printemps  y  régnent  éternellement  ; 
les  fleurs,  lys,  roses,  violettes  y  abondent,  les  arbres  y  por- 
tent sur  la  même  branche  des  fleurs  et  des  fruits  ;  sans  être 
souillés  de  sang,  les  jeunes  gens  y  demeurent  toujours  avec 
la  vierge  du  lieu  ;  pas  de  vieillesse,  pas  de  maladie,  pas  de 
douleur  ;  tout  y  est  plein  d'allégresse  ;  on  n'y  a  rien  en  propre, 
tout  est  en  commun.  En  ces  lieux  domine  une  vierge  royale, 
sans  égale  parmi  les  belles  jeunes  filles  qui  l'entourent;  cette 
nymphe  aux  traits  charmants,  issue  de  nobles  ancêtres,  est 
sage  dans  les  conseils  et  habile  dans  l'art  de  guérir.  Dès  que 
Arthur  grièvement  blessé  eut  déposé  le  diadème  et  désigné 
son  successeur  au  trône,  en  l'an  542  après  l'incarnation  du 
Messie,  il  se  rendit  à  la  cour  d'Avalon,  où  la  vierge  royale 
pansa  la  blessure  et  rendit  la  santé  au  malade  ;  ils  vivent  en- 
semble s'il  est  permis  de  le  croire  -.  » 

L'auteur  anonyme  de  la  Vlta  Merlini  met  une  description 
analogue  dans  la  bouche  de  Taliessin  qui  avait  conduit  Arthur 

•)  Vte  Hersart  de  la  \"\\\Qmiiv(\\\i',  Lcrncrveilleu.v  nu  moyeu  âge  :lenchantcur 
Merlin,  Mijrdhinn,  son  histoire,  ses  œuvres,  son  influcnee,  nouv.  cdit.  Paris, 
1862,  in-18.  p.  52. 

')  Jacobus  Usserius,  Brifannirarum  cccksiarum  (luiiquitates  cl  primordia. 
Dublin,  16;î9,  pet.  in-4«,  p.  524  ;  ri'produil  à  la  suite  de  Gottfrieds  von  Monmouth 
Historia  regum  Brilannia;  mit  literar-historischer  Einleitung  und  ausfiïlirlichai 
Anmerkuugen  und  Brut-Tysylio,r////'/p/Nr/t<'  Chronik  in  deulschcr  Uebersetxung, 
herausgegeben  vou  San-Marte  (A  Scliulz),  Halle,  18oi,  in-8%  p.  425-0. 
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dans  «  rîle  des  pommiers  *  appelée  la  Fortunée,  parce  que  ses 
campagnes  pour  être  fertiles  n'ont  pas  besoin  d'être  sillon- 
nées par  le  soc  du  laboureur  ;  sans  culture  et  tout  naturelle- 
ment, elle  produit  de  fécondes  moissons,  des  raisins  et  des 
pommes  sur  ses  arbres  non  taillés  ;  au  lieu  d'herbes  son  sol 
est  couvert  de  toutes  sortes  de  récoltes.  On  y  vit  plus  de  cent 
ans  ;  neuf  sœurs  y  soumettent  à  la  loi  du  plaisir  ceux  qui  vont  de 
nos  parages  dans  leur  demeure  ;  la  première  excelle  dans  l'art 
de  guérir  et  surpasse  les  autres  en  beauté  ;  Morgen,  comme 
on  l'appelle,  enseigne  ce  que  chaque  plante  a  de  vertus  pour 
la  guérison  des  maladies  ;  elle  sait  aussi  changer  de  forme  et, 
comme  un  nouveau  Dédale,  fendre  l'air  avec  ses  ailes  et  se 
transporter  à  Brest,  à  Chartres,  à  Paris,  ou  bien  redescendre 
sur  nos  côtes.  On  dit  qu'elle  a  enseigné  les  mathématiques  à  ses 
sœurs  Moronœ,  Mazœ,  Gliten,  Glitonea,  Gliton,  Tyronœ,  Thi- 
ton  et  Tithen,  la  célèbre  musicienne.  Après  la  bataille  de  Gam- 
blan  nous  y  avons  conduit  Arthur  blessé,  ayant  pour  pilote 
Barinthe  qui  connaissait  la  mer  et  les  étoiles.  A  son  arrivée  le 
prince  fut  accueilli  par  Morgen  avec  l'honneur  qu'il  méritait  ; 
elle  le  déposa  dans  sa  chambre  sur  de  riches  tissus,  découvrit 
la  blessure  d'une  main  délicate  etl'examina  attentivement:  elle 
dit  enfin  qu'elle  se  chargeait  de  lui  rendre  la  santé,  s'il  voulait 
rester  avec  elle  le  temps  nécessaire  et  se  soumettre  au  traite- 
ment. Pleins  de  joie  nous  lui  avons  confié  le  roi  et  nous  avons 
profité  du  vent  favorable  pour  notre  retour  -.  » 

Tous  les  Gallois,  à  peu  d'exceptions  près,  croyaient  encore 
au  temps  d'Alain  de  Lille,  c'est-à-dire  au  xiii°  siècle,  qu'Arthur 
vivait  encore  à  Avallon  et  qu'il  en  reviendrait  un  jour  pour  les 
délivrer  du  joug  des  Saxons.  Le  Docteur  universel^  comme  on 
surnommait  cet  écrivain,  compare  la  retraite  d'Arthur  à  celle 
d'Élie  et  d'Enoch  qui  doivent  reparaître  au  jour  du  jugement 

')  Insuld  pomorum  ;  en  cymiH'que  Afallcnau,  verjj^er  el  Afallar/i,  en  armo- 
ricain Avalt'nn  (pommier),  nn  gaëliquo  ablial  (f>oinmc)  ;  eti  latin  Avallo. 

*)  Vita  Merlini,  édit.  par  Kr.  Mirlipl  pX  Th.  Wrigiit.  Londres,  1837.  in-8% 
p.  36-37  ;  reprofl.  par  San-Marte  à  la  suite  de  sa  trad.  de  (tottfricd  von  )loii- 
mouth,  p.  420-7.  Tne  partie  de  ce  passage  a  t'lA3  traduite  par  de  la  Villemarqué 
dtns  Merlin,  p,  131-3, 
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dernier  pour  déliTrer  leur  nation  *  ;  aussi  beaucoup  d'autres 
documents  du  moyen-âge  parlent- ils  du  séjour  d'Arthur  dans 
rile  d'Avallon  5.  Le  prince  gallois,  d'après  le  poème  en  vieil 
anglais  sur  sa  mort  3,  y  fut  conduit  «  dans  un  navire  où  il  y 
avait  trois  reines,  entre  autres  Morçan  la  fée,  sœur  d'Arthnr, 
et  de  plus,  Viviane  la  dame  du  lac.  La  même  Morgane  s'éprit 
d'un  autre  héros.  Ogier  le  Danois  \  dont  la  fin  ressemble  d'ail- 
leurs à  celle  d'Arthur  :  après  que  les  fées,  ses  compagnes, 
eurent  libéralement  doué  Ojier  le  Danois,  elle  ajouta  :  <(  Gel 
enfant  ne  jouira  de  ces  dons  qu'après  avoir  été  mon  ami  par 
amour  et  avoir  habité  le  château  d'Avallon  *.  »  De  même,  des 

*}  Prophetia  anglicana  Merlini  Ambrosii  Briianni: Vaticima  et  prae- 

dictiones  à  Galfredo  Monumetensi  latine  conversx,  unâ  cwnsepUm  librit  expia- 
natùmum  in  eamdem  prophetiam,  exeelleniissimi  sui  temporis  oratoriSy  poly- 
hutorii  et  theclogi  Alani  de  Insulis....  Francfort,  1603,  in-32,  p.  100-101. 

')  Voy.  les  passages  de  Robert  Wace,  de  Geoffroy  de  Monmoulh,  du  Brut 
Tysylio  et  de  Giraldus  Cambrensis,  cité»  par  San-Marle  dans  sa  trad.  d« 
Gottfried  von  Jtontmouth,  p.  417-430. 

*)  The  Mabinoghion  from  the  Llyfr  coch  0  Herg  ut  and  other  ancient  wehk 
manuscripts  toit  h  an  englùh  translation  and  notes  hr  lady  Chariolte  Gaest., 
t.  I,  Londres,  1838,  in-8»,  p.  104. 

*)  Ogier  trouva  aux  conûiis  du  paradis  terrestre  les  arbres  du  soleil  et  de  la 
lune,  et  mangea  de  leurs  fruits  qui  avaient  la  propriété  de  prolonger  de  quatre 
cents  ans  et  plus  l'existence  de  ceux  qui  en  goûtaient.  Aussi,  dès  la  un  dki 
moyen -âge  la  croyance  s'était-elle  répandue  qu'il  continuait  à  vivre  sur  terre 
depuis  ie  temps  de  Chariemagne  ;  et  beaucoup  plus  tard,  les  paysans  Danois, 
qui  le  supposaient  endormi  dans  les  caveaux  de  la  forteresse  de  Kronborg  0% 
sous  quelque  tertre  de  leur  pays,  espéraient  qu'il  reparaîtrait  dans  les  moments 
décisifs  pour  assurer  la  victoire  à  leur  armée  :  Holger  Danske,  comme  ils  l'ap- 
pelaient, devint  pour  eax  ce  qu'était  Arthur  pour  les  Gallois,  Charleniagiit 
pour  les  Francs  et  Frédéric  Baiberousse  pour  les  Allemands  {^andevUUs  Bâise 
paa  dansk  fra  15)  ide  Aarhund)  rede  efler  Haandskriflcr,  udgiven  af  M.  Loren- 
Mn.  Copenhague,  1881-1882,  in-8»,  p.  191,  cfr.  introd.  p.  XL;  —  Vedd 
Simonsen,  L'dsigt  over  Natjonalhistoriens  aeldste  og  maerkeligste  Perioder.  T.  " 
liv.  I,  Copenh.  1813,  in-i8,  p.  18-21:  —  Rasmus  Nyerup,  Alminde.  ,- 
llorskabslaesning  i  Danmark  og  Norge  igjennem  Aarhundrwie.  Copenh.  1816, 
in-8\  p.  99-107  ;  -^  Edelstand  du  Méril,  Hist.  de  la  poésie  Scandinave,  prolégo- 
mènes. Paris,  1839,  in-8*,  p.  376-388;  —  Danmarks  garnie  Folkeviser  xidçùme 
af  Svend  Grundtvig.  T.  I.  Copenh.  1853,  in-4%  p.  384-397  ;  —  P.  G.  Thorsen, 
dans  ses  Communications  sur  certains  éléments  historiques  dans  la  traditiom 
hi$tonque  sur  Holger  Danske  (dans  Oversigt  over  del  K.  Danske  VidêuskÊ' 
bernes  SeUkalts  Forhandlinger,  1865;  aussi  à  part,  Copenh.,  1866,  in-8*>,  ■» 
s'occupe  naturellement  ni  d'Avallon,  ni  de  la  réapparition  d'Ogier. 

*)  Le  Roux  de  Linc\'.  le  Livre  des  légendes,  introduction.  Paris,  !836,  in-18, 
p.  17V)  —  Cfr.  le  poème  de  Brun  de  la  Montagne,  publié  par  Paul  Merer, 
V.  3251-3,  où  Morgue  la  fée  est  appelée  cousine  d'Arthur,  et  prêt.  XI. 
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fées  ayant  trouvé  Renoart  endormi,  près  de  la  fontaine  de  Ba- 
renton  dans  la  forêt  de  Bersillant  (Brocéliande),  l'emportèrent 
dans  leur  demeure  en  Avallon,  qui  est  à  cent  lieues  au-delà  de 
la  mer,  afin  qu'il  y  vécût  dans  la  joie  avec  elles  et  en  compa- 
gnie d'Arthur,  de  Rollant,  de  Gavain  et  d'Yvant  '. 

Arthur,  caché  sous  un  voile,  était  invisible  aux  aventuriers 
qui  s'approchaient  de  Yenceinte  de  verre  (caer  wydyr)  dans 
laquelle  il  était  enfermé.  Trois  vingtaines  de  bardes  se  te- 
naient sur  le  rempart  et  il  était  difficile  d'entrer  en  conversa- 
tion avec  la  sentinelle  «.  Sa  retraite  était  appelée  en  cymry- 
que  Ynys  Gutrin  ou  Gioydryn  et  en  anglo-saxon  Glaston  % 
qui  signifient  dans  les  deux  langues  l'île  et  la  cité  de  verre  *. 
Ces  noms  doivent  être  rapprochés  de  ceux  du  curach  (noi 
glanOy  esquif  de  verre)  dans  lequel  s'embarqua  Condla  le 
Rouge,  et  du  vaissseau  de  cristal,  dans  lequel  Merlin  partit  par 
amour  pour  Viviane  et  disparut  pour  toujours  '.  Cette  dispari- 
tion est  l'une  des  trois  grandes  pertes  que  fit  l'île  de  Bretagne  : 
«  Secondement,  Merddyn,  le  barde  du  roi  Ambroise  (Emrys 
wledig),  avec  ses  neuf  savants  bardes,  se  mit  en  mer  dans  la 
maison  de  verre  (ty  gw)  drin),  et  l'on  n'a  pas  de  nouvelles  de 
ce  qu'ils  devinrent  ^  » 

Ce  que  les  Triades  galloises  ignoraient,  un  romancier  fran- 
çais du  xiir  siècle,  Robert  de  Borron  a  la  prétention  de  nous 
l'apprendre:  Merlin  était  enfermé  dans    un  cercle  magique 

')  Le  Roux  de  Lincy.  Ibid.,  p.  248. 

•)  Les  Dépouilles  d'Anrvvn,  poëme  j^allois,  v.  29-32,  cité  par  J.  H.  Todrl, 
Hans  The  Irish  version  of  tfic  Ilisloria  tiriloimm  of  yennius,  p.  47-48. 

'')  Plus  tard  localisée  à  Glastonia  ou  Glastonbury  dans  le  Sommerset  ( De  la 
Viliemarqué,  Merlin,  p.  317-319). 

♦)  Vilhelmus  Malniesberiensis,  De  anliquitaiibus  Glastoniensis  ecclcsiXy  14, 
cité  par  San-Marte  dans  Goitfried  von  Mon  louth,  p.  423;  —  cfr.  lolo  ma- 
nuscripts.  A  selerlion  of  ancienl  welsk  manuscripts  in  prose  and  oer^c  from 
the  collection  inade  b\j  Ihe  laie  Edward  Williams,  Udo  Moryanirg,  for  thc  pur- 
pose  of  forînin  g  a  continuation  of  ihe  Myfyrian  Arch;iiolopy,  and  sultscqucntly 
proposedas  materials  for  a  new  kistory  of  Walcs,  irith  cnglish  translations  and 
notes  hy  liis  son,  thc  late  Taliesin  Williams  {ab  lolo),  of  Merthijr  7'ydfil,  pu- 
hlUhcd  for  the   Welsli  manusrript  Society.  Liaiidovery,  1848,  ^r.  in-8»,  p.  3'ii. 

•)  De  la  Villomanju»',  les  llonians  de  la  Table  ronde,  p.  43. 

•)  X"*  triade  de  l'Ile  de  firotagne  dans  The  Myryrian  Archaiology.  T.  II, 
p.  59;  Irad,  dans  The  Cutnbro-JJriton,  t.  II,  l«ai,  p.  124. 
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tracé  par  Viviane  '  au  milieu  de  la  forêt  de  Brocéliande  ?, 
près  de  la  fontaine  de  Barenton.  Celle-ci  était  gardée  par  un 
géant  toujours  prêt  à  se  ruer  sur  quiconque  entrait  dans  ses 
domaines  et  puisait  de  l'eau  avec  une  corne  ou  une  coupe  sus- 
pendue à  un  arbre  %•  traits  qu'elle  a  de  communs  avec  la 
fontaine  de  Tir-fa-thuinn  ^  et  qui  nous  permettent  d'indenti- 
fier  ce  pays  transatlantique  avec  Brocéliande.  La  tradition 
galloise  sur  la  Dame  de  la  fo7itaine,  qui  no  donne  pas  de  nom 
à  la  seigneurie  de  celle-ci,  dit  qu'elle  est  située  au-delà  des 
déserts,  à  l'extrémité  du  mondée  La  légende  armoricaine  au 
contraire  a  localisé  la  fontaine  de  Barenton  dans  la  forêt  de 
Brocéliande,  qui  dépendait  de  la  seigneurie  de  Gaël,  évêché  de 
Saint-Malo,  mais  qui  primitivement  était  peut-être  identique 
avec  l'île  de  Brazil  ou  Brassel\  Or  ces  noms  sont  des  formes 
anglaises  du  mot  gaélique  Breasal,  composé  de  hreas  grand  et 
al  prodigieux,  de  sorte  que  le  Brazil  cherché  par  les  explora- 
teurs de  Bristol,  au  temps  des  Cabot,  signifiait  l'île  prodigieu- 
sement grande,  dénomination  qu'il  faut  rapprocher  de  celles  de 
Traig  mar,  Tir  ma?-  (Grand  rivage,  grande  terre)  des  légen- 

*)  Cette  Dame  de  la  fontaine  est  appelée  Dame  du  lac  dans  le  poème  en  vieil 
anglais  sur  la  Mort  d'Arthur,  cité  dans  The  Mabinoghion,  t.  I,  p.  104. 

-)  Bersillant  (voy.  plus  haut,  p.  3{5);BrecheUand  de  H.  Wace,  aujourd'hui 
Brecilien  (La  Villemarqué,  Merliîi,  p.  202,  217,  232).  —  Cfr.  Alfred  Maury, 
les  Forêts  de  la  Gaule,  Paris,  1867,  in-8°,  p.  65,  331-334;  —  Paul  Meyer,  p.  XI 
de  son  introduction  à  Brun  de  la  Montagne,  roman  d'aventures  publié  pour 
la  première  fois  d'après  le  manuscrit  unique  de  Paris.  Paris  1875,  in-S»  (dans 
la  collection  des  anciens  textes  français).  La  situation  de  Bersillant  n'est  pas 
clairement  indiquée  dans  ce  poëme  du  xiv"  siècle;  mais  il  y  est  question  d'un 
seigneur  du  voisinage  qui  s'appelait  Bruiant  d'Inde  maiour  (vers  644,  2573). 

«)  De  la  Villemarqué,  les  Bomans  de  la  Table  ronde,  p.  87-88,  90,  232-235. 

'•)  Voy.  plus  haut,  p.  297. 

=)  Voyez  la  Dame  de  la  Fontaine  dâus  The  Mabinoghion,  t.  I,p.  41  et  p.  103, 
note. 

^)  John  O'FIart,  Irish  Pedigrees  or  the  origin  and  stem  of  the  irish  nation, 
3«  édit.  Dublin,  1881,  in-8%  p.  200;  —  The  Banquet  of  Dun  na  n-Gedh  and 
the  Battle  of  Magh  Rath,  an  ancient  historical  taie  nota  first  published  from  a 
manuscript  in  thn  library  of  Trinity  collège,  Dublin,  with  a  translation  and 
notes  by  O'Donovan.  Dublin,  for  the  Irish  arclucological  Society,  1842,  in-4% 
p.  290,  note  t/.  —  L'île  de  Mrazil  que  les  cartographes  du  moyen-àge  placent  à 
l'ouest  tantôt  de  l'Irlande,  tantiM,  du  Portugal,  (juaiid  ce  n'est  pas  tout  à  la  fois 
à  l'ouest  de  ces  deux  pays,  est  souvent  appelée  Braxi,  que  I  on  peut  décom- 
poser en  deux  mots  gaéliques  ;  brcas  (grand,  en  armoricain  brà%]  et  i  (île). 
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des  de  Condla  le  Beau  et  d'Etain  ».  D'autre  part  la  fontaine  de 
Barenton  rappelle  l'île  de  San  Borandon,  comme  les  Portugais 
des  temps  modernes  nommaient  l'île  de  Saint-Brendan  ;  la 
ressemblance  de  celle-ci  avec  celle-là  ne  consiste  pas  seule- 
oaent  dans  le  nom,  elle  s'étend  aussi  à  la  particularité  qui  les 
caractérisait  toutes  deux;  on  ne  pouvait  approcher  de  l'une  ni 
ie  l'autre  sans  être  assailli  par  une  furieuse  tempête  ^  Bien 
que  les  documents  gallois  et  armoricains  se  bornent  à  faire 
allusion  à  l'île  et  à  la  cité  de  verre,  à  Bersillant  et  à  la  fontaine 
de  Barenton,  c'en  est  assez  pour  indiquer  qu'il  y  avait  chez  les 
Cymrys  d'autres  catégories  de  légendes  sur  les  merveilles 
transatlantiques. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'avoir  épuisé  le  sujet  ;  ce 
n'est  d'ailleurs  pas  nécessaire  pour  notre  but  ;  si  obscures  que 
soient  encore  la  plupart  des  traditions  examinées  dans  cette 
première  partie,  elles  suffisent  pourtant  à  nous  donner  une 
idée  approximative  de  ce  que  les  Gaëls  et  les  Cymrys  des 
temps  payens  croyaient  trouver  au-delà  du  Grand  Océan  ;  ils 
ne  se  trompaient  pas  en  pensant  qu'il  y  avait  là  un  autre  monde 
non  plus  qu'en  lequahfiant  de  pays  des  tertres  ^;  mais  ils  se  le 
figuraient  quelque  peu  différent  de  ce  qu'il  est  réellement  : 
conformément  à  d'antiques  croyances,  ils  en  faisaient  une 
plaine  de  délices,  un  pays  de  Jouvence;  c'était  le  séjour  d'êtres 

')  Voy.  p.  288,  294;  cfr.  J.  O'Beirne  Crowe,  dans  la  préf.  de  sa  trad.  des 
Aventures  de  Condla  Ruad,  p.  124. 

*)  Voy.  A  Historij  of  thc  life  and  voyages  of  ChrUtopher  Columbus,  by 
Washington  Irving.  T.  IV.  Paris,  1829,  in-8%  p.  330-333. 

')  On  ne  saurait  mieux  caractériser  le  bassin  du  Mississipi   dont  les  grands 
mounds  sont  les  plus  gigantesques  monuments  de  ce  genre.  Comme  les  tertres 
ne  sont  mentionnés  dans  aucune   des  traditions  classiques  sur   l'Klysée,   sur  le 
Jardin  des  Hespérides  et  sur  les  Iles  Fortunées,  il  est  probable  que  ce  trait  est 
d'origine  celtique  ;  et  comme  il  est  conforme  à  la  réalité,  on  doit  supposer  que 
1  après  avoir  visité  le  Nouveau  Monde  que  les  Gai-ls  y  ont  localisé  la  scène 
I -urs  féeries.  Ces  traditions  qui  faisaient  des  tertres  la  demeure  d'êtres  sur- 
naturels, leur  étaient  communes  avec  les  Scandinaves  et  cette  conformité,  chet 
:\  peuples  de  familles  différentes,  indique  que  ces  légendes  remontaient  fort 
li,  tout  au  moins  avant  la  conversion  des  Gaëls  au  christianisme,  c'est-à-dire 
avant  les  voyages  des  Scandinaves  dans  le  Nouveau  Monde.  Il  est  donc  vrai- 
blable  que  les  tertres  des  traditions  primitives  étaient  ceux  de  chaque  pays, 
iine  ils  le  sont  redevenus  après  (jue  l'on  eut  perdu  la  connaissance  du  pays 
des  grands  mounds. 
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beaux  et  bons,  qui  ne  cherchaient  pas  à  se  jouer  des  mortels, 
qui  n'étaient  ni  trompeurs  ni  tentateurs,  comme  leur  pendants 
sataniques  des  traditions  plusrécentes.  Ces  immortels  aimaient 
au  contraire  à  s'unir  avec  les  enfants  de  l'homme  ;  ils  ne  réser- 
vaient pas  pour  eux  seuls  les  biens  dont  il  jouissaient  ;  chez 
eux  pas  de  dragons  comme  ceux  du  jardin  des  Hespérides  ; 
les  belles  nymphes  des  tertres  portaient  au  contraire  volontiers 
la  pomme  de  vie  aux  jeunes  héros  qui  leur  avaient  plu,  ou  bien 
allaient  chercher  les  vaillants  comme  Arthur,  ou  les  sages 
comme  Merlin,  pour  les  guérir  de  leurs  souffrances  physiques 
ou  morales  ;  en  partageant  avec  eux  le  iruit  merveilleux,  elles 
leur  communiquaient  l'immortalité  sous  certaines  conditions, 
qu'ils  n'observaient  pas  toujours;  alors  le  charme  était  rompu; 
l'humanité  reprenait  ses  droits  et  le  mortel  déifié  temporaire- 
ment se  trouvait  privé,  comme  Psyché,  des  biens  qu'il  avait 
perdu  par  sa  faute.  Le  Pays  de  Jouvence  n'était  pas  placé  dans 
des  régions  inaccessibles  à  l'homme  ;  il  n'était  pas  nécessaire 
pour  y  aller  de  passer  d'une  vie  à  l'autre  ;  on  pouvait  y  entrer 
de  son  vivant,  et  c'était  là  pour  les  navigateurs  entreprenants 
une  raison  de  tenter  le  voyage  en  ce  pays  de  délices  ;  les 
poëmes  gallois  disent  que  plusieurs  aventuriers  voulurent  y 
pénétrer  de  force,  mais  qu'ils  y  furent  retenus  captifs  ou  péri- 
rent à  la  tâche.  Malheureusement  l'histoire  des  Gaëls  et  des 
Gymrys  dans  les  temps  payons  est  trop  obscure  pour  que  nous 
sachions  jamais  s'il  y  a  quelque  fond  de  vérité  dans  ces  récits 
brodés  sur  un  vieux  canevas  classique  et  embellis  de  quelques 
traits  nouveaux.  Si  l'on  veut  soutenir  que  les  moyens  matériels 
manquaient  aux  anciens  Celtes  pour  franchir  le  vaste  espace 
au-delà  duquel  ils  auraient  trouvé  le  Nouveau  Monde,  on  ac- 
cordera pourtant  que  la  volonté  de  parvenir  à  ses  rivages  en- 
chantés ne  leur  fit  pas  défaut;  elle  persista  même  après  la  ruine 
du  système  cosmogonique  dont  faisait  partie  la  croyance  en  un 
Elysée  transatlantique.  Dans  le  naufrage  des  superstitions 
payennes,  celle-ci  surnagea  en  se  rattachant  à  une  conception 
biblique  avec  laquelle  on  la  confondit  à  tort,  comme  on  le 
verra  dans  la  seconde  partie.  E.  Beauvois. 


LES  DÉBUTS  DE  LA  NATION  JUIVE 


CHAPITRE  PREMIER 

ÉPOQUE  DITE  DES  JUGES.  DÉBUTS  DE  SAUL. 

§  1.  —  OÙ  placer  les  débuts  de  r histoire  juive? 

Les  parties  montagneuses  de  la  Syrie  méridionale  que  tra- 
verse le  Jourdain  étaient,  il  y  a  quelque  trois  mille  ans,  le 
théâtre  d'agitations  et  de  mouvements  dont  la  Bible  nous  a 
conservé  le  souvenir.  Mais  ce  souvenir,  consigné  à  plusieurs 
siècles  de  distance  des  événements,  a  tous  les  inconvénients 
d'un  récit  fragmentaire  et  surchargé  par  la  légende.  Une  ana- 
lyse patiente  peut  seule  en  dégager  les  éléments  d'une  histoire 
positive,  et  celui  qui  entreprend  la  tâche  de  restituer  l'enchaî- 
nement des  faits  doit  se  garder  de  suppléer  à  l'insuffisance  des 
documents  dont  il  dispose  par  l'emploi  de  l'hypothèse.  Cette 
précaution  est  d'autant  plus  à  propos  qu'on  se  trouve  en  pré- 
sence d'une  construction  artificielle  fournie  par  la  tradition,  et 
que  la  force  de  l'habitude  peut  engager  l'historien  à  ranger  ses 
matériaux  selon  l'ordre  convenu  au  lieu  de  se  borner  à  laisser 
parler  les  textes. 

Les  recherches  modernes  ont  établi  que  les  origines  du  peu- 
ple Israélite  plongent  dans  la  fable.  Que  de  cette  fable  un  exa- 
men approfondi  puisse  extraire,  pour  les  rendre  à  lumière,  tel 
personnage  historique,  tel  que  Moïse,  tel  événement  positif,  tel 
que  la  sortie  d'Egypte  ou  l'occupation  de  la  Palestine,  on  ne 
veut  point  le  nier.  Mais  on  ne  saurait  sans  inconvénient  com- 
mencer une  «  histoire  juive  »  parla  discussion  de  textes  abon- 
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dants  où  la  vie  du  passé  ne  se  reflète  par  aucun  trait  emprunté 
à  la  réalité,  par  aucun  tableau  qui  donne  l'intuition  de  l'âge  re- 
culé dont  ces  documents  prétendent  nous  retracer  l'image,  — 
tandis  qu'ils  nous  livrent  simplement  le  point  de  vue  de  leurs 
écrivains  et  de  l'époque  de  leur  composition. 

Nous  serons  d'accord  avec  les  meilleurs  juges  en  plaçant  les 
commencements  de  l'histoire  juive  à  l'époque  où  nous  trou- 
vons les  Israélites  établis  sur  le  sol  de  la  Syrie  méridionale. 
«  L'histoire  du  peuple  israélite,  dit  M.  Reuss,  commence  avec 
son  émigration  d'Egypte  et  la  conquête  du  pays  appelé  plus  tard 
la  Palestine  ^  ;  »  et  il  précise  sa  pensée  en  ces  termes  :  «  A  dé- 
faut de  documents  contemporains,  ce  n'est  que  par  induction 
que  nous  parvenons  à  nous  faire  une  idée  de  l'état  social  des 
Israélites  à  l'époque  de  la  conquête.  Jusqu'à  un  certain  point, 
nous  pouvons  en  juger  par  ce  que  nous  voyons  encore  aujour- 
d'hui par  les  peuples  de  ces  mêmes  contrées  qui  ont  continué 
à  mener  la  vie  du  désert.  Mais  nous  pouvons  surtout  mettre 
à  profit  les  données  fournies  par  l'histoire  des  siècles  immé- 
diatement suivants,  qui  portent  au  plus  haut  point  le  cachet 
de  la  nature  et  de  la  vérité  et  qui  nous  font  connaître  un  état 
de  choses,  encore  absolument  primitif.  Avant  tout,  il  faut 
absolument  nous  défaire  du  préjugé  qui  représente  les  Israé- 
lites comme  formant  dès  lors  un  corps  de  nation  fortement  or- 
ganisé, avec  une  constitution  politique,  un  gouvernement  cen- 
tral et  des  lois  placées  sous  la  protection  d'une  autorité  capable 
de  les  maintenir  et  de  les  faire  exécuter.  Rien  de  tout  cela  n'a 
existé  au  début,  et  ce  n'est  que  peu  à  peu  que  ces  éléments,  ou 
plutôt  ces  produits  de  la  civilisation,  ont  réussi  à  s'implanter  au 
sein  d'un  peuple  auquel  les  conditions  de  la  vie  physique  n'en 
faisaient  pas  sentir  le  défaut  -.  » 

Sous  le  bénéfice  de  cette  parole  autorisée  et  de  ces  observa- 
tions d'une  incontestable  justesse,  notre  dessein,  loin  de  sem- 

')  Ed.  Reuss,  Uùtoire  des  Israélites,  depuis  la  conquête  de  la  Palestine  jus- 
qu'à l'exil  (Livres  des  Juges,  de  Samuel  et  des  Rois),  dans  La  Bible,  traduc- 
tion nouvelle  avec  introductions  et  commentaires.  Ce  volume  forme  la  première 
partie  de  VAncie7i  Tealament. 

«j  Ibidem,  p.  10. 
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hier  téméraire,  devra  paraître  comme  le  plus  simple  et  le  plus 
conforme  à  l'état  des  textes  sur  lesquels  nous  devons  opérer. 
Si,  franchissant  les  cinq  livres  dits  de  Moïse  et  le  livre  dit  de 
Josué  qui  en  forme  en  réalité  la  sixième  et  dernière  partie, 
nous  nous  adressons  d'emblée  au  livre  dit  des  Juges  qui  pré- 
tend nous  retracer  l'histoire  des  temps  intermédiaires  entre  la 
conquête  et  rétablissement  de  la  royauté,  c'est  que  là  seule- 
ment nous  rencontrons  et  que  nous  avons  Tespoir  de  pouvoir 
«  mettre  à  profit  »,  selon  l'expression  même  de  M.  Reuss, 
«  les  données  fournies  par  Thistoire  des  siècles  immédiate- 
ment suivants  (postérieurs  à  la  conquête)  qui  portent  au  plus 
haut  point  le  cachet  de  la  nature  et  de  la  vérité.  » 

Ce  livre  même  des  Juges  n'est  évidemment  encore  qu'un 
témoin  bien  insuffisant  et  bien  suspect  des  temps  anciens  dont 
il  prétend  retracer  l'image.  C'est  par  comparaison  qu'il  vaut. 
Tandis  qu'en  étudiant  le  Pentateuque,  l'on  se  convainc  que  le 
dogmatisme  de  l'écrivain  a  pu  pétrir  au  gré  de  sa  fantaisie  une 
matière  moUe  et  complaisante,  ici  on  saisit  le  point  où  il  a  dû 
s'arrêter  devant  la  résistance  du  souvenir  précis,  authenti- 
que. On  peut  donc  nourrir  l'espoir  de  dégager  un  petit  nombre 
de  faits  réels,  de  les  débarrasser  de  leur  entourage,  de  les  iso- 
ler, pour  les  laisser  éclairer  de  leur  lumière  propre  les  débuts 
d'une  grande  histoire. 

Par  une  circonstance  remarquable,  la  seule  figure  qui  soit, 
par  le  livre  des  Juges,  tracée  avec  précision,  est  celle  dont  le 
rédacteur  devait  faire  le  plus  facilement  bon  marché.  La  con- 
servation des  souvenirs  relatifs  à  ce  personnage  paraîtra  d'au- 
tant plus  précieuse.  Il  s'agit  d'un  cerlain  Abimélck,  fils  de  Ye- 
roubba'al,  autrement  dit  de  Guide'ôn  (Gédéon).  Cet  Abimélek 
n'est  point  considéré  comme  un  «  juge  »  ;  son  caractère  est  fort 
maltraité  i)ar  l'écrivain,  mais  les  faits  qui  la  concernent  sont 
marqués  au  coin  de  la  vérité,  et  la  légende  les  a  respectés 
dans  la  mesure  même  où  elle  jugeait  peu  convenable  de  con- 
sacrer ses  inventions  à  une  personnaHté  déplaisante.  Nous 
montrerons  comment  des  figures  plus  illustres,  celles   d'une 

Deborah,   d'un  Guide'ôn  (Gédéon)  ou  d'un  Yiphthahh  (Jeph- 

21 
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thé)  fuient  dans  la  pénombre  à  mesure  qu'on  veut  fixer  leurs 
traits,  comment  Timage  même  d'un  Shemouel  (Samuel)  se  dé- 
robe presque  complètement  lorsqu'on  essaie  de  la  saisir  et  la 
restituer.  En  revanche,  il  suffit  de  débarrasser  de  quelques  ad- 
ditions l'épisode  d'Abimélek  pour  avoir  sous  les  yeux  une  page 
d'histoire  vraie.  Nous  n'éprouvons  donc  aucune  hésitation  à 
donner  au  fils  naturel  de  Guide'ôn  et  d'une  femme  indigène 
une  place  qu'aucun  autre  n'est  en  état  de  lui  disputer. 

§  2.  —  Abimélek,  fils  de  Yerouhba^al^  «  tyran  ^)de  la  région 

sichèmite. 

La  légende  hébraïque  a  conservé  le  souvenir  d'un  certain 
Yeroubba*al,  que  la  tradition  récente  appelle  plus  volontiers 
Guide'ôn.  Cet  Yeroubba'al  est  représenté  comme  un  sheikh 
puissant,  une  sorte  de  «  tyran  >>,  en  possession  d'une  grande 
opulence  et  d'un  pouvoir  accepté  dans  une  région  assez  éten- 
due, en  particulier  à  Shekèm  (Sichem)^  Le  siège  de  sa  puis- 
sance était 'Ophrah,  localité  qui  n'a  pas  encore  été  identifiée 
d'une  manière  satisfaisante  et  qui  est  distinguée  des  localités 
homonj^mes  par  l'indication  du  clan  qui  l'occupait  :  *"Ophrah 
des  Abi'ezrites.  Nous  supposons  que  cette  ville  n'était  point  à 
une  grande  distance  de  Shekèm. 

D'où  venait  l'opulence,  d'où  le  pouvoir  de  Yeroubba'al?  Sans 
doute,  d'expéditions  heureuses,  peut  être  de  l'exploitation 
d'une  idole  de  Yahvéh  (Jehovah).  On  y  reviendra  plus  tard. 
L'écrivain  lui  donne  soixante-dix  fils,  chiffre  que  nous  n'admet- 
tons pas  comme  une  évaluation  exacte,  mais  qui  indique  le  ha- 
rem des  grands  personnages  orientaux.  Il  tenait  aussi  maison 
à  Shokèrn,  où  «  sa  concubine  lui  donna  un  fils  qu'on  nomma 
Abiiiiélck.  »  * 

Le  père  mort,  des  compétitions  devaient  surgir,  mais  elles 


')  La  lé^^ende  relative  à  Yeroubba'al-Gui(le''ôn  se  trouve  au  livre  des  .Tnc^es, 
cliap.  VI-VIII.  Kllc  sera  analysée  et  critiquée  tout  à  l'heure.  L'épisode  d'Abi- 
mélek Ibrine  le  chap.  L\  du  même  livre,  chapitre  qui  est  d'ailleurs  d'une  lon- 
gueur inusitée. 
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prirent  un  caractère  tout  particulier,  dont  la  meilleure  expli- 
cation doit  être  cherchée  dans  la  rivalité  entre  la  famille  abi'ez- 
rite,  —  dont  l'origine  Israélite  paraît  évidente,  —  et  la  popu- 
lation indigène,  kena'anite  (cananéenne)  de  la  principale  ville 
du  district  où  Yeroubba'al  avait  exercé  sa  suprématie.  L'intri- 
gue et  l'assassinat  trouvèrent  un  nouvel  excitant  dans  la  haine 
de  race. 

«  Abimélek,  dit  le  chroniqueur  hébreu,  se  rendit  à  Shekèm 
auprès  des  frères  de  sa  mère  et  leur  parla,  ainsi  qu'à  toute  la 
parenté  de  la  famille  de  sa  mère,  en  ces  termes  :  Allez  dire  aux 
citoyens  de  Shekèm  de  façon  à  être  entendus  de  tous  :  QuVst- 
ce  qui  vaut  mieux  pour  vous  que  soixante-dix  individus,  tous 
fils  de  Yeroubba'al  soient  vos  chefs,  ou  qu'un  seul  homme  soit 
votre  chef.  Et  souvenez-vous  que  je  suis,  moi,  de  votre  sang  et 
de  votre  chair  !  » 

La  conduite  du  bâtard  et  son  raisonnement  sont  ce  qu'ils 
pouvaient  être.  La  famille  de  la  concubine  de  Yeroubba'al 
n'était  sans  doute  pas  la  première  venue.  La  descendance  par 
les  femmes  était  fort  prisée,  comme  de  nombreux  exemples  en 
témoignent.  Du  moment  où  Ton  ne  se  proposait  point  de  se- 
couer la  suzeraineté  de  la  famille  de  Yeroubba'al,  il  était  pré- 
férable d'entretenir  un  seul  sheikh  i)lutôt  que  plusieurs  ;  il 
était  encore  préférable  de  donner  une  demi  satisfaction  au 
sentiment  national  en  choisissant  celui  des  membres  de  la  fa- 
mille Abi'ezrite  dans  les  veines  du(|U('lle  vieux  sang  shckémite 
s'était  mêlé  au  sang  de  l'étranger. 

Ces  avances  furent  donc  accueillies  avec  empressement. 
«  Le  cœur  des  habitants  de  Shekèm  s'inclina  en  faveur  d'Abi- 
mélek  ;  car,  dirent-ils,  il  est  notre  frère.  »  Cependant  le  pré- 
tendant manquait  d'argent.  Les  shekéraites  en  trouvèrent  pour 
lui  dans  le  temple  du  dieu  indigène,  dont  le  trésor  fournit 
soixante-dix  siclcs  d'argent.  Cette  divinité  s'appelait  Ba'al  du 
Pacte,  do7ninus  fœderls  \  Abimélek  acheta  à  l'aide  de  cette 

'  Ce  trait  est  des  plus  curieux  et  des  plus  authentiques.  Le  trésor  sacré  n'était 
évideminoiit  point  à  lii  disposition  du  premier  v«miu  et  ne  fournissait  point  de 
l'argent  à  toutes  les  entreprises.   Pour  y  puiser  régulièrement,   il   Tallait  sans 
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somme  les  services  de  quelques  sicaires  et  vint,  à  leur  tête, 
égorger  ses  frères  consanguins. 

La  tradition  veut  que  sur  les  soixante-dix  un  seul  ait  échappe, 
mais  comme  ce  dernier  survivant  de  la  légitime  descendance 
de  Yeroubba'al,  Yotham,  n'est  épargné  que  pour  glisser  dans 
l'histoire  d'Abimélek  un  ingénieux  apologue,  dont  il  sera  tenu 
compte  ailleurs,  et  en  tirer  des  remarques  fâcheuses  pour  le 
nouveau  prince,  et  que  cela  fait,  il  disparaît  complètement  de 
la  scène,  nous  estimons  que  cet  épisode  est  étranger  à  la  ré- 
daction primitive  *. 

Abimélek,  désormais  seul  héritier  de  la  principauté  de  Ye- 
roubba'al  fut  alors  reconnu  solennellement  par  les  shekémites 
comme  leur  chef.  «  Tous  les  citoyens  de  Shekèm  et  tous  les 
habitants  de  Millô  (sans  doute  de  la  citadelle,  ici  distinguée  de 
la  ville  proprement  dite  et  située  sur  la  hauteur)  se  rendirent 
près  du  chêne  du  monument  qui  est  à  Shekèm  et  proclamè- 
rent Abimélek  roi  ".  »  Dans  l'antiquité  les  actes  importants  de 
la  vie  politique  entraînent  toujours  avec  eux  la  consécration 
religieuse. 

Quelle  était  au  juste  la  nature  du  pouvoir  exercé  par  le  lils 
de  Yeroubba'al  ?  On  se  le  représente  assez  aisément.  Shekèm 
était  une  ville  de  vieille  civilisation,  située  sur  des  voies  impor- 


doiitc  qu'on  pût  invoquer  rinlérèt  g-énéral.  A  co  point  chî  vue,  le  tn'sor  du  dieu, 
alimenté  par  des  contributions  volontaires  ou  obli{4;atoires  dont  le  principal  em- 
ploi devait  être  le  soin  du  temple  et  l'accomplissement  de  diverses  actions  reli- 
j^ieuses,  pont  être  regardé  comme  nnc.  caisse  publique  placée  dans  la  maison  de 
Ba'al  et  confié  à  sa  garde.  —  Ba'al  du  Pacte,  Ba'al-J^eritii  :  l)a'al,  dominus, 
est  un  terme  générique  que  nous  verrons  applique  à  Yalivéh  lui-même.  C'est  ici 
«  une  personnification  particulière  du  dieu  suprême  des  Cananéens,  révéré  ici 
comme  médiateur  d'une  alliance  politique,  pareil  au  Ziîus  horkios  des  Grecs.  » 
(Reuss).  —  On  évalue  soixante-dix  sicles  d'argeut  à  un  kilogramme  au  plus. 
(Reuss). 

')  Les  versets  dont  nous  ne  tenons  pas  compte  ici  lornient  la  \\\\  du  v.  5  et  les 
V.  7-25  dudit  cbap.  IX. 

-)  Nous  empruntons  à  M.  Reuss  la  traduction  «  chêne  du  monument,  »  qu'il 
donne  lui-même  comme  conjecturale,  tout  en  rapprochant  ce  passage  de  Josué 
XXIV,  2G  et  de  Genèse  XXXV,  4.  Ce  chêne  auprès  duquel  se  tient  l'assemblée 
popukiire  est  certainement  un  arbre  sacré  et  peut  abriter  quelque  simulacre 
divin  ou  quelque  pierre  ievce.  Nous  le  placerons  sur  les  pentes  ou  le  sommet 
d'une  des  doux  montagnes  au  pied  desquelles  repose  Shekèm. 
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tantes  et  où  le  commerce  et  l'industrie  devaient  avoir  atteint  un 
assez  haut  degré  de  développement.  Ces  villes-là  sont  peu 
guerrières,  et  quand  une  troupe  de  gens  armés  s'établit  à  quel- 
que distance  d'elles  dans  une  forte  position  et  menace  de  cou- 
per leurs  communications  et  de  ruiner  leur  commerce,  elles  ac- 
ceptent volontiers  d'échapper  au  désastre  par  un  vasselage 
plus  ou  moins  onéreux.  Shekèm  en  était  là  malgré  sa  grosse 
population,  malgré  sa  citadelle,  et  acceptait  sans  plainte  la  su- 
zeraineté du  clan,  sans  doute  peu  nombreux,  des  Abi'ezrites. 
Deux  ou  trois  cents  hommes,  quand  ils  vivent  de  leurs  armes, 
tiennent  facilement  en  échec  une  nombreuse  agglomération. 
De  son  nid  de  'Ophrah,  Abimélek  tenait  ainsi  sous  main  un 
district  riche  et  populeux,  exerçant  un  péage  sur  les  cara- 
vanes, et  levant  des  contributions  sur  les  villes  de  Shekèm,  de 
Tébets,  peut  être  d'autres  encore.  Un  commissaire  le  repré- 
sentait dans  ces  localités  :  au  moins  la  chose  est  positivement 
affirmée  pour  la  ville  de  Shekèm;  ce  commissaire  que  nous  ne 
voyons  entouré  d'aucune  force  armée  était  plutôt  un  collec- 
teur d'impôts  qu'un  gouverneur  '.  La  ville  devait  conserver  ses 
institutions  municipales. 

Quand  on  réfléchit  que  Shekèm  n'était  point  la  [)remière 
bourgade  venue,  que  sa  position  exceptionnelle,  sur  le  double 
versant  de  la  mer  Méditerranée  et  du  Jourdain,  au  centre 
d'une  région  fertile  et  cultivée,  lui  a  valu  de  subsister  aujour- 
d'hui encore,  sous  le  nom  de  Naplouse,  que  sa  situation  cen- 


*)  Abimélek  ne  réside  pas  i  Shekèm,  et,  bien  que  le  texte  ne  le  dise  pas  ex- 
pressément, il  est  parlailement  clair  qu'il  a  pris  possession  à  'Ophrah  de  la 
maison,  du  harem  et  de  la  bande  armée  de  Yeroubba'*al.  —  Dans  une  des  ver- 
sions qui  rar-ontent  la  révolte  contre  Abimélek,  dans  celle  précisément  où  paraît 
le  personnaj^'e  de  Yothain,  on  litci'  qui  suit  :  ((  Les  citoyens  de  Shekèm  se  m»'t- 
taienten  embuscade  sur  les  cols  des  montagnes  et  pillaient  tout  ce  qui  passait 
devarit ':»ux  sur  la  route.  »  (IX,  v.  25).  ^t  Ce  détail,  dit  .M.  U(>uss,  ne  se  com- 
prend ^'uère  si  l'on  nt*  vt;ut  admettnî  que  le  but  de  i-e  brigandage  était  de  taire 
un  tort  direct  à  Abimélek.  S'agit-il  de  caravanes  qui  laisaient  le  commerce 
pour  son  compte,  de  sorte  qu'il  était  pcrsonnelleineut  la  viclinu?  de  ces  rapines? 
S'agit-il  d(;  caravanes  qui  passaient  suus  sa  protection,  c'est-à-dire  qui  l'avaient 
payée  ou  qui  devaient  la  payer  si  elles  passaient  sur  son  territoire  sans  encombre, 
comme  cela  se  pratique  encore  en  l^alestine  ?..  On  a  le  choix  entre  ces  diverses 
combinaisons.  » 
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traie  en  Palestine  en  faisait  sans  doute  l'entrepôt  le  plus  im- 
portant au  milieu  des  terres,  qu'elle  était  à  cheval  sur  les 
plus  grandes  voies  de  communication,  que  de  nombreux  pas- 
sages bibliques  de  toute  époque  et  de  toute  provenance  van- 
tent sa  gloire  et  l'antiquité  de  ses  monuments  religieux,  qu'elle 
devait  devenir  le  chef-lieu  du  royaume  des  dix  tribus  et  que 
des  siècles  se  passèrent  avant  que  Jérusalem  Téclipsât,  que  la 
légende  enfin  y  place  de  préférence  les  réunions  générales  de 
la  nation  Israélite,  on  sent  croître  l'importance  des  souvenirs 
attachés  au  nom  d'Abimélek,  et  l'on  trouve  dans  ce  récit,  aux 
couleurs  franches  et  vives,  une  compensation  suffisante  à 
tant  de  pertes  rendues  inévitables  par  les  scrupules  d'un  exa- 
men consciencieux. 

Toutefois  la  suzeraineté  du  chef  de  bande  Israélite,  qui  ex- 
ploitait largement  au  profit  de  sa  famille  Topulence  de  la  plus 
belle  région  delà  Syrie  méridionale,  finit  par  paraître  lourde  '. 
L'arrivée  d'un  chef  de  bande,  d'un  condottiere,  comme  il  de- 
vait s'en  trouver  dans  la  région,  louant  leurs  services  aux 
villes  désireuses  de  se  débarrasser  du  voisinage  de  quelques 
brigands,  convoyant  peut-être  les  caravanes  moj^ennant  sa- 
laire, les  détroussant  au  besoin,  détermina  l'explosion  du  mé- 
contentement public.  La  scène  est  retracée  de  la  façon  la  plus 
heureuse,  qui  tranche  singulièrement  avec  les  lourdes  élucu- 
brations  thôologiques  des  derniers  rédacteurs.  «  Un  certain 
Ga'al,  fils  de  'Ebed,  était  venu  s'établir  à  Shekèm  avec  ses 
frères  (sa  troupe)  et  avait  gagné  la  confiance  des  habitants  de 
Shekèm.  Quand  donc  ils  sortirent  pour  aller  aux  champs,  ven- 
danger leurs  vignes  et  fouler  le  raisin,  quand  ils  eurent  pré- 
paré leurs  offrandes,  ils  allèrent  au  temple  de  leur  dieu  ;  ils  y 
mangèrent  et  y  burent,  et  ils  maudirent  Abimélek.  »  Les  ven- 
danges, qui  terminent  la  série  des  fêtes  agricoles  de  l'année, 

•)  Un  toxfe  dit  :  «  Au  bout  de  trois  ans.  Dieu  envoya  un  mauvais  esprit  entre 
Abinnélek  et  les  citoyens  de  Shekèm.  »  (IX,  v.  25).  Cette  date  pourrait  être 
vraie,  mais  comme  les  versets  22-25  appartiennent  très  évidemment  à  l'inter- 
polation, déjà  sif^nalée  plus  haut,  d'un  récent  écrivain  qui  se  propose  de  dé- 
verser le  hlâme  sur  Abi-né'ek  et  lui  a  inventé  à  cet  etï'et  le  personnage  de  Yo- 
tham,  nons  préférons  n'eii  pas  tenir  compte. 
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étaient  l'occasion  de  cérémonies  religieuses.  On  offrait  à  Ba'al 
du  Pacte  le  moût  tiré  des  nouveaux  fruits.  Assis  à  de  grandes 
tables  dans  les  parvis  ou  aux  environs  de  la  cella  divine,  ou 
ban(|uetait  bruyamment,  pendant  plusieurs  jours,  sans  doute, 
se  reposant  des  fatigues  de  la  récolte  et  de  la  fabrication  du 
vin.  C'était  le  cas  de  se  rappeler  que  le  fruit  de  ces  labeurs 
allait  remplir  la  bourse  d'un  autre.  Le  commissaire  d'Abi- 
mélek  devait  prélever  sur  la  vendange  la  part  du  maître. 

Ga'al,  le  dernier  venu,  celui  qui  n'avait  point  eu  à  souffrir 
du  vasselage  du  tyran  de  'Ophra,  n'en  était,  comme  de  juste, 
que  plus  acharné  contre  lui  :  il  pensait  bien  trouver  son 
compte  à  cet  excès  de  zèle.  Il  proféra  tout  haut  les  discours 
les  plus  enflammés  et  ne  parla  de  rien  moins  que  d'une  révolte 
ouverte.  «  Qui  est  cet  Abimélek  (pour  nous  commander), 
s'écria-t-il,  et  qui  sont  les  Sichémites  pour  le  servir?  N'est-il 
pas  fils  de  Yeroubba''al  et  Zeboul  n'est-il  pas  son  commissaire? 
Servez  les  hommes  de  Hhamor,  père  de  Shekèm  !  Mais  cet 
homme-là  pourquoi  le  servir?  Ah  !  si  l'on  me  donnait  ce  peu- 
ple à  moi  !  J'expulserais  cet  Abimélek  !  »  A  quoi  il  ajoutait  en 
manière  de  raillerie  :  «  Allons,  Abimélek.  Rassemble  ta  troupe 
et  viens  !  •>  Ces  propos  sont  fort  clairs.  Il  faut  chasser  le  chef 
du  dehors,  le  chef  étranger  et  ne  plus  connaître  d'autorité  que 
celle  du  gouvernement  municipal  indigène,  celui  que  consti- 
tuent les  vieilles  familles  de  la  cité,  (^  les  hommes  de  Hhamor, 
père  de  Shekèm,  «c'est-à-dire  le  clan  des  Hhamorites,  anciens 
occupants  et  propriétaires  de  la  ville  Sichémite.  Ga'al  avec  sa 
bande  se  fait  fort  de  débarrasser  la  vieille  et  grande  cité  d'une 
tutelle  encore  plus  coûteuse  qu'humiliante. 

Cependant  Abimélek,  prévenu  par  les  soins  de  son  commis- 
saire Zeboul,  alla  se  poster  aux  environs  de  Shekèm  sur  les 
routes  qui  menaient  à  son  fort,  de  façon  à  prévenir  l'attaque 
à  laquelle  il  devait  s'attendre.  Quand  Ga'al  avec  ses  hom- 
mes et  les  Shekémites  s'aventura  dans  la  campagne,  il  fut 
aussitôt  coupé  de  la  ville,  entouré  et  battu.  A  peine  entré 
dans  la  ville,  Abimélek  y  rétablit  son  pouvoir  par  la  ter- 
reur et  le  massacre,  puis  se  dirigea  vers  la  citadelle,  sans 
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doute    attenante    à  la   ville,   mais  entourée   d'une    enceinte 
particulière  et  située  sur  les  pentes.   Ceux   qui  l'occupaient 
n'attendirent  pas  son  attaque  et  abandonnèrent  le  fort  pour 
se  réfuf^ier  dans  les  bâtiments  du  sanctuaire  ;  ils  comptaient 
que  l'asile  serait  inviolé  et  que  la  protection  de    Ba'al   du 
Pacte  les   couvrirait.    Abimélek    par  un  détour  de   férocité 
bien  digne  des  mœurs  de  l'Orient  ancien,  évita  de  faire  cou- 
ler leur  sang,  mais  entassa  du  bois  dans  l'enceinte  sacrée  et 
y  brûla  les  rebelles.  De  cette  façon  il  avait  à  la  fois  respecté 
la  majesté  du  lieu  et  satisfait  son  désir  de  vengeance.    Cet 
épisode  est  encore  décrit  avec  beaucoup  de  vivacité.  «  Quand 
les  citoyens  du  fort  eurent  appris  (la  prise  de  la  ville),  ainsi 
s'exprime  l'écrivain,  ils  se  réfugièrent  dans  les  souterrains  (ou 
caveaux)  du  temple  du  dieu  du  Pacte.  Abimélek,  informé  de  la 
chose,  monta  sur  la  montagne  de  Tsalmon  avec  toute  sa  troupe. 
S'étant  saisi  d'une  hache,  il  coupa  des  branches  d'arbres,  les 
chargea  sur  ses  épaules,  et  les  emporta,  en  disant  à  la  troupe 
qui  l'accompagnait  :  Faites  comme  vous  m'avez  vu  faire?  Toute 
la  troupe  se  mit  donc  à  couper  des  branches,  chacun  son  fagot, 
puis  ils  suivirent  Abimélek,  jetèrent  les  branches  à  l'entrée  du 
souterrain  et  y  mirent  le  feu.  Ainsi  périrent  tous  les  habitants 
du  fort  de   Shekèm  au  nombre  d'environ  mille,  hommes  et 
femmes  \  » 

*)  Le  récit  de  la  défaite  do  l'aventuner  Ga''al  est  très  surchargé.  Il  contient 
cependant  des  détails  assez  heureux,  comme  les  railleries  de  Zeboul  à  l'adresse 
du  chef  de  bande  :  «  C'est  l'ombre  des  montagnes  que  tu  prends  pour  des  hom- 
mes !...  Voilà  la  troupe  que  tu  méprisais.  Va  donc  la  combattre.  »  Nous  ne  sau- 
rions entrer  ici  dans  le  détail  de  la  distinction,  d'ailleurs  très  incertaine,  des  dif- 
férentes rédactions.  La  division  de  l'action  en  deux  jours,  d'après  le  récit 
actuel,  est  sans  doute  née  du  désir  de  concilier  les  récits  contradictoires  que  le 
dernier  rédacteur  avait  sous  les  yeux.  —  Le  texte  prétend  qu'Abimélek,  après 
s'être  emparé  de  Siiekèm,  «  en  tua  la  population;  puis  rasa  la  ville  et  y  sema 
du  sel.»  Ce  sont  des  exagérations  inadmissibles  puisque  Shekèm  continua  de 
rester  un  centre  de  premier  ordre,  nous  osons  dire,  la  principale  ville  de  la 
contrée.  —  Les  anciens  exégétes  n'ont  rien  compris  aux  événements  qui  ter- 
minèrent la  révolte.  Ils  traduisent  en  effet  ainsi  :  «  Les  habitants  de  la  cita- 
delle de  Shekèm  se  rendire  dans  la  forteresse  du  temple  du  dieu  du  Parte.  » 
Il  semble  donc  qu'ils  aient  échangé  une  forteresse  contre  une  autre.  Outre  qu'il 
est  invraisemblable  de  munir  le  sanctuaire  du  Ba''al  shekémite  d'une  tour  ou 
d'une  forteresse,  —  ces  sanctuaires  puisant  leur  protaction  dans  la  présence  du 
dieu  et  étant, en  revanche,  capables  de  protégera  leur  tour  soit  les  personnes  qui 
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Les  textes  hébraïques  mentionnent  encore  une  nouvelle  ex- 
pédition du  sheikh  des  Abi'ezrites  dirigée  contre  une  autre 
ville  de  la  même  région,  Tébets,  située  à  quelques  heures  de 
marche  au  nord-est  de  wShekèm  et  à  cheval  sur  une  route 
importante.  On  admet  généralement,  d'après  l'impression  pre- 
mière qui  résulte  de  la  lecture  de  l'histoire  d'Abimélek,  que 
cette  ville  était  également  placée  sous  son  autorité  —  c'est  ce 
que  nous  avons  supposé  nous-même  —  et  qu'elle  s'était  ré- 
voltée en  même  temps  que  Shekèm.  C'était  une  importante 
source  de  revenus  qu'il  n'était  pas  à  propos  de  laisser  perdre. 
Tébets,  située  sur  la  grande  voie  qui  réunit  la  haute  Syrie  à  la 
Palestine  proprement  dite,  entre  Shekèm  et  Béith-Sheân  (Scy- 
thopolis)  devait  prélever  une  contribution  sur  le  passage  des 
caravanes. 

Mais  il  est  tout  aussi  permis  de  supposer  que  la  répression 
de  la  rébellion  des  Shekémites  et  l'attaque  dirigée  contre  Tébets 
n'ont  aucun  lien  entre  elles,  et  que  l'expédition  ici  mentionnée 
avait  pour  objet  de  s'emparer  de  Tébets  jusqu'alors  indépen- 
dante et  d'y  trouver,  en  effet,  une  nouvelle  source  de  ri- 
chesses \  Quoiqu'il  en  soit,  la  ville,  vigoureusement  assaillie, 


y  venaient  chercher  refuge,  soit  de  l'arg-ent  et  des  trésors,  —  il  est  clair  que 
les  habitants  de  la  forteresse  ne  l'abandonnent  pas  sans  une  bonne  raison.  Or, 
cette  raison,  c'est  le  refu^^'e  nuprt's  du  diou,  à  l'abri  de  son  sanctuaire.  M.IVuss 
l'a  parfaitement  compris  :  «  Les  habitants,  dit-il,  ne  songèrent  pas  à  se  défen- 
dre, mais  se  réfugièrent  dans  un  asile  sacré.  »  Dans  l'enceinte  du  temple  se 
trouvaient  soit  des  caveaux,  soit  plutôt  les  ouvertures  de  souterrains,  ou  grottes, 
creusés  dans  les  flancs  calcaires  de  la  montagne,  comme  c'était  le  cas  pour  le 
temple  de  Jérusalem.  L'explication  du  tt'rme  hébreu,  dilTéremment  entendu,  est 
très  suffisamment  justifiée.  Il  n'est  pas  contestable  non  plus  qu'.Abiniélek 
respecte  l'inviolabilité  du  lieu  saint  i-n  évitant  d'y  faire  couler  le  sang; 
il  tourne  donc  la  difficulté  en  asphyxiant  les  fugitifs  dans  les  souterrains 
où  ils  avaient  cherché  retraite.  Il  serait  très  lacil»»  d»»  trouver  soit  dans  l'an- 
tiquité, soit  au  moyen-âge,  des  exemples  d'un  «<  respect  »  analogue  du  droit 
d'asile. 

*)  Le  texte  n'indique  en  nul  endroit  que  la  viil»'  de  Tébets  eût  fait  partie  jus- 
que-là du  district  tenu  en  vasselage  par  Abimélek.  Citons  encore  ces  observa- 
it de  .M.  Rcuss  :  «  Ou  peut  se  demander  si  l'auteur  veut  mettre  les  deux 
iiements  dans  un  rapport  immédiat  ou  non.  Dans  le  premi»'r  cas.  il  faudra 
admettre  que  Tébets  aussi  était  en  état  de  rébellion  contre  Abimélek  et  que 
'li-ci  ne  fit  que  poursuivre  la  répression  comin«Micé«»  ;'i  Sliokém.  Dans  I»'  se- 
id  cas,  les  deux  faits  pourraient  être  indépendants  Tun  d.»  laulr.-..  «♦  Il  est  bon 
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ne  tarda  pas  à  succomber,  et  ses  habitants,  réfugiés  dans  l'en- 
ceinte intérieure  qui  formait  citadelle  ou  château,  y  tentaient 
une  dernière  résistance  quand  le  hasard  les  délivra  de  leur 
dangereux  adversaire.  Les  murailles  étant  trop  hautes  pour 
se  prêter  à  Tescalade  Abimélek  pensait  pénétrer  par  la  porte, 
qu'il  attaqua  par  la  flamme,  quand  une  pierre  lancée  du  para- 
pet l'atteignit  à  la  tête  et  le  renversa  mortellement  atteint.  Le 
récit  veut  que  cette  pierre  ait  été  une  pierre  de  meule,  précipitée 
par  la  main  d'une  femme,  et  qu' Abimélek  se  soit  fait  achever 
par  son  écuyer  «  pour  qu'on  ne  pût  pas  dire  de  lui  :  c'est  une 
femme  qui  l'a  tué.  »  Le  fait  est  que  le  genre  de  mort  d' Abimé- 
lek resta  légendaire. 

Ainsi  finit  le  premier  chef  Israélite  dont  l'histoire  nous  ait 
conservé  la  physionomie  \  En  l'absence  de  toute  chronologie, 

au  début  de  cette  histoire,  traitée  si  souvent  avec  les  allures  impératives  du 
dogmatisme,  de  montrer  comment  un  des  faits  les  plus  précis  qui  nous  soient 
parvenus  sur  l'histoire  juive  antérieurement  à  l'exil  de  Babylone  est  suscep- 
tible lui-même  d'interprétations  dilTérentes  par  rinsul'fisance  des  sources. 

*)  Le  dernier  rédacteur  n'a  pas  manqué  de  tirer  une  conclusion  édifiante  de 
cette  mort.  Après  avoir  écrit  :  «  Quand  les  Israélites  virent  qu' Abimélek  était 
mort,  ils  s'en  allèrent  chacun  chez  soi,  »  —  alors  qu'il  convenait  tout  au  plus 
de  parler  du  clan  des  abi^ezrites,  —  il  ajoute:  «  Ainsi  Dieu  paya  le  crime  qu'A- 
bimélek  avait  commis  contre  son  père  en  égorgeant  ses  soixante-dix  frères,  et 
tous  les  crimes  des  gens  de  Shekèm,  Dieu  les  fit  retomber  sur  leur  tète,  et  la 
malédiction  de  Yotham  fils  de  Yeroubba'^al  s'accomplit  sur  eux.  »  Ces  réflexions 
oiseuses  faussent  l'histoire  ancienne  et  n'ont  d'intérêt  que  pour  l'appréciation  de 
la  «  philosophie  juive  de  l'histoire,  »  bien  des  siècles  plus  tard.  —  Nous  n'hé- 
sitons pas  à  voir  dans  Abimélek  un  «  Israélite,  »  terme  que  nous  employons  ici 
selon  l'usage  ordinaire,  et  que  nous  définirons  plus  exactement  par  la  suite.  Il 
était  chef  du  clan  —  ou  famille,  au  sens  étendu  du  mot, —  des  Abi'ezrites,  c'est- 
à-dire  des  individus  qui  se  réclamaient  d'un  père  commun,  fictif  ou  réel,  plutôt 
fictif  que  réel,  du  nom  d'Abi^ézer.  Les  additions  à  l'histoire  de  Yeroubba'al- 
Guide'ôn  le  raltach3nt  à  la  tribu  de  Menashéh  (Manassé).  (Juges  VI,  15)  : 
((  Regarde,  dit  Guice'ôn  à  l'apparition  de  Yahvéh,  ma  famille  (c'est-à-dire  le 
clan  d'Ahi'^ézer)  est  la  moins  puissante  de  Menashéh...  »  Ce  texte  ne  saurait 
entrer  en  ligne  de  compte.  Il  fallait  bien  ranger  Guide^ôn  dans  une  tribu.  Rien 
n'est  donc  plus  malheureux  que  l'imagination  de  quelques  exégètes,  qui  ont  vu 
dans  l'histoire  qui  vient  d'être  traitée  la  marque  d'une  rivalité  entre  deux  tri- 
bus, u  Les  Shekémites,  dit  M,  Reuss  lui-même,  en  tant  qu." Epliraïmites,  pou- 
vaient être  jaloux  de  cette  prépondérance  (celle  exercée  par  \e  manassite  Ye- 
roubba''al)  que  leur  tribu  rovenditjuait  pour  elle.  »  Le  seul  conflit  que  l'on  puisse 
voir  ici  est,  comme  on  l'a  montré  plus  haut,  Tantagonisme  entre  la  population 
indigène,  Kena^anite,  d'une  grande  ville  et  les  prétentions  à  la  suzerainteté  — 
autrement  dit  à  la  perroplion  d'impôts  onéreux  —  d'un  petit  clan  guerrier  ap- 
partenant à  une  race  étrangère. 
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lous  placerons  les  événements  qui  le  concernent  quelque  peu 
ivant  les  temps  d'un  Samuel  et  d'un  Saiil,  c'est-à-dire  vers 
[100  avant  Tère  chrétienne.  C'est  autour  de  cette  date  que 
lous  placerons  aussi  les  autres  faits  de  l'histoire  juive  an- 
îienne  dont  le  livre  des  Juges  a  conservé  le  souvenir  t. 


§  3.  — :  Autres  traditions  antiques.  Deborah  et  Baraq  ; 
f  émigration  des  Danites. 

La  précision  ot  le  relief  qui  font  de  Thistoire  d'Abim(^lek  un 
témoin  si  important  de  l'histoire  juive  primitive,  sont  malheu- 
reusement étrangers  aux  autres  notices  relatives  à  cette 
même  époque  reculée. 

Ici  nous  avons  le  choix  entre  deux  méthodes  :  prendre  ces 
Qotices  une  à  une  et  faire  voir  par  l'analyse  que  leur  contenu 
se  réduit  à  rien  ou  presque  rien,  ou  choisir  dans  le  nombre 
selles  qui  sont  de  nature  à  nous  donner,  fut-ce  encore  dans 
ane  mesure  restreinte,  quelque  renseignement  positif,  ren- 
voyant l'examen  des  autres  au  chapitre  où  nous  traiterons  de 
la  manière  dont  les  écrivains  juifs,  auteurs  des  livres  sacrés, 
se  sont  représenté  les  destinées  de  leurs  ancêtres  à  la  suite 
de  la  conquête  du  Kena^'an.  Nous  préférons  le  second  parti, 
qui  mettra  immédiatement  nos  lecteurs  en  face  de  la  réalité, 
si  réduite  qu'elle  puisse  paraître.  Mais  nous  ne  trouvons  que 
deux  récits  qui  rentrent  dans  cette  catégorie,  ceux  de  Texpé- 
dition  entreprise  en  commun  pai*  Deborah  et  Baraq  (chap.  IV- 
V)  et  de  l'émigration  des  Danites  dans  les  régions  septentrio- 
nales du  pays  (chap.  XVII-XVIII)  ^ 

')  Les  données  chronologiques  relatives  à  cette  période  sont  artificipllos;  il  en 

question  ultérieurement.  C'est  donc  en  .i^tos,  k  trois  mille  ans.  que  remon- 

les  plus  anciens  souvenirs  «  historiques  >»   conservés  par  les  juii's    sur    les 

commencements  de  leur  organisation  nationale  et  politique,  comme  il  est  dit  au 

début  même  do  ce  travail. 

*)  Nous  ne  prétendons  point  que  nous  n'ayons  pas  à  fjflaner  même  dans  les 
récits  dont  nous  ajournons  l'étude,  et  ailleurs  encore,  quelques  renseii^noments 
épars.  Ils  viendront  en  leur  ])lace  et  nous  n'aurons  garde  d'en  néglifçer  aucun. 
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Les  Israélites  ayant  continué  à  faire  ce  qui  déplaisait  à 
Yahvéh,  celui-ci,  dit  le  texte  des  «Juges»  les  livra  à  Yabîn, 
roi  de  Kena'an,  qui  régnait  à  Hhatsôr  et  qui  avait  pour  chef  de 
son  armée  Çîcerâ  (Sisara),  lequel  résidait  à  Hharosheth-Gôim. 
Les  Israélites  implorèrent  donc  Yahvéh  à  grands  cris,  car  il 
avait  neuf  cents  chars  ferrés  et  il  les  opprimait  violemment  de- 
puis une  vingtaine  d'années.  —  Ce  début  à  lui  seul  est  de  nature 
à  nous  mettre  en  défiance.  Ce  roi  Yabîn,  dont  la  capitale  est 
Hhatsor,  nous  nous  souvenons  que  Josué  Ta  déjà  vaincu  et  mis 
à  mort  (Josué  chap.  XI)  \  Qu'est-ce  d'ailleurs  qu'un  «  roi  de 
Kena'an?  »  «  Jamais,  remarque  M.  Reuss,  ce  pays  n'a  formé 
dans  les  anciens  temps  une  monarchie  unique.  »  Pourquoi 
enfin  ce  roi  ne  commande-t-il  pas  son  armée  et  pourquoi  sur- 
tout son  général  en  chef  réside-t  il  ailleurs  qu'en  la  capitale  ? 
D'ailleurs  ce  Yabîn  n'apparaît  ici  que  pour  la  forme,  il  ne 
prend  aucune  part  à  la  lutte,  qui  le  concerne  pourtant,  ce 
semble,  assez  directement.  L'adversaire  que  les  «Israélites  », 
pour  employer  l'expression  assez  inexacte  de  Técrivain,  ont 
devant  eux,  est  purement  et  simplement  Gîcerâ,  comme  l'en- 
semble du  récit,  comme  le  chant  dit  de  Deborah,  le  font  bien 
voir.  Laissons  donc  de  côté  «  Yabîn,  roi  de  Kena^'an.  » 

Ce  n'est  pas  le  seul  trait  qui  nous  paraisse  suspect  dans  ce 
récit  ;  c'en  est,  à  vrai  dire,  le  cadre  tout  entier.  Deborah  «pro- 
phétesse  et  juge  en  Israël,  »  résidant  dans  la  montagne  d'E- 
phraïm  non  loin  deBèth-El,  c'est-à-dire  dans  la  région  méridio- 
nale du  pays,  prend  l'initiative  d'un  appel  aux  armes  contre  le 

Mais  autre  chose  sont  ces  fragments,  semblables  à  des  cailloux  roulés,  détachas 
de  leur  lieu  d'origine,  usés,  dépouillés  de  leurs  arêtes  vives,  autre  chose  la  ren- 
contre d'un  rocher,  si  entamé  qu'il  soit  par  le  temps,  si  envahi  et  recouvert  par 
les  alluvioiis,  qui  nous  révèle  la  »:onstitulion  profonde  du  sol.  On  ne  s'étonnera 
pas  de  nous  voir  renvoyer  à  la  légende  l'histoire  d'un  Shimshôn  fSamson)  :  mais 
on  protestera  peut-être  en  faveur  d'un  Guide'ôn  (Yeroubba''al),  d'un  Yiphthah 
(Jephthé).  Disons  donc  tout  de  suite,  avant  d'y  revenir  ultérieurement,  que 
l'examen  approfondi  des  textes  nous  a  amené  à  la  conviction  qu'on  peut  tout  au 
plus  sur  le  premier  se  livrer  à  quelques  vagues  conjectures,  et  que,  quant  au 
second,  il  nous  parait  douteux  que  son  nom  même  puisse  être  conservé. 

•)  Il  va  sans  dire  que  nous  n'avons  if'i  ni  à  infirmer  ni  à  confirmer  l'historicité 
(lu  récit  du  livre  de  .lostié  auquel  nous  faisons  allusion.  Nous  voulons  seule- 
ment montrer  que  la  tradition  varie  dans  le  rôle  qu'elle  fait  jouer  à  Yabîn, 
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sheikh  Kena'anite  de  Hharoshoth,  ville  que  Ton  croit  retrouver 
tout  au  nord,  à  peu  de  distance  de  Qédesh-Nephthali  dont  il  va 
être  question.  Pour  ce  faire,  au  lieu  de  s'adresser  à  ses  propres 
concitoyens,  elle  envoie  un  messag-e  à  Baraq,  fils  d'Abînoam 
qui  habitait  lui-même  Qédesh-Nephthali,  c'est-à-dire  à  peu  près 
à  l'extrémité  opposée  du  pays,  précisément  au  point  où  l'op- 
pression de  Cîcerâ,  fixé  dans  le  voisinage  immédiat,  devait  se 
faire  sentir  le  plus  durement.  Si  la  révolte  devait  partir  de 
quelque  point,  il  est  cependant  bien  clair  que  c'était  des  régions 
du  nord  et  non  de  la  montagne  d'Ephraïm  où  les  «  neuf  cents 
chars  ferrés  de  Cîcerâ  »  n'auraient  jamais  tenté  de  s'aventu- 
rer. On  pourrait  toutefois  penser  que  les  parties  septentrio- 
nales, précisément  par  suite  du  joug  qui  pesait  sur  elles, 
n'avaient  pas  le  moyen  de  se  défendre  et  que  les  populations 
plus  épargnées  du  centre  et  du  midi  vont  leur  fournir  des  con- 
tingents. Il  n'en  est  rien.  La  prophétesse  s'adresse  à  Baraq 
comme  à  un  chef  considérable,  placé  à  la  tête  de  troupes 
nombreuses  et  qui  les  fait  marchera  son  gré.  On  demandera 
alors  comment  l'homme  auquel  Deborah  peut  faire  dire  : 
«  Voici  Tordre  de  Yahvéh,  du  dieu  d'Israël  :  Marche  vers  le 
mont  Thabor  etpre)ids-  avec  toi  dix  mille  hommes  des  gens  de 
Nephthali  et  de  Zebouloûn,  »  supporte  si  patiemment  les 
vexations  de  Cîcerâ.  Bref,  Jiaraq,  après  avoir  réclamé  la  pré- 
sence même  de  Deborah  sans  laquelle  il  n'ose  affronter  la 
lutte,  (trait  bien  invraisemblable,  mais  qui  s'explique  par  l'in- 
tention de  l'écrivain  de  faire  valoir  le  personnage  de  la  pro- 
phétesse-juge),  convoque  à  Qédesh  les  tribus  de  Nephthali  et 
de  Zebouloûn.  Tout  le  monde  ainsi  réuni,  on  croirait  qu'on  va 
se  diriger  directement  sur  la  ca[)itale  de  Cîcei'â  et  surprendre 
ce  chef,  dont  la  demeure  était  à  une  faible  distance.  Point  :  l'on 
prend  la  route  du  midi;  Deborah  revient  sur  ses  pas,  les  gens 
de  Zebouloûn  aussi,  et  Ton  s'en  va  au  mont  Thabor  situé  à 
cinquante  kilomètres  au  sud.  Cîcerâ,  prenant  la  peine  (l'exécu- 
ter une  marche  parallèle  «  avec  ses  neuf  cents  chars  »,  la  ren- 
contre a  lieu  sur  les  bords  du  Qîshôn  (Kison).  CîcerA  fugitit 
s'enfuit  du  côté  de  sa  résidence,  Baraq  à  sa  poursuite,  et  l'un 
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fuyant,  Tautre  poursuivant,  refont  dans  la  direction  du  nord, 
dans  le  pays  le  plus  coupé  et  le  plus  montagneux  qu'on  puisse 
voir,  les  cinquante  ou  soixante  kilomètres  qu'ils  auraient  pu 
s'épargner  en  se  livrant  bataille  plus  près  de  leur  centre  de 
réunion.  Cîcerâ  cependant  avait  chance  d'échapper  à  la  pour- 
suite de  son  vainqueur  quand  une  femme  appartenant  à  la 
tribu  des  Qènites  l'assassina  traîtreusement  après  lui  avoir 
offert  rhospitalité. 

Ce  récit  fourmille  de  contradictions  et  d'impossibilités,  dont 
nous  n'avons  relevé  que  les  principales.  Nous  hasarderons- 
nous  à  en  conserver  quelque  chose?  On  peut  au  moins  le 
tenter.  Nous  admettrons  donc  qu'un  chef  Kena'anite,du  nom  de 
Cîcerâ  aura  été  battu  aux  environs  du  Thabor,  dans  la  plaine 
que  traverse  le  torrent  du  Qîshôn,  par  un  chef  Israélite  du  nom 
de  Baraq,  autour  duquel  était  rangée  une  troupe  composée  de 
gens  appartenant  aux  deux  clans  de  Nephthali  et  de  Zebou- 
loûn  fixés,  comme  on  sait,  dans  cette  même  région.  Nous 
admettrons  également  que  le  vaincu,  s'étant  réfugié  dans  un 
village  habité  par  une  famille  non-israélite,  y  fut,  de  la  part 
d'une  femme  que  l'écrivain  appelle  Ya'el,  la  victime  d'une 
odieuse  trahison  ;  car,  d'après  l'affirmation  expresse  du  texte, 
il  y  avait  paix  entre  les  Qénites  et  les  Kena-anites.  La  lutte, 
dont  nous  estimons  que  le  fond  peut  être  ainsi  retenu,  avait-elle 
pour  objet  de  secouer  un  joug  récemment  imposé  ou  ne  se 
rattacherait-elle  pas  tout  simplement  aux  souvenirs  de  la  con- 
quête ?  On  ne  saurait  le  dire.  En  tout  cas,  rien  ne  milite  en 
faveur  de  la  première  hypothèse  qui  est  celle  de  l'écrivain  et 
de  la  tradition,  tandis  que  la  seconde,  en  l'absence  de  tout 
indice,  pourra  sembler  assez  naturelle. 

Nous  sacrifions  sans  hésiter  le  reste  du  récit,  les  marches 
et  contre-marches  des  deux  adversaires,  mais,  ce  qui  est  plus 
grave,  la  personne  de  Deborah.  Nous  avons  déjà  fait  ressortir 
la  singularité  de  ce  personnage.  Outre  qu'une  prophétesse- 
juge  est  une  création  qui  sent  la  légende  et  qui  aurait  besoin 
d'être  très  documentée  pour  se  faire  accepter  sans  résistance,  on 
ne  voit  point  ce  qu'une  pareille  femme  avait  à  faire  dans  un  com- 
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bat  qui  se  livre  à  plus  de  quatre-vingts  kilomètres  du  lieu  où  elle 
3xerçait  ses  prétendues  fonctions.  Aussi  les  récents  exégètes 
3nt-ils  cherché  à  lever  ces  singularités  en  faisant  tant  de 
Baraq  que  de  Deborah  des  gens  de  la  tribu  de  Issaskar:  sur 
36  terrain  neutre  et  intermédiaire,  l'éphraïmite  Deborah  et  le 
!^ephthalite  Baraq  ont  paru  pouvoir  se  donner  la  main,  et  on 
^eut  s^expliquer  ainsi  leurs  rapports.  On  s'est  fondé  à  cet 
îffet  sur  quelques  expressions  de  la  version  poétique  du  même 
'ait,  dont  nous  nous  sommes  réservé  de  ne  parler  qu'en  der- 
lier  lieu.  Nous  tenons  ces  combinaisons  pour  peu  solides  et 
lous  n'en  retenons  que  l'aveu  du  lien  assez  lâche,  disons  le 
not,  du  rapport  purement  artificiel  qui  unit  Baraq  et  Deborah. 
Vlais  nous  pensons  pouvoir  faire  plus  et  indiquer  par  quelle 
roie  la  figure  de  Deborah  a  pu  se  glisser  dans  la  lutte  entre 
Hîcerâ  et  Baraq  et  y  prendre  la  place  d'honneur. 

Il  existait  dans  la  montagne  d'Ephraïm,  aux  environs  de 
3eth-El  (Béthel),  un  arbre  antique,  chêne  ou  palmier,  connu 
;ous  le  nom  de  Deborah.  D'après  une  légende  rapportée  dans 
a  Genèse  (chap.  XXXV,  v.  8),  la  nourrice  de  Ribqah  (Rebecca) 
ï  était  enterrée  ;  c'était  d'elle  que  l'arbre  tirait  son  nom  de 
deborah.  Dans  le  livre  I  de  Samuel,  dans  l'histoire  de  Saiil, 
lous  voyons  revenir  le  «  chêne  de  Thabor  »,  et  nous  y  recon- 
laissons  une  variante  du  même  nom  (1  Samuel  X,  3).  La  De- 
jorah  qui,  d'après  notre  texte,  jugeait  sous  le  «  palmier  de 
)eborah)),a  donc  tout  l'air  d'avoir  été  fabriquée  en  l'honneur 
le  l'arbre  consacré  par  la  tradition,  lequel  lui  aura  fourni  son 
lom.  On  pourrait  croire  au  premier  abord  que  c'est  l'arbre  qui 
i  été  nommé  d'après  elle  ;  la  présence  d'une  autre  tradition 
■attachée  au  même  endroit,  nous  fait  voir  au  contraire  que 
•'est  elle  qui  a  été  nommée  d'après  l'arbre.  Sous  cet  arbre,  con- 
acré  comme  tous  les  vieux  et  grands  arbres  isolés  et  où  devait 
e  trouver  quelque  pierre  levée,  quelque  monument  religieux, 
es  sheikhs  rendaient  la  justice.  La  légende  se  rappela  deux 
hoses:  que  Tony  jugeait  et  que  l'arbre  portait  le  nom  de  Debo- 
ah.  Si  la  forme  masculine  Thabor  avait  prévalu,  on  aurait 
lussi  bien  inventé  un  juge-prophète  Thabor;  la  forme  féminine 
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Deborah  étant  au  contraire  la  plus  usuelle,  on  créa  la  prophé- 
tesse-juge  Deborah.  D'autre  part,  le  combat  lirré  par  Baraq  s 
lieu  au  pied  du  mont  Thabor.  La  légende  n'avait  point  à  faire 
de  grands  frais  d'imagination  pour  établir  un  rapprochemeni 
entre  le  mont  Thabor,  le  chêne  de  Thabor  ou  de  Deborah  e' 
enfin  la  personnalité  mj-thique  de  la  prophètes se-juge  Debo- 
rah, dont  la  présence  devait  relever  singuhèrement  l'action  e) 
la  rendre  plus  dramatique.  Nous  rendrons  au  moins  cette  jus- 
tice à  l'écrivain  qu'il  a  décrit  très  heureusement  l'épisode  final 
dont  nous  admettons  le  fond  :  «  Cîcerâ,  qui  s'était  enfui  à  pied, 
arriva  à  la  tente  de  Ya'el,  femme  du  Qénite  Hhéber,  —  or  iH 
avait  paix  entre  (Cîcerâ)  et  la  famille  de  Hhéber.  —  Ya'el  dont 
sortit  au  devant  de  Cîcerâ  et  lui  dit  :  Retire-toi,  mon  seigneur 
Retire-toi  chez  moi,  ne  crains  rien  I  —  Et  il  se  retira  chea 
elle  dans  la  tente.  Et  elle  le  cacha  sous  la  couverture.  Puis  i 
lui  dit  :  Donne  moi  un  peu  d'eau  à  boire,  car  j'ai  soif.  Et  elli 
ouvrit  l'outre  à  lait  et  lui  ayant  donné  à  boire,  elle  le  recouvrit 
Il  lui  dit  encore  :  Place-toi  à  l'entrée  de  la  tente,  et  si  quel 
qu'un  vient  te  questionner  et  te  dire  :  Y  a-t-il  quelqu'un  ici 
tu  répondras  :  Personne  !  —  Alors  Ya'el,  la  femme  de  Hhéber 
prit  un  pieu  de  la  tente,  mit  le  marteau  à  la  main  et  s'étan 
approchée  de  lui  tout  doucement,  pendant  qu'il  dormait  d< 
fatigue,  elle  lui  enfonça  le  pieu  dans  la  tempe,  de  sorte  qa"i 
pénétra  dans  le  sol,  et  il  mourut.  » 

Une  telle  action,  commise  au  mépris  de  la  foi  jurée,  serai 
jugée  odieuse  dans  tous  les  pays,  mais  en  Orient  elle  est  igno 
ble  et  déshonorante.  Si  donc  le  récit,  comme  le  veulent  plu 
sieurs  écrivains,  trahissait  encore  les  émotions  d'une  lutt 
récente,  on  y  devrait  trouver  lindice  d'une  réprobation.  Cîcerâ 
vaincu,  seul  débris  d'une  armée  redoutable,  fugitif,  abrité  soa 
le  toit  d'une  famille  alliée  ou  amie,  celle  des  Qénites,  est  a» 
personne  doublement  sacrée.  Peut-être,  en  effet,  peut  oi 
retrouver  l'écho  d'un  blâme,  mais  singulièrement  discret  dan 
une  parole  adressée  plus  liaut  à  Baraq  par  Deborah  :  «  Ce  n  es 
pas  à  toi  que  reviendra  la  gloire  de  l'entreprise....  c'est  à  un 
femme  que  Yahvéh  livrera  Cîcerâ.  »  La  victoire  paraît  quelqu 
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peu  gâtée  par  cette  triste  issue.  Mais  que  dire  de  la  version 
poétique  du  même  événement  où  la  trahison  de  Ya'el  est  portée 
aux  nues?  Nous  ne  partageons  point  à  cet  endroit  l'avis  d'un 
ingénieux,  trop  ingénieux  commentateur,  qui  s'exprime  en 
ces  termes:  «  Il  n'j'  a  qu'une  personne  directement  intéressée, 
une  personne  ayant  subi  elle-même  les  affronts  d'un  insolent 
oppresseur,  pour  s'exprimer  avec  cette  haine  brûlante  sur  le 
compte  d'un  ennemi  mort.  Ces  paroles  seraient  déplacées 
dans  la  bouche  d'un  poète  séparé  de  l'événement  par  plusieurs 
siècles  '.  »  Nous  pensons,  au  contraire,  qu'une  personne,  à 
laquelle  le  sens  des  faits  racontés  est  devenu  étranger  par  la 
distance  des  temps  et  la  différence  des  situations,  a  seule  pu  se 
livrer  à  cet  enthousiasme  tout  poétique  et  arrondir  à  loisir  les 
élégantes  strophes  dont  la  tradition  a  jugé  à  propos  de  faire 
honneur  a  Deborah  elle-même,  pour  ne  pas  dire  à  Deborah  et 
à  Baraq,  tout  à  la  fois'.  C'est  d'ailleurs  l'impression  que  produit 
sur  nous  d'un  bout  à  l'autre  le  remarquable  poème,  connu  sous 
le  nom  de  cantique  de  Deborah  et  où  la  tradition  consignée  plus 
haut  se  retrouve  embellie,  amplifiée,  bref  remaniée  avec  toute 
la  hberté  possible.  On  a,  par  une  opinion  tout  opposée  et  qui  a 
trouvé  d'éminents  défenseurs,  pensé  reconnaître  des  souvenirs 
précis  dans  les  additions  que  s'est  permises  l'écrivain,  c  Le 
poète,  dit  M.  Reuss,  mentionne  très  explicitement  un  certain 
nombre  de  détails  historiques  que  les  contemporains  devaient 
savoir,  mais  que  la  tradition  a  fini  par  oublier.  En  effet  le  récit 
en  prose  qui  précède  le  poème  dans  le  hvre  des  Juges,  ne  parle 
que  de  deux  tribus  engagées  dans  la  guerre,  tandis  que  le 


•)  Studer  cité  par  Wellhausen  dans  la  4*  édition  de  l'Introduction  aux  livres 
de  l'Ancien  Tesidimeul  [Einleitung  in  dos  Allé  Testament  de  Bleek,p.  190,  note). 
^  is  signalons  la  compardison  très  étudiée,  mais  peu  concluante  à  notre  sens, 
deux  versions,  en  prose  et  en  vers,  de  l'histoire  de  Deborah-Baraq  (ibid., 
p.  187-189).  Wellhausen,  d'après  Studer,  donne  la  préférence  à  la  version  poéti- 
que. M.  Reuss  est  du  niOme  avis. 

*)  «  En  ce  jour-la  Deborah  et  Baraq,  le  fils  d'Abino'am,  chantèrent  ainsi.  » 
(V.  1).  u  En  prenant  notre  texte,  à  la  lettre,  remarque  M.  Reuss,  on  arrive  à 
la  supposition  a<^ez  peu  naturelle  que  Baraq  et  Deborah,  à  eux  deux,  auraient 
le  jour  nièiiié  «Je  ia  victoire,  improvisé  ce  chant  de  triomphe.  11  est  possible  que 
Il  postérité  se  soit  représenté  la  chose  de  cette  manière.  » 
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poète  en  éniimère  plusieurs  autres  comme  ayant  pris  part  au 
combat  et  signale  même  celles  qui  ne  s'étaient  pas  rendues  à 
rappel  du  chef  et  de  la  prophétesse  qui  avaient  provoque  cette 
levée  de  boucliers  '.  )>  A  Zebouloûn  et  Nephthali,  viennent 
se  joindre  en  effet  les  gens  d'Ephraïm,  de  Binj-amin  (Benja- 
min), de  Issaskar,  de  Menashéh  (rive  occidentale  du  Jour- 
dain), ce  qui  grossit  singulièrement  l'importance  de  l'action  et 
doit  relever  la  gloire  des  chefs  placés  à  la  tête  d'une  aussi 
nombreuse  démonstration.  L'auteur,  exaltant  ceux  qui  ont  pris 
part  à  la  lutte,  croit  devoir  en  revanche  jeter  le  blâme  sur  les 
gens  de  Reoubèn  (Ruben),  du  Guile'ad  (Galaad),  de  Dan  et 
d'Asher,  qui  n'avaient  certes  rien  à  voir  au  combat  livré  près 
du  Thabor.  L'événement  historique,  déjà  si  étrangement  défi- 
guré dans  le  récit  en  prose,  n'est  plusreconnaissable.  Le  point 
de  vue  d'une  époque  bien  postérieure  et  la  licence  accordée  à 
la  poésie  dans  tous  les  temps  et  en  tous  les  pays»  ont  fait  bon 
marché  tant  du  fait  primitif  que  de  la  forme  précédente  adoptée 
par  la  légende  ^ 

A  côté  des  souvenirs  si  précis  relatifs  au  clan  des  Abi'ezrites, 
de  la  tradition  passablement  confuse  qui  traite  de  la  défaite 
d'un  chef  Kena'anite  par  des  hommes  des  clans  de  Zebou- 
loûn et  de  Nephthali  sous  la  conduite  d'un  chef  appartenant  à 


*)  M.  Reuss  s'appuie  également  sur  la  langue  pour  revendiquer  au  chant  de 
Deborah  une  haute  antiquité  et  y  signale  «  des  archaïsmes  du  style  et  de  la 
grammaire,  qui  n'ont  pas  tous  été  effacés  dans  la  suite  des  temps.  »  Notre  con- 
naissance de  la  vie  et  des  transformations  de  l'idiome  hébraïque  repose  sur  un 
si  petit  nombre  de  textes  et  si  mal  datés  que  les  indices  en  question  restent  tou- 
jours sujets  à  caution.  Ces  indices  ne  reprendront  leur  valeur  et  ne  pourront 
servir  de  point  de  départ  à  des  jugements  précis  que  le  jour  où  on  posséderait 
une  série  importante  de  morceaux  bien  authentiques,  susceptibles  d'être  rap- 
portés à  une  époque  bien  définie.  Et  ici  encore,  la  lexicologie  et  l'orUiographe 
ayant  pu  être  rajeunies  par  les  copistes  et  rédacteurs  plus  récents,  en  l'absence 
de  monuments  lapidaires,  on  restera  sans  doute  très  borné  dans  l'emploi  de  ce 
critérium. 

-)  Nous  aurons  à  revenir  sur  le  chant  dit  de  Deborah  quand  nous  traiterons 
des  commencements  de  la  littérature  hébraïque.  —  Nous  ne  saurions  assigner 
aucune  date  à  l'évènoment  que  nous  pensons  retrouver  sous  la  surcharge  de  la 
tradition.  Particulièrement,  de  ce  qu'il  se  trouve  placé  avant  l'histoire  d'Abi- 
mélek  (et  de  Yeroubba'al-Guide'ôn),  nous  ne  saurions  conclure  qu'il  est  plus 
ancien. 
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ce  dernier,  viennent  se  placer  des  renseignements  très  pitto- 
resques relatifs  au  clan  des  Danites  '.  Ce  sera  le  troisième  fait, 
sérieusement  documenté,  que  nous  retiendrons  ici.  Le  pre- 
mier intéressait  le  centre  du  pays  et  sa  principale  ville  indi- 
gène, Shekèm,  le  second  la  région  du  bassin  du  Qîshôn  ;  le 
troisième  concerne  l'extrême  nord  du  pays  palestinien.  Le 
groupe  israélite  des  Danites,  établis  à  Tsore'ah  et  à  Eshthaol, 
c'est-à-dire  au  débouché  des  défilés  de  la  montagne  de  Juda 
sur  la  plaine  philistine,  s  y  trouvait  à  l'étroit  et  se  voyait  dans 
l'impossibilité  de  conquérir  le  territoire  qui  lui  aurait  con- 
venu dans  son  voisinage  immédiat  -.  On  envoya  donc  quel- 
ques hommes  pour  examiner  le  pays.  Les  explorateurs  ne  trou- 
vant dans  les  environs  rien  qui  leur  convînt,  poussèrent 
jusqu'à  l'extrême  nord  et  arrivèrent  aux  confins  des  régions 
occupées  par  les  Phéniciens.  La  ville  de  Laysh,  située  à  la 
hauteur  de  Tyr,  sur  le  cours  supérieur  du  Jourdain,  leur  parut 
de  bonne  prise.  «Ils  virent,  dit  l'écrivain,  que  le  peuple  qui 
s'y  trouvait  vivait  en  sécurité,  à  la  façon  des  Sidoniens,  paisi- 
ble et  confiant,  et  que  personne  de   ceux  qui  possédaient  le 

•)  Juges  chap.  XVlI-XVIlI,  plus  spécialement  le  chap.  XVIII. 

*)  La  désignation  des  deux  villages  de  IsorCah  et  d'Kshthaol  confime  ré- 
sidence des  gens  de  Dan  et  par  conséquent  comme  poiut  de  départ  de  leur  exode 
a  pour  elle  les  décisions  des  v.  2,  8  et  11  du  chap.  XVIII.  .NJais  elle  prête  au 
soupçon  quand  on  compare  les  assertions  contradictoires  relatives  à  l'endroit 
dit  Mahlmèh-Diin  (campement  de  Dân).  D'après  ce  même  chap.  v.  12,  on  nom- 
mait ainsi  une  localité  sise  aux  environs  immédiats  de  Qjryath-Yéarîm,  c'est-à- 
dire  en  plaine  montagne  à  quelques  heures  à  l'ouest  df  Jérusalem  et  cette  ap- 
pellation lui  serait  venue  de  ce  qu'elle  aurait  marqué  la  première  étape  desDanis 
dans  leur  migration. 

Cette  origine  est  peu  vraisemblable.  M.  Reuss  remarque  avec  raison  que  «ce 
n'est  pas  à  la  suite  d'un  campement  accidentel  qu'un  nom  s'attache  ainsi  à  un 
endroit.  »  En  elTet,  d'après  Juges  XIII,  25,  Mahhanèh-Dàn  marque  rétablisse- 
ment permanent  des  Danites  à  la  mémo  époque  et  se  trouve  placé  L*ntn^  Tsore'ah 
et  Eshthaol,  c'est-à-dire  passablement  à  l'ouest  de  l'emplacement  indiqué  XVIII, 
l!2,  à  l'issue  môme  des  valléiis  sur  la  plaine  philistine.  —  La  conclusion  la  plus 
claire  à  tirer  de  ces  passagas  me  semble  celle-ci.  Le  petit  clan  guerrier  des  Da- 
nis  était  réellement  établi  dans  un  campement  stable  nommé  .Mahhanèh-Dfln  et 
situé  entre  Qiryath-Ve''arîm  à  l'est  le  Tsore'ah  à  l'ouest.  Après  tout  ces  deux  lo- 
calités ne  sont  pas  tellement  éloignées  l'une  de  l'autre.  Il  subsiste  toutefois,  on 
tout  état  de  cause,  une  contradiction  <\u'\  ne  tourne  pas  à  l'avantage  de  notre  ré- 
cit, puisqu'il  ignore  que  le  «  campement  de  Dàn  »  marque  le  siège  précédent  du 
groupe,  dont  il  retrace  les  aventures. 
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pouvoir  dans  le  pays  ne  leur  faisait  du  tort,  et  qu'ils  étaient 
éloignés  des  Sidoniens  et  qu'ils  n'avaient  de  relations  avec  per- 
sonne. » 

Sous  cette  description,  bien  que  quelques  traits  en  soient  in- 
certains, on  entrevoit  un  état  de  choses  très  compréhensible. 
La  ville  de  Laysh  n'avait  point  d'ennemis,  ni  d'alUés  ;  isolée, 
étrangère  à  tout  lien  fédéra tif,  elle  devait  succomber  sous  l'as- 
saut d'une  bande  résolue.  On  y  pratiquait  sans  doute  à  la  fois 
l'industrie,  le  commerce  et  l'agriculture.  Les  explorateurs,  de 
retour,  rendirent  compte  de  leur  mission  à  leurs  concitoyens, 
et  l'émigration  fut  résolue. 

Six  cents  hommes  partirent  avec  leurs  familles,  leurs  trou- 
peaux et  leurs  bagages.  ïls  traversèrent  la  montagne  d'Ephraïm, 
enlevèrent  en  passant  un  simulacre  fameux  de  Yahvéh,  avec 
le  prêtre  à  la  garde  duquel  il  était  confié  ',  puis  attaquèrent  les 
habitants  de  Laysh,  «  gens  paisibles  et  confiants,  les  firent  pas- 
ser au  fil  de  répée  et  mirent  le  feu  à  la  ville.  —  Et  personne 
ajoute  l'écrivain,  ne  put  la  sauver,  parce  qu'on  était  loin  de 
Sidôn  et  qu'on  n'avait  point  d'alliance  avec  personne...  Et  ils 
rebâtirent  la  ville,  s'y  étabhrent  et  la  nommèrent  Dan.  » 

Ces  destructions  totales  des  villes  que  Ton  se  propose  d'oc- 
cuper soi-même,  sont  singulières  ;  aussi  n'y  croyons-nous 
guère.  Quant  au  massacre  et  au  pillage,  c'est  autre  chose  : 
puisqu'on  voulait  déposséder  les  habitants  indigènes  et  prendre 
leur  place,  il  était  à  propos  de  les  exterminer  pour  occuper 
leurs  propres  demeures,  sans  les  détruire  et  les  rebâtir 
préalablement.  Les  expressions  usitées  par  le  texte  sont  clas- 
siques en  quelque  mesure  et  doivent  être  interprétées  selon  la 
situation. 


*)  Cet  épisode,  sur  lequel  l'écrivain  insiste,  est  d'un  haut  intérêt.  Nous  le 
mentionnons  ici  de  la  façon  la  plus  sommaire,  d'une  part  parce  que  nous  Tétu- 
dieronsplus  amplement  quand  nous  traiterons  de  la  religion  israélite  primitive, 
de  l'autre  parce  qu'il  nous  semble  suspect  :  ce  point  sera  également  éclairci  au 
môme  endroit. 


I 
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§4. — Les  Israélites  défaits  par  les  Philistins 

à    Apheq. 

Les  premiers  chapitres  du  Livre  I  de  Samuel  (Septante  et 
Vulgate  :  1  Rois)  ne  nous  offrent  point  non  plus  un  enchaîne- 
ment historique.  Nous  sommes  encore  réduits  à  y  chercher 
sous  la  couche  épaisse  de  la  légende  quelques  faits  qui  pour- 
ront servir,  ainsi  que  les  précédents,  de  prologue  ou  d'intro- 
duction à  l'histoire  pragmatique  que  nous  voudrions  arriver  à 
reconstruire  '. 

L'un  de  ces  faits  est  un  combat  livré  contre  les  plus  redou- 
tables voisins  et  ennemis  de  ceux  des  Israélites  qui  occupaient 
la  partie  méridionale  du  pays,  à  savoir  les  Plishthites  (Philis- 
tins). L'intérêt  même  de  cette  défaite  —  car  l'issue  fut  fâcheuse 
—  réside  pour  l'écrivain  tout  particulièrement  dans  la  perte 
d'un  objet  sacré,  d'un  coffret  qui  devait  contenir  un  simulacre 
de  la  divinité  et  auquel  les  siècles  suivants  attachèrent  une  im- 
portance extraordinaire  :  dans  l'usage  traditionnel  ce  coffret 
ou  caisse  porte  le  nom  d'arche  de  l'alliance-. 

Un  coffre  sacré  d'Elohîm  ou  de  Yahvéh  {arôn  élohhn,  arôn 
Yahvéh)  faisait  le  renom  d'un  sanctuaire  situé  dans  la  ville  do 
Shiloh,  à  quelque  distance  au  sud  de  Shekèm  sur  la  grande 
route  qui  se  dirige  vers  les  régions  méridionales.  La  réputa- 
tion du  simulacre  divin,  les  vertus  miraculeuses  qu'on  lui  attri- 
buait par  suite  de  Topinion  qui  faisait  de  cet  objet  la  résidence 
même  de  Yahvéh,  la  situation  centrale  de  Shiloh,  tout  contri- 

')  Dans  le  présent  paragraphe  (4)  et  dans  le  suivant  il  sera  fait  usage  des  don- 
nées que  l'on  peut  extraire  des  sept  premiers  chapitres  de  1  Samuel.  On  y  re- 
marque deux  documents  bien  distincts,  laciles  à  séparer  malgré  leur  enchevêtre- 
ment actuel.  L'un  d'eux  comprend  :I,  3b,  II,  12-17,  22-25,  27-36,  IV,  Ib  — VII, 
1  :  il  y  est  question  du  prêtre  ''Klî  et  de  ses  deux  fils,  mais  jamais  de  Samuel  ; 
dans  l'autre  série,  au  contraire,  Samuel  est  constamment  mis  en  avant  et  les  fils 
de  ^Kli  jouent  un  rôle  très  subordonné  :  1,  1-3»,  MI,  H,  18-21.  26,  III,  MV, 
ta,  VIV2-I7. 

Nous  mettons  à  profit  ici  le  premier  document,  le  second  sera  utilisé  dans  le 
paragraphe  suivant  (5). 

*)  De  l'arche  de  l'alliance,  il  sera  amplement  parlé  au  chapitre  de  la  re- 
ligion. 
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buait  à  entretenir  une  grande  affluence  de  pèlerins  et  de  dé- 
vots. Deux  prêtres  y  fonctionnaient,  Hhophni  et  Pinehhas,  fils 
d'un  certain  'Élî. 

La  tradition  prétend  qu'ils  abusaient  de  leur  situation  pour 
réclamer  des  visiteurs  une  part  des  offrandes  plus  grande 
que  l'usage  ne  le  permettait.  Mais  on  ne  saurait  accepter  sans 
réserve  ce  blâme,  quand  on  se  convainc  que,  dans  la  pensée 
de  l'écrivain,  le  crime  des  fils  de  "Élî  est  un  anneau  nécessaire 
dans  l'enchaînement  des  faits  qui  doit  se  terminer  par  une  ca- 
tastrophe :  cette  catastrophe,  au  point  de  vue  religieux,  devait 
avoir  sa  raison  d'être  dans  un  méfait  ;  ce  méfait  ce  sont  les 
deux  prêtres  de  Shiloh  qui  s'en  sont  rendus  coupables  ;  ils  en 
porteront  également  la  peine. 

Quoiqu'il  en  soit,  Hhophni  et  Pinehhas  sont  représentés 
comme  des  hommes  avides  et  sans  scrupules:  «Les  fils  de  'Élî 
étaient  de  méchantes  gens  qui  ne  se  souciaient  point  de  Yahvéh. 
Voici  ce  qu'ils  avaient  l'habitude  de  faire  :  Toutes  les  fois 
que  l'on  offrait  un  sacrifice,  le  domestique  du  prêtre,  pendant 
que  la  viande  bouillait,  venait  piquer  dans  la  marmite  avec  son 
trident;...  tout  ce  que  la  fourchette  retirait,  le  prêtre  s'en  empa- 
rait. Voilà  comment  ils  faisaient  à  tous  les  Israélites  qui  ve- 
naient à  Shiloh.  »  La  tradition  ne  s'en  tient  pas  là  :  non-seule- 
ment le  prêtre  s'attribuait  le  droit  de  choisir  les  morceaux  à  sa 
convenance,  —  ce  qui  a  pu  être  parfaitement  permis  aux  temps 
anciens,  mais  est  contraire  au  rituel  plus  tard  en  vigueur, 
—  mais  il  prélevait  sa  part  sur  la  viande  à  peine  dépecée,  en- 
core crue,  ce  qui,  au  point  de  vue  de  l'écrivain,  est  un  crime 
impardonnable.  En  vain  leur  père,  continue  le  chroniqueur 
leur  adresse  de  sévères  reproches.  Ce  père  qui,  dans  le  pré- 
sent document,  joue  un  rôle  insignifiant  et  paraît  n'avoir  eu 
aucune  autorité  sur  les  choses  du  sanctuaire,  n'est  point 
écouté. 

«  Ils  n'écoutèrent  point  la  voix  de  leur  père,  dit  le  chroni- 
queur, car  Yahvéh  voulait  les  faire  mourir  *. 

*)  Un  des  derniers  rédacteurs  des  livres  de  Samuel  a  cru  devoir  renchérir  sur 


LES    DÉBUTS    DE    LA    NATION    JUIVE  543 

Le  fait  historique  que  nous  voulons  retrouver  doit  donc  être 
ici,  comme  ailleurs,  dégagé  préalablement  de  la  légende.  Ce 
fait,  le  voici  en  deux  mots  :  Les  Israélites,  ayant  été  battus  par 
les  Plishthites,  eurent  la  pensée  de  faire  venir  dans  leurs  rangs 
le  simulacre  sacré  du  sanctuaire  de  Shiloh.  Il  y  fut  transporté 
en  effet  par  les  soins  de  ses  deux  prêtres,  qui  l'accompagnèrent. 
Mais  un  nouvel  engagement  ne  fut  pas  plus  heureux,  malgré 
la  présence  de  ce  talisman  :  les  Israélites  furent  mis  en  com- 
plète déroute  ;  les  gardiens  de  Tarche  périrent  dans  le 
nombre  et  le  coffre  sacré  devint  lui-même  la  proie  du  vain- 
queur. 

Reprenons  un  à  un  les  détails  de  l'aventure,  dont  nous  ac- 
ceptons pleinement  l'authenticité.  Tout  d'abord,  et  c'est  là  une 
circonstance  d'un  vif  intérêt,  nous  obtenons  pour  la  première 
fois  un  renseignement  sur  les  groupes  israéUtes  installés  dans 
la  partie  méridionale  de  la  Palestine  et  nous  les  voyons  aux 
prises  avec  ces  redoutables  ennemis,  auxquels  Saiil  et  David 
auront  constamment  affaire,  avec  les  Plishthites.  On  sait  que 
ce  peuple  occupait  les  riches  plaines  qui  bordent  la  mer  Médi- 
terranée à  la  hauteur  de  la  Judée  proprement  dite  et  que  l'on 
doit  inévitablement  traverser  quand  on  va  d'Egvpte  en  Syrie. 
Ils  dominaient  également  sur  une  partie  de  la  région  monta- 
gneuse, soit  qu'ils  la  détinssent  au  sens  exact  du  mot,  soit 
qu'ils  y  possédassent  seulement  des  postes  militaires  destinés 
à  surveiller  les  grandes  routes  qui,  de  la  rive  orientale  du  Jour- 
dain et  de  la  partie  inférieure  du  bassin  de  ce  fleuve,  gagnent 
les  ports  de  la  côte  en  traversant  les  hauts  plateaux  acciden- 
tés qui  forment  la  ligne  de  séparation  des  eaux.  Quand  on  ob- 
serve sur  une  bonne  carte  la  région  qui  s'étend  au  noi'd  de  J  '- 
rusalem,  on  s'aperçoit  qu'elle  forme  un-'  sorte  -lo  nœud  de 
montagnes,  d'une  altitude  de  700  à  900  mètres,  qui  est  la  clé  de 
toute  la  région.  Or,  au  moment  où  nous  en  sommes,  la  ville  de 

ces  reproches  en  assurant  que  les  fils  de  «EH  ajoutaient  à  leurs  autres  méfaits 
celui  fie  «coucher  avec  les  femmes  qui  s'assemblaient  !\  la  porto  du  Tabernacle.» 
(II,  22^).  L'interpolation  est  évidente,  comme  on  le  voit  par  la  seule  Mention  du 
«  tabernacle  »  qui  n'a  rien  à  voir  ici. 
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Yebouç,  plus  tard  Jérusalem,  était  encore  occupée  parla  popu- 
lation indigène  et  ne  paraît  pas  avoir  étendu  son  influence  sur 
le  territoire  en  question.  Nous  pouvons  donc  n'en  pas  tenir 
compte. 

On  peut  supposer  encore  que  les  Plishthites  levaient  d'oné- 
reuses contributions  sur  les  Israélites  fixés  dans  ces-  régions 
et  les  tenaient  dans  une  situation  humiliée  et  précaire.  L'his- 
toire de  Saûl  nous  en  donnera  la  preuve. 

En  second  Heu,  nous  devons  faire  remarquer  que  des  expres- 
sions comme  celles  dont  se  sert  l'écrivain,  par  exemple  :  «  les 
Israélites  marchèrent  contre  les  Plishthites...  les  chefs  des 
Israélites..,  etc.,  ))doiventêtre  entendues  dans  un  sens  restreint. 
L'action  dont  le  souvenir  nous  a  été  ici  conservé  n'intéresse 
que  les  Israélites  d'une  région  déterminée,  très  particulière- 
ment les  gens  de  Binyamîn.  En  effet  des  témoignages  très  pré- 
cis nous  montrent  les  familles  de  ce  nom  fixées  dans  ces  parages 
dès  l'époque  la  plus  ancienne. 

Reste  à  fixer  le  lieu  exact  de  l'engagement.  Le  premier  in- 
succès, celui-là  même  qui  engagea  les  gens  de  Binyamîn  à  ré- 
clamer l'aide  du  talisman  divin,  a  eu  pour  théâtre  les  localités 
de  Ében-ha'ézer  et  Apheq.  Le  camp  des  Israélites  est  fixé  au 
premier  de  ces  endroits,  le  camp  des  Plishthites  au  second.  On 
indique  que  les  mêmes  lieux  virent  la  deuxième  action.  On  peut 
chercher  ces  localités  dans  une  des  vallées  qui  débouchent 
des  hauts  plateaux  dans  la  plaine,  mais  une  indication  ulté- 
rieure nous  engage  à  placer  Ében-ha'ézer  près  de  Mitspah, 
c'est-à-dire  au  nord-ouest  de  Jérusalem,  sur  les  hauts  pla- 
teaux\ Mitspah  est  située  sur  le  plus  haut  sommet  de  la  région 
que  nous  avons  décrite.  Quel  que  soit  l'emplacement  exact 
de  cette  double  lutte,  il  nous  intéresserait  beaucoup  plus  d'en 
connaître  le  motif.  Les  Israélites  se  sont-ils  crus  en  mesure  de 
secouer  le  joug  des  Plishthites?  Ou  bien  serait-ce  de  leur 
part  une  tentative  de  s'emparer  sur  leurs  voisins  de  posi- 
tions,  dont  la  possession    assurait    de  grands    avantages? 

*)  1  Samuel,  VII,  12. 


LES    DÉBUTS    DE    LA    NATION    JUIVE  345 

Etaient-ils  contrariés  dans  leur  progrès  par  les  Plishthites  ou 
bien  voulaient-ils  leur  enlever  le  bénéfice  d'un  péage  fruc- 
tueux? On  ne  nous  dit  pas  non  plus  quelles  ont  été,  au  point 
de  vue  politique  la  conséquence  d'un  désastre,  dont  l'écrivain 
a  certainement  exagéré  rétendue.  Quatre  mille  hommes  tom- 
bés dans  un  premier  engagement,  quarante  mille  après  l'arri- 
vée de  l'arche,  ce  sont  là  des  chiffres  inadmissibles.  La  na- 
ture même  du  pays  ne  comporte  point  de  pareils  déploie- 
ments. 

Qu'on  ait  été  chercher  le  coffre  divin  gardé  à  Shiloh,  c*est 
également  un  trait  vraisemblable.  Shiloh  était  située  à  quelque 
distance  au  nord  du  théâtre  de  l'action.  Quoique  cette  ville  ap- 
partienne au  territoire  éphraïmite,  il  ne  faut  pas  se  figurer 
comme  précises  et  inflexibles  les  divisions  adoptées  par  la  tradi- 
tion. Disons  à  ,ce  propos  que  rien  n'indique  que  le  sanctuaire 
de  Shiloh  fût  seul  à  posséder  un  objet  semblable  ;  il  est  encore 
moins  permis  d'affirmer  que  le  coffre  où  Yahvéh  résidait  fut 
considéré  comme  la  propriété  indivise  et  commune  de  tous  les 
Israélites  depuis  le  Nord  jusqu'au  Midi.  Ce  qui  contribue  enfin 
à  voiler  la  portée  réelle  de  la  défaite  subie,  c'est  que  l'écrivain 
se  préoccupe  avant  tout  du  sort  de  Tarche.  A  la  nouvelle  qu'elle 
est  aux  mains  de  l'ennemi,  le  vieil  =Elî  tombe  à  la  renverse  et 
meurt,  la  femme  d'un  des  deux  prêtres,  de  Pinehhas,  est  prise 
des  douleurs  de  l'enfantement  et  meurt  à  son  tour.  En  revanche 
le  coffre  sacré,  porté  en  triomphe  chez  les  Plishthites  y  pro- 
duit les  effets  les  plus  surprenants  et  finit  par  rentrer  sur  le 
territoire  Israélite  après  la  plus  étonnante  odyssée  '. 

La  défaite  d'Eben-ha^ézer  ou  d'Apheq  n'en  reste  pas  moins 
un  épisode  important,  qui  tirera  toute  sa  valeur  des  renseigne- 
ments plus  précis  fournis  par  l'histoire  des  temps  quelque  peu 
postérieurs.  Elle  pourra  servir  à  expliquer  la  misérable  situa- 
tion où  se  trouvaient  les  Israélites  de  cette  même  région  quand 
Saiil  se  mit  à  leur  tête  pour  secouer  un  joug  odieux. 

^)  Il  sera  traité  ultérieurement  de  ces  légendes,  qui  ne  fourni?5ent  àThisloirê 
aucun  élément  positif. 
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§  5.  —  Le  Juge  Samuel. 

Il  pourra  sembler  singulier  de  voir  l'imposî 
d'un  Samuel  placée  au  seuil  même  de  l'I 
peine  séparée  de  ses  premiers  débuts  par  qn 
sodés  locaux  et  d'importance  variable.  Ce  ( 
étrange  encore,  c'est  que  des  nombreux  et 
ments  consacrés  au  prétendu  fondateur  du  p 
la  royauté,  on  ne  puisse  à  peu  près  rien  tirer 
est  possible  que  Samuel  ait  beaucoup  agi,  m 
l'oubli  ont  fait  tellement  tort  à  son  souvenir, 
peut  assurer  de  lui  tiendrait  en  quelques  ligne 
gré  son  désir  de  conserver  à  l'histoire  tout  c 
qui  se  respecte  n'exige  pas  qu'on  en  retranch 
sitation  qu'il  faut  ici  savoir  se  contenter  de  p( 
Samuel,  dit-il,  embrasse  deux  périodes  de  sa 
rons  à  distinguer  dans  notre  analyse  :  celle  q 
tution  de  la  royauté  et  celle  qui  suit  cet  évène 
qui  touche  particulièrement  la  première)  la 
conservé  que  des  fragments  épars,  qui  ne  suj 
nous  donner  une  idée  bien  nette  de  la  manier 
éminent  est  arrivé  à  acquérir  l'influence  qu'il 
fin  de  sa  carrière.  Le  texte  nous  donne  d'aboi 
lative  à  sa  naissance  et  à  sa  vocation  prophétii 
celle-ci  à  ses  plus  jeunes  années,  à  une  époqi 
l'occasion,  ni  les  moyens  de  la  faire  valoir  da 
chose  publique.  Cette  partie  du  récit,  d'un  ca 
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théisme,  exhortant  le  peuple  à  Tobéissance  envers  le 
Dieu,  et  lui  assurant  ainsi  une  éclatante  victoire,  aprè 
riode  de  revers  et  d'assujettissement  à  l'étranger...  Or 
cette  partie  de  l'histoire  correspond,  quant  à  sa  naturi 
tendance,  aux  récits  du  livre  des  héros  (des  Juges), 
même  manque  de  liaison  entre  les  divers  faits  racon 
tout  se  termine  (chap.  VU,  15  suiv.)  par  quelques  mo 
sumé  général,  qui  nous  font  voir  qu'il  n'}'-  avait  guè: 
nements  marquants  à  relater  ou  que  la  tradition  les  ; 
bhés,  mais  qu'en  tout  cas  nous  sommes  encore  hier 
temps  où  la  nation  est  définitivement  constituée  et  ps 
la  conscience  de  son  unité.  —  Cette  ébauche  fragmen 
mérite  à  peine  le  nom  d'une  histoire  de  Samuel,  où 
l'a-t-il  puisée  ?  A-t-il  eu  devant  lui  quelque  écrit  plui 
qu'il  n'aurait  eu  qu'à  copier  ou  dont  il  aurait  fait  des 
Ou  bien  la  tradition  orale  a-t-elle  été  sa  seule  sou 
cette  première  partie?...  A  l'appui  de  la  seconde  sol 
peut  faire  valoir  le  décousu  évident  du  récit  qui  conna 
tails  antérieurs  à  la  naissance  de  son  héros  et  ([ui  rapj 
^uellement  jusqu'aux  paroles  échangées  entre  ses 
mais  qui  ne  sait  presque  rien  sur  l'activité  publique  d'ui 
tel  qu'il  a  dû  l'être  dans  la  force  de  l'âge.  »  Et  M.  Reu 
avoir  signalé  la  singulière  erreur  qui  a  placé  dans  la  b 
la  mère  de  Samuel,  le  morceau  appelé  depuis  cantique 
nah,  mais  qui  «  a  été  positivement  composé  à  l'occas 
victoire  remportée  par  un  roi  Israélite  sur  les  enn 
l'avaient  attaqué  les  armes  à  la  main  »,  conclut  par  ^ 
flexion  sceptiaue  :  «  La  science  de  la  criticrue  historiai 


348  REVUE    DE    l'histoire    DES    RELIGIONS 

heureusement  cela  est  impossible,  malgré  toute  la  bonne  vo- 
lonté du  monde.  Qu'était-ce  en  effet  que  Samuel?  Si  l'on  en 
croit  les  récits  relatifs  à  sa  naissance  et  à  son  enfance,  il  fut 
destiné  à  succéder  au  grand  prêtre  'Elî  dans  ses  fonctions  au- 
près du  sanctuaire  de  Shiloh.  Puis,  sans  transition  aucune, 
nous  le  voyons  remplissant  les  fonctions  de  prophète  qui,  à 
cette  époque,  ne  représentent  aucune  idée  précise  :  — Tout  Is- 
raël depuis  Dân  jusqu'à  Beer-Shéba%  reconnut  que  Samuel  était 
établi  prophète  de  Yahvéh.  Yahvéh  continuait  à  apparaître 
dans  Shiloh;  car  Yahvéh  se  révélait  à  Shemouel  dans  Shiloh, 
par  la  parole  de  Yahvéh.  La  parole  de  Shemouel  s'adressait  à 
tout  Israël  (1  Samuel  III,  20-IV,  1).  —  Cette  caractéristique 
est  inconciliable  avec  un  tableau  du  rôle  et  de  l'action  de 
Samuel  que  nous  trouvons  à  quelques  pages  de  distance  : 
Shemouel  fut ^ïf^^  en  Israël  pendant  toute  sa  vie.  Il  allait  chaque 
année  faire  le  tour  de  Bèth-El,  de  Guilgal  et  de  Mitspah,  et  il 
jugeait  Israël  dans  tous  ces  lieux.  Puis  il  revenait  à  Rama, 
où  était  sa  maison,  et  là  il  jugeait  Israël...  (Ibid.  VII,  15-17). 
—  D'après  le  second  de  ces  passages,  Samuel  aurait  exercé 
une  sorte  de  judicature,  fort  différente  de  celle  des  prétendus 
juges  de  Tépoque  précédente.  Sa  fonction  aurait  bien  été  celle 
que  nous  associons  d'ordinaire  à  ce  nom,  à  savoir  celle  d'arbi- 
tre écouté  et  vénéré,  dont  les  décisions  tranchaient  les  causes 
civiles  dans  un  rayon  qui  devait  s'étendre  avec  la  réputation 
grandissante  de  sa  sagesse  et  de  son  intégrité. 

«  Si  nous  admettons  ce  point  de  vue,  qui  nous  semble  con- 
ciUable  avec  les  mœurs  et  les  conditions  générales  de  l'épo- 
que, nous  n'en  serons  que  plus  étonnés  de  voir  ce  même  Sa- 
muel consulté  comme  un  vulgaire  devin  auquel  on  va  demander 
ce  que  sont  devenues  les  ânesses  de  Kis  père  de  Saiil.  C'est 
qu'avec  ce  récit  nous  entrons  dans  le  cycle  singulièrement  obs- 
cur des  épisodes  que  la  légende  et  l'imagination  populaires 
ont  groupés  autour  de  l'origine  de  la  royauté  en  Israël... 
Quelle  a  pu  être  la  relation  entre  le  vieux  juge,  dépositaire 
d'une  sorte  d'hégémonie  morale  et  civile,  et  le  jeune  chef  des 
milices  ? 


I 
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«  Une  tradition,  assurément  peu  admissible,  prétend  que  les 
Israélites,  mécontents  de  la  conduite  des  fils  de  Samuel,  qui 
semblent  avoir  été  appelés  à  recueillir  l'héritage  de  leur  père, 
auraient  invité  le  vieillard  à  leur  donner  un  roi,  que  Samuel 
aurait  fort  mal  pris  leur  demande,  où  il  aurait  vu  l'idée  de  «  re- 
jeter Yahvéh,  »  qu'après  avoir  vainement  cherché  à  dissuader 
ses  interlocuteurs  par  le  sinistre  tableau  des  excès  insépara- 
bles delà  royauté,  il  aurait  fini  par  condescendre  à  leur  vœu. 
Dans  ces  lignes  respire  Tesprit  d'une  époque  singulièrement 
plus  récente.  Ce  qui  est  plus  étrange  encore,  c'est  de  voir 
Samuel  choisir  tous  les  prétextes  pour  rompre  avec  celui 
qu'il  a  donné  pour  chef  à  Israël  sur  l'expresse  désignation 
de  Yahvéh.  Il  y  a,  dans  les  textes  historiques  de  l'Ancien 
Testament,  un  effort  fait  pour  rattacher  l'institution  de  la 
royauté  à  l'organisation  précédente,  mais  cet  effort  est  incohé- 
rent '.  » 

Pour  achever  de  montrer  le  peu  de  crédit  que  méritent  les 
documents  relatifs  à  Samuel,  mettons  en  présence  les  tableaux 
absolument  contradictoires  qui  nous  sont  présentés,  à  quelques 
lignes  dedistance,  de  lasituation  générale  des  Israélites  autemps 
de  Shemouel.  D'après  l'un  des  deux  documents,  —  disons  tout 
de  suite,  d'après  celui  qui  est  le  plus  justement  suspect,  — 
après  une  prétendue  victoire  remportée  par  les  Israélites  sous 
la  direction  de  Shemouel  sur  les  Plishthites,  à  l'endroit  même 
témoin  du  désastre  précédemment  rapporté,  u  les  Plishthites 
furent  humiliés  et  ne  firent  plus  d'incursions  sur  le  territoire 
d'Israël.  Et  la  main  de  Yahvéh  fut  sur  les  Plishthites  pendant 
tout  le  temps  de  Shemouel.  Et  les  endroits  que  les  Plishthites 
avaient  pris  aux  Israélites,  furent  rendus  aux  Israélites  depuis 
•Éqrôn  jusqu'à  Gath,  et  les  Israéhtes  délivrèrent  leui' territoire 
de  la  main  des  Plishthites  »  (1  Samuel  VII,  13-14). 

Tournons  la  page  :  nous  lisons  dans  le  récit  de  la  première 
entrevue  de  Shaoul  (Saiil)  avec  le  prophète,  ravertissemcnt 
adressé  à  ce   dernier  par  Yahvéh  :  «  Demain  je  t'enverrai  un 

')  Mélanges  de  critique  religieuse f  p.  143  suiv. 
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homme  du  pays  de  Binyamîn  que  tu  oindras  pour  chef  de 
mon  peuple  d'Israël,  pour  qu  il  délivre  mon  peuple  de  la  main 
des  Plishthites  ;  car  j'ai  eu  égard  à  mon  peuple,  ses  cris  étant 
venus  jusquà  moi.  »  (1  Samuel,  IX,  16).  Voilà  les  textes 
auxquels  nous  avons  affaire  :  on  ne  prétendra  point  qu'il  faille 
faire  effort  pour  y  trouver  des  motifs  de  scepticisme  ;  nous  nous 
estimerons  heureux  au  contraire  si  notre  sonde,  jetée  à  mainte 
reprise,  nous  révèle  enfin  un  .oint  solide. 

Ce  point  so  ide,  s'il  se  trouve  quelque  part,  c'est,  sans  aucun 
doute,  dans  le  rôle  de  juge  ou  d'arbitre,  agissant  dans  une  ré- 
gion restreinte,  que  signale  le  seul  texte  tant  soit  peu  consis- 
tant qui  soit  à  notre  disposition.  Des  traditions  relatives  à  son 
enfance,  il  n'en  faut  point  parler  :  l'imagination  populaire  n'est 
jamais  à  court  sur  les  circonstances  qui  ont  entouré  la  venue 
au  monde  des  grands  hommes.  C'est  là  en  quelque  sorte  le  tri- 
but obhgé  que  tout  personnage  illustre  doit  payer  à  la  curio- 
sité des  âges  suivants  ;  mais  rien  n'est  plus  aisé  que  d'écarter 
ce  vêtement  artificiel.  Quant  à  ce  rôle  de  prophète,  recevant 
ses  révélations  dans  le  sanctuaire  de  Shiloh,  c'est  là  un  trait 
du  plus  haut  intérêt,  car  il  trahit  sous  la  plume  de  l'écrivain  le 
désir  de  réconcilier  le  sacerdoce  avec  le  prophétisme  sous  une 
forme  et  en  une  manière  dont  l'histoire  authentique  ne  nous 
offre  aucun  exemple.  Cette  page  a  donc  pour  nous  une  grande 
valeur,  non  pas  pour  nous  renseigner  sur  ce  qu'a  été  et  ce 
qu'a  fait  Shemouel,  mais  parce  qu'elle  jette  une  vive  lumière 
sur  un  des  plus  déhcats  problèmes  que  soulève  l'histoire  des 
idées  religieuses  au  sein  du  judaïsme  :  à  ce  point  de  vue,  nous 
la  tenons  pour  instructive  au  premier  chef.  Il  est  clair  d'ailleurs 
que  l'écrivain,  tout  entier  dominé  par  le  point  de  vue  théolo- 
gique, se  fait  une  idée  aussi  peu  exacte  du  milieu  politique  que 
de  l'homme,  quand  il  nous  parie  d'une  autorité  s'étendant  de 
l'extrême  nord  à  l'extrême  midi  de  la  Palestine  :  «  Tout  Israël, 
depuis  Dan  jusqu'à  Beèr-Shéba''  reconnut  Shemouel  »  comme 
l'organe  attitré  de  la  divinité  (1  Samuel  III,  20).  L'unité  natio- 
nale ne  fut  constituée  que  plus  tard,  et  seule  elle  aurait  rendu 
possible  un  pouvoir  religieux  de  celte  nature. 
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Si  la  présence  de  Sheraoïiel  dans  le  sanctuaire  de  Shiloh  et  le 
rôle  qu'il  y  joue  sont,  d'ailleurs,  inconciliables  avec  la  pré- 
sence et  le  rôle  aitribués  par  le  document  beaucoup  plus 
croyable  que  nous  avons  analysé  plus  haut  et  qui  ne  connaît  en 
fait  de  desservants  de  ce  lieu  sacré  que  les  fils  de  'Elî,  —  cette 
raison  à  elle  seule  serait  déjà  décisive  contre  l'autorité  histo- 
rique de  ces  développements,  —  les  récits  qui  se  rencontrent 
à  partir  du  chapitre  VIII  font,  à  leur  tour,  double  emploi  avec 
ce  qu'on  peut  affirmer  avec  le  plus  de  certitude  touchant  la 
personne  et  l'activité  de  Shaoul.  C'est  là  un  fait  qui  n'est  guère 
contesté  ;  on  ne  verra  donc  nul  inconvénient  à  renvoyer  à  l'his- 
toire de  la  légende  les  interventions  aussi  inattendues  que  mal- 
heureuses du  prophète-juge  dans  les  affaires  du  premier  roi 
Israélite.  Là  encore,  l'histoire  des  idées  religieuses  mettra  à 
son  actif  les  renseignements  qui  ne  peuvent  que  contrarier  et 
embrouiller  l'histoire  positive,  attentive  à  restituer  le  cadre 
de  l'antiquité  juive.  M.  R3uss,dont  le  jugement  pèse  tellement 
en  ces  matières,  nous  y  autorise  d'ailleurs  en  faisant  suivre  les 
derniers  versets  du  chapitre  VII  (ceux-là  même  qui  dépeignent 
le  Shemouel  juge,  que  nous  conservons  à  l'histoire)  de  la  re- 
marque suivante  :  «  L'histoire  de  Samuel  racontée  jusqu'ici  se 
termine  en  cet  endroit.  Les  derniers  versets  la  résument  et 
les  versets  13  et  15  (..  pendant  tout  le  temps  de  Shemouel...) 
pendant  toute  la  durée  de  la  vie  de  Shemouel  indiquent  clai- 
rement qu'il  n'y  a  plus  rien  à  dire  de  changements  essentiels 
ultérieurs  *.  » 

Retenons  donc  le  seul  texte  qui  mérite  de  figurer  dans  les 
sources  de  l'histoire  de  Shemouel.  Nous  l'avons  déjà  indiqué 
plus  haut,  mais  il  tire  si  haute  valeur  de  la  perte  de  tous  les 
autres  renseignements  positifs,  et  il  est  d'ailleurs  d'une  telle 

')  Toutes  les  fois  qne  nous  citerons  M.  Reuss  jusqu'à  nouvel  ordre,  et  sauf 
indication  contraire,  il  doit  cHre  entendu  que  nos  citations  sont  omprunl«''«>s  au 
volume  de  sa  Bible,  m(3nlion[ié  dès  le  début  de  cecliapitre,  publie  sous  U'  litro 
8p«'?cial  de  Histoire  des  Israélites.  Les  passaf^es  sont  empruntés  lan'ôt  au  résumé 
de  l'histoire  des  Israélites  qui  ouvre  le  volume,  tantôt  à  Vintroduction  aux 
livres  historiques  tantôt  aux  notes  qui  accoinpaiçnent  la  traduction.  >ou8 
le  bénéfice  de  cette  observation,  nous  supprimons  la  surcharge  de  renvois  mul- 
tiples. 
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brièveté,  que  cette  répétition  est  sans  défaut  :  «  Shemouel 
jug^ja  Israël  tous  les  jours  de  sa  vie.  Année  après  année, 
il  entreprenait  la  tournée  de  Bèth-El,  de  Guilgal  et  de  Mitspah, 
et  il  jugeait  Israël  dans  tous  ces  endroits-là.  Puis  il  reve- 
nait à  Ramah,  où  était  sa  maison,  et  il  y  jugeait  également 
Israël.  »  (1  Samuel  VII,  15-17).  Voilà  une  figure  dessinée  à 
grands  traits,  mais  toutefois  avec  une  netteté  singulière. 
Un  homme  habitait  le  bourg  de  Ramah,  situé  à  une  petite 
distance  au  nord  de  Yebouç-Jérusalem,  précisément  dans  la 
région  où  nous  avons  placé  les  incidents  de  notre  précédent 
paragraphe.  Cet  homme,  du  nom  de  Shemouel,  jugeait  les  diffé- 
rends de  ses  concitoyens  ;  son  autorité  s'était  établie,  avec  sa 
réputation  croissante,  jusqu'à  une  certaine  distance  de  sa  ville 
natale,  théâtre  naturel  de  son  action.  Il  en  était  venu  à  se 
transporter  annuellement  au  chef-lieu  de  trois  cantons  voi- 
sins, où  il  remphssait  à  l'égard  de  la  population  le  même 
office  de  paix.  Bèth-El  est  située  à  huit  ou  dix  kilomètres 
au  nord  de  Ramah,  Guilgal  (ou  du  moins  une  des  villes  qui 
portaient  ce  nom)  à  une  vingtaine  de  kilomètres  dans  la  même 
direction,  Mitspah  à  une  heure  ou  deux  dans  la  direction  du 
sud-ouest.  «  Tous  les  endroits  nommés  ici,  dit  fort  bien 
M.  Reuss,  appartenaient  à  un  seul  petit  canton  du  pays,  sur  le 
plateau,  sur  les  confins  des  tribus  d'Ephraïm  et  de  Binyamîn. 
Gela  nous  doit  faire  penser  que  l'influence  de  Samuel  était 
purement  locale  ^  Son  pouvoir  reposait  sur  sa  réputation  de 
prophète  et  de  sage.  Il  rendait  la  justice,  etc.  -.  »  Nous  accep- 

^)  Quant  il  est  question  d'  «  Israël  »,  nous  ne  devons  pas  nous  figurer  le 
corps  de  la  nation,  mais  simplement  quelques  groupes  israélites. 

*)  Voici  la  fin  de  la  citation,  sur  laquelle  nous  aurions  quelques  réserves  à 
faire  :«  Il  rendait  la  justice,  présidait  aux  cérémonies  relif^^ieuses  des  populations 
auxquelles  s'étendait  son  influence  et  dirigeait  leurs  délibérations  sur  les  inté- 
rêts communs.  La  nation  n'était  point  encore  unie  et  centralisée;  les  efforts  de 
Samuel  tendaient  à  former  au  moins  le  noyau  d'une  nationalité  plus  étendue  et 
plus  compacte.  »  Il  est  possible  que  Shemouel  ait  présidé  à  des  cérémonies  re- 
ligieuses, cela  est  même  probable,  mais  nous  ignorons  s'il  l'a  fait.  Les  «  délibé- 
rations sur  les  intérêts  communs» des  populations  sont  un  reflet, assez  modeste, 
il  est  vrai,  de  la  légende  formée  plus  tard;  mais  s'exprimer  ainsi,  c'est,  à  mon 
sens,  dépasser  déjà  les  textes  authentiques.  Quant  aux  «  efforts  tendant  à  for- 
mer au  moins  le  noyau  d'une  nationalité  plus  étendue  »,  nous  les  récusons  abso- 
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tons  pleineaient  cette  vue,  saut'  la  désignation  de  Shemouel 
comme  prophète,  qui  provient  de  la  source  dont  nous  contes- 
tons absolument  le  caractère  historique.  Il  nous  paraît  à  nous 
aussi  que  le  rôle,  somme  toute,  fort  modeste  de  Shemouel  s'ex- 
piique  suffisamment  par  ses  qualités  personnelles  :  toutefois  il 
a  pu  être  fort  bien  le  chef,  le  sheikh  d'une  famille  de  quelque 
importance.  Le  tact  et  l'autorité  avec  lesquels  il  s'acquittait  de 
sa  haute  et  pacifique  magistrature  a  ainsi  valu  à  son  souvenir 
d'être  conservé  par  ses  concitoyens.  Plus  tard  l'imagination 
populaire  et  surtout  le  dogmatisme  théologique,  devaient  s'em- 
parer du  modeste  «  juge  de  paix  »  de  Ramah  pour  en  faire  tout, 
excepté  ce  qu'il  a  été.  C'est  sans  doute  un  hasard  que  la  men- 
tion qui  définit  le  caractère  de  Shemouel  et  les  limites  de  son 
action,  n'ait  pas  été  rayée  au  profit  d'une  indication  plus  flat- 
teuse, de  la  nature  de  celles  que  nous  avons  déjà  relevées  et 
que  nous  relèverons  principalement  dans  la  suite.  En  tout  cas 
ce  hasard  est  des  plus  heureux,  car  il  permet  de  distinguer 
avec  toute  la  certitude  désirable  le  souvenir  authentique  des 
éléments  qui  sont  venus  s'y  ajouter.  C'est  un  critérium  qui 
nous  dispense  de  recourir  à  l'emploi  de  l'hypothèse. 

Il  est  très  intéressant  de  remarquer  que  le  souvenir  relatif 
au  juge  Shemouel  s'applique  à  la  même  région  et  aux  mêmes 
populations  que  Tincident  de  la  défaite  des  Israélites  à  Aphoq. 
C'est  au  même  milieu  encore  que  se  rapportent  les  débuts  de 
Shaoul  (Saiil). 


lumouL;  rien  ne  nous  autorise  à  les  supposer.  —  .M.  Keuss  a  cru  éguleinentdo- 
voir  substituer  dans  sa  traduction  au  terme  de  i*  jui^er,  »  qui  correspond  exacte- 
ment à  l'hébreu,  une  expression  beaucoup  plus  ambitieuse,  celle  de  »<  diriger 
les  allaires  »  d'israr'!  ;  et  la  raison  qu'il  donne  de  cette  traduction  c'rsl  que  le 
mot  <*  juger  »ne  s'applique  qu'à  «  un  seul  genre  d'activité,  tandis  qu'incontes- 
tablement Samuel  exerçait  une  iniluence  »  beaucoup  plus  grande  que  celle  d'un 
juge  d 'allaires  particuli»>res.  «  En  elTet,  l'extension  donnée  à  ce  terme  permet 
de  rapprocher  faction,  ici  décrite,  de  Shemouel,  de  celle  <|ue  devait  plus 
tard  lui  prêter  la  tiadilion;  mais,  quand  on  part  du  texte  lui-même,  sans  »** 
laisrnr  influencer  par  son  entourage,  une  telle  extension.  inconles:ub|i?ment 
londée  pour  la  légende,  est  absolutncnt  «  contestable  »  pour  l'histoire.  —  Dans 
notre  citation  de  1  Samuel  VII,  15-17,  nous  avons  laissé  do  côté  à 
derniers  mots  :«  Il  y  bùtit  aussi  (à  Hamah)  un  autel  à  Yahvéh.  »  '<•  .  j-^ 
là  un  nouvel  élément,  dont  la  provenance  et  le  sens  bcroul  fixes  eu  i'jur  temps. 

•23 
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§  6.  —  Les  débuts  du  roi  Saul. 

Nous  sommes  dans  le  cas  de  voyageurs  qui  ont  entrepris 
de  traverser  une  vallée  envahie  par  l'inondation  et  d'atteindre 
la  route  qu'ils  voient  de  loin  gravir  les  pentes  situées  en  face 
d'eux.  Quelques  points  émergés  leur  servent  de  jalons  et  leur 
permettent  un  temps  d'arrêt.  Toutefois  il  ne  se  sentiront  en 
sûreté  que  lorsqu'ils  auront  pris  pied  sur  le  sol  placé  à  l'abri 
des  eaux.  Il  ne  «  tiendront  »  leur  chemin  que  lorsqu'ils  seront 
certains  qu'il  y  pourront  désormais  avancer  sans  s'exposer  à 
le  voir  de  nouveau  disparaître.  Nous  voudrions  à  notre  tour, 
dans  la  mesure  où  l'état  de  nos  sources  nous  le  permet,  ne 
pas  trop  tarder  à  faire  sentir  à  nos  lecteurs  la  présence  d'un 
sol  plus  ferme. 

Nous  avons  en  effet  reconnu,  semblables  à  des  îlots  qui  se 
dressent  au  sein  d'une  vaste  étendue  d'eau,  quelques  épisodes 
détachés,  ceux  d'Abimélek,  le  plus  vivant  et  le  plus  précis  de 
tous,  — de  Baraq  et  du  combat  livré  au  pied  du  Thabor,  —  de  la 
migration  danite,  —  de  la  défaite  subie  à  Apheq,  —  enfin  les 
traits  relatifs  à  la  personne  du  juge  Shemoucl.  Mais  ce  ne  sont 
là  que  des  incidents,  presque  des  faits  divers.  Ce  sont  les 
grains  épars  d'un  chapelet  brisé,  non  les  anneaux  d'une  chaîne 
bien  liée.  Juxtaposés  par  le  hasard  de  la  conservation  des 
vieux  souvenirs,  ces  faits  sont  étrangers  au  pragmatisme  de 
l'histoire,  qui  ne  saurait  leur  donner  l'apparence  d'une  liaison 
qu'en  inventant,  qu'en  créant  à  son  gré  le  cadre  inconnu 
auquel  ils  ont  appartenu  une  fois.  C'est  à  ce  dernier  parti  que 
se  sont  arrêtés  les  théologiens  juifs  auxquels  nous  sommes 
redevables  de  la  confection  des  livres  historiques  de  l'Ancien- 
Testament.  Leur  cadre  arlificiel,  dont  nous  démonterons  les 
pièces  quand  le  moment  sera  venu,  respecté  par  la  tradition 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  a  été  détruit  par  les  travaux  de  la 
critique  moderne,  et  il  ne  saurait  être  question  de  lui  en 
substituer  un  autre,  qui  aurait  le  même  défaut  d'une  origine 
purement  conventionnelle  sans  pouvoir  invoquer  le  prestige  de 
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Thabitude.  En  revanche  avec  Saiil  Thistoire  proprement  dite 
commence.  Désormais,  en  dépit  des  plus  graves  lacunes,  nous 
aurons  un  fil  conducteur  ;  personne  ne  songerait  à  le  contester. 
De  Saûl  à  l'exil  babylonien,  la  chaîne  est  continue  et  ne  brise 
point.  Nous  voudrions,  avant  d'aUer  plus  loin,  saisir  l'extrémité 
de  cette  chaîne  et  la  fixer.  Pour  reprendre  la  comparaison  dont 
nous  nous  sommes  servi,  nous  voudrions,  à  la  fin  de  ce  chapitre 
consacré  aux  premiers  débuts  de  l'histoire  juive,  laisser  nos 
lecteurs  établis  sur  un  sol  résistant  qui  ne  risque  pas  de  s'efi'on- 
drer  sous  les  pieds.  Ils  rempoi'ieront  ainsi  de  cette  esquisse 
très  incomplète  des  «  origines  hébraïques»  une  idée  plus  claire 
et  plus  satisfaisante.  C'est  pourquoi  nous  dirons  ici  quelques 
mots  de  Thomme  avec  lequel  commence  vraiment  l'histoire  de 
la  nation  Israélite. 

Mais  l'histoire  du  roi  Shaoul  (Saiil),  en  raison  même  de  son 
intérêt  exceptionnel,  a  été  retravaillée  à  mainte  reprise  par  les 
chroniqueurs  et  les  théologiens  :  une  analyse  î^crupuleuse  de 
nos  sources  peut  seule  en  dégager  les  éléments  dignes  d'être 
conservés.  Cette  analyse  a  été  si  bien  faite  par  M.  Reuss  dans 
son  introduction  aux  hvres  historiques  de  rAncien-Tcstament 
qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  de  la  recommencer  après  lui.  Nous  lui 
laissons  donc  la  parole. 

«  L'histoire  de  Saiil  a  cela  de  particulier  que,  à  très  peu  de 
pages  près,  elle  ne  s'occupe  pas  de  ce  chef  Israélite  seul,  mais 
combine  ce  qu'il  y  a  à  dire  sur  son  compte  avec  des  détails 
relatifs  aux  deux  autres  personnages  marquants  de  son  époque. 
Elle  se  divise,  à  cet  égard,  tout  naturellemont  en  deux  parties. 
Dans  la  première  (1"  livre  de  Samuel,  chap.  VlII-XV),  il  se 
trouve  en  rapport  avec  Samuel;  dans  la  seconde  (chap.  XVI- 
XXXI),  c'est  David  qui  est  en  évidence  à  côté  de  lui.  Pour 
plus  de  clarté  nous  considérerons  ces  deux  parties  séparé- 
ment '.  Nous  dirons  cependant  dès  l'abord  qu'elles  présentent 
toutes  les  deux  le  même  caractère  en  ce  qui  concerne  les  ma- 


')  Ne  nous  occupant  ici  que  des  débuts  de  Shaoul,  nous  nous  en  tiendroni 
pour  le  moment  à  ce  qui  concerne  la  première  purlie. 
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tériaux  réunis  par  le  rédacteur  et  la  méthode  d'après  laquelle 
il  les  a  disposés.  Il  a  eu  très  certainement  entre  les  mains  au 
moins  deux  relations  plus  anciennes.  Car  on  s'aperçoit,  même 
à  la  lecture  la  plus  superficielle,  que  de  nombreux  faits  sont 
non-seulement  racontés  deux  fois,  mais  encore  avec  des  diffé- 
rences très  sensibles.  Le  rédacteur  n'en  a  suivi  aucune  de 
préférence,  mais  il  a  cherché  à  les  combiner  de  manière  à  en 
faire  une  relation  unique  et  continue.  Nous  allons  voir  com- 
ment il  a  procédé  à  cette  opération,  et  jusqu'à  quel  point  celle- 
ci  a  laissé  subsister  la  couleur  originale  de  chaque  élément  et 
les  traces  des  soudures  auxquelles  on  peut  reconnaître  la  tran- 
sition de  Tune  à  l'autre. 

«  A  y  regarder  de  près,  le  premier  événement  à  signaler  à 
cette  époque  de  l'histoire,  l'élection  de  Saûl,  est  raconté  jus- 
qu'à trois  fois.  Le  récit  qui  nous  semble  le  plus  original,  et  qui 
se  recommande  surtout  par  sa  grande  analogie  avec  ceux  du 
livre  des  Juges,  se  trouve  au  chapitre  XL  Les  habitants  de 
Yabesh  (Jabès  Galaad),  ville  située  de  l'autre  côté  du  Jourdain, 
attaquée  par  les  Ammonites,  envoient  des  messagers  dans  tous 
les  cantons  voisins  pour  demander  du  secours.  Il  n'y  avait 
pas  de  gouvernement  central  et  reconnu  auquel  ils  auraient 
pu  s'adresser  à  cet  effet.  Ces  messagers  arrivent  entre  autres 
à  Guibe'ah,  petit  village  benjaminite.  Là,  un  simple  cultiva- 
teur, revenant  des  champs  avec  ses  bœufs,  entend  leurs  cris 
de  détresse.  Aussitôt  l'esprit  de  Dieu  le  saisit,  il  fait  un  appel 
au  patriotisme  des  tribus,  rassemble  à  la  hâte  des  troupes, 
fond  sur  les  Ammonites  et  les  disperse.  Le  peuple  célèbre 
cette  victoire  par  des  sacrifices  au  lieu  saint  de  Guilgal  et  y 
proclame  Saiil  roi,  c'est-à-dire  confère  au  laboureur  de  Gui- 
be'ah une  autorité  permanente  comme  chef  militaire. 

((  Ce  récit,  qui  assimile  Saiil  de  tous  points  aux  héros  du 
livre  précédent,  nous  représente  les  origines  de  la  royauté 
sous  les  mêmes  couleurs  que  dans  l'histoire  de  Guide'^on.  Mais 
il  est  rattaché  par  le  rédacteur,  et  peut  être  même  déjà  par 
l'auteur  de  Tune  de  ses  sources,  à  une  tradition  tout  à  fait 
idylhque  et  reproduite  fort  au  long  chap.  IX,  1  —  X,  16.  Là 
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nous  lisons  que  Saûl,  un  tout  jeune  homme  benjaminite  de 
Guibe'ah,  courait  un  jour  le  paj^s  à  la  recherche  des  ânesses 
de  son  père  qui  s'étaient  égarées  au  pâturage.  Il  arrive  à 
Ramah  et  va  consulter  le  voyant  Samuel  pour  savoir  ce 
qu'elles  sont  devenues.  Mais  celui-ci  a  reçu  l'ordre  de  Dieu 
de  l'oindre  roi,  parce  que  Yahvéh,  exauçant  gracieusement 
les  prières  du  peuple,  veut  lui  susciter  un  chef  victorieux  pour 
le  délivrer  des  Philistins.  Il  annonce  donc  au  jeune  homme  sa 
haute  destinée  et,  presque  immédiatement  après,  Saùl  est 
saisi  de  l'esprit  de  Dieu.  Les  anesses  ont  été  retrouvées  dans 
l'intervalle  et  Saiil  ne  dit  rien  à  personne  de  ce  qui  lui  est 
arrivé. 

«  Ici  la  narration  s'arrête,  et  le  fil  nous  en  échappe.  Il  est 
relevé  plus  loin  dans  deux  autres  fragments,  l'un  très  court 
(chap.  XIII,  3-7),  l'autre  assez  étendu  (chap.  XIII,  15 — XIV, 
51).  Il  s'agit  là  d'exploits  héroïques  de  Saiil  contre  les  Philis- 
tins et  des  prouesses  de  Yônathân  son  fils.  Dès  le  début,  Saiil 
se  trouve  à  la  tête  d'une  petite  troupe,  mais  c'est  surtout  par 
la  présence  de  Yônathân  qu'on  voit  qu'il  y  a  une  lacune  entre 
les  deux  parties  de  cette  histoire.  A  la  fin  de  ce  morceau,  il  est 
dit  encore  une  fois  que  Saiil  reçut  la  dignité  royale,  et  le  tout 
se  termine  par  une  notice  généalogique  sur  sa  famille.  Si  de 
tout  cela  on  voulait  conclure  que  le  récit  de  la  royauté  décer- 
née à  Saiil  à  la  suite  de  sa  victoire  sur  les  Ammonites  fait 
double  emploi  avec  ce  qui  est  dit  des  résultats  de  la  guerre 
contre  les  Philistins,  nous  ne  saurions  rien  alléguer  de  p6- 
remptoire  contre  cette  manière  de  voir,  et  cela  d'autant  moins 
((ue  dans  cette  dernière  occasion  Saiil  n'a  à  sa  disposition  que 
(|uelques  centaines  d'hommes  (Xlll,  15),  tandis  qu'il  en  con- 
duit quelques  centaines  de  mille  contre  les  Ammonites. 

«  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  dédoublement,  nous  possédons  en 
tous  cas  une  autre  relation  encore  de  la  manière  dont  Saiil 
devint  roi,  et  celle-ci,  non-seulement  par  les  détails  qu'elle  rap- 
porte, mais  surtout  par  son  point  de  vue,  est  incontestablement 
contraire  à  la  précédente  et  nécessairement  puisée  i\  une  autre 
source.  Elle  se  trouve  consignée,  d'après  la  rédaction  actuelle, 


358  REVUE    DE    l'histoire    DES    RELIGIONS 

dans  les  divers  fragments  que  voici  :  chap.  VIII  ;  chap.  X, 
17-27;  chap.  XII;  chap.  XV.  Ici  il  nous  dit  que  ce  furent  les 
Israélites  qui  prirent  l'initiative,  en  s'adressant  à  Samuel, 
devenu  vieux,  pour  lui  demander  de  leur  donner  un  roi.  Le 
prophète  leur  fait  des  représentations  sévères  au  sujet  de  cette 
demande  et  leur  décrit  la  royauté  sous  les  couleurs  les  plus 
sombres.  Car  il  leur  fait  le  portrait,  non  d'un  vaillant  chef  mi- 
litaire qui  devait  les  protéger  contre  des  voisins  avides  de 
butin,  mais  d'un  sultan  qui  exploitera  ses  propres  sujets  et  ne 
connaîtra  d'autre  loi  que  son  seul  plaisir.  Il  y  a  plus  :  Yahvéh 
intervient  pour  déclarer  que  le  désir  exprimé  par  le  peuple 
constitue  un  acte  de  rébelHon  contre  lui-même  et  son  autorité 
suprême  et  unique.  Mais,,  par  dépit,  il  permet  à  Samuel  d'ob- 
tempérer aux  vœux  des  Israélites,  et  celui-ci  les  convoque  à 
Mitspah.  Là,  dans  une  assemblée  solennelle,  il  commence 
par  réitérer  ses  reproches  ;  puis  il  procède  à  un  tirage  au 
sort,  par  lequel  le  jeune  Saiil  est  désigné.  Samuel,  en  le  pré- 
sentant au  peuple  comme  son  roi,  ne  manque  pas  de  faire  ses 
réserves  pour  couvrir  sa  responsabilité.  Puis  il  prend  congé 
de  l'assemblée,  en  répétant  encore  une  fois  qu'on  a  bien  innl 
fait  en  changeant  de  gouvernement.  En  fait  de  guerres,  ce 
dernier  récit  ne  parle  que  d'une  expédition  victorieuse  contre 
les  Amalécites,  à  l'occasion  de  laquelle  Samuel  se  brouille 
avec  Saûl  et  lui  tourne  le  dos  en  déclarant  que  Dieu  le  rejette. 
«  La  contradiction  entre  les  deux  récits  est  manifeste.  D'un 
côté  c'est  Yahvéh  qui  provoque  la  nomination  du  roi  pour  en 
fafre  le  libérateur  prédestiné  de  son  peuple,  et  l'assure  de  son 
approbation  par  différents  incidents  extraordinaires  et  même 
miraculeux.  De  l'autre  côté,  il  se  déclare  souverainement  mé- 
content de  ce  qui  se  passe  et  saisit  la  première  occasion  pour 
signifier  au  chef  victorieux  qu'il  lui  retire  sa  protection.  Le 
premier  récit  porte  le  cachet  des  traditions  de  l'âge  héroïque, 
et  c'est  la  valeur  guerrière  qui  y  est  préconisée.  Dans  le 
second,  c'est  le  point  de  vue  théocratique  qui  prédomine.  La 
royauté  civile  et  militaire  est  un  empiétement  sur  les  droits  du 
vrai  souverain  ;  elle  apparaît  sous  sa  forme  la  plus  révoltante 
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et  malheureusement  la  plus  ordinaire  en  Orient,  celle  de  l'ar- 
bitraire et  du  despotisme.  Enfin  la  faute  par  laquelle  Saiil  est 
rejeté,  n'est  pas  celle  d'avoir  abusé  de  son  pouvoir  dans  ce 
sens,  mais  celle  de  n'avoir  pa>  massacré  jusqu'au  dernier 
homme  les  ennemis  vaincus,  et  de  n'avoir  pas  tué  toutes  les 
bêtes  comprises  dans  le  butin.  Samuel  finit  par  se  charg-er  lui- 
même  du  rôle  d'exécuteur,  pour  sanctionner  un  commande- 
ment que  le  rédacteur  du  livre  des  héros  (Juges)  avait  déjà  rap- 
pelé à  son  tour. 

((  La  diversité  fondamentale  des  deux  narrations  primitives 
est  si  peu  voilée  qu'il  est  encore  très  facile  de  dégager  de  la 
rédaction  actuelle  ce  qui  appartient  à  chacune  d'elles.  Le 
rédacteur  s'est  contenté  d'emprunter  tour  à  tour  à  l'une  et  à 
l'autre  ce  qu'il  voulait  en  conserver.  La  tradition  que  nous 
appelons  héroïque  comprend  les  morceaux  chap.  IX;  X,  1-6  ; 
XI,  1-11,  15;  XIII,  3-7,  15-23;  XIV  (si  tant  est  qu'on  ne  veuille 
pas  en  séparer  le  chap.  XI  comme  un  élément  à  part).  La  tra- 
dition théocratique  se  reconnaît  dans  les  chap.  VIII  ;  X,  17-27  ; 
XII  ;  XV.  Par-ci  par-là  le  rédacteur  y  a  ajouté  quelques  mots 
ou  lignes  pour  mieux  relier  ensemble  des  textes  autrement 
décousus.  Mais  ces  essais  de  conciliation  ne  font  que  rendre 
plus  difficile  l'intelligence  des  faits.  Ainsi  au  chap.  X,  v.  8, 
Samuel,  en  congédiant  Saiil,  lui  ordonne  d'aller  à  Guilgal  et 
de  l'y  attendre  sept  jours,  pour  ensuite  offrir  un  sacrifice.  Mais 
après,  il  n'est  plus  parlé  de  ce  rendez-vous  par  la  raison  que 
nous  avons  indiquée  plus  haut,  en  signalant  la  lacune  évidente 
dans  (jette  première  narration.  L'auteur  intercale  le  récit  relatif 
à  l'assemblée  de  Mitspah,  emprunté  à  l'autre  source,  puis  la 
guerre  contre  les  Ammonites.  A  la  fin  de  ce  dernier  épisode 
(chap.  XI,  12-14),  Samuel,  dont  il  n'avait  pas  éié  fait  mention, 
reparaît  tout  à  coup  sur  la  scène  pour  renouveler  la  royauté. 
Cela  veut  dire  que  le  rédacteur,  pour  combiner  les  deux  récits, 
s'est  servi  de  ce  terme  parce  (pi'il  avait  déjà  antérieurement 
emprunté  à  une  autre  source  une  relation  dilTérento  de  l'avè- 
nement de  Saiil.  En  même  temps,  il  met  dans  la  bouche  du 
peuple  des  paroles  qui  no  s'expliquent  que  par  un  incident 
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mentionné  dans  l'autre  récit  (chap.  X,  27).  Puis  nous  lisons  le 
long  discours  de  Samuel  prononcé  encore  dans  rassemblée  de 
Mitspa  (chap.  XII,  se  rattachant  à  chap.  X,  27).  Ensuite  com- 
mence la  guerre  contre  les  Philistins  d'après  l'autre  source, 
et  ici  tout  à  coup  le  récit  est  interrompu  (chap.  XIII,  8-14)  et 
nous  trouvons  Saiil  attendant,  depuis  sept  jours,  Samuel  à 
Guilgal  (comp.  chap.  X,  8)  :  sept  jours  remplis  par  l'assemblée 
de  Mitspah,  la  guerre  contre  les  Ammonites,  le  soulèvement 
contre  les  Philistins,  et  surtout  par  la  circonstance  la  plus 
inconcevable  (si  elle  ne  s'expliquait  pas  très  simplement  par 
notre  analyse  critique),  que  Saiil,  jeune  homme  au  début  de 
ces  sept  jours,  a  maintenant  un  fils  qui  est  le  vrai  héros  de  la 
guerre  !  Evidemment  nous  avons  là  des  éléments  divers  qui  ne 
se  prêtent  pas  à  format*  entre  eux  une  relation  unique  et 
continue. 

«  Le  rejet  de  Saûl,  motivé  parce  qu'il  n'a  pas  attendu  l'arri- 
vée de  Samuel,  fait  double  emploi  avec  le  rejet  motivé  par 
l'issue  de  Texpédition  contre  les  Amalécites  (chap.  XIV,  14^ 
et  XV,  10).  Celui  qui  a  originairement  écrit  cette  seconde  rela- 
tion, n'a  pas  connu  la  première,  et  ce  n'est  que  le  dernier 
rédacteur  qui  a  pu  mettre  dans  la  bouche  de  Samuel  les  paroles 
relatives  à  David  (chap.  XIII,  14),  après  lesquelles  la  scène 
du  chap.  XV  n'est  plus  qu'un  hors  d'œuvre  (comp.  chap.  XVI). 
Du  reste,  il  est  facile  d'entrevoir  l'origine  de  cette  tradition 
relative  au  rejot  de  Saiil,  tradition  qui  apparaît  ici  sous  deux 
formes  différentes  :  l'antagonisme  des  deux  dynasties ,  ou 
plutôt  la  suite  même  de  Thistoire  nationale,  l'explique  suffi- 
samment. » 

Le  terrain  étant  admirablement  déblayé  par  cette  forte  et 
patiente  analyse,  l'historien  peut  entreprendre  sa  tâche  posi- 
tive et  mettre  en  lumière  les  données  qui  ont  survécu  à  l'exa- 
men critique.  Ces  données  sont  au  nombre  de  deux  :  victoire 
sur  les  'Ammonites,  et  lutte  contre  les  Plishthites.  Mais  immé- 
diatement surgit  un  nouveau  doute,  relatif  au  premier  de  ces 
faits,  dont  le  souvenir  ne  s'est  conservé  qu'avec  un  regrettable 
cortège  d'exagérations  inadmissibles.  Ces  exagérations  ne 
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sont  point,  il  est  vrai,  un  motif  de  récuser  l'historicité  du  fait 
lui-même.  Pourquoi  les  habitants  de  Yabesh,  pressés  par  un 
ennemi  redoutable,  n'auraient-ils  pas  invoqué  le  secours  des 
cantons  cisjordaniques  ?  Qui  s'oppose  invinciblement  à  ce 
que,  selon  les  expressions  dont  use  M.  Reuss  quand  il  veut 
ramener  le  récit  qui  nous  est  resté  à  des  proportions  hu- 
maines ,  un  cultivateur  d'un  village  occupé  par  les  gens  de 
Binyamîn,  ait  prêté  l'oreille  à  ce  cri  de  détresse  et,  dans  Tins- 
piratlon  spontanée  de  son  patriotisme,  ait  trouvé  le  moyen  de 
rass(3mbler  une  troupe,  de  fondre  sur  les  'Ammonites  et  de 
délivrer  la  ville  assiégée?  —  Rien,  sans  doute.  Nous  avons 
nous-même  espéré  pouvoir  conserver  ce  fait  à  l'histoire  ;  ce 
qui  nous  y  engageait,  malgré  les  fausses  couleurs  où  il  nous 
est  aujourd'hui  représenté,  c'est  la  mention  qui  est  faite  de  la 
conduite  des  habitants  de  Yabesh  après  la  mort  de  Shaoul.  !ls 
allèrent,  par  une  expédition  courageuse,  enlever  nuitamment 
la  dépouille  du  premier  roi  d'Israël  exposée  aux  outrages  de 
ses  vainqueurs,  et  lui  donnèrent  une  sépulture  honorable».  Or 
la  meilleure  explication  de  ce  fait  est  que  les  citoyens  de  la 
ville  de  Yabesh  avaient  gardé  vivant  le  souvenir  de  la  déli- 
vrance inespérée  que  leur  avait  apportée  quelques  années 
auparavant  le  héros  benjaminite.  Nous  sommes  donc,  par 
suite  de  cette  indication,  très  porté  à  croire  que  Shaoul  a 
quelque  jour  rendu  un  service  signalé  aux  habitants  de  la  cité 
transjordanique  de  Yabesh  et  les  a  tirés  par  son  énergique 
intervention  d'une  situation  périlleuse. 

Mais  ce  que  nous  ne  saurions  admettre  en  aucun  cas,  c'est 
que  cette  action  ait  marqué  le  début  de  sa  glorieuse  carrière. 
On  a  beau  dépouiller  le  fait  en  question  de  tous  ses  ornements 
légendaires  :  la  paire  de  bœufs  mise  en  pièces  et  les  morceaux 
envoyés  dans  tout  le  territoire  israélite  avec  Tavertisscment 
suivant  :  Ainsi  sera-t-il  fait  aux  bœufs  de  quiconque  ne  viendra 
pas  suivre  Shaoul  et  Shemouel  (I),  —  le  peuple  armé,  rassem- 
blé, «  au  nombre  de  trois  coiit  mille  hommes  pour  Israël  et  de 

1)  1  Samuel,  XXXI,  11-13. 
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trente  mille  pour  Juda,  »  —  le  fond  dernier  reste  au  plus  haut 
degré  invraisemblable,  et,  disons  le  mot,  inadmissible.  Non, 
ce  n'est  pas  le  sheikh  du  bourg  de  Guibe'a,  celui-là  même  qui 
aura  la  plus  grande  peine  à  opposer  une  misérable  troupe 
aux  Plishthites  établis  dans  ses  environs  immédiats,  —  ce  n'est 
pas  cet  homme  qui,  au  su  des  dangers  qui  menacent  une  ville 
éloignée  (Yabesh  est  située  sur  l'autre  rive  du  Jourdain,  à  une 
distance  de  Guibe'ah  de  quatre-vingt  kilomètres  à  vol  d'oiseau, 
du  double  en  réalité)  et  dont  la  destinée  devait  lui  être  pro- 
fondément indifférente,  a  trouvé  le  moyen  de  «  faire  appel  au 
patriotisme  des  tribus,  de  rassembler  à  la  hâte  des  troupes, 
de  fondre  sur  les  'Ammonites  »  et  de  leur  arracher  leurs  vic- 
times. La  situation  du  paysbenjaminite,  telle  qu'elle  est  décrite 
quelques  lignes  plus  loin  avec  les  sombres  couleurs  de  la 
triste  réalité,  s'y  oppose  absolument  :  à  moins  qu'entre  ces 
deux  tableaux,  hautement  contradictoires,  on  ne  veuille  sacri- 
fier celui  qui  se  recommande  par  sa  sincérité  évidente.  Ce 
parti  paradoxal  no  pouvant  venir  à  l'idée  de  personne,  il  nous 
reste  à  dire  que  l'affaire  de  Yabesh  doit  être  attribuée  à  un 
moment  passablement  postérieur  de  la  vie  de  Shaoul,  à  celui 
où  de  sérieux  avantages  remportés  par  les  Phshthites  (Phihstins) 
avaient  étendu  son  influence  et  fait  pénétrer  sa  réputation  bien 
au  delà  des  lieux  témoins  de  ses  premiers  exploits  '. 

C'est  donc,  sans  aucun  doute  possible,  aux  conflits  avec  les 
Plishthites  qu'il  faut  rattacher  les  débuts  du  chef  Shaoul. 

La  peuplade  à  la  fois  guerrière  et  commerçante  dont  les 
benè-Israël,  campés  sur  les  hauts  plateaux  qui  s'étendent  au 
nord  de  Jérusalem,  avaient  en  vain  essayé  de  secouer  le  joug, 
et  qui  avait  infligé  à  leur  tentative  de  révolte  la  double 
défaite  de  Apheq  ou  p]ben-haezer,  —  défaites  «  retournées  » 
avec  un  sang-froid  étonnant  et  changées  en  une  éclatante  vic- 
toire par  un  panégyriste  de  Samuel  \  —  les  Plishthites,  disons- 

^)  Dans  im  bref  résumé  de  la  vio  de  Sliaoul,  dont  il  sera  question  en  son 
temps,  nous  lisons  :  «  Shaoul  ayant  pris  la  royauté  d'Israël  fit  la  guerre  à  tous 
ses  ennemis  àrentour....  aux  Aiiniionites...  etc.  »  (i  Samuel,  XIV,  47). 

')  1  Samuel.  VII,  2-14. 
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nous,  faisaient  peser  sur  les  gens  de  Binyâmin,  habitants  de 
cette  région  amplement  décrite  plus  haut,  une  oppression 
mtolérable.  Pour  s'assurer  le  libre  profit  du  péage  des  grandes 
routes  dont  ils  commandaient  les  débouchés  par  leurs  postes 
militaires,  pour  s'assurer  sans  doute  aussi  la  rentrée  paci- 
fique des  contributions  qu'ils  prélevaient  sur  les  cantons  bcn- 
jaminites,  pour  prévenir  enfin  toute  tentative  nouvelle  d'éman- 
cipation au  sein  des  populations  tenues  en  vasselage,  les 
Plishthites  avaient  fait  ce  que  les  conquérants  mésopotamiens 
devaient  faire  plus  tard  sur  l'ensemble  du  territoire  Israélite, 
déporté  ou  supprimé  tous  les  armuriers  et  les  ouvriers  en  fer. 
«  Il  ne  se  trouvait  point  de  forgeron  dans  tout  le  pays  d'Israël 
(lisez  :  dans  la  région  benjaminite);  caries  Plishthites  disaient: 
Il  faut  empêcher  les  Hébreux  de  fabriquer  des  épées  et  des 
lances.  —  Et  tous  les  Israélites  descendaient  chez  les  Plishthites 
pour  faire  aiguiser  qui  son  soc,  qui  son  hoyau,  qui  sa  cognée 
et  sa  bêche,  lorsque  les  tranchants  des  socs,  des  boyaux,  des 
tridents  et  des  cognées  étaient  émoussés,  ainsi  que  pour  re- 
dresser les  aiguillons.  » 

Le  courage  et  l'énergie  de  quelques  sheikhs  suppléèrent  aux 
dilïicultés  presque  insurmontable  delà  situation.  On  sut  trouver 
quelques  armes,  armer  des  groupes  d'abord  peu  nombreux, 
attaquer  des  postes  ennemis  et  s'en  emparer.  La  tradition 
attribue  ces  exploits  à  deux  chefs  :  à  Shaoul  et  à  son  fils  Yona- 
tliân.  Le  rapprochement  de  ces  deux  noms  sous  la  phmie  de 
l'écrivain,  dans  la  description  des  premières  tentatives  d'in- 
dépendance, nous  engage  à  voir  dans  Shaoul  un  homme  d'dge 
et  d'expérience,  son  fils  Yonathàn  étant  partout  considéré, 
lui-même,  comme  un  homme  mi'ir.  Ce  Shaoul  n'apparaît  nulle 
part  dans  l'histoire  authentique  avec  les  allures  de  jeune 
homme  que  lui  a  prêtées  une  tradition  plus  récf>nte  '. 

')  Les  passages  qui  nous  renseignent  sur  les  luttes  do  Shaoul  avec  les  Plish- 
thites, c'est-à-flire  sur  ce  que  l'histoire  authentique  nous  a  conser\v  de  souve- 
nirs relatifs  à  ses  premières  actions  de  guerre,  se  trouvent  aux  rhapilr.'s  XIII 
»t  XIV  du  1er  livre  de  Samuel,  et,  d'une  façon  plus  précise,  en  les  dégageant  des 
•  léments  adventices  que  les  rédacteurs  postérieurs  y  ont  n.êlés,  sont  les  sui- 
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On  se  fait  généralement  de  la  situation  des  Israélites  à  l'é- 
gard des  Plishthites  une  idée,  que  l'examen  des  textes  authen- 
tiques nous  a  amené  à  rejeter,  parce  qu'ils  ne  s'y  accordent 
point.  On  se  représente  que  ces  possesseurs  de  la  riche  plaine 
maritime  avaient  à  la  défendre  contre  la  convoitise  fort  natu- 
relle des  Israélites  installés  dans  la  montagne  ;  les  assaillants 
que  les  hauts  plateaux  menaçaient  incessamment  de  verser 
sur  leur  territoire  par  les  longues  et  profondes  vallées  qui  les 
ravinent,  auraient  donc  été  tenus  en  respect  par  des  postes 
militaires,  par  des  sortes  de  forts  d'arrêt.  Gela  serait  fort  bien 
si  le  souvenir  des  luttes  entre  les  deux  nationalités  ennemies 
se  rattachait  aux  points  où  les  vallées  débouchent  dans  la 
plaine.  Mais  les  diverses  indications  conservées  dans  les  docu- 
ments historiques  et  tout  particulièrement  la  mention  de 
localités  telles  que  Guibe'ah  et  Mikmash,  qui  jouent  un  rôle 
essentiel  dans  les  combats  hvrés  par  Shaoul,  se  refusent  à 
cette  interprétation.  En  effet,  un  endroit  tel  que  Mikmash 
domine,  non  le  versant  occidental  de  la  montagne,  celui  qui 
envoie  ses  eaux  à  la  mer  Méditerranée ,  mais  le  versant 
oriental,  qui  jette  les  siennes  au  Jourdain.  Mikmash  et  Guibe'ah 
marquent  la  limite  des  parties  cultivées  et  habitées  du  haut 

vanls  :  XIII,  3-4  (sauf  le  dernier  membre  de  phrase  où  il  est  question  d'une  con- 
vocation à  Guilgal),  0-7*,  15''-XIV,  23,  4G.  Cette  distinction  est  assez  aisée  à 
l'aire.  Les  deux  premiers  versets  du  chap.  XUI  sont  une  suture  destinée  à  atté- 
nuer la  contradiction  des  récits  des  chapitres  précédents  et  de  ceux  qui  suivent, 
en  rattachant  tant  bien  que  mal  ces  dilTérents  événements  les  uns  aux  autres. 
A  ce  propos,  quelques  lignes  empruntées  à  une  note  de  M.  Reuss  seront  sans 
doute  en  situation  :  u  ...  Cela  nous  ramène  au  récit  interrompu  à  la  fin  du 
XI'  chapitre  et  à  la  proclamation  de  Saùl  à  Guilfçal.  La  phrase  qui  commence 
le  XIII®  chapitre  se  place  très  naturellement  à  cette  occasion.  J\Iais  voici  main- 
tenant une  autre  diidculté.  Nous  rencontrons  tout  à  coup  un  fils  de  Saiil,  déjà 
chel"  do  troupe  et  qui  n'a  jamais  encore  été  nommé  dans  les  textes  précédents, 
et  dont  les  rapports  de  parenté  avec  Saiil  ne  sont  pas  même  indiqués  ici.  II 
conviendra  en  même  temps  de  se  rappeler  que  dans  le  récit  qui  appartient  à  la 
proclamation  de  Guilp^al,  Saùl  était  représenté  comme  un  jeune  homme.  Tout 
cela  nous  l'ait  voir  que  la  substance  du  texte  actuel,  soit  l'histoire  de  la  pre- 
mière affaire  avec  les  Philistins,  appartient  à  un  troisième  récit  primitivement 
indépendant  de  deux  autres,  mais  combiné  avec  ceux-ci  par  le  rédacteur...  » 
Dans  notre  source  Shaoul  et  Yônalhàn  apparaissent  dès  le  premier  moment 
comme  les  chefs  reconnus  du  clan  de  Guibe'ah  :  aussi  est-il  naturel  de  voir  en 
eux  des  sheikhs  benjaminites. 
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plateau  du  côté  de  Ttst.  Pour  les  atteindre  par  la  Philistie,  il 
faut  traverser  la  totalité  des  régions  qu'occupaient  ceux  des 
benè-Israël  qui  revendiquaient  le  nom  de  benjaminites.  Les 
Plishthites  n'ont  pas  commis  ce  contre-sens  d'aller  se  détendre 
du  côté  de  Jéricho  quand  ils  étaient  menacés  dans  la  direction 
de  la  mer.  A  Mikmash,  ils  avaient  à  leur  droite,  en  regardant 
du  côté  du  nord,  la  longue  bande  de  territoire  stérile,  inapte 
même  à  la  pdture,  qui  a  reçu  le  nom  de  désert  de  Juda  et  qui 
forme  une  barrière  à  peu  près  infranchissable  à  n'importe  quel 
assaillant.  Au  delà  de  cette  bande,  ils  n'avaient  que  l'oasis  de 
Jéricho,  d'où  aucun  danger  ne  pouvait  les  menacer.  La  pré- 
sence des  Plishthites  en  ces  lieux  et  la  concentration  de  leurs 
forces  dans  ces  régions,  expressément  désignées,  ne  peut 
donc  s'accorder  qu'avec  l'hypothèse  d'une  occupation  générale 
du  territoire  par  le  moyen  de  points  stratégiques  importants. 
Par  Mikmash  et  Guibe'ah,  les  Plishthites  tenaient  la  clé  du 
haut  pays  ;  c'est  là  qu'il  fallait  les  battre  '. 

Les  textes  même  que  nous  conservons  à  l'histoire  sont  assez 
confus.  Voici  leur  contenu  :  Le  chef  Yônathàn  ayant  battu  le 
poste  philistin  de  Guibe'ah  *,  Shaoul  fait   immédiatement  un 

*)  A  quelle  époque  remontait  cette  occupation  qui  tenait  en  vasselage  les  po- 
pulations et  entraînait  des  mesures  de  désarmement  et  de  surveillance  spéciale 
à  l'égard  de  celles  qui  étaient  considérées  comme  batailleuses  et  de  n'muante 
humeur?  Nous  l'ignorons.  Toutefois  aui;un  texte  ne  nous  permet  d'arfirmer 
que  l'établissement  de  la  suprématie  pliilisline  en  ces  régions  soit  postérieur  à 
l'établissement  dos  benè-Israël  dans  la  terre  de  Kena'an. —  Plus  tard  nous  les 
verrons  occuper  l'important  défilé  des  monts  Gelboé,  sis  également  à  une 
grande  distance  d.j  leurs  établissements  stables  ;  c'est  sans  doute  en  voulant 
les  débusquer  de  cette  position  stratégique  que  Shaoul  succomba. 

-)  Nos  textes  dis(;nt  tantôt  Guibe'ah  tantôt  (luéba*".  Il  ne  fait  pas  doute  qu'il 
s'agisse  d'un  seul  et  même  endroit,  actuellement  Djéba,  sur  la  partie  supérieure 
du  ravin  du  Krith.  Mikmash  (dont  le  nom  s'est  également  conservé  jusqu'au- 
jounriiui)  est  situé  sur  le  liane  op[)(>sé  du  ravin.  C'est  donc  à  torique  beaucoup 
d'écrivains  et  de  géographes  les  ont  distingués.  Le  livre  de  Josué  rédigé  après 
l'exil,  dans  son  empressement  à  ne  laisser  se  perdre  aucun  nom  de  localité,  et 
rencontrant  tantôt  Guibt.'ah  tantôt  Guéba*"  na  pas  compris  qu'il  y  avait  là  une 
simple  variante  orthographique  et  a  doté  ainsi  la  géographie  paleslinienne 
d'une  ville  de  plus.  C'est  à  la  même  méprise  que  doit  son  origine  une  localité 
dont  il  va  être  question,  la  vilh;  de  Bèth-.\vén  (maison  de  vanité),  sobriquet 
80US  lequel  l'orthodoxie  chatouilleuse  du  Judaïsme  postérieur  jugea  à  propos  do 
flétrir  la  glorieuse  ville  de  Bèth-El  (maison  de  Dieu)  pour  la  punir  d'avoir  con- 
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appel  aux  armes.  Les  Plishthites  de  leur  côté  renforcent  le 
poste  de  Mikmash.  «  Les  Plishthites  se  rassemblèrent  pour 
combattre  Israël,  avec  trente  mille  chars,  six  mille  cavaliers 
et  une  masse  de  peuple  nombreuse  comme  est  le  sable  sur  le 
bord  de  la  mer.  Et  ils  vinrent  camper  sur  la  hauteur,  à  Mik- 
mash en  avant  de  Bèth-El  ^.  »  Ce  sont  là  bien  des  chars  pour 
la  hauteur  de  Mikmash  et  un  bien  gros  déploiement  de  forces 
pour  venir  à  bout  de  quelques  centaines  d'hommes.  Aussi  l'in- 
ventif narrateur  nous  les  faits  voir  épouvantés  des  suites  de  leur 
révolte.  «  Quand  les  Israélites  se  virent  serrés  de  près  à  l'ap- 
proche de  cette  troupe,  le  peuple  se  cacha  dans  les  cavernes 
et  dans  les  broussailles,  et  dans  les  gorges^  et  dans  les  trous 
et  dans  les  citernes.  Il  y  eut  même  des  Hébreux-  qui  passèrent 
le  Jourdain,  et  s'enfuirent  au  pays  de  Gad  et  du  Guile*ad.  » 

Ici  il  semble  que  notre  récit  est  interrompu  et  que  le  rédac- 
teur a  inséré  un  document  rédigé  en  un  style  moins  empha- 
tique, qui  reprend  la  chose  à  peu  près  au  commencement,  c'est- 
à-dire  après  la  prise  du  poste  de  Guibe'ah  et  la  levée  d'armes 
qui  s'ensuivit.  «  Shaoul  passa  en  revue  la  troupe  qui  se  trou- 
vait avec  lui;  elle  était  forte  d'environ  six  cents  hommes.  Or 

serve  jusque  dans  des  temps  encore  voisins  un  simulacre  anima!  de  la  divinité. 
Bèth-Avèn  créée  également  par  la  méprise  de  l'auteur  du  livre  de  Josué  figure 
glorieusement  sur  la  plupart  des  cartes,  là  où  elle  n'a  jamais  existé.  —  En  tra- 
duisant «  le  poste  de  Guibe'^ah  «nous  nous  conformons  à  un  sens  généralement 
adopté  et  que  le  lexique  à  son  tour  recommande.  Cependant  quelques  exégèles 
préfèrent  un  autre  sens.  M.  Reuss  traduit  :  u  Yônathàn  abattit  la  colonne  des 
PlisliLliites.  »  u  Nous  aurions,  dit-il,  à  songera  des  pierres  érigées  en  signe  de 
domination  ou  à  des  monuments  religieux  qu'on  laissait  subsister  par  timi- 
dité. »  Cette  seconde  hypothèse  ne  cadre  pas  avec  les  usages  religieux  du 
temps  ;  quant  à  la  première,  elle  substitue  à  une  idée  très  précise  et  très  con- 
venable au  contexte,  une  supposition  assez  obscure.  En  tout  cas,  que  Yônathàn 
ait  (c  battu  le  poste  )>  ou  «  abattu  la  colonne,  »  les  conséquences  sont  les 
mêmes  :  «  Les  Plishthites  y  virent  comme  de  raison,  dit  M.  Heuss,  un  acte  de 
rébellion,  et  les  deux  peuples  se  préparèrent  au  combat.  » 

*)  Correction  pour  Bèth-Avèn  ;  voyez  la  note  précédente.  —  Beaucoup  do 
traducteurs  atténuent  le  nombre  des  chars  et  mettent  trois  mille  au  lieu  de  trente 
mille.  M.  Heuss  remarque  spirituellement  à  cet  égard  :  «  Nous  ne  voyons  pas 
ce  qu'on  y  gagne,  à  côté  d'une  armée  comparée  au  sable  de  la  mer  ou  d'une 
autre  qui  a  encore  un  zéro  de  plus  (chap.  XI,  y.  8).  Il  faut  prendre  la  tradition 
comme  elle  se  donne  et  pour  ce  qu'elle  peut  valoir.  » 

^)  Cette  source  se  fait  remarquer  par  l'emploi  du  terme  «  les  Hébreux  »  qui 
n'est  pas  habituel  et  que  l'on  rencontre  également  quelques  lignes  plus  haut. 
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Shaoul  et  son  fils  Yônathân  et  la  troupe  qui  se  trouvait  avec 
eux,  occupaient  Guéba'  de  Binyamîn  (Guibe'ah)  tandis  que  les 
Plishthites  campaient  à  Mikmash.  »  Le  chiffre  ici  donné  de  six 
cents  hommes  doit  être  celui  de  la  tradition  la  plus  ancienne  ; 
c'était  bien  là  le  maximum  de  ce  qu'un  chef  du  canton  avait  pu 
rassembler  sous  le  sévère  vasselage  de  l'ennemi.  Et,  pour  obte- 
nir ce  chiffre,  il  ne  faut  pas  supposer  la  débandale  indiquée 
par  le  précédent  écrivain,  mais  plutôt  la  concentration  amenée 
par  le  premier  appel  aux  armes. 

De  leur  camp  de  Mikmash,  qui  semblait  à  labri  d'une  atta- 
que soit  par  sa  position  naturelle,  soit  par  les  défenses  acces- 
soires dont  on  avait  pu  le  munir,  soit  par  l*imi)ortance  de  sa 
garnison,  les  Plishthites,  nous  est-il  dit  alors,  détachent  trois 
bandes  qui  s'en  vont  battre  le  pays  pour  y  écraser  les  éléments 
de  résistance  qu'ils  pouvaient  rencontrer. 

De  nouveau,  le  fil  du  récit  se  brise,  et  l'on  se  trouve  en 
face  d'un  troisième  document  où  l'on  sent  que  l'écrivain  trace 
à  sa  fantaisie  les  contours  d'un  tableau  brillant  et  animé.  Mais 
cet  auteur  en  sait  précisément  beaucoup  trop  pour  qu'on 
puisse  le  croire  bien  sérieusement  informé.  Il  nous  gratifie 
d'ailleurs  encore  d'un  début.  «  Un  poste  de  Plishthites  avait 
occupé  le  passage  de  Mikmash.  Alors  Yônathân  fils  de  Siiaoul 
dit  à  son  écuyer  :  Passons  du  côté  du  poste  des  Plishthites  qui 
est  en  face.  — Mais  il  n'en  avait  rien  dit  à  son  père,  etc..  » 
Bref,  le  vaillant  fils  de  Shaoul,  accompagné  de  son  écuyer, 
escalade  les  pentes  vives  du  versant  opposé,  se  jette  sur  les 
sentinelles  philistines,  tue  une  vingtaine  d'hommes  et  sème 
répouvante  dans  le  camp.  De  Guibe'ah,  où  Ton  ne  savait  rien, 
on  aperçoit  le  tumulte  au  camp  ennemi,  et  la  troupe  de  Shaoul 
se  précipite  pour  concourir  à  la  victoire.  «  Et  Yahvéh  en  ce 
jour  lu  donna  la  victoire  à  Israël,  et  le  combat  s'étendit  au-delii 
de  Bèth-El  '.  » 


')  BtHh-EI,   correction  pour  Bùth-Avèn.  —  Il  semble  que   fauteur  de  cetlo 

narration,  dont  la  précision  apparente  ne  saurait  tromper,  ail  eu  à  sa  disposition 

'looumenls  prcuM-doiils  et  en  ait  ust*  librcintMil  pour  un  récit  tout  d'imaj^ina- 

1.  Nous  avons  supposé  dans  l'analyse  du  texte  donnée  plus  haut  que  les 
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De  l'ensemble  de  ces  documents,  de  très  inégale  valeur, 
résulte  l'impression  d'un  succès  sérieux  remporté  par  les 
sheikhs  Shaoul  et  Yônathân  sur  les  redoutables  Plishthites. 
Les  postes  que  ceux-ci  entretenaient  dans  le  haut  pays  furent, 
sans  doute,  évacués  d'une  façon  définitive.  Car,  dans  les  enga- 
gements ultérieurs  dont  il  sera  fait  mention  à  mainte  reprise, 
nous  ne  verrons  plus  figurer  les  mêmes  lieux.  La  constitution 
d'un  groupe  armé  d'une  certaine  importance  sous  la  direction 
de  Shaoul  et  de  Yônathân  garantit  désormais  l'indépendance 
d'une  région,  appelée  par  ses  avantages  stratégiques  à  jouer 
un  rôle  de  premier  ordre  dans  l'histoire  Israélite.  Ce  pouvoir, 
assuré  tout  d'abord  sur  son  propre  sol,  gagna  de  proche  en 
proche,  de  façon  à  intéresser  à  sa  destinée  les  groupes  de 
populations  qui  se  vantaient  d'une  commune  origine  et  à  les 
englober  dans  son  action  centraUsatrice  ainsi  que  les  popula- 
tions indigènes  comprises  dans  le  même  rayon.  —  C'est  donc 
dans  l'escarmouche  de  Mikmash  qu'on  pense  pouvoir  montrer 
le  début  même  de  la  nationalité  Israélite. 

§  7.  —  Débris  de  traditions. 

Nous  croyons  avoir  accompli  une  des  parties  les  plus  diffi- 
ciles de  notre  tâche  d'historien  des  débuts  delà  nation  juive  en 
essayant  de  mettre  en  lumière,  de  la  façon  approximative- 
ment la  plus  vraie,  les  faits  et  souvenirs  épars  qui  se  rappor- 
tent à  ses  premiers  commencements. 

versets  24-45  du  chap.  XIV  appartenaient  encore  à  une  autre  main,  et  devaient 
être  écartés  complètement  de  nos  sources,  comme  constituant  une  pure  et 
simple  interpolation.  C'est  la  description  du  danger  que  courut  Yônathùn  en 
violant  le  jeune,  prescrit  par  Shaoul,  dont  il  n'avait  pas  connaissance.  De  telles 
idées  nous  transportent,  en  elîet,  à  quelques  siècles  de  distance  de  l'événement 
raconté,  aux  abords  du  temps  de  l'exil  tout  au  moins.  Toutefois,  le  même  juge- 
ment délavorable  pourrait  peut-être  s'étendre  à  tout  le  récit  (XIV,  1-4G).  On 
voit  de  nouveau  par  cet  exemple  combien  nos  sources  disparaissent  et  se  rédui- 
sent à  de  minces  filets  quand  nous  voulons  les  fixer.  —  Il  est  question  v.  21 
d'  «  hébreux  »  qui  se  trouvaient  dans  le  camp  des  Plishthites  et  se  joignirent  à. 
leurs  concitoyens  victorieux.  Etaient-ce  des  mercenaires  ?  Si  le  contexte  était 
moins  suspect,  ce  renseignement  mériterait  d'être  relevé.  —  D'après  le  verset 
31  le  ((  massacre  »  de  l'ennemi  se  serait  étendu  bien  plus  loin  encore,  u  de 
Mikmash  jusqu'à  Ayalôn.  » 
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Après  avoir  ainsi  recueilli  et  fait  revivre  de  notre  mieux 
tous  ceux  des  faits  de  ce  passé  obscur  qui  offraient  quelque 
consistance  et  conduit  par  cette  voie  nos  lecteurs  au  seuil 
même  de  l'histoire  proprement  dite,  nous  pouvons  compléter 
notre  œuvre  en  énumérant  ici  quelques  souvenirs  moins  im- 
portants qui  ont  cependant  survécu.  Ainsi,  dans  un  musée 
d'épigraphie,  à  côté  des  inscriptions  conservées  dans  leur 
intégrité,  il  y  a  place  pour  des  tablettes  brisées  qui  i)résentent 
encore  des  lambeaux  de  phrases  et  des  mots  entiers,  et,  à  côté 
de  celles-là  même,  des  planches  sont  réservées  à  des  fragments 
de  pierre  où  quelques  lettres  détachées  se  laissent  seules 
apercevoir.  Ce  sont  ces  débris  de  traditions  qui  vont  être  pré- 
sentés ici. 

On  conservait  le  souvenir  d'un  certain  Éhoud  (Aod)  qui  avait 
débarrassé  les  cantons  benjaminites  de  la  lourde  suzeraineté 
d'un  tyran  moabite  par  le  moyen  de  l'assassinat  *. 

On  gardait  également  le  nom  d'un  roi  Kena'anite,  Yabîn,  roi 
de  Hhatsôr,  dans  les  régions  septentrionales  du  pays.  Mais  le 
souvenir  qui  se  rapporte  à  ce  personnage  s'amalgama  avec  la 
tradition  du  combat  de  Cîcerâ  et  de  Baraq-. 

On  disait  que  les  Midyanites  (Madianites),  tribus  nomades 


*)  (Juges  m,  12-30).  Ce  récit  est  tcllemonl  surchargô  et  si  obscur  qu'il  serait 
If'méraire  d'en  tirer  de  longues  conclusions.  Le  héros  «le  l'Iiisloire  est  désigné 
comme  appartenant  aux  gens  de  Binyamîn,  la  victime  aux  Monbiles.  Le 
reste  est  suspect.  Cet  'Kglùn,  roi  de  Moab  se  serait  allié  contre  les  Israélites 
aux  •"Ammonites  et  aux  ""Amaléqiles,  emparé  de  la  ville  des  palmiers  (est-ce 
.léricho,  est-ce  une  ville  de  ce  nom  située  dans  le  sud  du  territoire  judéen  ? 
Juges  I,  16)  et  aurait  prélevé  de  lourdes  contributions  sur  ses  nouveaux  sujets. 
Le  récit  de  l'assassinat  est  ingénieux,  et  l'écrivain  s'est  appliqué  à  lui  donner  le 
détail  de  la  vie.  Il  n'en  est  pas  plus  clair  au  point  de  vue  lopograpl.iquf.  Les 
allées  et  venues  d'Klioud  se  comprennent  mal  ;  ce  (jui  ne  s»'  compriMid  déridé- 
n"ient  pas,  c'est  qu'un  massacre  aussi  considérable  <le  Moabiles  ait  pu  avoir  lieu 
sur  la  rive  occidentale  du  Jourdain  après  que  les  Israélites  descendus  delà  mon- 
tagne d'Ephraïm  eussent  intercepté  los  gués  du  lleuve.  ("est  peine  perdue  de 
vouloir  cliercher  de  l'histoire  sous  ces  traditions  vat^ues.  embt'llies  et  métamor- 
phosées 1  distance. 

^)  Juges  IV,  1.  Voy«'Z  plus  haut  ^  A.  —  \abiij,.i;ms  le  liviv  d.*  Jnsué  devient 
lin  personnage  de  première  importance.  C'est  lui  qui  se  met  à  la  télé  d  une 
confédération  de  princes  appartenant  aux  régions  seplenlrioudlet»  de  Keua'un 
pour  repousser  l'invapion  israélite(Josué  XI,  1-15). 

2* 
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sises  à  l'orient  du  Jourdain  et  dont  les  rapides  incursions  cau- 
saient aux  populations  sédentaires  de  la  Palestine  de  graves 
dommages,  avaient  subi  un  jour  une  défaite  signalée.  «  Tu 
briseras  (les  ennemis  d'Israël),  s'écrie  un  écrivain  du  viif 
siècle,  le  prophète  Isaïe,  comme  tu  les  as  brisés  à  la  journée 
de  Midyân  ^  »  Or  cette  victoire,  le  livre  des  Juges  la  célèbre  et 
l'amplifie  de  son  mieux.  La  légende,  sous  sa  forme  la  plus 
ancienne,  en  fait  honneur  aux  gens  d'Éphraïm.  «  Les  gens 
d'Ëphraïm  interceptèrent  les  eaux  jusqu'à  Bèth-Barah  et  le 
Jourdain.  Et  ils  prirent  deux  chefs  Midyanites,  'Oreb  et  Zeèb,  et 
ils  égorgèrent  'Oreb  près  du  rocher  de  'Oreb  (du  corbeau)  et 
Zeèb  près  du  pressoir  de  Zeèb  (du  loup).  »  Une  version  plus 
récente  préfère  mettre  en  relief  à  cette  occasion  le  personnage 
de  Yeroubba''al-Guide''ôn  et  veut  qu'il  consomme  lui-même  la 
défaite  des  Midyanites  en  s'emparant  de  leurs  chefs  et  en  les 
mettant  à  mort;  ces  chefs  sont  appelés,  dans  cette  nouvelle 
forme  de  la  tradition,  Zébahh  et  Tsalmounna'  *. 

La  région  transjordanique  du  Guile'ad(Galaad)  était  exposée 
non-seulement  aux  déprédations  des  tribus  nomades  qui  par- 
couraient les  steppes  du  désert  de  Syrie,  mais  encore  devait 
souffrir  du  voisinage  de  la  tribus  des 'Ammonites.  On  trouve- 
rait donc  fort  naturel  qu'il  se  fût  conservé  des  souvenirs  des 
escarmouches  ou  des  combats  dont  cette  région  était  le  théâtre 
lors  des  débuts  de  la  nationalité  israélite. 

Nous  possédons  en  effet  un  long  récit  dont  le  héros  est  un 
personnage  du  nom  de  Yiphthahh  (Jephté),  qui  délivre 
ses  concitoyens  du  Guile'ad  de  l'oppression  des  'Ammo- 
nites^  Mais  quand  on  regarde  ces  pages  de  plus  près,  on  voit 

»)  Isaïe,  IX,  3. 

*)  Voyez  l'ensemble  de  Thistoire  de  Guide''ôn  (Juges  VI-VIII),  mais  plus  par- 
ticnlir'rement  chap.  VII,  v.  24-25  et  rhnp.  VIII,  v.  10-13.  —  Il  est  incontestable 
qu'il  y  a  eu  une  l'ois  à  'Ophrah  des  AlDi^'C-ïrites  un  sheikh  puissant  et  riche  du 
nom  de  Yeroubba''al,  fils  lui-même  d'un  nommé  Yoash.  A  cet  Yeroubba'al, 
désigné  de  préférence  sous  le  nom  de  Guido^^ôn,  on  a  attribué  l'honneur  do  la 
victoire  sur  les  Midyanites  et  forgé,  par  additions  et  remaniements  successifs,  la 
légende  qui  occupe  aujourd'hui  une  place  si  considérable  rlans  le  livre  des 
Juges. 

^)  Juges,  chap.  X,  v.  6  à  XII,  v.  7  et  plus  particulièrement  le  chapitre  XI, 
le  reste  pouvant  être  supprimé  sans  inconvénient  et  même  avec  avantage. 
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qu'elles  n'ont  point  pour  objet  précisément  Yiphthahh,  ni  sa 
victoire,  ni  la  délivrance  des  cantons  israélites  situés  sur  la 
rive  gauche  du  Jourdain,  mais  qu'elles  se  proposent  avant  tout 
d'expliquer  l'origine  d'une  fête  dite  de  «  la  fille  de  Yiphthahh.  » 
Le  chroniqueur  nous  déclare  expressément  que  «  ce  fut  une 
coutume  en  Israël,  que  d'année  en  année  les  filles  israélites 
allassent  chanter  la  fille  de  Yiphthahh  le  Guile'"adite,  pendant 
quatre  jours  chaque  année.  »  C'est  là  sans  aucun  doute  une 
fête  rehgieuse,  qui  pouvait  être  célébrée  dans  un  cercle  plus 
ou  moins  étendu.  Cette  fête  ne  se  rattachait-elle  point  à  des 
usages  du  Kenaan  ou  de  la  Phénicie?  Cela  est  fort  possible  et 
nous  reviendrons  plus  tard  à  cette  supposition.  En  tout  cas 
cette  «  fille  de  Yiphthahh  »  est  considérée  comme  étant  morte 
vierge,  de  la  main  même  de  son  père,  après  avoir  pleuré  pen- 
dant deux  mois  avec  ses  amies  sa  virginité  dans  la  montagne. 
Supposons  maintenant  qu'à  un  moment  donné  la  légende 
ait  existé  dans  l'état  où  nous  venons  de  l'indiquer,  et  cela 
dans  une  région  où  l'idée  de  combat  avec  l'ennemi  naturel, 
avec  le  'Ammonite  se  présentait  sans  eff'ort  à  l'esprit.  On  cher- 
che à  expliquer  cet  acte  monstreux  d'un  père  mettant  à  mort 
sa  fille,  et  la  seule  façon  de  le  rendre  plausible  c'est  la  suppo- 
sition d'un  vœu  fait  d'une  façon  téméraire.  Ce  vœu  même 
n'avait  pu  être  fait  que  dans  une  occasion  grave,  dans  un  cas 
de  danger  imminent  couru  par  la  contrée  ;  et  la  combinaison 
avec  ce  qu'on  pouvait  raconter  de  tel  épisode  des  luttes  avec 
un  redoutable  voisin,  s'opérait  d'elle-même.  Nous  ne  pensons 
donc  pas  pouvoir  tirer  aucun  élément  historique  de  l'histoire 
de  Jephthé.  Nous  y  voyons  une  légende  explicative  d'une  fête 
religieuse,  dont  la  signification  s'était  perdue  pour  les  géné- 
rations suivantes  \ 

>)  Il  semble  que  la  légenrle  elle-même  ait  éprouvé  (rétranges  hésitalionsdans 
sa  personnification  de  Jeplité.  Klie  ne  le  rattaclie  à  aucune  famille  counue,  lui 
donne  pour  père  le  nom  du  territoire  qu'il  est  censé  avoir  délivré,  pour  mère 
une  courtisane,  autrement  dit  une  personne  innommée  ;  elle  le  fait  enfin  ense- 
velir <(  quelque  part  dans  le  Guile^ad.  »  Bref,  c'est  un  personnage  aussi  mysté- 
rieux dans  ses  origines  que  dans  sa  fin.  —  Si  Ton  examinait  un  peu  sévère- 
ment l'ensemble  du  récit,  on  trouverait  également  de  nombreux  motifs  de  doute, 
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Le  souvenir  des  escarmouches  entre  les  gens  du  clan  de 
Dân  établis  à  Mahhanèh-Dàn  vers  la  lisière  du  haut  plateau 
judéen  et  les  Plishthites,  s'est  conservé  sous  une  forme  très  vi- 
vante dans  la  légende  de  Shîmeshôn  (Samson),  mais  combiné 
avec  un  mythe  solaire  qu'explique  le  voisinage  d'un  sanctuaire 
du  soleil,  à  Bèth-Shémesh  (maison  du  soleil)  *. 

Nous  avons  laissé  jusqu'à  présent  de  côté  le  récit  prodigieux 
qui  forme  un  des  appendices  du  livre  des  Juges  (chap.  XIX- 

mêrae  en  écartant  la  pompeuse  «  préface  théologique  »  qui  forme  les  versets 
6-18  du  chap.  X,  la  curieuse  argumentation,  digne  d'un  canoniste  juif  de  la 
basse  époque,  par  laquelle  Jephthé  établit  qu'il  a  1^  bon  droit  de  son  côté 
avant  de  commencer  son  expédition  (XI,  12-28),  le  singuher  épilogue  relatif 
à  la  jalousie  des  Ephraïmites  qui  se  termine  par  le  massacre  de  quarante- deux 
mille  d'entre  eux,  appendice  absolument  déplacé  (XII,  i-6).  D'où  part  le  chef 
des  troupes  Israélites?  Par  où  passe-t-il?  Où  va-t-il  ?  Que  viennent  faire  ici 
tantôt  Mitspah,  tantôt  Mitspéh?  On  a  beau  mettre  les  contradictions  et  les  im- 
possibilités dont  fourmille  ce  récit  sur  le  compte  d'une  série  de  rédacteurs  suc- 
cessifs, combinant  maladroitement  des  documents  discordants,  on  n'arrive 
point  à  extraire  de  cette  exposition  confuse  aucun  fait  précis,  aucun  rensei- 
gnement digne  d'être  acquis  à  l'histoire. 

^)  Voyez  pour  l'emplacement  occupe  par  les  Danites  le  §3  du  présent  chapitre. 
L'histoire  de  Shîmeshôn,  autrement  dit  du  «  solaire,  »  remplit  les  chap.  XIII- 
XVI  du  livre  des  Juges.  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  la  double  reconnaissance 
de  son  fond  comme  légendaire  et  comme  mythologique  nous  empêcherait  d'y 
voir  le  reflet  de  rixes  et  d'escarmouches  qui  semblent  très  naturelles  sur  ce 
terrain.  Le  souvenir  de  l'oppression  subie  do  la  part  des  Plishthites  et  que  nous 
nous  sommes  elTorcé  plus  haut  de  rétablir  dans  son  véritable  jour  n'est  nulle- 
ment inconciliable  avec  la  métamorphose  et  la  transformation  la  plus  complète 
des  incidents.  Les  quelques  centaines  de  guerriers  Danites  perchés  dans  leur  fort 
de  Malihanèh-Dùn,  pouvaient  jouer  de  fort  mauvais  tours  à  leurs  voisins  beau- 
coup j)lus  puissants  sans  risquer  grand'chose.  Un  des  épisodes  de  cette  curieuse 
histoiie  contient  même  un  Irait  qui  mériterait  d'être  conservé,  si  l'on  se  croyait 
suffisanunent  autorisé  à  rechercher  des  souvenirs  précis  dans  un  récit  où  le 
merveilleux  domine.  C'est  après  que  Shîmeshôn  a  incendié  les  moissons  des 
Plishthites.  Les  gens  de  Yehoudàh  (Judéens)  qui  ne  songeaient  à  rien  moins 
qu'à  secouer  le  vasselage  des  Plishthites,  craignent  que  les  hauts  faits  du  héros 
danite  ne  leur  attirent,  à  eux,  une  mauvaise  affaire.  Dès  qu'ils  savent  donc  les 
Plishthites  on  marche,  ils  les  devancent  auprès  de  Shîmeshôn  et  s'emparent  de 
lui  pour  le  livrera  ses  ennemis  en  lui  disant  :  u  Ne  sais-tu  donc  pas  que  les 
IMishthiles  sont  nos  maîtres  ?  Pourquoi  nous  as-tu  fait  cela?  »  (XV,  II).  Il  est 
possible  que  le  récit  trahisse  quelque  raillerie  de  l'autour  à  l'adresse  des  ju- 
déens, mais  il  n'est  pas  impossible  non  plus  d'y  reconnaître  un  reflot  d'une 
situation  qui.  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  nous  est  connue  par  plusieurs 
renseignements,  dignes  ceux-là  de  toute  confiance.  —  Shamgar  fils  de 
"Anath,  dont  il  clI  dit  (Juges  III,  31)  (|u'il  tua  six-cents  hommes  aux  Plisii- 
thites  avec  un  bâton  de  bouvier,  ne  serait-il  pas  simplement  un  double  de  Shî- 
meshôn ? 
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XXI)  et  où  la  plume  d'un  théologien  fanatique  s'est  donné  une 
si  libre  carrière.  Il  est  clair  que  le  rassemblement  de  toutes  les 
tribus  Israélites  au  chef-lieu,  tout  idéal,  de  Mitspah,  il  estcLiir 
que  l'extermination  de  la  tribu  de  Binyamîn  à  l'exception  de 
six  cents  hommes,  sont  de  pures  et  simples  inventions  dont 
l'imagination  hébraïque  des  temi)s  postérieurs  a  pu  fort  bien 
faire  tous  les  frais.  Mais  encore  faut-il  rechercher  si  l'on  pour- 
rait marquer  le  souvenir  qui  a  du  servir  de  point  de  départ  à 
cette  mise  en  scène  si  extraordinaire. 

Ce  qui  est  très  étrange,  c'est  que,  pour  éviter  l'entière  des- 
truction de  la  tribu  binj^amînite,  on  fasse  intervenir  la  popula- 
tion féminine  de  Yabésh,  ville  située  à  une  grande  distance,  sur 
la  rive  orientale  du  Jourdain.  Pourquoi  chercher  si  loin  celles 
qui  devaient  être  appelées  à  continuer  la  tribu  de  Binyamîn 
menacée  d'une  disparition  totale? 

Ce  n'était  point  parce  que,  seul  des  cantons  Israélites,  Ya- 
bésh avait  négligé  de  se  faire  représenter  à  l'assemblée  géné- 
rale des  tribus,  qu'on  va  paisiblement  en  massacrer  la  popu- 
lation, hommes,  femmes  et  enfants,  à  l'exception  de  quatre 
cents  jeunes  filles,  bien  et  dûment  vierges,  destinées  à  faire 
souche  au  profitdes  survivants  des  victimes  du  précédent  mas- 
sacre. 

C'est  au  contraire,  selon  toutes  les  vraisemblances  ot  tout 
au  moins  selon  la  logique  la  plus  élémentaire,  2>arC6^  que  l'on 
conservait  le  souvenir  de  nombreuses  alliances  matrimoniales 
contractées  entre  les  gens  de  Binyamîn  et  les  familles  de  Ya- 
bésh, que  l'on  a  fait  manquer  au  rendez-vous  la  population  de 
ladite  ville  afin  de  lui  fournir  l'occasion  domandé»?.  Par  l'em- 
ploi d'une  marche  régressive,  bien  dos  [xîtits  problèmes  de 
cette  nature  se  retournent  et,  en  une  certaine  mesure,  se  ré- 
solvent, quand  on  ne  se  laisse  i)as  induire  dans  une  fausse  voie 
par  la  disposition  actuellement  soumise  à  notre  examen.  Or, 
entre  Yabésh  du  Guile'ad  et  les  gens  de  Binyamîn,  plus  exac- 
tement les  gens  de  Guibe'^ah,  dont  la  poi)ulation  est  le  bouc 
émissaire  de  toute  cette  histoire,  plusieurs  textes  nous  mon 
trent  qu'il  y  a  eu  des  relations  assez  intimes.  Shaoul,   nous 
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l'avons  vu,  porte  secours  aux  habitants  de  la  cité  transjorda- 
nique  serrés  de  près  par  les  'Ammonites  ;  son  corps  est,  à  son 
tour,  l'objet  de  soins  pieux  de  leur  part.  Où  donc  placer  les 
unions  matrimoniales  qui  forment  le  point  culminant  de  notre 
histoire  ?  Nous  n'en  savons  trop  rien,  en  l'absence  de  toute 
chronologie  pour  les  faits  venus  à  notre  connaissance.  Nous  ne 
risquerons  rien,  au  moins,  à  les  rapprocher  les  uns  des 
autres. 

Ce  qui  nous  confirme  dans  la  pensée  qu'il  y  a  eu  un  épisode 
de  la  vie  réelle  au  début  positif  (ce  début  est  devenu  la  fin)  de 
l'histoire  dont  le  début  fictif  est  le  viol  et  le  meurtre  de  la  con- 
cubine d'un  lévite  éphraïmite,  c'est  que  nous  trouvons,  à  côté 
des  alliances  matrimoniales  conclues  avec  les  filles  de  Ya- 
bésh,  la  mention  d'autres  alHances  destinées  à  combler  le 
même  vide  aux  foyers  benjaminites.  Il  semble  donc  que  l'au- 
teur ou  plutôt  les  divers  rédacteurs,  qui  ont  retracé  lun  après 
l'autre  ces  événements,  aient  voulu  à  toute  force  les  asseoir  sur 
une  tradition  connue  dont  ils  auraient  été  les  antécédents  lo- 
giques au  point  de  vue  théocratique.  Un  dernier  venu  en  effet 
ne  s'est  point  contenté  de  la  terminaison  ci-dessus  indiquée 
du  drame  en  question.  Il  en  a  indiqué  une  autre,  qui,  mal- 
gré les  sutures  opérées  lors  d'un  remaniement  final  et  dont 
notre  texte  actuel  off're  les  traces,  fait  double  emploi  avec  [la 
première. 

D'après  cet  écrivain  (XXI,  15-25),  le  peuple  «  se  repentait  au 
sujet  de  Binyamîn  parce  que  Yahvélf  avait  fait  une  brèche 
dans  les  tribus  d'Israël.  Et  les  anciens  de  l'assemblée  dirent  : 
Que  ferons-nous  à  ceux  qui  survivent,  à  l'égard  des  femmes  ? 
Car  toutes  les  femmes  étaient  exterminées  de  Binyamîn...  Or 
nous  ne  pouvons  leur  donner  des  femmes  de  nos  filles.  Car 
les  Israélites  avaient  prêté  un  serment  en  ces  termes  :  Maudit 
soit  qui  donne  sa  fille  à  un  homme  de  Binyamîn.  Et  ils  dirent  : 
Voici  venir  une  fête  annuelle  de  Yahvéh  à  Shiloh.  Ils  donnè- 
rent donc  avis  aux  gens  de  Binyamîn.  —  Allez,  leur  dirent-ils, 
vous  mettre  en  embuscade  dans  les  vignes  et  faites  attention. 
Quand  donc  vous  verrez  les  filles  de  Shiloh  sortir  pour  danser 
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en  chœur,  vous  sortirez  des  vignes,  vous  enlèverez  chacun  une 
femme  d'entre  les  filles  de  Shiloh  et  vous  retournerez  dans 
votre  pays.  Et  quand  leurs  pères  ou  leurs  frères  viendront  vous 
en  faire  des  reproches,  nous  leur  dirons  :  Donnez  nous  les  (car 
nous  n  avons  point  pris  chacun  sa  femme  à  la  guerre)  ;  ainsi 
ce  ne  sera  pas  vous  qui  les  leur  aurez  données,  autrement  vous 
seriez  coupables.  »  Et  la  chose  se  passa  selon  le  plan  con- 
certé. 

Avec  la  première  version  voici  comment  nous  reconstruirons 
la  chaîne  dont  nous  croyons  pouvoir  saisir  en  main  l'extrémité. 
Premier  anneau  :  fait  réel  d'alHances  matrimoniales  contrac- 
tées (dans  quelle  occasion,  nous  l'ignorons)  entre  les  gens  de 
Binyamîn  et  les  jeunes  filles  de  Yabésh  du  Guile'ad.  Deuxième 
anneau  :  Pourquoi  chercher  des  femmes  au  dehors?  Réponse  : 
Parce  qu'une  circonstance  extraordinaire  avait  fait  disparaître 
l'élément  féminin  de  leur  sein.  La  raison  de  cette  disparition 
est  donnée  selon  les  idées  que  l'écrivain  jugeait  à  propos  de 
recommandera  ses  lecteurs. — Dans  le  deuxième  cas, au  début, 
fait,  également  réel,  de  l'enlèvement  des  jeunes  filles  venues 
à  la  fête  des  vendanges  qui  se  célébrait  annuellement  à  Shiloh 
en  grande  pompe.  Pourquoi  cet  enlèvement  ?  toujours  pour 
suppléer  au  manque  de  l'élément  féminin.  D'où  ce  manque, 
etc.? 

Il  n'en  est  pas  moins  très  étrange  de  rencontrer  à  cette  his- 
toire de  fantaisie  deux  conclusions  qui  s'excluent  mutuelle- 
ment et  qui  toutes  deux  paraissent  reposer  sur  un  fait  réel. 
Quant  aux  proportions  de  l'événement  lui-même,  nous  pou- 
vons les  réduire  autant  que  nous  le  jugerons  à  propos,  pourvu 
que  nous  laissions  subsister  le  point  d'attache  qui  supporte 
toute  l'histoire. 

Faut-il  enfin  faire  un  pas  de  plus  et  des  alliances  conclues 
avec  des  filles  de  Yabèsh,  ou  du  rapt  do  quelques  jeunes  filles 
commis  par  des  jeunes  gens  de  Binyamîn  dans  le  tumulte  do 
la  fête  des  vendanges,  conclure  à  la  diminution  de  cette  tribu, 
à  sa  réduction  au  plus  misérable  état  à  la  suite  do  circons- 
tances qui  nous  seraient  restées  inconnues?  Ce  serait  sans 
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doute  s'aventurer  quelque  peu  et  nous  n'oserions,  pour  notre 
part,  nous  engager  clans  cette  voie. 

Le  livre  des  Juges  nous  offre  encore  quelques  notes  qui  fa- 
cilitent Tapprécialion  de  la  période  obscure  dont  nous  sommes 
obligé  de  recueillir  un  à  un  les  éléments.  Elles  se  trouvent  au 
chapitre  I,  qui  est  lui-même  dans  un  rapport  assez  lâche  avec 
l'ensemble  du  livre. 

Nous  y  lisons  que  les  clans  ou  tribus  de  Yehoudah  et  de 
Shime'ôn  firent  cause  commune  dans  la  conquête  :  or  on  sait 
que  Sliime''ôn  fut  bientôt  absorbé  par  son  allié  plus  puis- 
sant. La  présence  de  Qenizzites,  c'est-à-dire  d'étrangers  au 
sein  du  territoire  occupé  par  la  tribu  de  Yehoudah,  est  égale- 
ment affirmée,  ainsi  que  celle  de  Qénites,  dont  les  uns  rési- 
dèrent à  Textrême  sud  du  territoire,  et  les  autres  tout  au 
nord  *. 

Il  est  mentionné  que  la  trahison  seule  permit  aux  gens  de 
Yoseph  de  s'emparer  de  la  ville  de  Bèth-El,  précédemment 
Louz. 

Enfin  nous  voyons  que  les  gens  de  Menashèh,  d'Ephraïm, 
de  Zebouloûn,  d'Asher  et  de  Nephthali  durent  laisser  subsister 
parmi  eux  de  nombreux  représentants  de  la  population  indi- 
gène, dont  ils  ne  purent  vaincre  la  résistance  -. 

Nous  avons  été  fort  sobre  d'indications  chronologiques  dans 
tout  ce  qui  précède,  et  il  eût  été  vraiment  singulier  d'agir  au- 
trement. Toutefois  il  semble  nécessaire  d'indiquer  ici  dans 

*)  Ceux  (lu  nord  se  trouvent  mentionnés  au  chap.  IV,  v.  1 1  dans  l'épisode  de 
Deboruli-Buraq. 

-)  Des  conflits  d'une  plus  ou  moins  grande  gravité  ont  pu  s'élever  entre  diffé- 
rents groupes  (i'israélitos.  Mais  le  souvenir  précis  ne  s'en  est  point  conservé. 
Il  est  vrai  que  le  livre  des  Juges,  à  deux  reprises,  nous  parle  d'une  rivalité  entre 
gens  d'Ephraïm  et  des  autres  tribus.  Dans  le  premier  cas  (VIII,  1-3),  ceux-ci 
reprochent  à  Guidcôi:  de  ne  pas  les  avoii^ convoqués  pour  lutter  contre  l'enne- 
mi commun,  ou  plutôt  pour  prenflre  part  au  pillage  ;  mais  on  n'en  vient  point 
aux  mains.  Dans  le  second  cas  (XII,  i-6),  un  reprociie  semblable  est  adressé 
à  Yiphthah,  mais  celte  fois-ci  une  lutte  s'ensuit,  dans  laquelle  périssent  qua- 
rante-dcu.v  mille  Ephraïmites.  Quand  une  tradition  se  présente  sous  une  l'orme 
aussi  étrange,  il  est  toujours  osé  d'aflirmer  que  quelque  lait  réel  se  trouve  à. 
sa  base. 
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quelles  limites  flottent  les  événements  que  nous  avons  retra- 
cés, et  c'est  en  remontant  à  partir  d'une  époque  suffisamment 
connue  que  nous  pouvons  essayer  de  marquer  ces  limites. 

Les  événements  les  plus  récents  que  nous  ayons  mentionnés 
sont  ceux  qui  concernent  Shaoul.  Or  Shaoul  est  séparé  de 
l'époque  de  la  division  du  royaume  Israélite,  vulgairement 
dite  schisme,  des  dix  tribus  parles  deux  règnes  de  David  et  de 
Salomon.  La  tradition  attribue  à  chacun  d'eux  le  chiffre  rond 
de  quarante  ans,  qui  ne  saurait  être  accepté  qu'avec  toutes  ré- 
serves. Quant  à  la  fixation  de  la  date  de  la  division  du  royaume 
israélite,  elle  doit  tomber  aux  environs  dt  la  moitié  du  dixième 
siècle  avant  l'ère  chrétienne,  soit  quelque  peu  en  deçà,  d'après 
le  calcul  le  plus  généralement  adopté,  soit  quelque  peu  au- 
delà  d'après  ceux  qui  corrigent  quelques-unes  des  indications 
des  livres  hébraïques  par  la  comparaison  avec  les  syncliro- 
nismes  fournis  par  l'histoire  de  l'Assyrie.  Quelle  que  soit  la 
manière  dont  on  dispose  ces  chiffres,  l'écart  n'est  pas  énorme, 
et  Shaoul  vivra  —  ou  régnera  —  vers  le  milieu  du  onzième 
siècle  ou  dans  la  seconde  moitié  de  ce  même  siècle. 

Il  n'est  pas  de  date  pour  les  autres  événements.  On  peut  les 
supposer  à  peu  près  contemporains  les  uns  aux  autres,  on 
peut  aussi  les  distribuer  sur  une  période  plus  ou  moins  lon- 
gue. Si  nous  arrivons  plus  tard  à  fixer  une  date  —  toujours 
approximative —  pour  l'entrée  des  Israélites  en  Kena'an,  nous 
inclinerons  sans  doute  à  les  répartir  sur  Tensemble  de  la  pé- 
riode ainsi  déliminôe.  Pour  le  moment  et  sous  la  forme  où 
les  textes  nous  les  donnent,  rien  ne  nous  indique  qu'ils  ne  puis- 
sent pas  être  classés  dans  le  siècle  ([m  a  précédé  Shaoul,  c'est- 
à-dire  qu'ils  remontent  plus  haut  que  onze  cent  ans  environ 
avant  l'ère  chrétienne  ou  trois  mille  ans  avant  réi)oque  pré- 
sente. 

Maurice  VERNKS. 
(Suite) 
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France.  —  La  librairie  Ernest  Leroux  met  en  vente  le  dernier  ouvrage  de 
M.  A.  Kuenen,  traduit  du  hollandais  par  le  directeur  de  cette  Revue.  En  voici 
le  titre  exact  :  Religion  nationale  et  religion  ^iniverselle  (Islam,  Israéliti«me, 
Judaïsme  et  Christianisme,  Buddhisme),  cinq  lectures  faites  à  Oxford  et  à 
Londres  au  printemps  de  1882,  sous  le  patronage  des  administrateurs  de  la 
fondation  Hibbert  par  A.  Kuenen,  professeur  à  l'Université  de  Leyde. 

Nous  reproduisons  l'avertissement  placé  en  tête  de  ce  volume  par  le  traduc- 
teur, ainsi  que  la  table  des  matières. 


AVERTISSEMENT  DU  TRADUCTEUR 


«  Les  administrateurs  d'une  fondation  pieuse  anglaise,  due  à  la  libéralité  de 
M.  Hibbert,  n'ont  pas  cru  pouvoir  en  faire  un  meilleur  emploi  qu'on  contribuant 
à  la  propagation  des  résultats  les  plus  importants  de  l'histoire  religieuse.  Ils  se 
sont  adressés  en  conséquence  à  des  savants  réputés  d'Angleterre  et  de  l'Etran- 
ger, qui  ont  donné  devant  un  public  d'élite  des  lectures,  plus  tard  réunies  en 
volume  :  de  là  le  nom,  devenu  bientôt  familier  au  public  instruit  d'Europe,  de 
Uihhert-Lccturcs. 

La  série  a  été  ouverte  en  1878  par  le  plus  illustre  patron  des  études  de  phi- 
lologie et  de  mythologie  comparées,  M.  F.  Max  Millier,  qui  a  parlé  du  déve- 
loppement religieux  de  l'Inde  ;  son  œuvre  a  été  traduite  en  français  par 
M.  James  Darmesteter.  M.  Le  Page  Renouf  a  traité  ensuite  de  la  religion 
égyptienne  qu'il  connaît  à  fond.  En  J880,  M.  Ernest  Renan  a  franchi  le  détroit 
pour  faire  entendre  des  considérations  sur  les  rapports  du  christianisme  avec 
la  civilisation  romaine.  M.  Rhys  Davids  a  traité  en  1881  du  buddhisme. 

L'année  dernière,  appel  avait  été  adressé  à  M.  A.  Kuenen  de  Leyde.  L'on 
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attendait  évidemment  de  l'éminent  professeur  qu'il  transportât  son  auditoire 
sur  le  terrain  des  études  hébraïques,  où  son  autorité  est  établie.  Il  n'y  a  pas 
manqué,  mais  il  a  fait  plus  encore.  S'appuyant  sur  les  travaux  des  dernières 
années,  il  a  entrepris  de  définir  les  caractères  distinctifs  des  religions  pure- 
ment nationales  et  de  celles  qui  franchissent  les  limites  d'un  peuple  pour 
s'adresser  à  l'humanité  entière.  Prenant  pour  centre  et  point  de  repère  le 
développement  religieux  du  peuple  hébreu  qui,  partant  de  l'israélitisme,  passe 
par  le  judaïsme  et  aboutit  au  christianisme,  il  l'a  encadré  entre  l'islamisme  et  le 
buddhisme,  dont  il  précise  les  rapports  avec  l'état  religieux  antérieur.  Son 
œuvre,  sans  cesser  d'être  historique,  est  ainsi  dominée  par  une  pensée  'philoso- 
phique d'une  haute  portée,  qui  sert  de  lien  aux  différentes  parties. 

Dès  que  j'ai  eu  entre  les  mains  l'original  hollandais,  dont  M.  Kuenen  n'a 
pu  donner  à  ses  auditeurs  anglais  qu'une  traduction  dans  leur  idiome,  j'ai 
pensé  qu'il  y  avait  lieu  de  mettre  cette  œuvre  à  la  portée  du  public  de  langue 
française.  Elle  est  faite,  en  effet,  pour  lui  plaire  par  le  vif  intérêt  des  questions 
qui  y  sont  traitées,  par  la  hauteur  et  la  constante  sérénité  des  vues,  par  le 
talent  de  l'exposition  enfin,  qui  n'est  pas  l'un  des  moindres  mérites  du  savant 
professeur,  mais  auquel  nous  craignons  riue  notre  traduction,  très  exactement 
calquée  sur  le  texte  primitif,  n'ait  fait  quelque  tort. 

Ce  qui  nous  encourageait  encore  à  entreprendre  de  faire  passer  dans  notre 
langue  cette  œuvre  de  science  solide  et  de  haute  philosophie,  c'est  que  M. 
Kuenen  n'est  pas  connu  parmi  nous  comme  il  mériterait  de  l'être.  Son  nom 
est,  sans  doute,  familier  à  tous  ceux  qui  cultivent  le  champ  de  l'antiquité  hé- 
braïque ;  mais  ses  écrits,  protégés  par  la  triple  barrière  d'un  idiome  peu  ré- 
pandu, le  sont  beaucoup  moins.  Son  Introduction  critique  aux  livres  de  l'Ancien 
Testament,  dont  les  deux  premiers  volumes  ont  été  traduits  en  français,  est  un 
manuel  à  consulter  plutôt  qu'un  livre  à  lire  tout  d'une  haleine.  Sa  Religion 
d'Israël,  cette  œuvre  magistrale  et  qui  restera,  a  été  analysée  tour  à  tour  par 
iMM.  Carrière,  Hévillo,  Littré,  mais  n'est  point  traduite  et  ne  le  sera  pt*ut-être 
pas  de  quelques  années  encore. 

Dans  ces  conditions,  la  dernière  production  du  savant  hébraïsanl  hollandais 
ne  peut  nianqu(!r,  c'est  notre  conviction,  d'être  favorablement  accueillie  «le  nos 
compatriotes.  M.  Kuenen  a  le  talent  de  disposer  un  sujet,  de  subordonner  les 
détails  à  l'ensemble  ;  possédant  une  information  aussi  sûre  qu'étendue,  il  ne 
s'en  encombre  pas,  mais  marche  à  son  but  avec  une  aisance,  (|ui  sera  particu- 
lièrement remarquée  des  spécialistes. 

Est-ce  à  dire  que  les  conclusions  de  l'écrivain,  comme  ses  solutions  parti- 
culières de  maint  problème  difficile  qu'il  aborde,  doivent  forcer  l'adhésion  «le 
tous?  Non  sans  doute  ;  mais  nous  nt;  nous  avancerons  pas  en  disant  qu'elles 
commandent  l'attention,  comme  elles  sont  étrangères  à  tout  esprit  «le  secte.  »» 
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TABLE  DES  MATIÈRES. 


Première  lecture.  —  Introduction,  Vhlàm.  —  Reli^çions  nationales  et  reli- 
gions universelles.  —  Répartition  des  religions  entre  ces  deux  groupes.  — 
LTslàm  est-il  une  religion  universelle?  —  Le  rapport  entre  les  religions  univer- 
selles et  les  religions  nationales  est  à  la  fois  Texplication  et  la  mesure  de  leur 
universalisme.  —  L'Islam.  Sources  de  notre  connaissance  de  l'Islam.  —  Le  té- 
moignage du  Qorân  sur  la  relation  de  l'Islam  avec  «  la  religion  d'Abraham.  » 

—  Critique  de  ce  témoignage.  —  Les  précurseurs  de  Mohammed  ;  les  Hanifs. — 
L'origine  réelle  de  l'Islam:  la  personne  de  Mohammed. —  L'influence  du  ju- 
daïsme. —  Cette  influence  est  visible  dans  la  conception  du  Qoràn  comme  livre 
d'Allah  et  de  la  destination  de  l'Islam  à  tous  les  peuples.  —  L'Islàra  ne  ré- 
pond pas  à  cette  destination.  —  La  propagation  de  l'IsIàm  comme  preuve  de 
son  universalisme.  —  Le  témoignage  contraire  de  l'histoire.  —  a  Relation  de 
l'Islam  avec  la  foi  antérieure  de  ses  confesseurs.  —  b  Le  culte  de  IMohammed 
et  des  saints.  —  c  Le  Çufisme.  —  d  La  théologie  musulmane  ;  les  Mo'tazilites. 

—  e  Le  Wahhàbisme.  —  Conclusion  touchant  l'Islam. 

Seconde  lecture.  —  La  religion  nationale  des  Israélites,  prêtres  et  prophè- 
tes de  Yahwé.  —  Le  christianisme  et  le  développement  religieux  d'Israël.  — 
Le  Yahvvisnie  était-il  la  religion  nationale  d'Israël  ?  —  Le  Yahwisme  n'a  pas 
été  introduit  en  Israël  de  l'étranger.  —  L'adoration  de  Yahwé  par  le  peupK' 
Israélite.  —  Preuves  ultérieures  de  la  reconnaissance  de  Yahwé  en  qualité  de 
dieu  d'Israël.  —  Le  jugement  divergent  des  livres  historiques  de  l'Ancien  Tes- 
tament sur  le  rapport  entre  Israël  et  Yahwé,  exposé  et  expliqué.  —  Les  pi'ctres 
de  Yahwé:  qui  étaient-ils?  d'où  venaient-ils?  —  Description  de  leurs  fonctions  : 
le  culte.  —  La  consultati'on  de  Yahwé  par  le  prêtre.  —  Les  fonctions  judiciai- 
res du  prêtre.  —  Leur  grande  importance  à  la  fois  d'après  Malachie  et  Osée.  — 
Caractère  moral  de  Yahwé,  à  dériver  de  ces  fonctions  judiciaires.  —  Les  pro- 
phètes de  Yafavé:  détermination  du  point  en  question.  —  Les  prophètes  géné- 
ralement reconnus  comme  organes  de  Yahwé.  —  Leur  relation  avec  les  prêtres 
de  Yahwé.  —  Prophètes  dans  l'esprit  et  selon  le  cœur  du  peuple.  —  Personna- 
lités éminentes  parmi  les  prophètes  ;  leur  zèle  pour  le  droit  et  la  justice.  — 
L'origine  des  prophéties  écrites.  —  Le  fond  de  la  prédication  des  prophètes 
canoniques.  —  Les  prophètes  canoniques  eux  aussi  représentent  la  religion 
nationale  d'israë'l. 

Troisfème  lecture.  —  L' Universalisme  des  prophètes.  V  établissement  du  Ju- 
daïsme. —  La  lutte  entre  les  prophètes  et  leur  peuple  s'explique  par  le  caractère 
strictement  moral  de  leur  prédication.  —  Reconnaissance  du  caractère  moral 
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de  Yahvvé  et  ses  conséquences.  —  Le  monothéisme  des  prohètes  est  un  fruit 
de  cette  conception.  —  La  religion  nationale  et  le  Yahwisme  prophétique  sous 
l'influence  des  événements  du  vmc  siècle  avant  J.-C.  —  Le  monothéisme  éthi- 
que. —  Attente  des  prophètes  relativement  à  l'avenir  du  Yahwisme.  —  L'uni- 
versalisme  du  second  Isaïe.  —  Ses  déclarations  touchant  Cyrus  en  rapport 
avec  cet  universalisme.  —  Le  Yahwisme  prophétique  et  la  nation  israélite.  — 
Leur  attitude  respective  chez  Amos.  —  Chez  Isaïe.  —  Chez  Jérémie.  —  Chez 
le  second  Isaïe.  —  L'établissement  du  judaïsme.  Le  Yahwisme  prophétique  a 
commencé  par  ne  pas  pénétrer  dans  la  conscience  du  peuple.  —  L'introduction 
du  Deutéronome.  —  Son  but  n'est  pas  atteint  ;  pourquoi  ?  —  La  législation  sa- 
cerdotale introduite  par  Esdras  et  iNéhémie.  —  Le  judaïsme  devient  la  rehgion 
nationale.  —  Son  rapport  avec  la  prédication  prophétique  ;  l'idée  de  Dieu.  — 
La  conception  morale  du  culte  de  Yahwé.  —  Yahwé  exige  la  sainteté.  —  Le 
culte  en  commun,  réglé  par  Yahwé. —  Lepeuple  juif  identifié  avec  sa  religion. 

—  L'uni versalisme  prophétique  semble  n'avoir  pas  passé  dans  le  judaïsme. 

Quatrième  lecture.  —  Judaismc  et  christianisme.  —  La  religion  devenue 
une  puissance  indépendante  chez  les  Juifs.  —  Les  Juifs  dans  la  dispersion.  — 
Les  attentes  prophétiques  survivent  dans  le  judaïsme.  —  Le  cadre  de  la  loi  sa- 
cerdotale est  universaliste.  —  Antinomie  entre  le  monothéisme  strict  et  la  limi- 
tation de  la  véritable  religion  à  un  peuple  unique.  —  Instructions  universalistes 
touchant  les  «  guérîm  »  ;  leur  origine.  —  11  faut  montrer  maintenant  comment 
le  christianisme  est  sorti  des  germes  universalistes  préexistants.  —  Dans  quel 
rapport  cette  recherche  se  trouve  avec  la  personne  de  Jésus  et  la  reconnais- 
sance de  sa  signification  personnelle.  —  Rejet  de  la  thèse  qui  fait  sortir  le 
chistianisme  d'un  milieu  autre  que  le  judaïsme.  —  Ses  origines  doivent  élro 
cherchées  dans  le  judaïsme  palestinien  et  non  dans  l'hellénisme.  —  La  religion 
universaliste  n'a  pas  été  fondée  par  Paul.  —  Jugement  porté  sur  le  rattache- 
ment du  christianisme  à  l'essénisnic.  —  Signification  de  l'essénisme  pour  l'ap- 
préciation du  judaïsme.  —  Caractéristique  des  Pharisiens.  —  Contradictions 
internes  dans  la  doctrine  des  Scribes.  —  Impuissance  des  Scribes  à  réaliser 
leur  idéal.  —  La  satisfaction  des  besoins  religieux  cherchée  et  parfois  rencon- 
trée dans  des  chemins  détournés.  —  L'attente  messianique  ;  sa  manifestation 
darïs  le  zélotisme  et  son  action  sur  la  vie  de  l'àmc.  —  Le  prosélytisme  ;  son 
cercle  d'action  et  les  obstacles  qu'il  a  à  vaincre.  —  Coup  d'œil  en  arrière  .«l 
conclusion. 

Cinquième  lecture.  —  Le  Buddhismc.  Coup  d'œil  en  arrière  et  conclusion. 

—  Le  christianisme  dans  ses  origines  est  indépenflant  du  buddhisme.  —  Indi- 
cation du  point  de  \aie  d'où  1<»  buddhisme  duil  élre  •»nvisagé  et  des  limites  ;\ 
respectera  cet  égard. — L'opposition  du  brahmanism»»  et  du  buddhisme. —  Rejet 
de  cette  opposition  :  le  buddhisme  ne  supprime  pas  les  castes. —  l^a  métaphysi- 
que buddhiqijc  est  empruntée  au  brahmanisme.  —  L'organisation  de  l'ordre  mo- 
nastique du  buddhisme  également.  —  La  pivlendu»^  dépendance  de.^  buddhisles 
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à  l'égcarrl  des  Djaïnas. —  L'intime  parenté  entre  le  brahmanisme  et  le  buddhisme 
est  aujourd'hui  généralement  reconnue  et,  en  outre,  établie  par  les  Djàtakas. — 
Comment  le  buddhisme  est  né  :  état  de  la  question  touchant  la  personne  de  son 
fondateur.  —  Conséquences  à  en  tirer  pour  nos  recherches  ultérieures.  —  Le 
buddhisme  est  à  l'origine  un  ordre  monastique.  —  Il  s'élargit  de  façon  à  deve- 
nir une  église  :  comment  cela?  —  L'analogie  des  ordres  mendiants  chrétiens. — 
La  personnalité  du  fondateur  est  un  facteur  indispensable.  —  L'ascétisme  dans 
l'Inde  avant  le  buddhisme  et  le  changement  apporté  par  le  Buddha.  —  La  lé- 
gende du  Buddha  et  son  influence  morale.  —  L'origine  du  buddhisme  est,  en 
même  temps,  l'explication  de  son  caractère.  —  Buddhisme  et  Christianisme  : 
les  points  de  rencontre.  —  La  différence  de  principe  entre  les  deux  religions 
mise  en  rapport  avec  leur  origine.  —  Coup  d'œil  en  arrière  et  conclusion.  Les 
trois  religions  universelles  comparées  au  point  de  vue  de  leur  universalisme. 

—  La  variabilité  du  christianisme  est  une  recommandation  en  sa  faveur.  — 
L'avenir  du  christianisme. 

Remarques.  —  I.  «  Les  rouleaux  d'Abraham  et  de  Moïse  »  et  «  les  fables  des 
anciens  »  dans  le  Qorân.  —  II.  Les  Hanifs.  —  III.  Mohammed  a-t-il  compris  le 
hadj  dans  les  obligations  des  musulmans  ?  —  IV.  La  prononciation  du  nom  di- 
vin «  Jahwe  ».  —  V.  Explication  de  Osée  IX  :  3-5.  —  VI.  L'origine  égyptienne 
de  Lévi.  —  VII.  L'antiquité  du  monothéisme  Israélite.  —  VIII.  Conséquences  à 
tirer  de  l'inscription  de  Cyrus.  —  IX.  Esdras  et  l'établissement  du  judaïsme. 

—  X.  Explication  de  Lévit.  XXII  :  25.  —  XI.  Bruno  Bauer  et  Ernest  Havet.  — 
XII.  A  propos  de  Mathieu  XXIII  :  lo.  —  XIII.  La  légende  du  Buddha  et  les 
Evangiles.  — XIV.  Le  fondateur  du  Djaïnisme  et  la  légende  du  Buddha. 


OcÉANiE.  —  M.  de  Miklouho-Maclay  a  fait,  le  28  décembre,  au  cercle  de  la 
Société  historique,  une  conférence  sur  ses  voyages  en  Océanie  et  a  donné  prin- 
cipalement des  renseignements  sur  la  Nouvelle-Guinée  oij  il  a  fait  de  longs 

séjours. 

M.  de  Maclay  avait  résolu  de  faire  une  intime  connaissance  avec  un  groupe 
de  populations   sauvages.  «  Persuadé,  dit  M.  G.   Monod,  que  les  violences 
exercées  par  les  sauvages  contre  les  Européens  sont  le  plus  souvent  la  consé- 
quence des  violences  exercées  par  les  Européens  eux-mêmes  ou  de  la  cupidité 
allumée  chez  les  sauvages  par  les  objets  qui  servent  au  troc  et  au  négoce,  con- 
vaincu que  la  plupart  des  explorateurs  n'observent  que  d'une  manière  incom- 
plète et  supcrficiolle,  parce  qu'ils  ne  prennent  pas  le  temps  nécessaire  pour 
entrer  dans  l'intimité  des  indigènes  et  parce  que,  voyageant  avec  une  escorte, 
ils  forment  au  milieu  d'eux  comme  une  colonie  étrangère,  il  résolut  de  vivre 
seul  ou  presque  seul,  séparé  de  toute  communication  avec  le  monde  civilisé,  au 
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milieu  même  des  sauvages,  en  simple  particulier,  sans  prétendre  ni  les  ins- 
truire, ni  leur  commander,  ni  les  exploiter  en  commerçant  avec  eux.  El  quelle 
contrée  choisit-il  pour  faire  cette  audacieuse  expérience  ?  Une  portion  de  la 
côte  N.E.  de  la  Nouvelle-Guinée  située  entre  le  cap  Croisilles  et  le  cap  du  Roi 
Guillaume  où  jamais  n'abordait  aucun  navire  et  qui  était  marquée  sur  les  cartes 
par  une  de  ces  lignes  de  points  qui  indiquent  les  terres  inconnues.  Il  savait 
que  les  Papous  étaient  considérés  comme  occupant  le  dernier  échelon  de  la  race 
humaine,  comme  les  plus  dangereux  des  anthropophages,  comme  les  derniers 
représentants  de  l'âge  de  la  pierre.  Il  ne  pouvait  trouver  un  plus  beau  sujet 
d'étude.  Les  officiers  du  Yitiaz,  des  voyageurs  qui  avaient  depuis  longtemps 
l'expérience  des  races  polynésiennes,  eurent  beau  lui  représenter  que  son  projet 
était  insensé,  qu'il  courait  à  une  mort  certaine,  il  tint  bon  et  se  fit  débarquer 
au  mois  de  septembre  1871...  » 

Dans  un  double  séjour  de  quinze  mois  (1871-1872)  et  de  dix-huit  mois 
(1877-1878),  M.  de  Maclay  a  étudié  à  fond  la  vie,  les  mœurs,  la  langue  des 
habitants.  Son  imperturbable  sang-froid,  uni  à  une  intelligence  très  pénétrante 
du  caractère  des  sauvages,  lui  a  permis  de  recueillir  une  série  d'observations 
précises  et  sûres,  en  même  temps  qu'il  se  procurait  un  incroyable  ascendant 
sur  les  populations  papoues.  En  voici  un  exemple,  qui  louche  d'ailleurs  aux 
idées  religieuses  ou,  si  l'on  veut,  aux  pratiques  superstitieuses. 

«  Comme  M.  de  Maclay  allait  partir  pour  une  excursion  de  plusieurs  jours 
dans  l'intérieur  du  pays,  il  était  fort  inquiet  de  laisser  ses  bagages  et  ses 
vivres  dans  sa  cabane,  d'autant  plus  qu'il  connaissait  encore  très  mal  la  langue 
des  Papous  et  ne  savait  comment  leur  recommander  de  respecter  son  bien.  Il  se 
disait  que,  plus  il  barricaderait  solidement  sa  porte,  plus  leur  curiosité  serait 
éveillée,  et  plus  ils  auraient  envie  de  pénétrer.  Voici  quel  expédient  il  trouva. 
Comme  ils  étaient  réunis  en  grand  nombre  devant  sa  cabane  pour  lui  dire  adieu, 
il  se  mit  à  planter  des  deux  côtés  et  du  haut  en  bas  de  la  jointure  de  la 
porte  des  petits  clous,  puis  il  sortit  de  sa  poche  un  peloton  de  fil  blanc  très 
mince  qu'il  fit  passer  en  lacet  de  clou  en  clou  de  façon  qu'on  ne  pût  ouvrir  la 
porte  sans  le  briser.  Montrant  alors  cette  clôture  aussi  fragile  qu'une  toile 
d'araignée,  il  les  menaça  du  doigt  et  partit.  Il  comptait  sur  la  croyance  des 
Papous  au  pouvoir  magique  de  certains  objets.  —  Quand  il  revint,  le  fil  était 
intact.  » 

«  Sur  la  religion,  dit  le  compte-rendu  de  la  réunion  tonuo  au  Cercle  histo- 
rique, il  est  bien  difficile  de  dire  exactement  quelles  sont  les  idées  des  l'ajKius; 
M.  de  Maclay  n'a  pu  découvrir  aucune  trace  de  l'idée  d'une  vie  à  venir,  ou 
d'ôtres  surnaturels.  Ce  qu'il  a  constaté,  c'est  une  sorte  de  fétichisme,  la 
croyance  que  certains  objets  portent  un  bon  ou  un  mauvais  sort  et  que  l'on 
peut  agir  sur  la  destinée  ou  sur  les  éléments  par  (Mitaines  conjurations.  Dans 
un  de  ses  voyages,  comme  le  vent  rl'ouest  le  retenait  depuis  plusieurs  jours 
dans  une  île,  les  Papous  qui  l'accompagnaient  le  supplièrent  do  chauger  le 
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vent;  sur  son  affirmation  quil  ne  le  pouvait  pas,  un  Papou  prit  une  feuille, 
adressa  à  cette  feuille  des  paroles  magiques,  puis  alla  l'enterrer.  Le  vent  ayant 
changé,  ils  furent  convaincus  que  c'était  le  résultat  de  cette  incantation.  Une 
autre  fois  les  compagnons  de  M.  de  Maclay  n'osaient  pas  entrer  avec  lui  dans 
un  village  d'anthropophages.  L'un  d'eux  prit  une  branche,  lui  adressa  quelques 
paroles,  en  irappa  le  dos  de  ses  compagnons,  puis  alla  enterrer  la  branche 
dans  un  fourré.  Us  furent  tranquiUisés  et  se  crurent  invulnérables.  » 
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ET  DES  TRAVAUX  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


I.  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Seanre  du  26 
janvier  1883.  —  M.  Schefer  communique  un  mémoire  de  M.  Riant,  intitulé  : 
Découverte  de  la  sépulture  des  patriarches  Abraham,  Isaac  et  Jacob  à  Udbron, 
Ie25jui7i  1119. 

M.  J.  Halévy  lit  une  note  relative  aux  principes  cosmogoniques  plu-niciens 
que  Philon  de  Byblos  nomme  UoOoq  <(  Désir  »,  et  M'/jt,  «  boue  aqueuse».  Le 
premier  a  déjà  été  identifié  avec  le  principe  babylonien  appelé  'Arao-wv  par 
Damascius.  M.  Halévy  approuve  cette  identification,  mais  il  montre  par  la  la- 
blette  cunéiforme  de  la  création,  que  'ATrao-wv  ne  signifiait  pas  «  désir  »,  mais 
((  océan  »,  en  babylonien  Apsu.  Il  pense  que  le  texte  phénicien  que  traduisit 
Philon  portait  également  le  mot  phénicien  pour  «  océan  »,  Apas  ou  Aps  et  que 
i^hilon  l'a  confondu  volontairement  avec  le  mot  homophone  hcpç  ou  hepcçy 
«  désir  »,  afin  d'obtenir  quelque  chose  de  semblable  à  l'Éros  de  la  cosmogonie 
grecque.  Cette  considération  le  conduit  à  corriger  le  nom  du  second  principe 
phénicien,  Mwr  en  To^w-,  forme  phénicienne  du  second  principe  babylonien 
T«vKri9=Tamat,  «  mer  ».  De  cette  façon,  la  cosmogonie  de  ces  deux  peuple* 
sémitiques  se  troure  être  d'accord  sur  les  points  principaux  du  mythe,  et  l'on 
voit  que  l'idée  hellénique  de  IloOojn'ya  été  introduite  que  gr.Ve  aux  tendances 
hellénisantes  de  Philon. 

Séance  du  2  février.  —  M.  Pavet  de  Courteille  lit  une  note  de  M.  Dibbn- 
DOURO  sur  les  usages  funéraires  des  Juifs.  Le  mot  hébreu  népsch  signifie,  dans 
la  Bible,  «<  haleine,  respiration,  anima  »  et  dans  la  MischnAh,  ««  stèle  funé- 
raire. »  RL  Jacob  Lévy,  auteur  du  Dictionnaire  de  lliébraismc  moderne^  a  si- 
gnalé cet  emploi  d'un  mot  qui  signifie  propH-mcnl  «  «Imo  »  pour  désigner  un 
monument  funéraire  et  a  cru  pouvoir  rapprocher  ce  fait  de  l'usage  grec  de  fl- 

25 
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giirer  sur  les  tombeaux  un  papillon,  symbole  de  1  ïime,  Y^yj,.  ^I.  Derenbourg 
repousse  ce  rapprochement.  L'idée  de  représenter  Tàme  par  un  papillon  est  née 
assez  tard  en  Grèce  même,  et  n'a  jamais  pénétré  chez  les  Juifs.  D'ailleurs,  s'il 
est  vrai  que  les  Grecs  fig-uraient  parfois  un  papillon  sur  un  tombeau,  jamais  ils 
n'ont  donné  au  tombeau  lui-même  ou  à  aucune  de  ses  parties  le  nom  de  'Y^yji  \ 
ce  rapprochement  n'expliquerait  donc  pas  pourquoi  néfèmhy  en  hébreu  peut 
désigner  une  stèle  funéraire.  Ce  mot  néj'èsch  en  hébreu  talmudique,  s'ap- 
plique d'ailleurs  à  toute  construction  élevée  au-dessus  du  sol  ;  ainsi  M.  De- 
renbourg  cite  un  passage  où  l'on  appelle  ainsi  la  hutte  d'un  cardeur  de 
laine.  Le  sens  propre  du  mot  est  «  élévation  »  et  il  n'a  passé  qu'ensuite  au 
sens  de  stèle  funéraire,  comme  en  latin  iumulus,  qui  signifie  «  gonflement, 
saillie  »  de  tumerc,  et  a  fini  par  vouloir  dire  un  tombeau.  S'il  fallait  absolu- 
ment trouver  un  rapprochement  étymologique  entre  le  iiéfèsch  de  la  Bible,  qui 
signifie  «  souffle  »  et  celui  de  la  Mischnàh,  qui  signifie  «  élévation  »,  il  serait 
plus  naturel  de  dire  simplement  que  le  souffle  a  été  appelé  «  élévation  »  parce 
qu'il  soulève  la  poitrine  lorsqu'on  le  produit.  —  M.  Derenbourg  critique  en- 
suite l'interprétation  qui  a  été  donnée  d'un  précepte  talmudique,  où  l'on  a  vu 
l'ordre  d'offrir  une  libation  à  un  mort,  au  moment  des  funérailles.  Ce  précepte 
ordonne,  selon  lui,  non  d'offrir  une  libation,  ce  qui  serait  une  pratique  païenne 
mais  de  verser  goutte  à  goutte  une  liqueur  destinée  à  combattre  les  émanations 
fétides  du  cadavre. 

MAI.  Egger,  Ravaisson,  Derenbourg  et  Renan  échangent  quelques  observa- 
tions. M.  Egger  appuie  la  remarque  de  M.  Derenbourg  sur  l'étymologie  et  la 
signition  primitive  du  latin  tumulus.  AI.  Ravaisson  fait  remarquer  que  l'idée 
de  représenter  l'àme  sous  la  forme  d'un  papillon  est  plus  ancienne  que  AI.  De- 
renbourg ne  paraissait  le  croire  ;  on  trouve  déjà  des  papillons  dans  l'orneraen- 
lation  des  sépultures  très  antiques  que  AL  Schliemann  a  découvertes  à  Alycènes. 
Km  outre,  AL  Ravaisson  est  peu  disposé  à  croire,  a  priori,  que  toute  trace  des 
idées  et  des  pratiques  du  paganisme  ait  toujours  été  absolument  étrangère  au 
peuple  juif.  Sur  les  points  précis  qui  faisaient  l'objet  particulier  de  sa  commu- 
nication, AL  Derenbourg  maintient  ses  conclusions,  auxquelles  AL  Renan  dé- 
clare adhérer  complètement. 

St'iDice  (lu  y  février.  —  AL  Clkumo.nt-Ganneau  commence  la  lecture  d'uu 
mémoire  sur  l'origine  des  caractères  complémentaires  de  l'alphabet  grec,  dont 

soutient  l'origine  sémitique. 

Séance  (lu  iC)  février.  —  AL  Clermont-Ganneau  continue  la  lecture  de  son 
mémoire. 

Séance  du  2  mars.  —  AL  Oppeiit  lit  une  note  intitulé  :  Deux  très  anciens 
textes  (le  la  Chaldée.  Ces  textes  sont  deux  inscriptions  de  la  collection  de  Sarzec, 
au  musée  du  Louvre.  La  première  émane  d'un  roi  de  Sirtella,  dont  le  nom  ne 
peut,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  être  lu  phonétiquement;  provisoi- 
rement et  en  faisant  abstraction  de  la  vraie  prononciation,  qui  nous  est  incon- 
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nue,  on  peut  transcrire  ce  nom  par  Cr-yinâ.  M.  Oppert  traduit  ainsi  ce  le.xli-  : 

«  Ur-Ninà,  roi  de  Sirtella,  fils  de  Haldu,  et  lait  le  temple  de  Ninsah. 

<<  Il  a  fait  le  palais. 

«  Il  a  fait  le  temple  de  Nina. 

«  Il  a  fait  le  Ki-nix,. 

«  Il  a  fait  le...  (ha)  de  sa  maison. 

<  Il  a  fait  le  temple  d'Istar. 

«<  Il  a  fait  le  temple  du  Burin. 

«  H  en  a  fait  un  semblable  (un  frère). 

«  Il  a  fait  une  construction  qui  les  relie. 

II  a  fait  le  temple  de  la  déesse  Masip. 

«<  Il  a  fait... 

«  Il  a  fait  la  montagne  du  temple  de  Ninsah. 

«  Il  a  fait  les  70  images  de  serpent  de  cette  maison,  en  des  ouvrages  de 
Maggan,  10  (ou  un  autre  chiffre)  vases,  et  les  portes  en  airain. 

«  Il  a  fait  le  mur  d'enceinte  de  Sirtella. 

«  Il  a  fait  sa  statue. 

«  II  a...  deux... 

«  Deux...  » 

Les  trois  dernières  lignes  ne  peuvent  être  déchiffrées. 

La  seconde  inscription  est  presque  tout  entière  inintelligible.  Toutefois, 
d'après  quelques  fragments  que  M.  Oppert  est  parvenu  à  déchill'rer,  elle  semble 
contenir  une  sorte  de  prière. 

M.  Senaht  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitule  :  i Inscription  sans- 
crite cambodgien7}C  (le  Srey-Suîitfior. 

Séance  du9  niars.  —  M.  Miller  fait  une  communication  sur  un  décret  tri- 
lingue (hiéroglyphique,  démotique  et  grec)  trouvé  à  Canope,  dans  la  Basse- 
Egypte  et  dorjt  M.  Maspero  lui  avait  envoyé  la  photographie.  Un  décret  sem- 
blable avait  déjà  été  trouvé  lors  du  creuseniont  du  canal  de  Suez  et  publié  en 
1806  et  18G7  par  Lepsius,  Hcussler  et  H».'inisch.  Kn  étudiant  la  photographie 
envoyée  par  M.  Maspero,  M.  iMiller  s'est  convaincu  qu'elle  pouvait  servir  à 
améliorer  le  texte  publié.  Après  avoir  décrit  l'ancien  monument  et  h-  nouveau, 
il  rappelle  que  le  décret  était  destiné  à  perpétuer  le  souvenir  d'un  ^Mand  con- 
grès de  prêtres,  délégués  i\o  lous  les  temples  d'Kgyple,  réunis  pour  remercier 
le  roi  Ptolémée  et  la  reine  Bérénice  dH  service  qu'ils  avairnl  rendu  an  pays  en 
ramenant  des  statues  de  dieux  enlevées  par  les  Perses.  L»'  tcxlf  d«'nioliqui'  a 
été  traduit  par  M.  Révillout  et  se  trouve  dans  sa  Chrcstomatltie.  M.  .Miller 
montre  ensuite,  en  entrant  dans  les  détails  et  eu  comparant  les  m(»tâ  et  les 
lettres  des  deux  textes  grecs,  que  le  nouveau  est  plus  correct  que  l'ancien. 

M.   Senakt  achève  sa  communication   relative    à  l'inscM-iplion   sanscrite  do 

Srcy-Santhor,  le  plus  important,  au  point  de  vue  du  bud<lhismc.  des  documents 

qu'ont  mis  au  jour  jusqu'ici  les  explorations  de  M.  .\ymonier  au  Cambodge. 
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Elle  date  de  la  fin  du  x*  siècle  et  émane  de  Kirthpandita,  ministre  d'un  roi  laya- 
varmann,  qui  était  monté  sur  le  trône  en  968.   Elle  a  pour  but  de  célébrer  les 
mérites  que  ce  ministre  s'est  acquis  en  restaurant  l'enseignement  et  la  pratique 
du  bouddhisme  et  en  publiant,  au  nom  du  roi,  des  instructions  inspirées  par  la 
même  pensée  religieuse.  Les  bouddhistes  Singhalais,  d'accord  en  cela  avec  la 
tradition  locale,  revendiquent  l'honneur  d'avoir  converti  au  bouddhisme  les  po- 
pulations de  l'Indo-Chine.  Cette  inscription  montre  indirectement  que,  quelque 
relations  qui  aient  pu  s'établir  entre  Ceyian  et  l'Indo-Chine,  le  bouddhisuie  qui 
florissait  au  x=  siècle  au  Cambodge,  se  rattachait  tout  à  fait  à  l'Inde  continen- 
tale. Il  avait  pour  langue  officielle  le  sanscrit,  comme  le  démontre  cette  inscrip- 
tion. Ses  doctrines,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  celles  du  bouddhisme  méridional, 
mais  làen  les  doctrines  mystiques  du  grand  véhicule^  avec  le  mélange  habi- 
tuel d'influences  çivaïtes.  M.  Senart  relève  môme  certains  indices  qui  confirment 
la  tradition  dont  le  Tibétain  ïàrànatha  s'est  fait  l'écho,  et  d'après  laquelle  des 
disciples  du  docteur  Vasubanhu  auraient  été  les  premiers  à  porter  dans  l'Indo- 
Chine  les  idées  de  Mahùyàna.  En  tout  cas,  le  fait  général  relaté  par  l'inscrip- 
tion est  d'une  réelle  importance  ;  il  intéresse  l'histoire  de  l'influence  civilisa- 
trice que  l'Inde  a  pu  exercer  au  dehors.  En  outre,  complétée  par  des  documents 
qui  appartiennent  aux  prédécesseurs  et  aux  successeurs  de  layavarman,  cette 
inscription  permet  de  reconstituer  un  épisode  très  instructif  de  l'histoire  reli- 
gieuse locale.  Elle  montre  qu'à  cette  époque  les  populations  étaient  partagées 
entre  le  çivaïsme  et  le  bouddhisme  (et  peut-être  des  sectes  diverses)  et  qu'entre 
les  deux  religions  l'impartialité  du  pouvoir  royal  était  entière  et  les  préfé- 
rences officielles  très  changeantes. 

Séance  du  21  mars.  —  M.  Renan  communique  des  détails  sur  la  découverte 
récemment  faite  à  Hammam  Lif  près  de  Garthage,  par  le  capitaine  Prudhomnie, 
de  mosaïques  du  m®  ou  du  ivo  siècle  de  notre  ère,  qui,  d'après  plusieurs  ins- 
criptions latines  trouvées  au  même  endroit,  devaient  former  le  pavé  d'une  syna- 
gogue juive.  Ces  inscriptions  présentent,  d'ailleurs,  plusieurs  difficultés  d'inter- 
prétation. La  forme  et  le  style  en  sont  presque  chrétiens  ;  si  elles  ne  donnaient 
expressément  à  l'édifice  le  nom  de  synagogue  et  si  l'une  d'entre  eUes  n'était 
encadrée  de  deux  chandeliers  à  sept  branches,  figurés  à  droite  et  à  gauche  du 
texte,  on  aurait  peine  à.  se  persuader  qu'elles  proviennent  d'un  monument  juif. 

Séance  du,  30  mars.  —  M.  Desjardins  communique  le  texte  d'une  inscription 
récemment  découverte  à  Si-Amor-Djedidi,  non  loin  de  Kairouan  (Tunisie).  Elle 
débute  par  les  mots  Plutoni  régi  magno  sacrum.  C'est  la  première  fois  qu'on 
trouve  dans  une  inscription  africaine  le  surnom  de  rex  magnus  joint  au  nom  de 
Pluton. 

M.  Castan  lit  un  mémoire  intitulé  :  La  roche  Tarpéienne  du  Capitolc  de.Ve- 
sontio.  Il  s'agit  d'une  terrasse  dite  du  chaleur  (corruption  de  capitoliuyn)  qui  a 
dû  former  la  substruction  artificielle  du  temple  capitolin  de  Besançon. 
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M.  Clermont-Ganneau  achevé  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  caractères 
complémentaires  de  l'alphabet  grec. 

Séance  du  13  avril.  —  M.  Miller  communique  quelques  inscriptions  grec- 
ques trouvées  en  Egypte  par  M.  Maspero.  On  remarque,  entre  autres,  une  dé- 
dicace à  Isis  et  à  deux  autres  dieux  égyptiens,  une  inscription  au  nom  de  l'em- 
pereur Trajan,  une  inscription  votive,  dédiée  par  un  haut  fonctionnaire  militaire 
ApoUonios,  fils  de  Sosibios,  aux  divinités  de  Samothrace,  après  une  navigation 
dans  la  mer  Rouge  oiî  il  avait  couru  de  grands  dangers.  Enfin,  le  plus  intéres- 
sant des  monuments  découverts  par  M.  Maspero  est  une  inscription,  malheu- 
reusement incomplète,  qui  donne  le  tarif  des  droits  à  payer  par  les  personnes 
qui  voulaient  entrer  dans  un  temple.  Il  y  a  des  prescriptions  différentes  pour 
les  personnes  des  deux  sexes,  pour  l'homme  qui  a  eu  commerce  avec  une  femme 
et  pour  la  femme  qui  a  eu  commerce  avec  un  homme,  pour  la  femme  enceinte, 
pour  celle  qui  vient  d'accoucher,  etc.. 

M.  Renan  communique  de  nouveaux  renseignements  sur  les  Mosaïques  de 
Hammam  Lif  dont  il  a  été  question  à  la  séance  du  2\  mars.  Il  ne  considère 
point  comme  tranchée  la  question  touchant  l'affectation  juive  ou  chrétienne  de 
l'édifice.  Les  sermons  de  Saint-Jean-Chrysostôme,  dit-il,  montrent  quelle  com- 
munauté d'idées,  de  sentiments  et  même  de  vie  religieuse,  il  y  eut  longtemps 
entre  les  chrétiens  et  les  juifs  ;  il  ne  serait  donc  pas  étonnant  qu'on  eût  figuré 
des  symboles  juifs  sur  le  pavé  d'une  église  chrétienne. 

Séance  du  27  avril.  —  M.  Bertrand  communique  des  inscriptions  trouvées  à 
Monastir  (Tunisie)  par  le  capitaine  Ferreux.  Ces  inscriptions  sont  en  mosaïque 
et  faisaient  partie  du  pavé  d'une  ancienne  basilique  chrétienne.  Deux  d'entre 
elles  sont  des  épitaphes  ;  la  troisième  et  la  plus  curieuse  est  une  formule  d'of- 
frande ;  elle  est  ainsi  conçue  :  cofina  lauri.  Plura  fartas  et  mcliora  édifices.  Si 
Deus  pro  nobis,  quis  noniru  nos  ?  Cujus  nomcn  Deits  scit  ;  pro  voto  fecil  cum 
suis.  Geon,  Fison,  Tigris,  Eufrates.  M.  H.  Weil  propose  de  traduire  le  premier 
mot  par  le  grec  :  «  un  panier  de  laurier.  »  Le  donateur,  comme  pour  avou«»r  et 
excuser  en  même  temps  la  modicité  de  son  offrande,  prie  qu'on  fasse  plus  et 
mieux  qu'il  n'a  pu  lui-même.  Il  ne  se  nomme  pas  ;  Dieu,  dit-il,  sait  son  nom. 
Les  quatre  derniers  mots  sont  les  noms  des  fleuves  du  paradis  terrestre  (d'après 
la  Hevue  critique). 

II.  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature.  —  {^'janvier  188:^. 
—  Ad.  Holtzmann.  Ueber  das  alte  Indiscfn;  Kpos,  roinpl»^  rendu  par  A.  Barth^ 
«  M.  Adolf  Holtzmann,  qui  est  le  neveu  de  feu  son  homonyme,  l'auteur  bien 
connu  d'estimables  travaux  sur  les  épopées  hindoue  et  germanique,  n'a  eu,  pour 
ainsi  dire,  qu'à  suivre  une  tradition  de  famille  pour  se  faire  une  spécialité  de 
l'étude  du  Mahilbhilrata.  Il  n'en  a  pas  moins  fait  preuve  d'un  jugement  très  sûr 
en  poursuivant  avec  autant  de  persévérance  im  ordre  d»»  rerherrlu»  trop  délaissé 
depuis  une  trentaine  fl'anuécs  et  auquel  il  est  grandement  Ir^mps  do  revonir,  si 
on  entend  ne  pas  piélinor  sur  place  en  perdant  de  vue  tout  un  côté  des  antiquités 
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de  rinde.  Dans  de  précédentes  publications,  il  avait  analysé  les  figures  de  quel- 
ques-uns des  acteurs  du  poème.  Dans  celle-ci  il  s'attaque  à  l'ensemble  et  expose 
ses  vues  sur  l'origine  et  les  développements  successifs  de  cette  œuvre  aussi  dis- 
parate que  colossale.  » 

8  janvier.  —  W.  D.  Whitxey,  Index  verborum  to  tlie  published  Text  of  the 
Atharva-V'eda,  compte-rendu  par  A.  Barth  (grand  éloge  de  cette  publication, 
admirablement  réussie  à  tous  égards). 

M.  Brosch,  Geschichte  des  Kirchenstaates  (t.  II  de  1700  à  1870),  compte- 
rendu  par  Henri  Vad. 

^2  janvier.  —  Ei:g.  Rolland,  Faune  populaire  de  la  France  (IV,  V  et  VI)  » 
compte-rendu  anonyme.  «  Avec  ces  trois  volumes,  M.  Rolland  achève  la  pre- 
mière partie  de  sa  grande  encyclopédie  du  Folk-lorc  français...  Les  trois  der- 
niers volumes  de  la  Faune  répondent  dignement  à  leurs  aînés.  —  A  bientôt  la 
Flore  populaire  et  la  Mytiiolofjie  populaire.  » 

D.  Chwolso.x,  Corpus  inscriptionum  hebraicarum,  compte-rendu  par  J. 
Ilalévy. 

Ed.  Reuss,  Die  Geschichte  derHeiligen  Schriften  Alten  Testaments,  compte- 
rendu  par  Maurice  Vernes.  (Nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  de  cette 
œuvre  importante,  t.  VI  (1882),  p  315  et  suiv.). 

29  janvier.  ~  Destur  Jamaspji,  Pahlavi,  Gujarati  and  English  Dictionary,  III, 
compte-rendu  par/.  Darmesteter. 

^février.  —  A.  Moiullot,  Tliémis  et  les  divinités  de  la  justice  en  Grèce, 
compte-rendu  par  P.  Deckarme.  u  Cette  étude  mythologique  est  un  discours 
qu'un  magistrat,  ami  de  l'antiquité  grecque,  n'a  pas  craint  de  prononcer  à  l'au- 
dience do  rentrée  d'une  cour  d'appel.  Chose  plus  nouvelle  encore,  ce  n'est  point 
là  un  travail  d'amateur,  mais  une  dissertation  soigneusement  élaborée,  qui  a 
coûté  à  son  auteur  du  temps  et  des  recherches.  » 

12  février.  —  (.).  Houdas  et  R.  Basset,  Epigraphie  tunisienne,  compte-rendu 
par  Clermont-Ganneau. 

M.  G,  Politis,  O'Hto;  v.fx'k  rovç  ^r^u'o^siq  ji/Jôouç,  compte-rendu  par  P. 
Deckarme.  (Cet  ouvrage  nous  a  été  également  adressé  et  avant  que  la  Vtcvue  y 
revienne  pour  son  compte  propre,  nous  reproduisons  quelques-unes  des  appré- 
ciations de  notre  collaborateur). 

«  Il  fut  un  temps  où  les  Hellènes  étaient  très  dédaigneux  de  leur  littérature 
populaire.  Depuis  une  quinzaine  d'années,  ils  ont  changé  de  sentiment,  et 
aujourd'hui  ils  disputent  aux  savants  étrangers,  à  .M.  l']mile  Legrand,  à 
AI.  Bornhard  Schmidt  le  soin  de  mettre  en  lumière  les  productions  de  leur 
l'olh-lorc...  Parmi  les  hommes  qui  se  sont  voués  en  Grèce  à  l'étude  des  tradi- 
tions populaires,  il  en  est  peu  qui  aient  rendu  autant  de  services  que  M.  Politis. 
Jeune  encore,  dès  1871,  il  donnait  à  ses  compatriotes  un  exemple  utile,  en 
publiant  sous  le  titre  de  Mytiiologie  néo-hcllcniquc,  un  ouvrage,  incomplet  sans 
doute,  mais  qui  se  recommande  par  des  vues  ingénieuses  et  par  la  réunion  de 
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prérieuses  informations.  Depuis  ce  temps,  M.  P.  a  livquenté  les  universités 
allemandes  où,  en  même  temps  qu'il  a  conquis  son  grade  de  docteur,  il  s'est 
rendu  familier  avec  les  recherches  de  mythologie  comparative.  Il  est  clone 
rentré  à  Athènes,  armé  de  toutes  pièces,  pour  continuer  et  mener  à  bien  ses 
études  de  prédilection. 

«  Une  monographie  des  plus  importantes  est  celle  qu'il  a  publiée  récemment 
sous  ce  titre  :  le  soleil  d'ajnrs  les  fables  populaires.  M.  Politis  s'y  est  proposé 
de  rechercher  dans  les  chansons,  dans  les  contes,  dans  les  proverbes,  dans  la 
langue  même  de  son  pays,  toutes  les  traces  d'images  mythologiques  se  rappor- 
tant au  soleil.  Le  sujet  est  d'autant  plus  intéressant  que,  comme  le  remarque 
l'auteur,  Hélios  n'occupait  qu'une  place  secondaire  dans  le  panthéon  hellénique, 
tandis  que  les  mythes  solaires,  répartis  entre  plusieurs  dieux  ou  héros,  étaient 
très  nombreux. 

«  Il  y  a  deux  parts  à  faire  dans  la  brochure  de  M.  P.  :  celle  des  documents 
déjà  connus  ;  celle  des  documents  inédits.  L'inédit  est  représenté  par  cinq 
contes,  dont  l'un  rappelle  la  fable  antique  de  Képhalos  et  I^rokris,  et  qui  tous 
ont  de  l'intérêt.  En  félicitant  M.  Politis  du  contingent  qu'il  apporte  à  la  mytho- 
graphie,  nous  lui  adresserons  cette  critique  qu'il  ne  donne  pas  d'indications 
suffisantes  sur  la  provenance  des  documents  nouveaux  qu'il  publie.  On  ne 
saurait  réclamer  trop  de  garanties  de  ceux  qui  font  collection  des  traditions 
populaires.  Il  ne  suffit  pas  de  dire  comme  le  fait  M.  Politis,  que  tel  conte  est 
originaire  de  la  Messénie,  tel  autre  delà  Laconie.  Il  faut  ajouter  au  nom  de  la 
fîontrée  celui  du  village,  au  nom  du  village  le  nom,  l'âge,  la  condition  sociale 
de  la  personne  qui  a  débité  le  récit  ;  il  importe  aussi  de  savoir  si  ce  récit  a  été 
recueilli  directement  ou  par  intermédiaires  et  quels  sont  ces  intermédiaires... 

«  La  mise  en  œuvre  par  M.  Politis  de  documents  déjà  connus,  mais  dispersés, 
est,  en  général,  fort  satisfaisante.  On  trouverait  bien  à  relever,  dans  celle 
exposition,  certains  défauts  de  méthode,  des  longueurs  et  des  redites  ;  mais  ces 
imperfections  sont  compensées  par  la  richesse  fies  informations  que  M.  P.  mot 
à  notre  disposition.  Les  rapprochements  qu'il  établit  entre  la  mythologie  néo- 
hellénique et  celle  de  la  Grèce  antique,  sont  surtout  instructifs.  » 

19  février.  —  E.  Scmurer,  Die  (jemeindeverfassung  der  Juden  in  Rom  in 
(1er  Kaiserzeit,  nach  den  ïnschriften  dargestelll:  —  .1.  Ascou,  Iscrizioni  inédite 
0  mal  note,  greche,  latine,  ebraiche,  di  antiqui  sepolcri  giudaici  del  Napoli- 
lano  ;  —  D.  Cmwolson,  Corpus  inscriptionum  liebraicarimi,  compte-rendu  par 
Clennout-Ganneau.  «  Depuis  quelques  aimées,  l'épigraphie  juive  a  fail  de» 
grands  progrès.  Les  découvertes  des  textes  lapidaires  se  sont  multipliée»  sur 
divers  points  du  monde  antique  où  s'étaient  produites  de  bonne  heure  des 
igglomérations  de  la  diaspore.  Les  savants  se  sont  mis  à  publier  ces  textes  et 
à  les  étudier  de  près.  Voici  trois  ouvrages  qui.  parus  à  de  courts  inlervolles 
apportent  à  cet  intéressant  sujet  des  contributions  également  imporlanles,  bien 
(|ue  d'étendue  inégale  et  de  nature  diverse.  » 
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26  février.  —  P.  de  Lagarde,  les  mots  çârâ,  aralez,  malsîn,  chagrin,  mas- 
sore  êl  expliqués,  compte-rendu  par  J,  Halévy 

W.  J.  Deane,  2:01>IA  ZAAIilNmN,  the  book  of  Wisdom, compte-rendu  paril/fljf- 
rice  Yernes.  «  M.  Deane,  en  entreprenant^  il  y  a  plusieurs  années,  des  études 
sur  la  Sapience  de  Sa^lomon,  a  ressenti,  tout  particulièrement  dans  sa  langue,  le 
défaut  d'un  bon  commentaire  et  d'une  édition  satisfaisante  de  ce  texte  impor- 
tant, qui  jette  une  si  vive  lumière  sur  le  mouvement  des  idées  au  sein  du 
judaïsme  de  basse  époque  et  marque,  à  certains  égards,  une  période  de  tran- 
sition entre  les  anciennes  façons  de  voir  de  l'hébraïsme  et  les  doctrines  qui 
devaient  triompher  avec  le  christianisme.  Il  a  entrepris  de  combler  cette 
lacune,  et  il  y  a  réussi  dans  des  conditions  dignes  d'éloge  par  la  présente 
publication. 

«  The  book  of  Wisdom,  édité  par  M.  D.,  comprend  trois  parties  principales  : 
une  introduction  ou  prolégomènes,  le  texte  grec  original  établi  critiquement 
avec  mention  des  principales  variantes  et  mis  en  parallèle,  par  une  disposition 
typographique  à  trois  colonnes,  avec  le  latin  de  la  Vulgate  et  la  version  anglaise 
dite  autorisée,  enfin  le  commentaire  proprement  dit...  —  L'ouvrage,  sans 
apporter  de  nouveaux  résultats,  qu'on  n'ose  guère  espérer  en  cette  matière, 
expose  dans  d'excellentes  conditions  l'état  actuel  de  nos  connaissances  rela- 
tives à  un  texte  de  haute  valeur,  en  même  temps  qu'il  nous  donne  ce  texte  lui- 
même  sous  une  forme  critique.  « 

Edmond  le  Blant,  Les  actes  des  martyrs,  supplément  aux  Acta  sincera  de 
dom  Ruinart,  compte-rendu  par  Eug.  Milntx-.  «■  Le  nouveau  travail  de  M.  Le 
Blant  comptera  parmi  les  plus  importants  que  notre  siècle  ait  consacrés  à  l'his- 
toire de  la  primitive  Eglise...  —  L'idée  qui  a  inspiré  ce  travail,  publié 
d'abord  dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  Inscriptions,  la  voici  :  dans  un 
recueil  célèbre,  les  Acta  sincera  ...  primoriim  martyriim,  dom  Ruinart  n'a 
admis  que  les  textes  absolument  authentiques,  indiscutables,  écartant  avec 
une  sévérité  excessive,  tous  ceux  qui  lui  semblaient  interpolés,  altérés.  Il  est 
arrivé  aussi  que  beaucoup  de  documents  intéressants,  parfois  même  précieux, 
ont  été  condamnés  à  l'oubli  ou  au  dédain.  M.  Le  Blant  a  entrepris  de  sou- 
mettre à  un  nouvel  examen,  plus  approfondi,  à  une  critique  moins  abstraite, 
plus  pénétrante,  mieux  en  harmonie  avec  les  méthodes  de  l'érudition  moderne, 
le  vaste  recueil  de  ces  «  Acta  non  sincera  ;  »  il  s'est  efforcé  de  rechercher  si 
certains  d'entre  eux  ne  peuvent  pas  fournir  à  l'hagiographie,  à  l'histoire,  à  la 
philologie,  à  l'achéologie,  d'utiles  éléments  d'information.  Les  progrès  de 
l'épigraphie  et  un  dépouillement  plus  complet  des  Pères  de  l'Eglise  ou  des 
auteurs  païens  contemporains,  lui  ont  permis  de  réhabiliter  avec  une  certitude 
absolue,  une  foule  de  textes  condamnés  par  dom  Ruinart,  comme  aussi  par 
Tilleniont  ;  il  a  réussi  à  dégager  la  partie  ancienne  des  additions  postérieures 
et  à  démontr«r  par  des  argnments  irréfragables  que  »  sous  la  couche  des 
inventions  »  subsistent  bon  nombre  de  traits  originaux,  apparaissant  comme  à 
fleur  de  sol.  » 
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5  mars.  —  H.  Brunnhofer,  Ueber  den  Geist  der  Indischen  Lyrik,  compte- 
rendu  par  A.  Bartli. 

Hitziz-Steiner,  Die  zwolt'  kleinen  propheten  dans  le  Kurzgef.  Exeget. 
Handbuch  z.  A.  T.,  compte-rendu  par  .V.  Venies.  (Le  commentaire  de  Hitzig 
est  parvenu  à  sa  4"  édition,  dont  la  maison  llirzel  a  confié  la  charge  au  profes- 
seur Steiner,  de  Zurich,  Le  nouvel  éditeur  a  respecté  le  fond  de  l'œuvre  et 
g'est  borné  aux  corrections  et  aux  additions  strictement  nécessaires  en  tenant 
compte  de  la  production  scientifique  des  dernières  années.  —  Ce  nouveau 
volume  du  Manuel  abrégé,  achevé  avec  le  soin,  la  conscience  et  l'exactitude 
qui  ont  fait  le  renom  durable  de  la  collection,  sera  accueilli  avec  satisfaction 
par  tous  les  hommes  d'étude). 

12  mars.  —  E.  Lkdrain,  histoire  d'Israël,  vol.  II,  compte-rendu  par  J. 
Halévy.  «  Cette  partie,  qui  va  depuis  les  invasions  assyriennes  jusqu'à  la 
défaite  de  Barkôkebà  est  l'époque  la  plus  agitée  et  la  plus  féconde  de  l'histoire 
juive.  Pour  la  traiter  d'une  façon  nouvelle  qui  ne  sente  pas  trop  Vhistoire 
sainte,  il  eût  fallu  faire  des  recherches  personnelles  et  soumettre  à  un  examen 
minutieux  les  diverses  sources,  souvent  d'un  accès  difficile,  afin  d'en  dégager 
les  faits  vraiment  historiques  :  M.  Ledrain  n'a  pas  pensé  qu'il  fût  nécessaire 
de  se  donner  tant  de  peine  ;  il  a  trouvé  plus  commode  de  puiser  ce  qu'il  lui 
fallait  dai.s  les  ouvrages  allemands  et  tout  particulièrement  dans  la  GeschiclUc 
der  Juden  de  Gratz.  Mais  tandis  que  le  Dr  Grtetz  exclut,  comme  il  convient, 
les  commentaires  édifiants  des  écrivains  bibliques,  M.  Ledrain  les  accueille 
avec  avidité  en  les  amplifiants  et  les  assaisonnant  d'une  phraséologie  aussi 
affectée  qu'ampoulée,  dans  laquelle  l'onction  la  plus  parfaite  se  mane  trop 
souvent  au  ton  le  plus  leste.  » 

E.  KuHN,  Die  revision  der  Lulherischon  Bibelùbersetzung,  cumpt<'-reiulu  par 
M.  Verjies.  [M,  Kuhn  donne  dans  sa  brochure  d'intéressants  renseignemeuls 
sur  la  révision  de  la  Bible  de  Luther  entreprise  par  des  théologiens  allemands 
dans  des  conditions  exceptionnelles  de  soin  et  de  compétence). 

2  avril.  —  h.  Horst,  Leviticus  XVII-XXVI  und  Hezechiel,  ein  Beitrag  zur 
Pentateuchkritik,  compte-rendu  par  Maurice  \enies.  «  Contribution  estimable 
apportée  à  la  critique  du  Pentateu.juo  par  un  disciple  de  MM.  Heuss  et  Kuyser.» 
11  s'agit  d'établir  les  rapports  du  prophète  Ezéchiel  avec  le  petit  code  l'orinanl 
la  partie  du  Lévitique  ci-dessus  indiquée.  Après  une  exposition  et  une  discussion 
soigneusement  conduite,  M.  llorst  prétend  que  «  la  solution  qui  revendique  la 
paternité  d'Ezéchiel  pour  Lévitique  XVII-XXVI  peut  ôtre  défendue  avec  quel- 
fjues  réserves,  et  qu'accompagnée  de  ces  réserves  nécessaires,  elle  reste  la 
meilleure  qu'on  ait  proposée.  Il  rejette  seuleinont  l'idée  il'utie  coinpimtwn  et 
d'une  paternité  iviinédiates,  ni  l'espace  de  25  années  qu'on  peut  admfllre  entre 
Lévitique  XVII-XXVI  et  les  chap.  XL-XLVIII  d'Kiéchiel,  ni  lo  changement  des 
circonstances  ne  suffisant  à  expliquer  les  indéniables  dilTérences  des  deux 
morceaux.  S'attachant,  d'autre  part,  ^  ce  fait  qua  la  législation  susdite  n'est 


594  DÉPOUILLEMENT  DES  PÉRIODIQUES 

pas  une  œuvre  originale,  qu'elle  se  compose  de  fragments  empruntés  à  des 
lois  précédemment  existantes,  il  se  demande  ce  qui  empêcherait  de  voir  dans 
le  prophète  de  l'exil  son  auteur  au  sens  restreint,  autrement  dit  son  compila- 
teur. Ainsi  s'expliquent,  d'après  lui,  tant  les  ressemblances  que  les  différences. 
Lévitique  XVII-XXVI  serait  antérieur  à  Ezéchiel  XL-XLVIII  ;  la  compilation 
impersonnelle  aurait  précédé  le  tableau  positivement  original,  tracé  par  le 
prophète  en  d'autres  circonstances,  comme  dans  la  pleine  possession  de  son 
génie.  »  Cette  conclusion  ne  saurait  être  dès  maintenant  considérée  comme 
acquise  ;  elle  soulève  elle-même  mainte  objection,  entre  autre  celle  de  prétendre 
aboutir  à  des  résultats  absolument  précis  sur  des  questions,  qui  dans  l'état  des 
textes,  ne  semblent  pas  susceptibles  de  solutions  définitives). 

IQ  avril.  E.  W.  West,  Pahlavi  texts,  translated,  compte-rendu  par  J.  Dar- 
mesteter.  «  M.. West  continue,  avec  un  courage  et  un  dévouement  inl'aligablos, 
à  exploiter  cette  immense  littérature  pehlvie,  si  rébutante  d'aspect  et  souvent  de 
contenu  et  qui  semblait  fermée  pour  longtemps  d'un  triple  sceau  par  l'étrangeté 
de  la  langue  et  l'obscurité  de  la  matière  autant  que  par  la  lourdeur  de  main  du 
scribe.  Tous  les  textes  traduits  dans  ce  volume,  le  sont  pour  la  première  fois  et 
sont  encore  inédits.  Les  personnes  qui  ont  fait  une  étude  directe  du  pehlvi 
peuvent  seules  comprendre  tout  ce  qu'une  pareille  entreprise  suppose  de  tra- 
vail, de  patience  et  de  connaissances  techniques  accumulées.  » 

23  avril.  —  Edwin  Arnold,  Indian  Poetry  ;  —  The  Light  of  Asia  or  the 
Great  Renunciation,  compte-rendu  par  A.  Barth. 

L.  Heuzey,  Catalogue  des  figurines  antiques  de  terre  cuite  du  Musée  du 
Louvre,  t.  I,  compte-rendu  par  Ma.v.  Colliyncn.  «  L'intérêt  de  nouveauté 
que  présentent  les  conclusions  de  M.  Heuzey  n'échappera  à  personne.  Cette 
longue  et  minutieuse  étude  des  séries  comparées,  conduite  avec  autant  d'art 
que  de  sagacité,  remet  en  question  bien  des  faits  qu'on  s'était  trop  hâté  de 
considérer  comme  acquis  ;  elle  introduit  dans  l'histoire  des  relations  artistiques 
de  la  Grèce  et  de  l'Orient,  un  élément  très  inattendu  :  Vaction  en  retour, 
exercée  par  l'archaïsme  grec,  à  une  époque  où  on  pouvait  le  croire  encore  à 
l'école  de  l'art  oriental.  C'est  le  fait  capital  qui  se  dégage  du  livre.  » 

C.  Radenhausen,  Christenthum  ist  Heidenthum,  compte-rendu  par  M.  .Y. 
«  Le  titre  de  ce  volume  en  indique  assez  clairement  le  sujet.  C'est  une  récrimi- 
nation contre  le  christianisme,  d'une  exagération  singulière.  L'auteur  prétend  y 
prouver  que  le  paganisme  antique  s'est  substitué  à  l'enseignement  de  Jésus- 
ChriFt,  le  lendemain  môme  de  sa  prédication.  On  ne  saurait  nier  que,  en  se 
répandant  parmi  les  peuples  païens,  le  christianisme  ne  se  soit  laissé  envahir 
par  bien  des  croyances,  des  cérémonies,  des  superstitions,  qui  étaient  propres 
aux  religions  anciennes.  Ce  fut  un  malheur  ;  mais  ce  malheur  était  à  peu  près 
inétavible.  11  n'est  pas  de  religion  nouvelle  qui  ne  subisse  les  influences  pertur- 
batrices des  religions  anciennes  qu'elle  vient  remplacer,  et  cela  dans  des  pro- 
portions d'autant  plus  larges  qu'elle  leur  est  plus  supérieure.  Le  christianisuie 
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y  fut  d'autant  plus  exposé  qu'il  eut  à  se  répandre  d'abord  parmi  des  populations 
en  complète  décadence,  ensuite  parmi  des  peuples  nouveaux  qui  n'étaient  pas 
encore  nés  à  la  vie  civilisée.  Les  faits  de  ce  f^enre  doivent  tomber  sous  la 
discussion  de  la  critique  historique.  L'auteur  de  notre  volume  ne  parait  avoir 
nul  souci  de  discussions  semblables.  Avec  un  impurlurbable  aplomb,  il  accuse 
l'apôtre  Paul  d'avoir  livré  le  christianisme  à  l'envahissement  du  paj:^anisme, 
en  l'arrachant  à  la  famille  d'IsraJ'l  où  il  aurait  conservé  sa  simpli(.'ité  primitive.  » 

III.  Theologische  Literaturzeitung.  —  16  décembre  1882.  En.  Reuss. 
—  Die  Geschichte  der  heiligen  Schriften  Alten  Testaments.  (Guthe  :  bel  et  ins- 
tructif ouvrage).  —  Cazet,  Du  mode  de  filiation  des  racines  sémitiques  et  de 
l'inversion.  {Kautzsch  :  résultats  qui  n'ont  pas  grande  valeur).  —  Kollixg,  Der 
erste  Brief  Pauli  an  Timotheus.  —  Sprinc.er,  Die  Psalterillustrationem  im 
fruhen  Mittelalter.  {Loos  :  fait  époque  pour  l'hisloire  de  la  miniature).  — 
BiENEMANN,  Die  AnPànge  unserer  Reformation  im  Lichle  des  revalen  Ralhsar- 
chivs.  —  Reinkens,  Melchior  von  Diepenbrock  (Kattenbuscli). 

30  décembre.  —  Scholz,  Commenlar  zum  Bûche  des  Propheten  Hoseas.  — 
ScHULTZi:,  Der  theologische  Ertrag  der  Catacombenforschung,  zur  Orienlirung 
u.  Abwehr.  (Harnack).  —  Acten  der  Erfurter  Universitiit  p.  p.  Weissexboun,  I, 
LoTZE,  Grundziige  der  Religionsphilosophie. 

i3  janvier  1883.  —  Cross,  Introductory  hints  to  english  readers  of  the  Old 
Testament.  {Kamyhawien).  —  Weiss,  Das  Leben  Jesu.  II.  (Wi?r:.s«rAï?r.*  travail 
d«'  valeur).  —  Zimmer,  Neutestamentliche  Studien,  I  Exeget.  Problème  des 
Hebraer  u.  Galaterbriefs.  {IIoltx.mann).  —  Leop.  Schmidt,  Die  Elhik  der  alten 
Griechen  2  Bde.  {Ritschl  :  repose  sur  des  lectures  vastes  et  exactes).  —  Maas- 
SEN,  Ueber  die  Grùnde  des  Kampfes  zwischen  dem  heidnisch-romischen  Staat 
u.  dem  Christenthum.  [Harnack  :  intéressant).  —  iNeuere  l'ntersuchungen  zur 
Geschichte  der  Inquisition  im  Mittelalter  :  Ficker,  die  Gesetzl.  Einfuhrung  der 
Todesstrafe  fur  Ketzerei  ;  Jul.  Havet,  L'hérésie  et  le  bras  séculier  au  moyen- 
âge  (/v.  Millier',  deux  travaux  clairs  et  précis).  —  Comha,  Storia  délia  Riforma 
in  Italia.  I.  Introduzione  {Bcnrath  :  abondants  matériaux,  habilement  mis  en 
(l'uvre).  —  WiEDEMANN,  Gcschiclite  der  Reformation  u.  (jegenreformalion  im 
Lande  unter  der  Knns.  III.  Die  reformatorische  Bewegung  im  Bisthume 
Passau.  (ir.  3//>//^;).  —  Joham  Heinrich  Wichern.  (Deux  biographies,  Tune 
de  Krl'mmacher,  l'autre  d'OLOENBEEo  :  G.  Schlosscr), 

21  janvier.  —  Liber  proverhiorum,  éd.  Baer.  (Kautzsclt).  —  Libri  Dauielis, 
l>.rae  et  Neliemiae,  ed  Baer  (Kantiacli).  —  Ki.oim'ER,  Der  Brief  an  die  Kolu^ser 
{IJollx-manv).  —  Nonni  panopolitani  Para[>lirasis  S.  Evarigelii  Johannis  «mI. 
Sr.HEi.NDLER.  (Bertlteau). —  Rocn,  Die  S«dirill  des  alexandrinischen  Bischofs 
Dionysius  des  Grossen  «  ùber  die  Natur,  >»  eine  altchristl.  Widerlegung  der 
Alomistik  Demokrits  u.  Lpicurs.  [Harnack).  Klasen,  Die  innere  Enlwicklung 
des  Pelagianismus.  [Harnack  :  très  bonnes  recherches).  —  Kalt.nkr,  Konrad 
von  Marburg  u.  die  Inquisition  in  Deulscldand.  (/\.  Millier  :  essai  de   ndiabili- 
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talion  ;  Henke,  plus  bref,  a  tracé  une  image  plus  claire  et  plus  juste  de  Conrad 
de  Marbourg). 

10  février.  —  Lipsius,  Die  apokryphen  Apostelgeschichten  u.  Apostellegen- 
den  {Harnack  :  «  ouvrage  précieux,  par  lequel  l'auteur  anime  un  sujet  jusqu'ici 
rarement  abordé.  »)  —  Baedae  historia  ecclesiastica  gentis  Anglorum,  éd. 
HoLDER.  {Loos  :  édition  peu  coûteuse,  la  première  qui  paraisse  en  Allemagne 
depuis  deux  cents  ans,  mais  dont  le  principal  mérite  est  le  format  maniable  et 

bon  marché).  —  Neuere  Untersuchungen  zur  Geschichte  der  Inquisition  im 
Mittelalter;  III.  (A'.  Mûller  :  grand  éloge  du  livre  de  Molinier  ;  quant  à  l'abbé 
Douais,  «  il  ne  s'appuie  que  sur  les  recherches  d'autrui,  n'a  pas  vu  la  plupart 
du  temps  les  manuscrits  qu'il  cite  et  ne  les  connaît  que  par  Molinier,  dont  il  ne 
rappelle  pas  ou  ne  rappelle  qu'indirectement  les  travaux.  »)  —  Preger, 
Geschichte  der  deutschen  Mystik  im  Mittelalter:  II.  Heinrich  Suso;  Strauch, 
Margaretha  Ebner  u.  Heinrich  von  Nôrdlingen.  {Moller). 

24  février.  —  Kuhn,  Die  Revision  der  luther.  Bibelubersetzung  {Katnphau- 
sen  :  très  recommandable),  —  Bernus,  Notice  bibliographique  sur  Richard 
Simon  {Schiirer  :  petite  pubHcation  de  grande  valeur  qui  donne  une  très  vive 
impression  de  la  «  productivité  »  du  savant  Dieppois  et  du  grand  mouvement 
qu'il  a  provoqué).  —  Ennodii  opéra  omnia  rec.  Hartel.  —  Salviani  opéra 
omnia  rec.  Fr.  Pauly.  {Lipsius  :  nouvelles  éditions  faites  avec  un  soin  remar- 
quable). —  Urkunden  u.  Acten  der  Stadt  Strassburg,  hrsg.  v.  Vjrck.  I.  1517 
1530  ;  polit.  Correspondenz  der  Stadt  Strassburg  im  Zeitalter  dér  Reformation. 
{Enders  :  nouvelles  sources  pour  l'histoire  de  la  Réforme).  —  Briefe  u.  Acten 
zur  Geschichte  des  XVI  Jahrh.  III,  2.  Beitriige  zur  Reichsgeschichte.  1552, 
bearb.  v.  Dri-ffet.  [Kaiuerau).  —  Die  deutsche  Universitiit  Dorpat  im  Lichte 
der  Geschichte  u.  Gegenwart — Zwei  Briefe  des  Herrn  Nestlé  an  die  Rédaction. 

10  mars.  —  Schaff,  History  of  the  Christian  church,  a  new  édition,  vol.  I. 
Apostolic  christianity  {Schiirer  :  très  important,  surtout  à  cause  des  citations 
abofidantes  et  bien  choisies).  —  Bruston,  le  chiffre  666  et  l'hypothèse  du  retour 
de  Néron,  étude  sur  les  ce.  12-19  de  l'Apocalypse.  {Harnack  :  la  critique  des 
explications  données  jusqu'ici  n'est  pas  sans  valeur,  si  recherchés  que  soient 
les  propres  arguments  de  l'auteur).  —  Bhulf.,  Der  Hirt  des  Hermas.  {Harnack: 
l'exposition  de  la  doctrine  du  pasteur  d'Hermas  est  superficielle  et  non  con- 
forme à  l'histoire  ;  quelques  remarques  dignes  d'être  notées).  —  KniN,  Der 
Urspruiig  des  Brielés  an  Diognel.  {Harnack).  -  -  Thomas  u.  Félix  Platter, 
zwei  Lebensbilder  aus  der  Zeit  der  Reformation  u.  Renaissance,  ùbertragen  v. 
Heman,  {Stachclin  ;  traduction  ou  plutôt  adaptation  peu  réussie,  le  charme  do 
l'original  a  disparu,  le  livre  n'a  plus  le  caractère  d'une  œuvre  une  et  pleine  de 
style).  —  Urkundenbuch  der  Deutschordens  Commende  Langeln  u.  der  Klosler 
Himmelpforten  u.  Waterler  in  der  Grafschaft  Wernigerode.  {Kaweraii).  — 
Altes  u.  neues  Redit  in  Prousson,  ein  Appel  an  die  ôlVentl.  Meinung  von  einera 
Veteranon.  —   IIaan,  Geschichte  der  Vortheidigung  des  Christenthums  gegen 
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die  wider  dasselbe  von  Anfang  an  bis  jetzt  erhobenen  AngrifTe.  {Thônex  :  sèche 
nomenclature  de  noms  et  de  titres  d'ouvrages  ;  presque  toujours  sans 
valeur). 

24  mars.  —  Seidel,  zur  Zeit  Jésus,  Uarstell.  aus  der  noulestamenll.  Zeitges- 
chichte.  {Schûrcr  :  soigné  et  solide,  quoique  sans  pnHfution).  —  Kuhn,  Der 
Octavius  des  Minucius  Félix,  eine  heidnisch-philosophische  AulFassung  vora 
Christenthum.  {Uarnack  :  étude  toute  à  fait  excellente,  qui  prouve  un  grand 
savoir,  une  vive  pénétration  et  un  sur  jugement  historique).  —  Winter, 
Sludien  zur  Geschichte  der  christlichen  Ethik  I.  Die  Ethik  des  Clemens  von 
Alexandrien.  {Harnack  :  du  soin,  mais  des  inexactitudes).  —  Schlottmann, 
Erasmus  redivivus  sive  de  curia  romana  hucusque  iiisanabili  {Sldhclin).  — 
DiBELius  u.  Leculer,  Beitràge  zur  siichsischen    Kirchengeschichte.   (lirieger), 

—  Correspondenzblatt  des  Vereins  iiir  Geschichte  der  evangelischen  Kirche 
Schlesiens.  1.  —  Pfleiderer,  Amerikanische  Reisebilder.  mit  besond.  Beruck- 
sichtigung  der  dermaligen  religiosen  u.  kirchlichen  Zustànde  der  Vereinigten 
Staaten.  [Fay). 

7  avril.  —  Steiner,  Ferdinand  Hitzig,  Rede  bei  der  StiltungsTeier  der  ziir- 
cherischen  Hochschule  am  29  april  1882  gehalten  [Stade).  —  G.  Ebers  u.  H. 
GuTHE,  Palâstina  in  Bild  und  Wort,  nebst  der  Sinaihalbinsel  und  dem  Lande 
Gosen,  nach  dem  englischen  herausgegeben.  I"  Band.  [Schûrer  :  donne  un*} 
image  extraordinairement  vive  de  la  Palestine  d'aujourd'hui).  —  Roos,  Ueber 
die  richtigen  Grundsàtze  fur  die  biblische  Krilik.  [Schlcrcr  :  naïveté  si  grande 
qu'elle  désarme  la  critique).  —  Holsten,  Die  drei  ursprunglichen,  noch  unges- 
chriebenen  Evangelien,  zur  synoptischen  Frage.  {Weiss  :  écrit  de  79  pages 
très  important  ;  beaucoup  de  sagacité,  mais  de  l'obscurité).  —  Kôstlix,  Luther 
u.  J.  Janssen,  der  Deutsche  Reformator  und  ein  ultramontaner  Historiker  [Kolde  : 
prouve  de  quels  petits  moyens  Janssen  s'est  servi  pour  faire  sa  caricature  du 
grand  réformateur;  lan,';age  calme,  rédéchi  ;  parfois,  aux  endroits  ou  elle  était 
nécessaire,  le  «  pathos  »  d'une  légitime  colère).  —  Lindsay,  The  reforraalion. 
{Kawerau  :  habilement  fait).  —  Opitz,  Maria  Stuart,  nach  den  neueslen  Fors- 
chungen  dargestellt.  [Môller  :  2«  volume  de  cet  ouvrage  d'un  style  diffus  et  un 
peu  traînant  ;  l'auteur  se  révèle,  à  l'improviste,  comme  protestant  ;  on  l'aurait 
cru  catholique  ;  il  exagère,  il  ne  veut  laisser  aucune  ombre  dans  le  caractère  de 
Marie,  il  la  représente  comme  un  modèle  de  tolérance  religieuse).  —  Nielsen, 
Aus  dem  inneren  Lebeu  der  kalholischen  Kirche  im  XIX  Jahrhundert.  I.  Band, 
deusche  Ausgabe  von  Ad.  Michelsen.  —  Annette  Preusser,  Diaconissin  Louise 
Ralze. 

21  avril.  —  Edouard  Montet,  Essai  sur  les  origines  des  partis  saducéen  et 
pharisien  et  leur  histoire  jusqu'à  la  naissance  de  Jwsus-Chrisl.  {Schûrcr  :  élude 
très  soignée,  qui  repose  sur  une  profonde  connaissance  tles  sources  et  de  la  lit- 
térature du  sujet;  indépendance  de  jugement  en  même  temps  qu'un  savoir  étendu). 

—  Unser  heiliges  Mahl,  eine  Studie  zur  Feststellung  seiuer  Bedeutuog  durch 


398  DÉPOUILLEMENT    DES    PÉRIODIQUES 

mittelung  der  wirklichen  Stiftungsgedanken.  (Bilsinger).  —  Gebhardt  etHAR- 
NACK,  Texte  und  Untersuchungen  zur  Geschichte  der  altchristlichen  Literatur. 
m  Heft.  —  Laas,  Kants  Stellung  in  der  Geschichte  des  Conflicts  zwischeri 
Glauben  u.  Wissen  (d'après  la  Revue  critique). 
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SÉNUTI  LE  PROPHÈTE 


Sénuti,  ainsi  que  nous  l'apprend  sa  biographie  écrite  on 
copte  par  Bésa  son  disciple  et  que  nous  avons  copiée  au  musée 
du  Vatican,  était  fils  d'un  paysan  du  bourg  de  Chenalolet,  dans 
le  nome  de  Schmin,  c'est-à-dire  de  Panopolis.  Ce  paysan 
était  surtout  laboureur,  et,  comme  il  avait  quelques  brebis  qu'il 
ne  pouvait  faire  paître  lui-même,  il  les  confia  au  berger 
du  village.  Celui-ci,  ayant  un  troupeau  considérable  à  gar- 
der, demanda  au  père  de  Sénuti  dd  Un  donner  son  enfant 
pour  l'aider  dans  sa  besogne.  Il  devait  tenir  compte  de  ses 
services  en  diminution  du  salaire  qui  lui  était  du.  Les  j>arcnts 
y  consentirent  ;  mais  la  mère,  inquiète  de  la  santé  délicate  do 
son  enfant,  exigea  que  du  moins  il  lui  fut  renvoyé  tous  les  soirs, 
au  lieu  de  coucher  dans  les  champs  comme  c'était  l'habitude 
en  pareille  circonstance.  Le  berger  promit  tout,  et  chaque 
jour,  dès  que  le  soleil  se  couchait,  il  disait  à  Sénuti  de  retour- 
ner à  la  maison,  dont  il  n'était  pas  éloigné  ;  mais  l'enfant,  qui, 
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dès  cette  époque,  avait  un  goût  singulier  pour  la  solitude  et  la 
contemplation,  prenait  sa  course  aussitôt  qu'il  avait  perdu  de 
vue  le  berger  et  s'en  allait  se  cacher  au  fond  d'un  ravin  cou- 
vert de  sycomores.  Sous  les  branches  de  ces  arbres  se  trou- 
vait une  fosse  assez  profonde  et  remplie  d'eau.  C'était  en 
hiver.  L'enfant,  dès  qu'il  était  arrivé  en  ce  lieu,  ôtait  ses  vête- 
ments, et,  pour  mieux  vaquer  à  la  prière  et  éviter  le  sommeil, 
il  se  plongeait  jusqu'au  col  dans  l'eau  bourbeuse,  en  se  rete- 
nant aux  branches  des  sycomores  pour  ne  pas  être  englouti. 
Puis  il  levait  ses  petites  mains  vers  le  ciel  et  il  conversait  avec 
Dieu  jusqu'au  matin.  Pendant  ce  temps,  sa  mère,  inquiète, 
s'étonnait  beaucoup  de  ne  pas  voir  son  fils  revenir  à  la  mai- 
son comme  il  était  convenu.  On  s'en  prit  au  berger.  On  lui  re- 
procha de  manquer  à  ses  promesses  et  le  père  lui  fit  à  plusieurs 
reprises  les  admonestations  les  plus  sévères.  Le  pauvre  ber- 
ger, qui  voyait  chaque  matin  la  même  scène  se  renouveller  et 
qui  s'apercevait  qu'on  n'écoutait  guère  ses  affirmations  et 
ses  serments,  résolut  un  jour  d'épier  ce  que  faisait  Tenfant  et 
de  connaître  enfin  la  cause  de  ses  ennuis.  Le  même  soir  Sénuti 
prit  congé  de  lui  comme  d'ordinaire  et  sembla  se  diriger  vers 
la  maison  paternelle.  Mais  le  berger,  profitant  de  l'obscurité, 
suivit  à  quelques  pas  de  distance  son  petit  tourmenteur.  Celui- 
ci  se  détourna  plusieurs  fois,  puis,  croyant  n'être  pas  observé^ 
s'enfuit  avec  rapidité  dans  une  direction  toute  différente  de 
celle  du  village.  Notre  homme,  s'attachant  à  ses  pas,  le  vit 
alors  se  déshabiller,  se  mettre  dans  l'eau  et  commencer  sa 
prière.  Frappé  de  ce  singulier  spectacle,  il  se  glissa  derrière 
les  branchages  pour  mieux  contempler  ce  qui  se  passait,  et 
dès  lors  il  raconta  toujours  qu'il  avait  vu  les  mains  de  Sénuti 
élevées  vers  le  ciel  et  brillantes  comme  deux  étoiles,  tandis 
qu'une  auréole  semblait  entourer  sa  tête.  Le  berger  poussa 
des  gémissements,  se  frappa  la  poitrine,  et,  sans  oser-déran- 
ger  le  jeune  extatique,  il  alla  conter,  tout  en  larmes,  à  ses 
parents  ce  qu'il  avait  vu,  en  protestant  qu'il  n'était  pas  digne 
d'avoir  auprès  de  lui  ce  nouveau  Samuel.  Le  père  de  Sénuti 
était  assez  embarrassé.  Il  ne  savait  s'il  devait  croire  ce  qu'on 
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lui  racontait  là.  Cependant  il  garda  l'enfant.  Bientôt  après, 
il  alla  voir  un  illustre  solitaire,  qui  était  le  frère  de  sa  femme. 
C'était  le  saint  abbë  Pdjol. 

Pdjol,  dont  le  nom  s'écrit  en  Memphitique  Pdj(M  et  en  tliébain 
Pjhol,  est  certainement  un  des  personnages  les  plus  importants 
et  les  plus  curieux  à  étudier  dans  l'histoire  monastique  de 
l'Egypte.  On  peut  dire  qu'après  saint  Pacôme,  c'est  lui  qui  a 
fait  faire  à  l'ascétisme,  qui  depuis  cinquante  ans  tendait  à  se 
transformer  chaque  jour  davantage,  le  pas  le  plus  décisif.  Il 
importe  donc,  avant  d'étudier  son  rôle  plus  en  détail,  de  rap- 
peler en  quelques  mots  ce  qu'avaient  été,  dans  la  patrie  des 
Esséniens,    des    Thérapeutes  et  de  ces  reclus  payens  dont 
M.  Brunet  de  Presles  nous  a  fait  connaître  la  curieuse  corres- 
pondance, ce  qu'avaient  été,  dis-je,  les  commencements  du 
monachisme  chrétien.  Comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  c'est 
une  erreur  de  croire  que  la  vie  solitaire  soit  éclose  tout  d'un 
coup  chez  les  chrétiens  d'Egypte  lors  des  persécutions  de 
Dioclétien  ou  même  de  Dèce  ;  c'est  une  erreur  aussi  de  croire 
à  la  primauté  absolue  qu'a  eue  en  ce  genre  Paul  l'ermite.  Cette 
question  était  controversée  chez  les  ascètes  et  les  moines 
d'Egypte  du  temps  de  saint  Jérôme,  ainsi  qu'il   nous  l'ap- 
prend lui-même  dans  la  vie  de  saint  Paul  ;  et,   comme  d'ordi- 
naire, chacun  prêchait  pour  son  saint,  ou  du  moins  pour  le 
saint  qu'il  avait  connu.  Mais,  quoi(ju'il  fasse,  la  mémoire  d'un 
homme  n'est  jamais  bien  longue  :  et  en  remontant  un  peu  plus 
haut  dans  les  documents  historiques,  nous  voyons  le  doute 
disparaître.  D'ailleurs  nous  ne  pouvons  penser  que  les  pages 
ardentes  de  l'apôtre  saiut  Paul  sur  la  virginité,  que  ses  pages, 
non  moins  ardentes,  sur  les  saints  d»' l'ancienne  loi  qui  vivaient 
de  privations  dans  les  cavernes  des  rochers,   n'aient  pas  dû 
inspirer  l'esprit  d'imitation  aux  Égyptiens,  qui,  dos  avant  le 
christianisme,  [)ratiquaient  déjà  toutes  ces  choses.  Les  ana- 
chorètes sont  sortis  des  Esséniens,  des  Thérapeutes  et  des 
solitaires  de  l'ancienne  Egypte,  comme   Clément   d'Alexan- 
drie est  sorti  de  Philon  et  d'Aristobule,  comme  les  religieuses, 
déjà  entrevues  et  conseillées  par  saint  Paul,  sont  sorties  à 
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Rome  des  vestales,  et  en  Egypte  des  «  vierges  saintes  »,  dont 
nous  parle  le  décret  de  Ganope,  ou  des  antiques  pallacides 
d'Ammon.  Aussi  les  légendes  des  martyrs  égyptiens  nous 
montrent-elles  les  moines,  du  temps  des  persécutions,  se  pré- 
sentant hardiment  devant  les  proconsuls  et  remplissant  les 
prétoires,  et  historiquement  nous  savons  que  saint  Antoine, 
déjà  moine,  faisait  ainsi,  à  Tépoque  de  Dioclétien.  Dans  sa  jeu- 
nesse, en  plein  troisième  siècle,  il  y  avait  en  Egypte,  comme 
nous  l'apprend  sa  biographie  écrite  par  saint  Athanase,  un 
grand  nombre  de  solitaires,  qu'Antoine  visitait  de  temps  en 
temps  pour  profiter  de  leurs  discours  et  de  leurs  exemples. 
Ces  solitaires,  qui  s'étaient  retirés  non  loin  de  leurs  villages, 
suivaient  des  traditions  antiques,  d'après  saint  Athanase,  So- 
crate,  Sozomène  :  et,  en  efi"et,  Clément  d'Alexandrie,  dans  le 
second  siècle  de  notre  ère,  en  fait  expressément  mention. 

D'ailleurs  c'est  à  tort  qu'on  confond  partois  les  anachorètes 
etles  moines, les  vierges  et  les  religieuses.  Le  mot  MONOXOG 
lui-même  signifie  seulement  un  homme  en  solitude,  c'est- 
à-dire  le  contraire  de  ce  qu'on  entend  maintenant  par  le 
moine,  qui  est  essentiellement  un  homme  menant  la  vie  de 
communauté.  Saint  Pacôme  est  le  premier  qui  ait  établi  ce  se- 
cond genre  de  monachisme,  tel  que  nous  le  comprenons,  et 
c'est  pour  cela  que  les  coptes  rappellent  partout  Pachome 
le  fondateur  de  la  vie  commune  Paliômo  plia  nte  il  hoinônia. 
Mais,  même  après  cette  nouvelle  phase  des  institutions  reli- 
gieuses, la  vie  solitaire  était  considérée  comme  la  plus 
parfaite. 

Le  solitaire  ne  devait  jamais  sortir  de  sa  cellule,  même  pour 
aller  à  l'Eglise,  et  nous  voyons  dans  les  vltso patntm  que  celui 
qui  s'y  rendait,  ordinairement  malgré  les  conseils  des  anciens, 
était  considéré  comme  un  homme  perdu.  Le  solitaire  restait 
souvent  dans  une  maison,  quand  elle  était  éloignée  des  villes.  Il 
y  labourait  son  champ,  comme  le  nouveau  traité  du  concile  d'A- 
lexandrie que  nous  avons  rapporté'  nous  le  montre.  Cependant 

*)  Voirie  concile  de  Nicce  et  le  coujile  d'Alexandrie  et  \q  concile  de  ?acée 
seconde  série  de  documents^  (Maisonueuve, éditeur). 
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les  plus  parfaits  préféraient  une  solitude  plus  coraplète,  un 
détachement  plus  grand:  mais  ils  exerçaient  encore  alors  un 
métier  pour  vivre  et  envoyaient  vendre  à  la  ville  le 
fruit  de  leur  travail,  comme  saint  Macaire  le  faisait  pour  ses 
nattes  et  ses  paniers.  Quand  à  ceux  qui  menaient  une  vie  de 
paresse  aux  frais  des  autres,  le  traité  dont  nous  avons 
parlé  les  condamne.  De  même,  les  vierges  consacrées  à 
Dieu  restaient  aussi  habituellement,  selon  le  conseil  de  Saint 
Paul,  dans  leurs  maisons  paternelles  et  s'y  livraient  à  la  con- 
templation. [Millier  inniip ta  et  virgo  cogitât  quœ  doniini  stint). 
Quelques-unes  remplissaient  près  des  églises  TofTice  de  Dia- 
conesses. Les  vierges  de  l'Eglise  d'Alexandrie  ont  joué  un 
grand  rôle  dans  l'histoire  de  saint  Athanase.  D'autres  même 
allaient  jusque  dans  les  déserts,  comme  sainte  Marie  l'Egyp- 
tienne, se  livrer  aux  privations  les  plus  austères.  Celles-là 
étaient  rares  à  l'ancienne  époque.  C'est  sous  l'influence  de  cette 
première  phase  du  monachisme  que  paraît  avoir  été  composé 
le  traité  contenant  des  principes  de  vie  religieuse  qui,  comme 
nous  l'avons  dit,  a  été  rédigé  par  saint  Athanase  lors  du  con- 
cile d'Alexandrie  '.  Il  ne  semble  faire  allusion  nulle  part  à  la 
vie  de  communauté  :  bien  que  probablement  les  anciennes 
vierges  se  chargeasssent  de  l'éducation  des  autres,  comme  fai- 
sait saint  Macaire  pour  ses  disciples.  En  ce  cas  même  les  dis- 
ciples demeuraient  dans  une  habitation  distincte  de  celle  du 
maître,  qui  souvent  les  quittait  tout  à  fait  et  s'en  allait  bien  loin 
dans  la  solitude.  Aussi  notre  traité  dit-il  aux  anciens  parmi  les 
anachorètes  :  «  Prends  soin  des  âmes  qui  sont  avec  toi  ;  ins- 
truis les  jeunes  à  rester  seuls  en  méditation,  chacun  dans  un  lieu 
séparé,  vivant  de  sa  propre  nourriture,  sans  avoir  rien  do  com- 
mun (avec  les  autres)  que  la  table  sainte  de  l'Eucharistie  et  les 
psaumes.  » 

Du  reste  aucune  espèce  de  vœu  n'existait  h  l'époque  j>ri- 
mitive.  Comme  chez  les  Bouddhistes,  on  s'en  allait  quand  on  le 

*)  Voir  la  partie  do  mon  rapport  de  mission  qui  concerne  celle  queslion 
et  les  autres  pièces  que  j'ai  léunies  sur  celte  période  de  la  vie  de  stioi 
Alhanase. 
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voulait.  Aussi  est-il  sans  cesse  question  dans  les  vifœ  patrum 
de  pieux  solitaires  qui,  tentés  contre  la  chasteté,  allaient  senaa 
rier:  et  c'était  contrecette  tentation  desjeunes  que  les  vieillards 
(hello)^  qu'on  nomme  aussi  les  anciens,  avaient  surtout  à  lutter. 
Quand  à  l'obéissance  elle  n'était  que  de  conseil  et  temporaire. 
La   pauvreté,   comme   obligation,  n'existait  même  pas. 

Saint  Pacôme  changea  tout  cela,  et,  d'une  association  tem- 
poraire et  incomplète  il  fit  une  communauté,  du  vieillard  il 
fit  un  supérieur,  et  un  supérieur  absolu.  Tout  appartint  au  cou- 
vent, rien  à  l'individu.  Une  hiérarchie  puissante  de  directeurs 
se  commandant  les  uns  les  autres  sous  un  chef  suprême  fut 
organisée  dans  chaque  couvent,  et  pour  tout  l'ensemble  des 
monastèrs  il  y  eut  un  archimandrite  nommé  par  le  patriar- 
che d'Alexandrie.  Cependant  saint  Pacôme  observa  la  cou- 
tume traditionelle  selon  laquelle  il  était  ordonné  à  tous  les 
religieux  de  travailler  des  mains.  Il  établit  des  corps  de  mé- 
tiers, à  la  tête  desquels  il  mit  un  préposé,  dizainier  ou  cen- 
tenier,  comme  dans  l'armée.  On  eut  la  corporation  des  tisse- 
rands, des  boulangers ,  des  laboureurs.  C'était  toute  une 
république  qui  se  recrutait  du  dehors,  et,  comme  cette  insti- 
tution était  trop  vaste  pour  qu'un  mécontentement  ou  une 
révolution  intérieure  ne  pût  pas  tout  anéantir,  le  vœu  perpé- 
tuel devait  bientôt  être  institué,  commme  nous  le  verrons. 

Ainsi  la  communauté  sortit  de  la  solitude  par  le  moyen  des 
disciples  qui,  depuis  l'ère  des  persécutions  surtout,  se  grou- 
paient autour  des  saints  célèbres,  disciples  qu'un  homme 
illustre  eut  l'idée  d'embrigader.  Cette  idée  parut  en  ce  temps- 
là  si  lumineuse  qu'on  la  considéra  comme  venant  du  ciel  et 
qu'on  raconta  que  saint  Pacôme  avait  reçu,  toute  écrite,  sa 
règle  de  Dieu  *. 


*)  A  l'époque  où  saint  Athanase  écrivit  notre  traité,  il  ne  paraît  pas,  comme 
nous  le  verrons,  que  cette  troisième  phase  ait  reçu  son  entier  développe- 
ment ;  car  il  n'est  encore  question  que  des  anachorètes  qui  vivaient  dans 
une  solitude  absolue,  ou  de  ceux  qui,  voisins  les  uns  dos  autres  dans  une 
sorte  de  village  monastique  appelée  /^iovyj  qui  nous  rappelle  invinciblement  le 
souvenir  de  la  ville  sainte  de  Nitrie,  ne  formaient  pourtant  pas  encore  une  com- 
munauté véritable.  Nulle  part  Tûbéissance  et  la  pauvreté  absolue  ne  sont  près- 
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C'est  cependant  cette  règle  de  saint  Pacôme  que  crut  devoir 
bientôt  réformer  et  compléter  Toncle  de  Sénuti,  Tapa  Pdjoi. 

Le  manuscrit  cent  quatre-vingt-un  du  fonds  Sahidique  du 
Musée  Borgia,  qui  se  trouve  actuellement  à  Naples  et  qui 
renferme  la  vie  de  ce  célèbre  réformateur,  nous  donne  à  ce 
sujet  des  détails  intéressants. 

Pdjol,  qui,  comme  nous  Tavons  dit,  était  oncle  du  célèbre 
Sénuti  et  membre  de  Tordre  de  saint  Pacôme,  fonda  un 
monastère  dans  un  lieu  très-désert.  Il  n'avait  d'abord  que  quel- 
ques disciples,  qui  construisirent,  à  grande  peine,  une  toute 
petite  habitation  et  creusèrent  un  petit  puits  pour  recevoir 
Veau.  Après  cela  ils  aggrandirent  leur  maison,  bâtirent  des 
ateliers  pour  les  différents  corps  de  métiers,  firent  uii  large 
canal  pour  amener  près  d'eux  l'eau  du  Nil,  au  lieu  de  leur 
modeste  citerne,  plantèrent  des  jeunes  arbres,  des  palmiers, 
des  olivers  et  semèrent  des  légumes  ;  enfin,  d'après  le  conseil 
d'un  nommé  Martes,  ils  établirent  chez  eux  un  métier  à  tisser 
et  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  qu'ils  pussent  eux-mêmes 
confectionner  des  toiles  et  des  vêtements.  Pendant  ce  temps, 
le  nombre  des  frères  s'était  peu  à  peu  accru.  Il  atteignait 
maintenant  la  trentaine  et  tout  annonçait  le  commencement 
d'une  ère  de  prospérité.  C'est  alors  que  Pdjol  pensa  qu'il  pou- 
vait enfin  mettre  à  exécution  un  vaste  plan  de  réforme  monas- 
tique qu'il  méditait  depuis  longtemps.  Ce  plan  reposait  surtout 
sur  une  base  nouvelle,  l'établissement  du  vœu  religieux. 

Cette  idée  était-elle  tout  à  fait  neuve  et  la  propriété  exclu- 
sive de  l'abbé  Pdjol?  Nous  n'oserions  l'affirmer  et  même  nous 
devons  dire  que  nous  ne  le  croyons  pas.  Au  fond,  le  vœu 
perpétuel  était  déjà  une  résultante  inévitable  de  l'institution 
créée  par  Pacôme;  mais  ce  ^2\x\i  patnarche  de  la  cotwnu- 
îiauté  n'avait  pas  de  son  vivant  pleinement  achevé  son  œuvre. 

crites.  Rien  au  rontrairo,  on  rprommande  au  solitaire  do  labouror  son  propre 
champ,  tout  au  moins  rrapprendre  un  nnHier  qui  lui  permette  de  faire  «les  num»V 
nés  et  d'accueillir  les  étrangers,  au  lieu  d'aller  soi-môm«  demander  la  charité 
aux  frères.  Tout  est  considéré  encore  au  point  de  vue  de  l'individu.  IMus  tard, 
du  temps  de  saint  Parrime,  «le  Pdjol  et  de  Sénuti  sur  tout,  tout  est  englobé  dans 
le  couvent,  et  l'individu  disparait. 
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C'était  à  Pdjol  qu'il  appartenait  de  couronner  l'édifice.  Pdjol 
réunit  donc  ses  trente  disciples.  Il  forma  un  pacte  avec  eux, 
selon  l'expression  du  texte,  et  les  obligea  de  promettre  de  ne 
plus  jamais  quitter  son  obédience  et  leur  monastère.  Il  ne  se 
borna  pas  à  une  promesse  verbale,  mais  il  en  fit  dresser  un 
acte  authentique  et  par  écrit,  comme  c'est  encore  la  coutume 
dans  Tordre  de  saint  Benoît.  Tous  les  religieux  durent  donc 
jurer  devant  Dieu  de  rester  toujours  dans  la  même  société 
(vœu  de  stabilité  monastique),  de  n'avoir  rien  en  propre,  rien 
de  personnel, et  de  ne  se  permettre  entre  eux  aucune  différence, 
soit  dans  le  vêtement,  soit  dans  la  nourriture,  etc.  (vœu  de 
pauvreté),  enfin  de  marcher  toujours  suivant  les  règles  et  les 
commandements  de  ce  saint  homme  (vœu  d'obéissance).  Quant 
à  la  chasteté,  elle  était,  comme  dans  tous  les  anciens  ordres 
monastiques  actuellement  existants,  comprise  dans  le  vœu 
d'obéissance.  La  formule  de  Ja  profession,  chez  les  bénédic- 
tins, les  dominicains,  etc.,  ne  fait  encore  aujourd'hui  mention 
que  de  la  sujétion  à  la  règle  et  au  supérieur. 

L'apa  Pdjol  compléta  son  œuvre  par  un  ensemble  de  dispo- 
sitions diverses  qui  devaient  composer  la  règle  de  son  nouvel 
ordre.  Cette  règle  paraît  être  celle  qui  nous  a  été  partiel- 
lement conservée  dans  le  manuscrit  230  du  Musée  Borgia, 
actuellement  à  Naples. 

Nous  nous  proposons  de  publier  bientôt  en  son  entier  ce  do- 
cument curieux.  Pdjol  semble  y  suivre  fort  exactement  les 
traditions  de  Pacôme,  qu'il  développe  encore,  et,  comme  ce- 
lui-ci, il  divise  en  deux  parties  les  instructions  qu'il  donne  à 
ses  moines.  Les  unes  sont  générales  pour  tous  les  religieux, 
les  autres  particulières  à  chaque  corps  de  métier.  Dans  les 
premières, il  recommande  de  s'acquitter  dévotement  des  prières 
obligatoires  à  la  communauté,  soit  qu'elles  doivent  être  faites 
au  chapitre,  au  chœur,  ou  dans  les  cellules.  Il  prescrit  la  ma- 
nière de  faire  ces  prières,  l'attitude  qu'on  doit  y  garder,  l'em- 
pressement qu'on  doit  mettre  à  se  rendre  au  signal  de  la 
cloche,  et,  ainsi  de  suite  pour  tous  les  devoirs  communs  de 
religion.  De  même,  en  ce  qui  concerne  le  travail  et  l'emploi 
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du  temps,  la  règle  prescrit  à  chacun  une  grande  vigilance  et 
une  vive  attention  pour  accomplir  fidèlement  ce  qui  lui  a  été 
commandé,  et  elle  entre  dans  les  détails  les  plus  circonstan- 
ciés sur  les  devoirs  spéciaux  des  économes,  des  surveillants, 
des  moissonneurs,  des  boulangers,  des  laboureurs,  etc.  Ce 
sont  autant  de  petits  tableaux  faits  de  main  de  maître,  qui 
nous  initient,  plus  que  tout  ce  qu'on  pourrait  dire,  aux  usages 
et  aux  coutumes  de  TEgypte  à  cette  époque,  mais  qui  ne 
pourraient  trouver  leur  place  ici. 

D'ailleurs,  comme  le  remarque  le  biographe  de  l'abbé 
Pdjol,  cette  règle  était  moins  une  chose  nouvelle  qu'un  dé- 
veloppement de  ce  qui  existait  déjà  en  germe  dans  l'institut 
de  saint  Pacôme.  Le  mérite  de  Pdjol  est  moins,  en  effet, 
d'avoir  inventé  que  d'avoir  perfectionné  la  vie  de  commu- 
nauté et  de  l'avoir  séparée  de  la  vie  séculière  par  un  mur 
désormais  infranchissable. 

«  Cet  homme  parfait,  dit  le  biographe,  sur  le  fondement 
duquel  nous  nous  sommes  élevés,  c'est-à-dire,  notre  père 
Pdjol,  ne  nous  trace  pas  une  voie  nouvelle  et  ne  nous  re- 
commande pas  des  préceptes  différents  de  ceux  qu'avaient 
écrits  nos  anciens  pères,  Pacôme  et  ses  successeurs.  Ce 
n'est  pas  parce  qu'ils  étaient  débiles  dans  leurs  œuvres 
que  ceux-ci  nous  ont  laissé  des  lois  débiles.  Lisez  leurs  vies 
et  vous  connaîtrez  leur  force  et  leur  énergie  :  Ils  ont  atteint 
la  j)erfcctionpar  leur  vertu  et  il  n'y  a  pas  de  limite  à  leurs 
travaux  et  à  leurs  épreuves  ;  mais  ils  usaient  seulement  de 
douceur  et  de  modération  dans  leur  enseignement  à  cause 
des  nécessités  et  des  habitudes  charnelles  de  ce  teraps-h'i. 
Ils  le  firent  parce  qu'on  commençait  seulement  une  chose 
tout-à-fait  nouvelle,  c'est-à-dire  la  vie  de  communauté,  et 
que,  du  reste,  il  n'y  avait  pas  encore  beaucoup  de  moines  a 
cette  époque  dans  la  terre  d'Egypte,  mais  que  bien  plutôt 
toute  la  contrée  était  encore  attachée  aux  anciennes  cou- 
tumes et  peu  apte  à  comprendre  on  perfection  la  science  do 
la  vérité. 
«  En  conséquence  ils  établirent  des  usages  en  rapport  avec 
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«  la  faiblesse  de  ceux  qui  étaient  venus  les  joindre  et  se  con- 
«  tentèrent  de  leur  prescrire,  comme  observance,  de  ne  man- 
«  ger  leur  pain  que  deux  fois  par  jour,  de  faire  suffisamment 
<r  de  prières  et  d'accomplir  quelques  petites  bonnes  œuvres. 
«  Moyennant  cela,  ils  étaient  satisfaits  et  se  bornaient  à  les  ex- 
«  horter  à  connaître  Dieu.  Mais  jamais  ils  n'empêchaient  per- 
«  sonne  de  faire  plus,  chacun  selon  ses  forces.  Maintenant 
«  donc  que  la  terre  entière  connaît  la  gloire  de  Dieu,  quel  est 
«  le  changement  qui  s'est  opéré,  l'écart  qui  a  eu  lieu,  si  notre 
«  Père  saint  a  voulu  bâtir  encore  sur  les  bases  de  ses  Pères? 
«  Il  n'a  rien  détruit  de  ce  qui  venait  d'eux,  mais  il  a  ajouté 
«  d'autres  choses  et  a  ainsi  fait  progresser  le  bien  plus 
«  qu'eux-mêmes  en  ornant  de  plus  en  plus  notre  beauté  spiri- 
«  tuelle.  » 

On  voit  par  cette  page  de  la  vie  de  Pdjol,  écrite,  ce  semble, 
par  Sénuti  lui-même,  quel  était  l'esprit  du  nouvel  ordre.  Aux 
yeux  de  ces  hardis  réformateurs,  les  anciens  Pères  du  désert, 
les  saints  Paul,  Antoine  et  Macaire  ne  comptaient  déjà  plus. 
On  n'en  parlait  pas.  Quant  à  saint  Pacôme  il  était  rempli  de 
bonnes  intentions  et  avait  été  sans  doute  la  cause  d'un  pro- 
grès ;  mais  ses  compagnons  n'étaient  que  de  misérables  hom- 
mes charnels,  et  les  communautés  qu'avaient  tant  admirées 
saint  Athanase,  saint  Jérôme,  et  qui  avaient  été  le  modèle  et 
l'origine  du  mouvement  monastique  dans  le  monde  entier, 
c'est  à  peine  si  on  voulait  bien  encore  les  considérer  comme 
de  vrais  monastères.  Certes  ces  enthousiastes  étaient  peu 
modestes  ;  mais  leur  zèle  orgueilleux  devait  être  le  secret  de 
leur  force  et  de  leur  influence. 

Il  en  est  ainsi  dans  le  monde  :  Les  doux  et  les  humbles, 
ceux  qui  savent  mourir  et  non  tuer  passent  toujours  aux  yeux 
de  la  foule  pour  des  faibles  d'esprit.  Il  faut  détruire  pour  être 
un  grand  homme  —  et,  pour  le  peuple,  c'est  le  sang  qui  fait  la 
pourpre. 

Le  jeune  enfant  qui,  un  peu  plus  tard,  devait  quelque  temps 
éclipser  aux  yeux  des  Egyptiens  la  gloire  de  saint  Pacôme, 
Rénuti,  se  rendait  un  jour,  comme  nous  l'avons  dit,  avec  son 
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père^  au  couvent  qu'illustrait  déjà  son  oncle  l'abbé  Pdjol.  Se 
doutait-il  du  destin  qui  lui  était  réservé?  On  ne  sait,  mais  cer- 
tainement Pdjol  avait  déjà  ses  vues  sur  lui.  Selon  le  biographe 
de  Sénuti,  l'abbé  Bésa,  Tenfaut  était  encore,  ainsi  que  son 
père,  assez  loin  du  monastère,  où  ils  croyaient  ne  faire  qu'une 
simple  visite,  quand  Pdjol,  qui  était  alors  entouré  des  magis- 
trats et  des  hommes  les  plus  influents  de  Panopolis,  venus 
pour  le  consulter  sur  une  affaire  importante,  se  leva  tout  d'un 
coup  :  «  Allons,  s'écria-t-il,  accompagnez-moi  et  marchons  à  la 
«  rencontre  de  l'Archimandrite.  »  Los  Panopolitains  le  regar- 
dèrent tout  étonnés.  Ils  ne  connaissaient  pas  dans  le  pays 
d'Archimandrite  qui  put  venir  les  rejoindre,  car  ce  titre  n'était 
alors  porté  en  Egypte  que  par  les  généraux  d'ordres  et  se  don- 
nait seulement  par  l'autorité  du  puissant  patriarche  d'Alexan- 
drie. Cependant  leur  respect  pour  l'abbé  Pdjol  était  tel  qu'ils 
se  levèrent  sans  hésiter,  et  après  une  courte  marche,  ils  ren- 
contrèrent un  jeune  garçon  de  neuf  à  dix  ans.  C'était  l'Archi- 
mandrite dont  leur  avait  parlé  le  saint  prophète. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  les  détails  donnés  par  Bésa  sur  la 
vocation  singulière  de  Sénuti.  L'oncle  demanda  au  père  de 
garder  près  de  lui  son  neveu  quelques  jours.  Il  fixa  même 
l'époque  où  on  pouvait  venir  le  chercher;  mais  la  nuit  sui- 
vante il  eut  une  révélation  pendant  son  sommeil,  et,  quelque 
temps  après,  la  même  voix  du  ciel  se  fit  encore  entendre  au 
moment  où  il  se  promenait  avec  Sénuti  et  un  autre  pieux  soli- 
taire, l'apa  Pchoï.  «  N'as-tu  rien  entendu,  dit  Pdjol  à  son 
«  neveu?  >.  L'enfant  avoua  que  lui  aussi  il  avait  entendu  une 
parole  mystique  qui  semblait  lui  prédire  une  haute  destinée. 
En  conséquence  de  ce  qui  lui  avait  été  ordonné,  Pdjol  ota 
alors  ses  vêtements  monastiques  et  en  revêtit  Sénuti.  Quand  le 
père  revint,  il  dut  s'en  retourner  seul,  triste,  mais  résigné. 

Sénuti,  dans  le  couvent,  s'appliqua  avec  zèle  aux  œuvres  de 
piété.  Il  se  fit  tout  de  suite  remarquer  par  sa  ferveur,  et  bien- 
tôt il  dépassa  en  perfection  tous  les  autres  moines. 

Il  mangeait  à  peine,  priait  sans  cesse,  j^assait  lo  carême 
entier  sans  aucune  nourriture  solide  et  ne  prenait  en  temps 
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ordinaire  que  quelques  graines  ou  un  peu  de  légumes  bouillis. 
C'est  à  peine  s'il  dormait.  Aussi  sévère  pour  les  autres  que 
pour  lui-même  —  son  style  était,  suivant  l'expression  de  son 
biographe,  âpre  et  dur,  mais,  comme  nous  le  voyons  dans  les 
nombreux  écrits  qui  nous  restent  de  lui  et  dont  la  plus  grande 
partie  se  trouve  àNaples,  d'une  éloquence  parfois  entraînante 
et  vraiment  belle.  C'était  une  nature  énergique  et  ardente  et, 
pour  nous  servir  de  ses  propres  termes,  un  feu  dévorant. 
L'enceinte  d'un  couvent  ne  pouvait  suffire  à  son  zèle,  et,  nou- 
veau prophète,  comme  lui  même  il  s'intitulait,  il  se  mit  à  par- 
courir l'Egypte  :  tout  dut  céder  à  sa  volonté.  Quanta  sa  prédi- 
cation, je  ne  saurais  la  comparer  qu'à  celle  d'un  saint  Vincent 
Ferrier,  Fange  du  jugement  dernier,  dans  l'Europe  du  moyen- 
âge,  ou  à  celle  d'un  Savonarole  dans  l'orgueilleuse  Florence 
de  la  Renaissance.  Mais  cette  parole  vibrante,  il  la  consacrait 
à  des  idées  souvent  peu  orthodoxes.  Il  avait  plutôt  la  nature 
d'un  hérésiarque  que  celle  d'un  pieux  solitaire  ou  d'un  ora- 
teur vraiment  chrétien  ;  et  l'on  ne  s'étonne  nullement  de  voir 
cet  orgueilleux,  ce  fanatique,  qui  se  croyait  un  voyant,  se 
faire,  vers  la  fin  de  sa  vie,  l'inspirateur  du  schisme  mono- 
physite. 

Au  fond,  nous  l'avons  dit  ailleurs,  Sénuti  était  fait 
pour  être  Musulman.  Il  pouvait,  comme  Mahomet,  inviter  au 
massacre  des  infidèles.  Il  pouvait,  comme  Arabi,  se  mettre  à 
la  tête  de  sa  race  pour  lutter  contre  une  influence  étrangère. 
Mais  il  ne  pouvait  pas  se  faire  l'apôtre  de  la  charité. 

Jésus-Christ  prêchait  la  mansuétude,  la  douceur»,  l'appai- 

*)  Rien  de  p'us  beau  que  l'exposé  de  cette  doctrine  dans  les  gnomes  dont 
j'ai  publié  le  texte  copte  : 

«  Etonnante  est  l'audace  de  ceux  qui  vont  vers  le  corps  du  Christ,  pleins 
«  d'envie  et  de  haine  —  Dieu  aime  l'homme  et  ceux  qui  liaïssent  les  hommes 
«  n'ont  pas  honte  ! 

«  Ceux  qui  se  haïssent  mutuellement  haïssent  Dieu  et  le  repoussent  en  lui 
«  disant  :  ne  nous  aimez  pas!  —  Malheur  à  celui  qui  hait  l'image  de  Dieu! 

«  Il  n'y  a  pas  de  péché  qui  soit  pire  devant  Dieu  que  la  haine,  car  c'est  elle 
«  qui  tue.  —  Celui  qui  suit  la  voie  du  péché  contre  nature  est  le  frère  de  celuij 
t(  qui  hait.  j 

u  La  charité  lave  de  tous  les  crimes  —  et  la  haine,  elh,  dissipe  toutes  les 
K  vertus. 
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sèment  des  passions  :  Sénuti  nous  dit,  au  contraire,  dans  un 
document  encore  inédit,  que  la  douceur  n'est  que  la  vertu  d'un 
moment,  et  que  c'est  la  passion  seule  qui  fait  l'homme  reli- 
gieux. » 

u  La  charité  convient  aux  chrétiens.  —  Celui  qui  reçoit  le  corps  du  Christ 
«  il  faut  encore  qu'il  reçoive  sa  volonté. 

«  La  charité  n'a  pas  de  méconnaissance,  —  car  la  charité  nous  lie  à  tous 
«  les  hommes. 

«(  La  consommation  de  la  charité,  c'est  de  l'aire  le  hien  à  tous  les  hommes. — 
«  Celui  qui  fait  le  bien  à  ceux  qui  le  haïssent  ressemble  à  Dieu. 

«  Aucun  homme  sans  charité  ne  recevra  de  récompense.  —  Quant  à  celui 
«  qui  fait  le  bien  à  ses  ennemis,  il  recevra  une  récompense  incorruptible. 

«  C'est  une  honte  pour  un  chrétien  qui  a  deux  vêtements  que  d'oublier  celui 
«  qui  n'en  a  pas. 

«  Si  dans  la  vie  nous  avons  une  communauté  les  uns  avec  les  autres  —  com- 
«  bien  plus  encore  devant  la  mort. 

«  0  homme  !  sois  aimant  envers  l'homme,  puisque  tous  nous  sommes  dans 
«  une  terre  de  passage  —  et  que  rien  dans  l'homme  ne  peut  sauver  du  châtiment 
u  comme  la  charité. 

«  Sois  aimant  envers  l'homme  tandis  que  tu  es  —  tu  ne  tarderas  pas. 

((  Combien  doit  durer  encore  ta  vie  sur  la  terre?  —  Ne  la  disperse  pas  daiis 
«  la  vanité. 

<(  U  est  pour  le  sage  un  jour  meilleur  —  et  il  se  réjouit  sur  l'utilité  d'un  seul 
«  jour. 

«  L'insensé,  lui,  disperse  sa  vie  en  un  jour  —  et  après  cela  vient  la  fin  pour 
«  lui  sans  qu'il  trouve  rien  en  ses  mains.  » 

La  maxime  :  «  Celui  qui  fait  le  bien  à  ceux  qui  le  haïssent  ressemble  à  Dieu  »♦ 
i;'u  nulle  part  d'analogue  dans  la  morale  de  l'ancienne  Egypte,  déjà,  si  pure 
pourtant.  Aussi  est-ce  contre  elle  que  s'acharne  déjà  au  ii"  siècle  de  notre  ère 
le  libre  penseur  qui  a  écrit  en  démotique  les  entretiens  philosophiques  de  la 
chatte  et  du  chacal  : 

«  Vivat!  —  Kcoute l'histoire  qu'on  m'a  racontée  : 

«  Il  y  avait  des  chacals  sur  la  montagne.  Ils  se  disputaient  sur  la  vérité  de  ce 
«  qu'on  avait  dit,  à  savoir  :  On  complote  coutre  toi,  tu  arriveras,  tu  feras  te 
«  bien  (mot  à  mot  :  tu  feras  bienfait,  grand,  buu).  On  ne  fut  pas  d'accord.  Chaque 
«  chacal  parlait  avec  son  compagnon,  ils  buvaient,  mangeaient...,  s'excitaient 
«  l'un  l'autre  dans  un  bois  de  la  montagne.  Ils  aperçurent  un  lion,  qui  souvent 
«  les  avait  frappés,  chassant  et  se  dirigeant  vers  eux.  —  lis  s'arrêtèrent.  —  Ils 
«  s'enfuirent.  —  Le  lion  fit  arrêter  deux  chacals  et  leur  dit  :  Qu'est-ce  que  la 
u  fuite  devant  moi  que  vous  faites?  —  Ils  dirent  cette  parole  véridique  :  .Notre 
«  Seigneur:  nous  t'avons  vu  les  frapper;  nous  avons  fait  nos  rétlexions,à  savoir 
«  que  nous  ne  fuirions  pas  devant  toi  si  tu  nous  épargnais  et  ne  nous  mangeais 
«  pas.  Notre  peau  est  sur  nous;  nous  ne  voulons  pas  la  perdre,  à  plus  forte  rai- 
t<  son  que  tu  nous  manges.  Tu  peines  pour  faire  proie.  C'est  la  mort  uiauvaise 
«  qui  arrive.  Hugit  la  béte  féroce  qui  méprendra.  Il  faut  que  je  fuie  loin  de  sa 
«  bouche.  —  Le  lion  entendit  la  grande  voix,  la  voix  des  (•ha<Mls.  —  .Mais 
«  vraiment  c'est  comme  si  les  grands  ne  pouvaient  jamais  rencontrer  la 
«  vérité.  —  Il  s'en  alla.  —  VA  voilà  pourquoi  je  repousse  au  loin  celle  parole 
«  aujourd'hui,  madame  :  On  complote  contre  toi,  tu  arriveras,  tu  feras  te 
<«  bien.  > 
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«  C'est  grâce  à  cette  passion  violente  que,  selon  Ézéchiel  : 
«  tu  affermiras  ta  facesur  le  rocher  des  siècles.  » 

«  C'est  par  la  force  de  cette  passion  que  le  cœur  de  notre 
«  père  juste  et  saint  David  devenait  ardent  comme  Tintérieur 
«  d'une  fournaise  quand  il  s'agissait  des  commandements  de 
«  Dieu,  et  c'est  de  cette  manière  qu'il  vainquit  la  mort  et  la  chair 
((  et  qu'il  renversa  Goliath.  —  Je  vous  le  dis,  continue  Sénuti, 
«  dans  une  de  ces  terribles  lettres  qu'il  adressait  aux  moines 
«  de  sa  congrégation,  je  vous  le  dis,  si  je  viens  à  vous  avec 
«  cette  passion  vers  laquelle  Dieu  me  pousse,  si  je  viens  à 
«  vous  avec  cette  violence  que  Dieu  m'ordonne  d'employer 
«  pour  vous  depuis  le  commencement  et  maintenant  encore, 
«  je  vous  le  dis,  vous  ne  pourrez  pas  y  résister;  car  ils  le 
«  savent^  les  vieillards  qui  sont  parmi  vous,  et  aussi  tous  les 
M  frères  qui  sont  avec  nous,  ma  colère  à  moi  est  mauvaise  et 
<(  ma  passion  pour  Dieu  terrible  ! 

«  Il  en  sera  comme  d'un  homme  qui  casse  et  qui  renverse 
«  les  racines  d'un  arbre  sans  fruits  situé  dans  un  champ  rem- 
«  pli  des  meilleurs  éi)is.  Pour  faire  tomber  l'arbre  mauvais,  il 
«  détruit  aussi  toutes  les  plantes  bonnes  qui  Tenvironnent. 
«  C'est  ainsi  que  je  viendrai  vers  vous  avec  une  passion  ins- 
«  pirée  par  Dieu,  et  il  arrivera  que  vous  serez  tous  en  danger 
«  à  cause  des  hommes  indisciplinés  et  mauvais  qui  sont  parmi 
«  vous.  Car  en  ce  lieu  s'accomplira  cette  parole  :  —  Laissez 
«  les  croître  ensemble  jusqu'au  jour  de  la  moisson?.     .     .     . 

«  C'est  sans  doute  une  chose  bonne,  pour  chacun  de  nous,  que 
«  d'avoir  pitié  de  celui  qui  souffre,  lorsqu'il  se  repent  ;  car  il 
'<  est  écrit  :  Bienheureux  celui  qui  a  pitié  de  tous,  par  crainte 
«  de  Dieu  ;  mais,  je  vous  le  dis,  il  y  a  une  grande  colère  qui 
«  vient  de  Dieu  et  qui  pousse  de  par  Dieu  le  juste  à  la  violence 
«  quand  son  âme  est  affligée,  etc.  » 

Son  âme  ne  connaissait  guère  en  effet  la  pitié.  La  vie  des 
hommes  était  pour  lui  peu  de  chose.  Ses  moines  étaient  sou- 
vent ses  victimes.  Il  les  tuait  à  coups  de  bâton  au  moindre  mé 
contentement.  Il  suffisait  pour  cela  de  porter  mal  la  vaisselle 
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devant  lui  au  réfectoire  ou  bien  encore  do  ramasser  ou  d'ac- 
cepter sans  permission  un  morceau  de  bois,  —  et  quand  quel- 
qu'un voulait  intervenir  contre  ses  violences  en  faveur  des  op- 
primés, il  s'en  trouvait  fort  mal,  ainsi  que  nous  le  voyons  par 
une  aventure  dont  Sénuti  nous  a  fait  lui-même  le  récit  : 
«  C'était  la  nuit  où  nous  châtions  les  hommes  indisciplinés 
((  dans  la  maison  de  Dieu.  C'était  le  9  du  mois  de  tobé.  Ils 
«  étaient  emprisonnés  et  enchaînés  et  nous  devions  juirer  ces 
«  hommes  impurs,  étrangers  dans  la  demeure  du  Christ.  Je  ré- 
«  fléchissais  à  cette  afifaire  pour  agir  en  tout  suivant  lesprin- 
«  cipes  du  Seigneur,  soit  qu'il  fût  bon  de  les  laisser  dans  cette 
«  congrégation,  soit  qu'il  importât  d'en  arracher  toutes  leurs 
«  racines.  Voilà  qu'alors  un  homme,  ayant  rai)parence  d'un 
«  magistrat  envoyé  par  un  autre  plus  grand  que  lui,  pénétra 
«  par  les  portes  du  monastère,  sans  rien  demander.  Une  autre 
«  personne  l'accompagnait  et  semblait  être  placée  sous  ses 
«  ordres.  Il  me  saisit  tandis  que  je  traversais  la  cour  du  cou- 
«<  vent,  le  cœur  tout  triste  et  préoccupé  au  sujet  de  ces  hommes 
«  pestilentiels.  Paraissant  plein  de  sollicitude  pour  ces  mal- 
«  heureux,  il  commença  à  porter  la  main  sur  moi.  Moi  aussi, 
«  je  combattis  contre:  lui  et  tandis  que  lui-même  je  le  traînais 
«  par  la  chaîne  d'honneur  qui  entourait  son  col  et  descendait 
«  sur  ses  épaules, je  disais  cjs  paroles:  —  «  Je  ne  te  crains  ab- 
«  solument  pas...  Je  n'ai  pas  peur...  Qui  es-tu?  Tu  persistes? 
«  Tu  ne  te  dévoiles  pas  ?...  Tu  ne  te  manifestes  pas?  Si  tu  es 
«  un  esprit  ou  un  ange  venu  de  la  part  de  Dieu,  moi  aussi  je 
«  suis  son  serviteur,  et  si  tu  as  cessé  de  l'être,  moi  je  ne  ces- 
«  serai  pas...  Indique-moi  s'ils  t'ont  envoyé.  Si,  eux,  ils  ont  pé 
«  ché  contre  le  Christ,  nous,  nous  ne  pécherons  pas,  car  nous 
«  pensons  à  les  ôter  du  milieu  de  nous...  Non,  je  ne  te  lacho- 
«  rai  pas,  mais  je  combattrai  contre  toi  de  pleine  énergie!...  » 
«  —  Comme  je  disais  ces  choses,  il  luttait  avec  moi,  voulant 
«  s'en  aller  :  Et  moi  je  luttais  avec  lui;  et  je  fus  fort  contre  lui 
«  et  plus  que  lui.  Tandis  qu'il  agissait  ainsi  et  ne  voulait  rien 
«  m'avouer,  je  le  frappai  contre  terre,  je  foulai  sa  poitrine 
«  sous  mes  pieds  et  je  me  levai  debout  en  appellanl  les 
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«  frères  qui  avaient  coutume  de  m'accompagner,  pour 
«  contempler  cette  lutte  et  afin  qu'ils  se  saisissent  aussi  de 
«  l'autre...  » 

Les  pauvres  moines  persécutés  restèrent  en  prison  et  Sénuti 
ne  nous  dit  pas  quel  châtiment  leur  fut  infligé  par  lui,  quand 
il  se  fut  débarassé  de  ces  magistrats  qu'il  appelle  des  esprits 
impurs.  Quant  à  Bésa  qui,  dans  sa  légende,  raconte  les  mêmes 
faits,  d'après  ce  qu'en  avait  dit  le  prophète,  il  a  définitivement 
pris  au  propre  comme  des  démons  les  esprits  impurs  contre 
lesquels  Sénuti  avait  si  énergiquement  et  si  corporellement 
lutté. 

Mais  les  violences  de  Sénuti  ne  se  bornaient  pas  à  atteindre 
ses  moines  ou  ceux  qui  intervenaient  pour  eux.  Ceux  qui 
ne  faisaient  pas  partie  de  sa  congrégation,  les  philosophes,  les 
poètes,  les  soldats,  les  gouverneurs,  les  simples  laïques,  les 
prêtres  mêmes,  étaient  encore  en  butte  aux  inspirations  em- 
portées de  ce  terrible  enthousiaste.  Partout  il  voyait  des  lâches 
et  des  hypocrites,  partout  il  trouvait  un  prétexte  pour  la  sauvage 
éloquence  de  sa  verve  implacable,  et,  comme  il  se  savait 
suivi  par  la  foule,  sa  fureur  avait  un  élan  irrésistible.  Il  se 
sentit  bientôt  le  maître  et  agit  comme  tel.  L'Empereur  eut  en 
Thébaïde  beaucoup  moins  de  puissance  que  lui,  et  Sénuti,  un 
jour,  lui  écrivit  en  ces  termes  *.  «  Votre  puissance  veut  bien  se 
»  souvenir  en  matière  de  foi  de  ma  bassesse.  —  Mais  qu'est 
»  donc  ce  chienrnort,  comme  dit  l'écriture,  pour  donner  la  me- 
»  sure  à  garder  dans  l'œuvre  de  la  vérité?  —  D'après  la  Sa- 
»  gesse  profane,  le  chien  a  l'habitude  de  montrer  sa  douceur  à 
»  l'homme  doux:  il  agite  le  dos  et  la  queue  devant  lui  en  abais- 
ï  sant  les  oreilles  sur  son  cou,  nous  dit  l'école  platonicienne; 
»  —  mais,  quand  ce  chien  a  vu  quelqu'un  qui  veut  l'attaquer  et 
>»  qui  lève  sur  lui  une  pierre  ou  un  bâton,  tu  vois  bientôt  sa 
V  douceur  se  changer  en  colère  et  en  rage  contre  son  ennemi. 
»  Il  retire  ses  lèvres,  montre  ses  dents  ;  et  tous  les  membres 
»  de  son  corps  deviennent  une  menace  contre  celui  qui  a 
»)  soulevé  la  pierre  ou  le  bâton  ;  il  aspire  à  déchirer  le  corps 
»  de  rhomme  qui  lutte  avec  lui » 
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Onavaitgarde  d'irriter  un  tel  homme.  La  frayeur  étroignait 
peu  à  peu  tous  les  cœurs  et  l'on  fuyait  quand  on  voyait  les 
foules  accourir  à  la  voix  du  Prophète.  C'était  surtout  con- 
tre les  partisans  de  l'ancien  culte  que  Sénuti  montrait  Tini- 
raitiéla  plus  profonde,  contre  eux  qu'il  déployait  toutes  les  vio- 
lences de  sa  nature.  Il  s'était  donné  la  mission  d'exterminer  le 
paganisme  en  Egypte,  et,dans  ce  but, il  ne  reculait  devant  rien. 
Je  connais  peu  d'histoires  plus  dramatiques  que  celle  de  cette 
lutte  qui  remplit  sous  la  direction  du  prophète  un  siècle  entier. 

Quand  Sénuti  s'était  fait  moine,  les  payens  étaient  tout 
puissants  en  Thébaïde.  Ils  étaient  nombreux,  il  étaient  riches. 
En  dépit  de  la  conversion  des  Empereurs,  les  magistrats,  les 
Prœsides^  toujours  dévoués  dans  Tame  aux  anciennes  coutu- 
mes, aidaient  souvent  les  vieilles  familles,  qui,  si  puissantes 
naguère,  croyaient  pouvoir  conserver  sous  le  nouveau  régime 
les  droits  et  l'influence  que  le  temps  leur  avait  donnés.  On 
était  au  lendemain  de  la  domination  de  Julien  l'apostat.  S'il 
faut  on  croire  une  biographie  sahidique  de  Sénuti,  le  magistrat 
romain  le  plus  proche,  celui  d'Antinoé,  était  encore  idolâtre. 
Gela  ne  doit  pas  nous  surprendre  ;  car  à  cotte  époque  beaucoup 
de  Prœsides  n'avaient  point  embrassé  le  christianisme,  sans 
pour  cela  être  remplacés.  Nous  en  avons,  entre  autres,  une 
preuve  dans  une  loi  adressée  le  15  juin  301  au  préfet  d'Egypte 
Evaque,  et  qui  interdisait  aux  magistrats  de  fré(juenter  les 
temples  payens  pendant  qu'ils  étaient  en  charge,  sous  peine 
d'une  amende  de  15  livres  d'or.  Pourvu  qu'ils  n'en  fissent 
rien  paraître,  on  leur  permettait  donc  de  garder  pour  eux  mê- 
mes leurs  convictions.  D'un  autre  côté, la  moitié  de  la  population 
de  l'Empire  pratiquait  aussi  l'hellénisme.  Dans  la  ville  la  plus 
voisine  de  Sénuti,  à  Schmin  ou  Panopolis,  les  payens  étaient  en 
très  grand  nombre  et  ils  avaient  entre  les  mains  la  richesse, 
les  relations  et  le  pouvoir.  Sénuti  par  conséquent  se  trojivait 
isolé  dans  un  milieu  hostile,  au  fond  d'une  province  éloignée, 
où  les  influences  locales  étaient  tout.  Il  avait  à  la  vérité  pour 
lui  le  patriarche  Théophile,  qui,  sur  le  siège  de  saint  Marc, 
venait  de  succéder  [U'csquc  immédiatement  au  grand  lutteur 
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saint    Athanase,    et    dont   l'esprit   nouveau    se    rapprochait 
tant    du    genre   propre  à    Sénuti.    Mais    Théophile    était    à 
Alexandrie,  et  Alexandrie    était  bien   loin.  Le  peuple  disait 
«  sortir  d'Egypte,  pour  aller  à  Racoti.»  La  lutte  qu'entreprit  le 
Prophète  de  la  Thébaïde  ne  pouvait  être  tout  d'abord  qu'une 
guerre  d'escarmouches.  Il  n'était  pas  assez  fort  pour  tenter  les    | 
grands  coups.  Il  prêcha  :  sa  parole  hardie,  colorée,  se  fit  bien-    I 
tôt  un  nombreux  auditoire,  et  à  ce  moment  là,  en  Egypte,  les 
auditeurs  devenaient  souvent  des  satellites  ;  car   il  n'y  eut 
jamais,  sous  ce  ciel  de  feu,  une  grande  distance  entre  la  parole 
et  l'action.  Sénuti  savait  cela;  mais  il  savait  aussi  qu'un  tribun, 
comme  un  général,  doit  préparerlongtemps  à  l'avance  son  coup 
d'audace.  Et  puis  il   avait  en  face  de  lui  des  hommes  derrière 
lesquels  il  voyait  également  un  parti.  Les  prêtres  du  paganisme 
expirant  n'étaient  souvent  pas  des  esprits  vulgaires.  A  l'enthou- 
siasme des  moines,  ils  opposaient  leur  fanatisme  ;  au  mysticis- 
me, du  mysticisme;  aux  macérations, des  macérations  également 
rigoureuses.  Ils  avaient,  eux  aussi,  leurs  solitudes,  leurs  vérita- 
bles monastères,  leurs  religieux  K  Ecoutons  par  exemple  ce 

<)  Déjà,  dans  ma  première  étude  sur  le  mouvement  des  esprits  dans  les  pre- 
miers siècles  de  notre  ère,  j'avais  relevé  ce  l'ait,  ainsi  que  celui  des  martyrs 
payens.  Dans  une  des  notes  de  la  page  16,  je  disais  entr'autres  choses  : 

<(  Il  y  eut  aussi  chez  les  payens,  au  rapport  de  saint  Epiphane,  des  espèces 
de  moines  qui  ne  se  mariaient  pas  et  renonçaient  à  toute  espèce  de  propriété; 
ils  se  nommaient  Massiliens,  ce  qui  veut  dire  ;;neiir5, remarque  saint  Epiphane; 
et  il  ajoute  :  «  Issus  des  gentils,  il  n'embrassèrent  ni  la  religion  judaïque  ni 
«  le  christianisme  ;  ils  ne  se  rattachèrent  pas  non  plus  aux  Samaritains  ;  mais 
«  ils  restèrent  absolument  payens  et  soutiennent  qu'il  y  a  des  dieux.  »  Ils  mul- 
tiplièrent leurs  oratoires  tant  en  Orient  qu'en  Occident,  se  réunissant  pour 
chanter  des  hymnes,  composées  par  quelques-uns  d'entre  eux,  à  la  gloire  du 
Dieu  suprême.  Sous  le  règne  de  Constantin,  des  chrétiens  hérétiques  se  mirent 
à  imiter  leur  genre  de  vie  et  adoptèrent  leurs  noms.  C'est  même  pourquoi  saint 
Epiphane  a  consacré  tout  un  chapitre  aux  Massiliens  dans  son  Traité  contre  les 
hérésies.  Quant  à  ces  Massiliens  payens,  ils  furent,  comme  tels,  poursuivis, 
emprisonnés  et  tués  en  grand  nombre  sous  les  successeurs  de  Constantin. 
«  Alors,  raconte  saint  filpiphane,  quelques-uns  d'entre  eux,  recueillant  les  corps 
«  de  ceux  qui  avaient  été  ^tués  pour  cette  impiété  du  paganisme,  les  enseveli - 
(c  rent  en  certains  lieux,  où  ils  viennent  chanter  des  louanges  et  des  hymnes  ; 
M.  et  ils  veulent  qu'on  les  appellent  martyriens,  précisément  à  cause  de  ceux-là, 
u  les  martyrs  de  l'idolâtrie.  »  Ces  payens  qui,  croyant  à  plusieurs  dieux,  «  n'en 
honoraient  qu'un  seul  »,  qui  construisaient  des  oratoires  où  ils  venaient  chanter 
des  hymnes  «  et  vivaient  eux-mêmes  en  plein  air  »,  qui  avaient  renoncé  au 
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que  ditEunape  '  d'un  de  leurs  très  nombreux  ascètes  :  <«  Anto- 
>)nin  fut  digne  de  ses  parents.  Etant  allé  se  fixer  près  de 
))  l'embouchure  canopique  du  Nil,  il  se  donna  tout  entier  à  ceux 
))qui  cherchaient  dans  ce  lieu  la  perfection.  La  plus  saine  jeu- 
»  nesse,  celle  qui  désirait  les  choses  spirituelles  et  les  divines 
»  inspirations  de  la  sagesse,  accourait  auprès  de  lui.  Le 
»  lieu  saint  était  plein  déjeunes  néophites  dans  le  sacerdoce. 
»  Quant  à  lui,  tout  en  enseignant  qu'il  n'était  qu'un  homme  vi- 
»  vaut  au  milieu  d'autres  hommes,  il  prédisait  ouvertement  à 
»  ceux  qui  l'entouraient  qu'après  lui  ce  saint  lieu  n'existerait 
»  plus  ',  que  même  les  temples  si  grands  et  si  saints  de  Sérapis 
»  retourneraient  à  l'obscurité,  au  chaos,  et  que  tout  ce  qu'il  y 

-monde,  au  mariage,  et  étaient  convaincus  au  point  de  subir  la  mort  en  se 
regardant  comme  martyrs,  ces  payens,  qui  ne  voulant  (ître  ni  chrétiens  ni  juifs, 
se  rapprochaient  pourtant  étonnamment  de  sectes  juives  ou  chrétiennes  d'ori- 
gine et  même  de  nom,  appartenaient  pleinement  au  même  mouvement  qu'An- 
tonin  et  les  innombrables  mystiques  de  cette  époque,  se  rattachant  d'une 
façon  plus  ou  moins  directe  au  courant  néo-platonicien  :  c'étaient  à  vrai  dire 
des  gnostiques. 

*)  Voir.  Eunape  vie  irEddsius',  p.  59  à  66  de  l'édition  de  ITIG. 

*)  La  prédiction  par  laquelle  Antonin  avait  annoncé  que  le  temple  de  Canope 
où  il  habitait  serait  détruit  et  changé  en  solitude  peu  de  temps  après  sa  mort, 
cette  prédiction,  dis-je,  se  trouva  accomplie,  comme  le  raconte  encore  Kunapx?, 
et  on  établit  des  moines  à  Canope  (A. p. 85)  presque  immédiatement  après  la  mort 
d'Antonin,  dont  on  avait  craint  jusque  là  l'intluence.  Nos  documents  coptes 
nous  donnent  à  ce  sujet  de  curieux  renseignements  supplémentaires.  Ce  fut  le 
patriarche  Théophile  qui,  après  avoir  détruit  le  Sérapeura  d'Alexandrie,  envoya 
une  colonie  monastique  à  Canope,  en  en  expulsant  les  idolâtres.  Cette  colonie 
d'abord  composée  de  moines  de  Jérusalem  ne  réussit  pas.  Les  nouveaux  venus 
lurent  effrayés  par  des  démons  (représentés  sans  doute  parles  anciens  habitants 
revenant  dans  leur  demeure  par  des  passages  secrets  dont  étaient  pourvus  tous  les 
sanctuaires  de  cette  époque).  liss'enfuin'ntau  bout  de  peu  de  jours.  Théophile  en- 
voya alors  chercher  des  moines  pachomiens  de  la  Thcbaide,  beaucoup  plus  éner- 
giques et  qui  appartenaient  sans  doute  à  la  réforme  de  PdjoletdeSénuti.  Peut-être 
le  jeune  Sénuti  conduisit-il  lui  même  cette  nouvelle  expédition  si  bien  conforme  à 
sa  nature.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que,  u  par  leur  force  et  leurs  prièn's,  les  pa- 
chomiens  chassèrent  les  démons  de  leurs  repaires  et  en  firent  un  lieu  d'habitation 
pour  tous  les  moines  qui  le  voulurent  »  (Voir  le  texte  copte  dans  /o«'ga  p.  2ti5). 
«  Ainsi  se  trouva  accomplie,  nous  dit  Kunape,la  prophétie  dWntonin,  disant  que 
les  temples  seraient  changés  en  tombeaux.  »  Le  philosophe  payen  a  soin  de 
nous  expliquer  qu'il  parle  des  os  des  martyrs,  de  ces  hommes  qui  at  'lé 

exécutés  pour  leurs  crimes,  reliques  sacrées  que  les  moines  avaient  ,,  os 
et  qu'ils  avaient  substituées  au  culte  des  dieux.  Rien  de  plus  inlérossaQl  que 
de  comparer,  sur  un  même  évéucment,  le  langage  pieusement  passionné  des  deux 
partis. 
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»  avait  de  plus  beausur  la  terre  serait  ainsi  livré  à  defabuleu- 
»  ses  et  incroyables  ténèbres.  Le  temps  prouva  tout  cela  et 
w  justifia  l'oracle.  » 

«  — Cependant  Antonin  s'adonnait  et  s'appliquait  de  plus  en 
»  plus  au  culte  des  Dieux  et  aux  sacrés  mystères.  Bientôt  il  en 
»  arriva  à  une  étroite  affinité  avec  le  divin.  Il  méprisa  le  corps 
»  et  ce  qui  en  dépend,  donna  congé  à  ses  vaines  jouissances  et 
»  régla  toute  sa  vie  sur  une  sagesse  inconnue  à  la  plupart  des 
»  hommes....  Tous  ceux  qui  venaient  étudier  à  Alexandrie  arri- 
w  vaient  auprès  de  lui....  et  quand  on  avait  été  admis  à  une 
»  entrevue,  ceux  qui  lui  soumettaient  des  problèmes  philoso- 
»  phiques  étaient  aussitôt  et  abondamment  remplis  de  la  doc- 
»  trine  platonicienne.  —  Quant  à  ceux  qui  lui  proposaient 
»  quelques  questions  sur  des  choses  plus  divines,  ils  ne 
»  trouvaient  plus  qu'une  statue.  Antonin  ne  leurprononçait  pas 
)>  un  mot,  mais  il  levait  les  yeux,  les  tenait  fixés  vers  le  ciel  et 
))  demeurait  immobile,  comme  privé  des  sens  et  de  la  parole  *.  » 

*)  Nous  avons  de  nombreux  documents  contemporains  d'Antonin  et  de  Sénuti 
et  qui  nous  prouvent  les  tendances  mystiques  des  payens  d'Egypte  à  cette  épo- 
que. Je  citerai  parmi  ces  documents  les  papyrus  funéraires  démotiques  com- 
mençant par  les  mots  :  «  Vit  son  ame.  »  La  plupart  sont  de  très  basse  époque 
et  quelques-uns  peuvent  être  attribués  aux  5e  6^  et  même  peut  être  au  7e  siècles. 
L'un  des  plus  récents  est  celui  qui  porte  au  Louvre  le  no2358.  La  prière  démo- 
tique y  a  été  écrite  au  revers  d'un  fragment  de  compte  grec  préalablement 
déchiré  eu  carré  pour  donner  au  revers  blanc  un  aspect  convenable.  L'écriture 
grecque  du  compte  et  l'écriture  (postérieure)  du  document  démotique  ne  peuvent 
pas  avoir  été  tracées  avant  le  6"  siècle.  Voici  comment  s'exprime  le  texte  funé- 
raire démotique.  uVit  son  àme.  Elle  pousse  (germe)à  jamais.  Tséchons,  enfan- 
»  tée  par  Nephthys  (?)  Que  son  àme  serve  Osiris  !  qu'elle  soit  dans  la  présence 
«d'Osiris  !  Qu'elle  chante,  celle  qui  est  ensevelie  devant  Osiris  —  à  jamais  !  — 
»  Ses  années  de  vie  sur  la  terre  ont  été  de  75  ans.  —  Et  maintenant  elle  fleurit  à 
»  jamais,  fleurit  son  àme  à  jamais  !  » 

Cette  bonne  payenne  avait  toutes  les  pieuses  croyances  de  celle  dont  nous 
reproduisons  plus  loin  les  anathèmcs  contre  son  fils  converti  au  christianisme, 
fils  qu'elle  menace,  après  sa  mort,  du  châtiment  d'Osiris,  l'Etre  bon  et  le  juge 
suprême,  méprisé  par  lui.  Ajoutons  qu'au  moment  même  de  l'invasion  musul- 
mane on  connaissait  encore  le  démotique,  ainsi  que  je  l'ai  prouvé  dans  h  Revue 
Egyptologique  par  le  témoignage  de  l'évèque  Pésunthius.  Cela  n'a  rien  d'éton- 
nant puisque  nous  voyons  très  tardivement  en  Egypte  des  temples  et  des  villes 
payennes.  Une  de  ces  villes  a  été  détruite  par  Alacaire  peu  de  temps  avant  le 
concile  de  Chalcédoine.  Le  temple  payen  d'isis  à  Philée  n'a  lui-même  été 
détruit  et  les  prêtres  d'Osiris  enfermés  que  par  Justinien.  Les  arabes  ont  donc 
fort  bien  pu  dresser  des  alphabets  hiéroglyphiques  et  démotiques.  Malheureu- 
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Cet  extatique,  cet  ascète,  ce  prophète  n'était  ni  une  nou- 
veauté, ni  une  exception  dans  le  paganisme  mystique  de 
l'Egypte.  Ce  n'est  pas  le  néoplatonisme  qui  produisit  une 
pareille  tendance,  car  Platon  lui-même  est  venu  s'inspirer  à 
cette  école  et  c'est  auprès  des  prêtres  de  l'ancienne  Égj'pte 
qu'il  a  puisé  sans  aucun  doute  les  idées  théurgiques  qu'on 
remarque,  avec  un  style  admirable,  dans  plusieurs  de  ses 
ouvrages  et  dont  les  égyptiens  se  sont  emparés  avec  tant 
d'enthousiasme.  Bien  que  nous  ne  soyons  point  partisan  de  la 
localisation  absolument  régionale  des  doctrines,  que  mille  faits 
viennent  combattre,  nous  ne  pensons  pas  pouvoir  nier  que, 
par  suite  sans  doute  du  caractère  particulier  de  la  population, 
le  sol  de  la  patrie  des  Pharaons  semble  toujours  avoir  enfanté, 
pour  ainsi  dire,  le  mysticisme  le  plus  relevé,  le  plus  ardent. 
Nous  l'avons  dit,  il  y  a  toujours  eu  des  moines  en  Egypte, 
c'est-à-dire  des  hommes  qui,  pour  vaquer  au  culte  divin,  et, 
si  je  puis  parler  de  la  sorte,  pour  diviniser  leur  arae  et  l'unir 
au  surnaturel,  se  séparaient  du  monde  et  imposaient  à  leurs 
corps  les  plus  dures  privations. 

Là,  sans  doute,  comme  en  bien  des  choses,  il  y  avait  beau- 
coup d'appelés  et  peu  d'élus.  C'est  ce  qui  explique  les  préoc- 
cupations toutes  terrestres  de  ces  reclus  du  Sérapéum  dont 
notre  musée  du  Louvre  contient  la  curieuse  correspondance, 
publiée  et  commentée  d'une  façon  si  mtéressante  par  M.  Bru- 
net  de  Presle. 

Mais  cette  apparition  vivante,  de  reclus  enfermés  à  l'époque 
ptolémaïquc  dans  un  temple,  est  déjà  une  indication  précieuse 
que  l'histoire  doit  enregistrer.  Quand  on  compare  ces  reclus 
anciens  du  Sérapéum  à  Antonin,  reclus  beaucoup  plus  pieux 
et  parfait  d'un  autre  Sérapéum',  quand  à  tout  cola  on  joint 

sèment  les  caractères  sont  très  déformés  dans  les  copies  qu'on  en  possède  à  la 
bibliothè(iue  nationale.  Sans  cela  la  triwiition  aiiriiil  été  ininterrompue.  Mais 
les  découvertes  éf^yptolo'jMqucs,  les  bilini,'u«'s  ot  le  travail  assidu  do  d^'chif- 
frement  y  ont  suppléé. 

•)((  M.'ilhourpuseinont  nous  ne  connaissons  que  peu  de  chosos  sur  lo  p<"'nre  de 
vie  de  ceux  qui  étaient  cv  Ay-oycTi  Of^jv,  dans  h.'S  cloîtres  des  dieux,  comme  le  dil 
un  passage  de  Manétlion  fort  bien  mis  un  lumière  par  M.  Brunet  do  Presle.  Nous 
savons,  par  exemple,  grâce  à  une  inscription  citée  par  le  môme  savant,  que 
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les   innombrables   documents  que  l'antiquité    nous   fournit 
d'ailleurs  sur  ce  sujet,  la  certitude  vient,  et  l'on  ne  s'étonne 


déjà  à  un  certain  moment  ces  pieux  personnages,  en  opposition  avec  les  prêtres 
d'Isis,  étaient  habillés  de  noir  pts>«vï3î<opoi,  comme  les  moines  chréti.^ns  d'Egypte 
dont  Eunape  se  moque  tant  (Conf'.Eunape  Vied'Édésius  p.  G4  de  l'édition  de  1616 
et  le  Serapeum  de  AI.  Brunet  de  Presle  p. 18-23)  et  que,  comme  eux,  ils  avaient 
alors  des  vêtements  sordides  et  des  cheveux  hérissés  semblables  aux  crins  des 
chevaux.  D'une  autre  part,  dans  nos  papyrus  du  Louvre  nous  voyons  que  la 
réclusion  de  Ptolémée  fils  de  Glaucias  était  fort  stricte  :  «  non  seulement  il  no 
<i  pouvait  sortir,  mais  lorsque  le  roi  ou  quelque  magistrat  montait  vers  le  tem- 
«  pie,  c'était  seulement  à  travers  la  lucarne  de  sa  cellule,  d'ia  tou  Q-jpi^Lov,  qu'il 
«  les  entretenait  »  (Serapeum  p.  18).  Ceci  nous  rappelle  cette  réclusion  si 
stricte  de  Saint-Jean  de  Lycopolis  qui,  lui  aussi,  ne  sortait  jamais  de  sa 
cellule  et  entretenait  à  travers  une  lucarne  ebolhem  pshousht  (Zoéga,  p.  542), 
les  magistrats  et  les  tribuns  romains  qui  venaient  le  consulter. 

Au  fond,  en  dehors  des  croyances  dogmatiques  et  de  la  grâce  surnaturelle, 
entre  le  genre  de  vie  de  Ptolémée,  fils  cîe  Glaucias,  et  celui  de  saint  Jean  de 
Lycopolis,  on  ne  se  distingue  pas  de  grandes  différences. 

L'un  et  l'autre  s'étaient  cloîtrés  et  voués  dans  un  but  religieux  ;  l'un  et 
l'autre  professaient  le  célibat;  l'un  et  l'autre  s'occupaient  du  culte  de  la  diviaité 
et  essayaient  de  découvrir  l'avenir,  soit  par  des  songes,  soit  par  des  révélations 
particulières.  Enfin  l'un  et  l'autre  vivaient  pauvrement,  surtout  d'aumônes  et 
d'offrandes.  Le  papyrus  XV  de  Londres  (B.  Peyron  p.  S5)  nous  donne  de 
curieux  détails  au  sujet  de  ces  sortes  de  collectes  et  nous  apprend  qu'elles  se 
pratiquaient  aussi  enjfaveur  des  vierges^qui  s'étaient  recluses  dans  le  Serapeum, 
soit  pour  un  temps,  comme  Tatémis,  soit  pour  toujours,  comme  les  deux 
jumelles. 

Sil  faut  en  croire  un  passage  de  Manéthon  que  cite  encore  M.  Brunet  de 
Presle,  les  ascètes  de  l'ancienne  Egypte  se  livraient  même  à  des  pratiques  de 
pénitence  fanatique  tout  à  fait  analogues  à  celles  des  fakirs  de  l'Inde. 

Aussi  ne  faut-il  pas  nous  étonner  de  voir  les  solitaires  d'un  Serapeum  se 
faire  solitaires  chrétiens  sans  hésitation,  sans  secousse,  presque  sans  transi- 
tion. Nous  citerons,  par  exemple,  l'illustre  saint  Pacôn.e  qui,  au  retour  de 
l'armée,  était  entré  dans  le  Serapeum  de  Scheneset  [yrtvopofrxi-o-j)  af  sche  naf 
e  oukoui  ncrphei  hidjen  phiaro  cshaumouti  epcfran  liitcn  niarcheos  djc  phma 
mpi  Serapù  (Zoéga  p.  71  et  suiv.)  et  qui  y  demeura  à  la  façon  de  Ptolémée 
fils  de  Glaucias  jusqu'au  jour  où  les  chrétiens  du  voisinage  le  prirent  et  l'emme- 
nèrent à  l'église  pour  le  baptiser  auolf  etickkicsia  autioms  naf  nfictf,  Pacoinf^ 
se  laissa  faire,  et,  chrétien,  il  ne  changea  rien  ù  sa  conduite.  Seulement  il 
utilisa  le  bois  sacré  du  Serapeum  pour  les  besoins  des  pauvres  et  des  malades, 
ainsi  que,  sans  doute,  les  légumes  qu'il  cultivait  dans  le  jardin  du  temple.  Ce 
ne  fut  que  plusieurs  années  après  qu'il  songea  à  se  faire  initier  d'une  façon 
plus  complète  à  l'ascétisme  chrétien  et  qu'il  alla  trouver  dans  ce  but  saint 
Palamon. 

Quant  au  genre  dévie  que  menaient  les  disciples  de  saint  Antoine,  de  saint 
Isaïe  et  les  Sarabaïtes  de  la  cité  monastique  de  Nitrie,  il  est  également  très 
ancien  en  Egypte.  C'est  celui  que  nous  décrit*déjà  Philon  dans  son  livre  de  la 
Vie  contemplative.  M.  Delaunay  a  même  fait  remarquer  que  Nitrie  semblait 
assez  exactement  répondre,  au  point  de  vue  géographique,  à  la  cité  monas- 
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plus  des  pratiques  singulièrement  sévères  que  Sénuti  attribue 
à  ses  ennemis. 

Nous  savions  déjà,  en  effet,  que  les  prêtres  égyptiens  et 
spécialement  les  prêtres  du  culte  d'Isis  étaient  astreints  à  un 
code  rigoureux  qui  embrassait  toutes  les  actions  de  leur  vie. 
Hérodote,  Diodore  de  Sicile  et  Plutarque  nous  donnent  au  sujet 
de  leurs  observances  des  détails  variés.  Cependant  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  ait  été  encore  question  de  l'interdiction  de 
posséder  ou  môme  de  toucher  de  leurs  mains  l'or.  Ils  devaient 
sans  doute  vivre  exclusivement  du  fruit  de  leurs  terres  ou  des 
offrandes  qu'on  leur  faisait.  Mais  leur  pauvreté  ne  pouvait 
cependant  jamais  exclure  la  propreté,  qu'un  écrivain  moderne 
appelle  une  demi-vertu,  puisque,  suivant  les  auteurs,  ils 
étaient,  quant  à  eux,  toujours  vêtus  de  lin  d'une  blancheur 
immaculée,  que  la  moindre  tache  était  une  souillure,  que,  par 
un  motif  analogue,  ils  rasaient  leur  barbe,  leurs  cheveux  et 
leurs  sourcils  et  se  livraient  chaque  jour  à  de  longues  ablu- 
tions à  des  heures  déterminées  et  surtout  avant  la  prière.  Par 
esprit  d'opposition,  les  règles  monastiques  chrétiennes  pros- 
crivirent alors  toutes  ces  choses  comme  une  vaine  recherche  ; 
et  c'est  ce  qui  donna  à  Eunape  l'occasion  de  qualifier  la  vie 
des  moines  par  le  terme  «tucoSt];. 

Il  est  temps  maintenant  d'en  venir  au  traité  spécial  que  Sé- 
nuti fit  dans  sa  jeunesse  contre  le  culte  exclusivement  égyp- 
tien, traité  dans  lequel  il  donna  le  passage  aucjuel  nous  faisions 
tout  à  l'heure  allusion,  ainsi  que  de  nombreux  détails  sur  Isis, 
sur  Horus,  que  l'on  surnommait  aetos,  l'aigle,  parce  qu'il  était 
figuré  par  cet  emblème  dans  les  hiéroglyphes,  et  sur  une  mul- 
titude d'autres  dieux  ou  symboles  égyptiens,  tels  que  les  sca- 

tique  située  déjà,  du  temps  de  Philon,  prés  du  lue   Marea.   Ainsi  les  compa- 
gnons de  Pamo  le  véridique  auraient  succédé  directement  aux  thérapeutes. 

Celte  rencontre  parait  vraiment  étrange,  et  cependant  il  ne  faudrait  pas  on 
conclure,  comme  lùisébe  de  (>ésarée,  que  les  thérapenles  étaient  i\o'>  chn-liens 
convertis  par  saint  iMarc.  Kn  Egypte  la  vie  religieuse  et  les  tendances  élevées 
de  l'Amo  étaient  au  fond  identiques,  quels  que  fussent  d'ailleurs  !•  '  «'8 
qu'(jn  udmeltail.  l'aycns,  juifs  et  chrétiens  pouvaient  donc  égalemenî  _  ;.'r 

leurs  moines  et  leurs  reclus  (Voir  mon  «  Rapport  sur  uue  mission  en  llalio,  »» 
pp.  37,  38  et  39). 
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rabées,  les  crocodiles,  etc.  Cet  ouvrage  fut,  selon  la  biographie 
sahidique,  composé  dans  la  jeunesse  de  Sénuti,  alors  que  le 
prœses  d'Antinopolis  était  payen  et  que  les  hellénisants,  violen- 
tés par  les  moines,  osaient  encore  leur  faire  des  procès.  Le  style 
de  Sénuti  était  par  ces  raisons  plus  modéré  que  dans  la  suite  et 
ses  arguments  étaient  plus  serrés  ;  mais  malheureusement  il 
ne  nous  reste,  jusqu'à  présent,  que  des  fragments  de  ce  livre 
de  dialectique  qui  paraît  avoir  eu  une  grande  célébrité  et  qui 
serait,  par  son  sujet,  si  intéressant  pour  nous.  Ajoutons  que  le 
manuscrit  original,  qui  se  trouve  à  Naples  et  qui  est  un  des 
plus  beaux  manuscrits  coptes  que  Ton  possède  en  Europe, 
après  le  manuscrit  de  Turin  dont  nous  avons  rapporté  des 
photographies,  ne  peut  être  en  aucune  façon  postérieur  aux 
dernières  années  du  quatrième  siècle,  et  par  conséquent  à  la 
première  partie  de  la  vie  de  Sénuti.  La  biographie  saïdique  est 
donc  parfaitement  d'accord  avec  ce  que  la  paléographie  nous 
enseigne.  Voici  les  fragments  annoncés  : 

«  Est-il  possible  à  une  idole  de  se  changer  et  de  se  trans- 
former elle-même,  et  de  bois  qu'elle  était  de  devenir  pierre, 
ou  d'airain  qu'elle  était  de  devenir  argent?  Gomment  pour- 
rait-elle à  plus  forte  raison  faire  quelque  chose,  soit  le  bien, 
soit  le  mal, à  ceux  qui  mettent  leur  espérance  en  elle. — Jésus, 

<  lui,  seul,  a  puissance  de  changer  votre  cœur,  de  transfor- 
(  mer  l'incrédulité  en  foi,  de  vous  faire  connaître  le  bien  à  la 

place  du  mal...  Ce  qui  est  impossible  aux  hommes  est  possi- 
(  ble  à  Dieu... 
«  Mais,  vous  me  dites  que  vos  œuvres  valent  mes  œuvres.  Mes 
œuvres  !  elles  ne  sont  pas  miennes,  elles  sont  à  Jésus.  C'est 
Inique  devant  vous  j'ai  publiquement  confessé  l'année  der- 
nière. Vous  ne  le  connaissez  pas  !  Il  est  mon  espérance  et  ma . 
(  gloire.  Il  est  ma  force  et  mon  honneur.  Il  est  ma  joie  et  mon 
(  bonheur.  Il  est  mon  désir;  et  son  nom  est  la  soif  de  mon 
(  âme  et  Ja  vie  de  mon  cœur.  C'est  lui  qui  me  garde  du  mal  et 
de  l'égarement  qui  s'est  emparé  de  vous,  et,  si  je  fais  quelque 
(  bien,  c'est  lui  qui  m'en  a  donné  la  force.  Il  est  Tattente  et 

<  l'espérance  des  chrétiens.  II...  car  il  est  Dieu,  fils  de  Dieu. 
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«  C'est  lui  qui  a  créé  toutes  choses,  les  choses  visibles  et  les 
«  chosesinvisibles.  — Vous,  au  contraire,  non  seulement  vous 
«  adorez  les  œuvres  de  ses  doigts,  mais  les  œuvres  de  la  main 
«  des  hommes.  —  Qui  donc  a  créé  le  soleil,  la  lune  et  les  étoi- 
«  les,  n'est-ce  pas  Dieu?  Qui  donc  a  travaillé  à  ce  que  vous  ap- 
«  pelez  Isis,  jusqu'à  ce  qu'il  Tait  fabriqué  pour  en  faire  un  ob- 
«  jet  de  votre  adoration,  n'est-ce  pas  un  homme?  Ne  sont-ce 
«  pas  des  hommes  aussi  qui  ont  travaillé  à  tous  ces  objets  de 
«  bois,  de  pierre  et  de  toutes  sortes  de  matières  dont  ils  ont 
«  fait  des  idoles  et  des  amulettes  ?  Est-ce  que  si  Satan  n'avait 
«  pas  tout  d'abord  garotté,  pour  ainsi  dire,  ceux  qui  les  font  et 
«  ne  les  avait  pas  attachés  à  ce  qu'ils  adorent,  ils  pourraient 
«  dire  que  ce  sont  là  des  dieux?  Qu'est  donc  Aetos  l'aigle, 
«  en  qui,  chez  vous,  vous  croyez  comme  à  Isis?  Un  morceau  de 
«  pierre.  N'est-ce  pas  un  oiseau?  N'est-ce  pas  de  la  montagne 
«  qu'on  tire  la  pierre  ?  —  Si  vous  prenez  avec  tant  de  précau- 
«  tion  l'or  en  ayant  soin  de  ne  pas  le  toucher  de  vos  mains 
«  pour  complaire  aux  démons  en  qui  vous  croyez...  si  vous 
«  n'osez  le  dépenser  pour  vos  besoins,  si  vous  pensez  être 
«  souillés  en  le  touchant,  à  plus  forte  raison,  serez  vous  souil- 
«  lés  en  l'adorant  et  en  le  priant,  sans  qu'il  y  ait  là  personne 
«  pour  vous  entendre.  —  C'est  ainsi  que  vous  ne  pouvez 
«  connaître  ce  qu'est  Dieu,  et  si  quelques-uns  d'entre  vous 
«  disent  le  Dieu  du  ciel  \  c'est  seulement  pour  vous  un  nom, 

«  un  mot  vide  de  sens  que  vous  proférez  ainsi 

«  Vous  avez  laissé  Dieu  derrière  vous.   Vous  avez  adoré  ses 

^)  Le  chacal  Koufi  oppose  aussi  la  grande  idée  que  certaines  expressions 
égyptiennes  donnaient  du  Dieu  souverain,  «  Seigneur  du  ciel  »  et  les  nies'|uinos 
pratiques  des  pieux  payens  de  son  temps.  Que  peux-tu  faire,  dit-il  «  pour  celui 
«  par  lequel  vit  ce  monde,  de  même  que  sa  vision  est  le  disque  solaire...  —  IVux- 
«  tu  fermer  ton  cœur  à  celui  en  qui  tu  es  ?  —  Kt  cependant  on  bâtit  des  maisons 
«  (des  temples?)  pour  le  cacher.  On  établit  Isis  pour  lui  faire  dos  vêlements, 
«  quand  il  vole  au  ciel,  avec  les  oiseaux,  chaque  jour,  quaiul  il  est  dan  ix, 

«  avec  les  poissons,  continuellement.  C'est  lui  qui  fait  marcher  la  bar ,  .  ^""a 
M  et  dit  :  qu'elle  soit  sauvée  !  Il  le  fera...  en  vérité.  Son  lieu  de  veille  e»l  avec 
«  nous  sans  cesse.  Sa  subsistance  nourrit  les  alTamés  et  sa  nourriture,  a  lui, 
«<  c'est  le  monde.  Sa  maison  est  dans  les  pays  étrangers,  son  lieu  de  veille  en 
«  Ethiopie)  sa  demeure  en  Orient,  et  il  est  eu  Egypte  à  tout  instant.  » 

Cette  mofjuerie,  reproduisant  des  paroles  consacrées  par  les  formules    cli 
gieuses,  alïligea  beaucoup  la  dévote  chatte  éthiopienne. 
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«  biens  et  vous  ne  vous  êtes  pas  repentis.  Tous  ses  biens  sont  à 
«  lui. —  C'est  une  bonne  chose  que  la  prière,  la  miséricorde,  la 
«  paix  et  toute  justice.  Mais  pour  qui  donc  ceux  qui  font  ces 
«  choses  les  font-ils  ?  Et  qui  donc  sait  accueillir  près  de  lui 
«  ceux  qui  font  le  bien,  bénir  leurs  œuvres  et  leur*  rendre  au 
«  double? — Dirai-je  que  vous  connaissez  un  ange,  une  puis- 
«  sance,  un  séraphin,  un  esprit  saint  que  vous  adorez?  —  Ce 
«  sont  de  bons  êtres.  Ce  ne  serait  pas  merveille.  —  Mais  vous 
«  adorez  le  serpent,  le  dragon  détestables,  toutes  les  bêtes 
«  sauvages,  les  crocodiles  et  d'autres  choses  analogues,  jus- 
«  qu'à  des  insectes  :  et  toutes  ces  choses,  vous  les  considérez 
«  comme  des  dieux.  —  Comment  connaîtriez-vous  donc  les 
«  anges  et  toutes  les  œuvres  de  Dieu,  vous  qui  ne  connaissez 
«  pas  leur  créateur  ? 

«  Il  a  parlé  :  elles  ont  été.  Il  a  ordonné  :  elles  furent  faites. 
«  Il  a  pris  un  peu  de  cette  terre  à  laquelle  il  venait  de  donner 
«  l'être:  il  en  a  fait  l'homme  à  sa  ressemblance.  Il  a  soufflé  sur 
«  lui  un  soufle  de  vie  :  et  il  est  devenu  une  âme  vivante. — Vous, 
«  vous  ne  connaissez  rien  en  dehors  des  démons  et  du  chef 
«  des  démons,  Satan,  car  ceux  qui  sont  avec  le  diable  connais- 
se sent  les  choses  du  diable.  —  Ceux  qui  sont  avec  Dieu,  et  avec 

«  qui  Dieu  est 

«  le  Seigneur  bon  de  qui  ils  proviennent.  Autre  est  l'ange, 
«  autre  est  le  Seigneur  de  l'ange.  — Pourquoi  cet  adage  :  Pèr- 
es sonne  n'est  bon  si  ce  n'est  Dieu  —  il  est  bon  le  Dieu  d'Israël  ; 
«  —  et  cet  autre  :  le  bon  est  Dieu  ?  —  Si  je  dis  l'homme  est  bon 
«  aussi,  est-ce  que  vous  le  ferez  Dieu?  Et  cependant  cela  ne 
«  vous  suffit  pas.  Mais  l'or,  l'argent,  l'airain  et  mille  autres 
«  choses,  vous  en  avez  fait  pour  vous  des  dieux. —  Bonne  est 
«  la  ville.  Bons  tous  les  ustensiles  qui  y  sont.  Mais  bon  est  le 
«  Roi  qui  s'y  trouve,  et  bien  davantage  que  la  ville  et  tous  ses 
«  biens.  Si  tu  dis  des  biens  qui  sont  dans  la  ville  :  «  Voilà  le 
«  Roi»,  on  te  mettra  à  mort  parce  que  tu  n'as  pas  su  le  recon- 
«  naître  pour  le  Seigneur  et  le  Roi  de  la  ville.  — Bon  est  le 
«  monde.  Bons  sont  tous  les  biens  que  Dieu  y  a  placés,  tant 
«  dans  le  ciel  que  sur  la  terre. —  C'est  pourquoi  vous  êtes  dignes 
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<(  de  mort  si  vous  laissez  là  le  dispensateur  de  tous  les  biens  et 
«  si  vous  dites  des  biens  dieux.  —  Est-ce  qu'un  homme  bon, 
«  pour  me  servir  de  l'expression  de  l'écriture  qui  appelle  beau- 
«  coup  de  justes  des  hommes  bons,  ce  n'est  pas  autre  chose 
«  qu'un  bon  ustensile  ?  —  Bien  autre  chose  aussi  est  le  Dieu 
«  bon  et  son  fils  bon.  —  N'est-ce  pas  être  insensé  que  de  dire 
«  des  vases  du  potier,  qui  sont  de  terre  ou  d'argile,  dont  les  uns 
«  sont  grands,  les  autres  petits,  et  qui  diffèrent  les  uns  des  au- 
«  très,  soit  par  la  beauté^  soit  par  Tutilité,  et  qui  sont  bons  l'un 
«  plus  que  l'autre,  (n'est-ce  pas  être  insensé  que  de  prétendre 

«  que) 

«  (De  même  je  dis  que  c'est  une  grande  folie  que  de  prétendre 
«  que  ce  sont  des  dieux  que  les  œuvres  des  mains  de  Dieu, 
«  soit  celles  qui  sont  dans  le  ciel,  soit  celles  qui  sont  sur  la 
«  terre,  chacune  selon  son  espèce.  —  Bon  est  le  char  du  Roi. 
«  Bons  sont  ceux  qui  le  servent.  Magnifique  est  leur  ordre 
«  parfait.  Faut-il  dire  pourtant  que  ces  choses  sont  le  Roi?  — 
«  Et  quand  bien  même  le  glaive  du  Roi,  le  maître  du  char,  ne 
«  t'extermine  pas,  sache!  malheureux  hellénisant,  que  la  malé- 
«  diction  appartient  à  ceux  qui  pensent  des  créatures  de  Dieu 
«  que  ce  sont  des  dieux  parcequ'elles  paraissent  bonnes  et 
«  magnifiques.  —  Oui  !  elles  sont  bonnes.  Bons  aussi  sont  ces 
«  agents  célestes  qui  les  gouvernent  \  Leur  ordre,  leur  beauté 
«  sont  admirables:  mais  misérables  sont  ceux  qui  ne  connais- 
«  sent  pas  celui  qui  les  a  créés:  le  Seigneur  Dieu  tout-puissant. 
«  Bonne  est  la  lumière  ainsi  que  sa  flamme;  mais  sans  feu 
i(  d'où  proviendrait  donc  la  lumière  et  la  flamme  ?  De  même 
«  bonnes  '  sont  toutes  les  cr<''atures  du  créateur  ;  mais  sans 
«  créateur,  d'où  viendraient  donc  les  créatures  et  de  qui  ?  » 

Sénuti  répond  dans  ce  long  fragment  surtout  aux  payons 
très  mystiques  de  l'école  néoi)latonicienne,à  ceux  qui  disaient: 
«  Vous  nous  prêchez  la  divinité,  et  plus  que  vous,  nous  aimons 
tout  le  divin  '.  Vous  nous  prêchez  les  vertus  morales,  et  plus 

')  Trace  (J'ori^'«''nipme  anl«'rieur  ù  la  condamnation  d'Orif^^ne  par  TluVjphilc. 

')  Four«  le  bon  »  divin,  voir  Plotin,  Porpliyrn  et  .lambliqur,  passim. 

*>  Notons  qu'à  côté  de  ces  pieux  payons,  il  existait  on  Kgypte  une  secte  da 
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que  vous,  nous  les  aimons  et  les  pratiquons  ;  car,  vous,  vous 
êtes  violent;  nous,  nous  sommes  doux.  Vous  aimez  la  guerre, 

payens  libres-penseurs  qui  ne  croyaient  même  plus  en  la  divinité  et  n'avaient 
foi  qu'en  une  fatalité  aveugle.  L'auteur  des  entretiens  philosophiques  de  la  cha* te 
et  du  chacal,  que  nous  aurons  souvent  à  citer,  appartenait  pleinement  à  cette 
école,  qui  avait,  dès  la  fin  des  Lagides,  des  partisans  dans  les  sanctuaires.  A  de 
telles  gens  il  ne  fallait  parler  ni  d'immortalité  de  l'àme  ni  de  rétribution  finale  : 
M  II  n'y  a  pas  de  rétributeur  pour  la  rétribuer  »  s'écriait  le  chacal  incrédule,  dans 
un  passage  que  nous  reproduirons  plus  loin.  De  son  côté  la  femme  défunte  d'un 
prophète  de  Ptah  disait  au  pontife  son  mari  : 

«  0  frère,  mari,  oncle,  prêtre  de  Ptah,  ne  t'arrête  point  de  boire, de  manger, 
«  de  t'enivrer,  de  pratiquer  l'amour,  de  faire  un  heureux  jour,  de  suivre  ton 
«  cœur  jour  et  nuit  ;  ne  mets  pas  le  chagrin  en  ton  cœur  ;  qu'est-ce  que  les  an- 
«  nées,  si  nombreuses  fussent-elles,  qu'on  passe  sur  la  terre.?  — L'Occident  (la 
u  tombe)  est  une  terre  de  sommeil  et  de  ténèbres  lourdes,  une  place  ou  restent 
«  ceux  qui  y  sont  !  Dormant  en  leur  forme  de  momies,  ils  ne  s'éveillent  pas  pour 
«  voir  leurs  frères,  ils  n'aperçoivent  plus  leur  père,  leur  mère  ;  leur  cœur  oublie 
ce  leurs  femmes  et  leurs  enfants...  Celui  dont  le  nom  est  La  mort  complète 
«  vient,  quand  il  a  mandé  tout  le  monde  auprès  de  lui,  ils  viennent  à  lui  elTa- 
«  rant  leur  cœur  de  sa  crainte  ;  il  n'est  qui  ose  le  regarder  en  face  parmi  les 
«  dieux  et  les  hommes,  et  les  grands  sont  pour  lui  comme  les  petits.  Il  n'épargne 
<(  pas  qui  l'aime,  il  enlève  l'enfant  à  sa  mère  et  aussi  le  vieillard  :  qui  se  ren- 
ée contre  sur  sa  route  a  peur  et  tout  le  monde  supplie  devant  lui  ;  mais  lui  ne 
«  tourne  pas  sa  face  vers  eux.  On  ne  vient  point  le  supplier  ;    car   il  n'écoute 

point   qui   l'implore,   i^  {Ma.spero,  Études  sur  quelques  peintures  p.    187). 

Il  est  vrai  que,  comme  je  l'ai  fait  remarquer  en  publiant  des  stèles  hiérogly- 
phiques et  démotiques  relatives  au  même  personnage  dans  la  Revue  égijptoligi- 
que,  le  prêtre  de  Ptali  qui  avait  rédigé  cette  inscription  était  l'aumùnier  du  roi 
dissolu  Ptolémée-Aulète  ou  nouveau  Bacchus,  qu'il  se  vantait  lui-même  d'avoir 
un  harem  de  jolies  femmes,  chose  inouie  à  cette  époque  et  complètement  inter- 
dite aux  membres  de  la  caste  sacerdotale,  et  qu'il  menait  une  vie  de  débauches 
éhontés —  préparant  bien  l'avènement  d'un  de  ses  bâtards  et  successeurs,  comme 
(«  prophète  iV Auguste  »  le  lendemain  môme  de  l'asservissement  de  la  patrie. 
Aussi  l'empereur  donna-t-il  à  ce  dernier  une  couronne  d'or  et  fit-il  faire  un 
enterrement  somptueux  à  ses  frais.  Auguste  paraît  avoir  eu  surtout  pour  poli- 
tique d'encourager  les  jouisseurs  de  ce  genre,  dont  il  n'avait  rien  à  craindre. 
Nous  en  avons  la  preuve  dans  un  autre  papyrus  funéraire  démotique  nous 
donnant  en  abrégé  la  vie  d'un  prêtre  d'Hermonthis. 

«  L'an  XIII,  27  athyr,  du  roi  Ptolémée-Philopator,  est  né  ce  fils  bon  dans  la 
w  maison  de  son  père  l'archon  l^auf.  Son  père  était  un  grand  personnage  dans 
«  la  ville  d'Hermoiit.  C'était  le  prophète  de  Month,  seigneur  d'Hermonthis, 
«  Menkara.  —  Il  reçut  en  abondance  les  dignités  et  les  richesses  que  son  cœur 
H  aimait.  Grande  fut  sa  louange  dans  le  cœur  de  ses  frères.  Leur  amour  péné- 
u  trait  dans  leurs  chairs  et  rendait  bon  tout  ce  qu'ils  disaient  de  lui.  11  procréa 
((  une  lille  pour  être  après  lui.  Il  passa  59  années.  Il  arriva  à  60  ans  4  mois 
«  14  jours,  —  mangeant  et  buvant,  s'énivrant  de  parfums,  en  tout  temps,  sans 
«  avoir  en  son  cœur  souci  des  maux,  passant  gaiement  les  fêtes  des  dieux  ainsi 
«  que  son  jour  (anniversaire)  de  naissance. —  Arriva  le  terme  de  sa  vie  que  Thot 
«  avait  écrit  sur  son  horoscope,  jour  mauvais  :  Il  vint  pour  mourir,  vers  l'oc- 
<*  cider.t  de  sa  carrière,  et  fut  englouti  dans  l'imniensité  de  l'abîme,  l'an  XXI 
«  de  César.  » 
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nous,  nous  aimons  la  paix.  Si  votre  Dieu  est  un  dieu  bon,  qu'il 
réforme  d'abord  vos  œuvres.  D'ailleurs,  s'il  est  bon,  nous  ne  le 

C'est  contre  cette  tendance  sensualiste  des  grands  et  des  puissants  que  s'élève 
le  livre  de  la  Sagesse  rédigé  en  Egypte,  selon  saint  Jérôme  lui-même,  vers".* 
commencement  de  la  domination  romaine.  Citons  en  un  passage,  d'après  une 
très  précieuse  version  copte  écrite  au  ii"  siècle  (et  dont  nous  possédons  un 
manuscrit  fort  ancien),  version  qui  a  la  coupe  primitive  des  vers  ou  des 
versets  : 

—  a  Ils  ont  dit  ceux  qui  ne  pensent  pas  droit  : 

«  Notre  vie  est  peu  de  chose  et  pleine  de  peines; 
«  Et  il  n'y  a  pas  de  repos  dans  la  mort  de  l'homme. 

—  «  Nous  ne  connaissons  personne  qui  soit  sorti  de  l'Amenli 
«  C'est  en  vain  que  nous  avons  été  ; 

«  Après  cela  nous  serons  comme  ceux  qui  ne  sont  pas. 

—  <c  Car  le  souffle  qui  est  dans  nos  narines  n'est  qu'une  fumée; 
«  Et  le  verbe  qui  s'agite  dans  notre  cœur,  une  étincelle  ; 

u  S'il  s'éteint,  le  corps  entier  devient  comme  de  la  cendre  ; 

—  «  L'esprit  se  dissipera  comme  un  air  qui  se  répand  ; 
«  Et  on  oubliera  notre  nom  dans  notre  propre  temps  ; 

«  Et  personne  ne  se  souviendra  de  nos  œuvres. 

—  «  Notre  vie  passera  comme  une  vapeur  ; 

«  Elle  se  fondra,  comm.e  un  nuage  dissous  par  le  rayon  du  soleil 
«  Et  sur  lequel  a  pesé  sa  chaleur. 

—  «  Notre  temps  est  une  ombre  qui  passe  ; 
«   Et  il  n'y  a  pas  de  retour  pour  la  mort  ; 

(t  Venez  donc  vous  rassasier  des  biens  qui  sont. 

—  «  Jouissons  de  la  créature,  en  hùte,  comme  d'une  jeunesse  ; 
«  Saturons-nous  de  bon  vin  et  de  parfums  ; 

«  Et  que  les  fruits  de  la  saison  ne  nous  échappent  pas. 

—  «  Couronnons-nous  de  roses,  avant  qu'elles  ne  se  fanent  ; 

«  Que  personne  de  nous  ne  se  tienne  en  dehors  de  notre  luxure; 
«  Laissons  partout  des  signes  de  joie. 

—  «  Car  telle  est  notre  part  et  notre  destin  ! 

C'est  bien  du  reste  les  riches  que  l'auteur  a  en  vue,  ces  riches  que  pour- 
suivra plus  tard  si  ardemment  Sénuti  ;  car  il  leur  prèle  ensuite  ces  pa- 
roles : 

—  «  Un  pauvre  juste  —  violentons-le  ! 
«  N'épargnons  pas  la  veuve 

«  N'ayons  pas  honte  devant  les  cheveux  blancs  d'un  vieillard  au  grand 

ùgo 

—  «  Que  notre  force  soit  pour  nous  loi  de  justice  ; 
«  Caria  faiblesse,  on  l'insulte  comme  inutile  ; 

«  Opprimons  donc  le  juste  parce  qu'il  soulfro. 

—  «  Il  insulte  à  nos  péchés  do  par  la  loi  ; 
«  Il  dévoile  nos  fautes  par  renseignement  ; 
«  Il  dit  :  je  connais  Dieu  ! 

—  u  II  se  fait  fils  du  Seigneur  ; 

«  Il  devient  un  reproche  pour  nos  pensées  ; 
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repoussons  pas.  Nous  adorons  toutes  les  émanations  du  bon. 
Nous  croyons  à  un  Dieu  du  c'el.  Quant  au  renoncement,  à 
Tabstinence,  dont  vous  nous  parlez,  venez  et  voyez.  » 

Sénuti  comprend  toutes  ces  objections  et  il  y  répond.  »  J'ad- 
mets tout  ce  que  vous  dites.  J'admets  que  vous  pratiquez  la 
vertu,  que  vous  aimez  la  paix,  que  vous  méprisez  l'or,  que 
vous  connaissez  le  sacrifice...  Mais  pour  qui  faites-vous  tout 
cela?  Qui  vous  inspire  tout  cela?  Qui  vous  en  récompensera? 
Vous  dites  qu'en  dehors  du  grand  Dieu,  il  y  a  des  vertus 
célestes,  des  êtres  bons,  que  vous  adorez  et  qui  vous  con- 
duisent au  divin.  Mais  tout  ce  qui  est  bon  n'est  pas  Dieu!  Et 
s'il  en  est  ainsi,  pourquoi  adorer  le  bois,  la  pierre  et  même 
les  serpents,  les  scarabées  et  les  animaux  les  plus  immondes? 
Sont-ce  là  ce  que  vous  appelez  des  vertus  célestes  ?  Comment 
peut-on  honorer  la  créature  et  négliger  le  créateur,  s'occuper 
du  char  du  Roi  et  ne  pas  voir  le  Roi,  admirer  la  lumière  et 
ne  pas  chercher  la  flamme,  parler  du  «  bon  »  et  méconnaître 
celui  qui  est  seul  parfaitement  bon. 

Gomme  on  le  voit,  la  lutte  était  fort  bien  engagée  et  Sénuti 


«  Sa  vue  nous  est  lourde. 

—  «  Car  sa  vie  ne  ressemble  pas  à  celle  de  tout  le  monde  ; 
u  Nos  chemins  sont  différents; 

«  Nous  sommes  réputés  par  lui  des  impurs. 

—  «  Il  s'éloigne  de  nos  sentiers  comme  d'abomination  ; 
((  Il  déclare  bienheureuse  la  fin  des  justes  ; 

«  Il  se  glorifie  en  disant  :  mon  père  est  Dieu. 

—  «  Voyons  si  vérité  sont  ses  paroles  ; 
«  Expérimentons  sa  voie; 

«  Si  le  juste  est  fils  de  Dieu,  il  le  recevra  à  lui... 

Enfin  il  conclut  en  s'écriant  : 

u  Ils  ont  pensé  cela  —  et  ils  ont  erré  ; 

«  C'est  leur  malice  qui  a  aveuglé  leur  cœur; 

(.  Us  n'ont  pas  connu  les  mystères  divins. 

—  «  Ils  n'ont  pas  fixé  leur  esprit  sur  la  récompense  de  la  justice... 
«  Les  âmes  des  justes  sont  dans  la  main  de  Dieu. 

«  Leur  espérance  est  pleine  de  vie...  » 

On  dirait  vraiment  que  l'auteur  a  connu  les  objections  du  chacal  Koufi 
Mais  il  y  répond  bien  plus  éloquemment  encore  que  la  chatte,  et  de  par  ren- 
seignement d'une  religion  plus  haute.  La  sagesse  a  pu  être  reçue  par  l'église 
comme  livre  sacré  ;  car,  au  fond,  c'est  déjà  le  souffle  chrétien  qui  l'inspire. 
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n'y  faiblissait  pas.  On  ne  saurait  donc  assez  regretter  que  le 
temps  nous  ait  enlevé  la  suite  de  ses  arguments. 

Mais  Sénuti  ne  se  bornait  pas  à  des  paroles.  Tantôt  il  allait 
dérober,  avec  ses  moines,  les  divinités  payennes,  dans  leurs 
temples.  Tantôt  il  pénétrait,  de  nuit,  jusque  dans  les  maisons 
des  particuliers.  C'est  ainsi  que,  selon  son  biographe  «  il  se 
«  rendit  à  la  ville  de  Schmin  pour  enlever  les  idoles  qui  se 
«  trouvaient  dans  la  maison  d'un  certain  Gésius,  et  cela  de  nuit 
«  et  en  grand  secret.  Il  monta  donc  sur  son  àne,  et  deux 
«  moines  l'accompagnèrent,  montés  également  sur  des  bétes 
«  de  somme.  Ils  arrivèrent  de  nuit  sur  les  bords  du  fleuve  ; 
«  avec  Taide  de  la  divine  providence,  il  le  traversèrent  sans 
«  encombre.  Ils  entrèrent  dans  la  ville,  parvinrent  près  du 
«  seuil  de  Thellénisant,  et,  dans  cet  instant,  les  portes  de  la 
«  maison  s'ouvrirent.  Sénuti  put  ainsi  pénétrer  jusqu'au  lieu 
«  où  étaient  les  idoles,  les  transporter,  à  l'aide  des  frères, 
«  hors  de  l'habitation  et  les  briser,  sur  le  bord  du  fleuve,  en 
«  petits  fragments  qui  furent  jetés  dans  le  courant.  » 

Nous  voyons  dans  ce  morceau  que  les  portes  s'ouvrirent  de- 
vant Sénuti.  C'est  qu'en  effet  le  parti  du  prophète  commençait 
à  s'organiser,  et,  ainsi  que  nous  le  constaterons  un  peu  plus 
tard,  il  y  avait  peu  de  maisons  où  il  n'eut  des  intelligences. 

Cependant,  s'il  possédait  des  alliés,  il  rencontrait  aussi  des 
adversaires  qui  savaient  lui  résister  en  face.  «  Un  jour,  nous  dit 
«  Bésa,  notre  père  Sénuti  s'était  rendu  à  la  ville  de  Schmin  pour 
«  reprendre  un  hellénisant  des  violences  qu'il  faisait  aux  pau- 
«  vres  et  lui  annoncer  le  malheur  qui  tomberait  bientôt  sur 
«  lui  de  par  Dieu.  Il  le  rencontra  et  lui  dit  toutes  ces  choses. 
«  Alors  cet  homme  impie  leva  sa  main,  digne  d'être  coupée, 
«  et  en  donna  un  soufflet  sur  la  face  de  notre  père  Sénuti  I 

«  Au  moment  où  il  le  frappait,  voilà  qu'un  homme,  qui  sera- 
«  blait  être  un  des  grands  do  l'empereur,  arriva  sur  la  place 
"  de  la  ville  et  se  précipita  sur  cet  impie. 

«  Il  le  prit  parles  cheveux  de  sa  tétc,  lui  donna  un  soulllet 
u  sur  la  face  et  le  traîna  par  toute  la  ville.  La  multitude  le  sui- 
«  vit  jusqu'à  ce  qu'arrivant  sur  le  bord  du  fleuve,  il  y  jelta  cet 
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«  homme  et  y  tomba  lui-même.  On  ne  les  vit  plus  reparaître.  )» 
Le  prétexte  dont  se  sert  Sénuti,  en  cette  occasion,  pour 
aller  menacer  l'hellénisant,  est  tout  à  fait  étranger  à  la  reli- 
gion. II  y  va  comme  délégué  des  pauvres,  des  malheureux  op- 
primés. Ces  pauvres,  ces  malheureux  étaient  surtout  chré- 
tiens ;  les  riches,  payens,  comme  nous  l'avons  dit  ;  c'est  ce  qui 
expUque  l'âpreté  de  ses  déclamations  contre  les  riches  de  la 
terre.  Il  ne  les  épargne  pour  rien,  ne  leur  fait  grâce  de  rien  ; 
même  leurs  aumônes  ou  leurs  libéraUtés,  tout  devient  crime  à 
ses  yeux. 

«  Ils  leur  donneront  aussi  du  pain  et  des  provisions  de  leurs 
«  barques,  s'écrie-t-il,  s'ils  en  prennent  soin  dans  les  ports  du 
«  fleuve,  la  nuit,  pendant  les  grands  froids  ;  ou  bien  s'ils 
«  courront  devant  eux  dans  les  montagnes  pour  prendre  des 
«  Kèvres,  ou  des  renards,  ou  des  chevreuils,  ou  des  buffles, 
«  ils  les  nourrissent  avec  leurs  esclaves  et  ceux  qui  marchent 
«  avec  eux  et  leur  ressemblent.  Ils  feront  des  présents,  le 
«  jour  de  la  naissance  ou  de  la  récolte  de  leurs  vignes,  à  ceux 
«  qui  viendront  étaler  leur  pauvreté  devant  leurs  yeux  jusqu'à 
((  ce  qu'on  les  chasse.  Qui  peut  dire  les  maux  qu'ils  ont  faits 
«  aux  malheureux,  ces  oppresseurs,  qui  les  tyrannisent?  On  l'a 
((  entendu,  et  la  chose  n'est  point  secrète,  il  en  est  beaucoup 
«  qui  ont  envoyé  dans  les  magasins  leurs  animaux  dévorer  le 
«  pain  des  pauvres  alin  que  ceux-ci  ne  trouvent  plus  de  quoi 
«  se  nourrir.  Ils  ne  pourraient  pas  même  trouver  du  foin,  ou 
«  s'ils  en  trouvent,  ils  n'auront  pas  assez  d'argent  pour  en 
«  acheter,  à  cause  du  grand  prix.  Pour  moi,  je  ne  crois  pas  qu'il 
«  leur  reste  encore  rien  de  plus  à  faire  qu'à  les  réduire  corpo- 
<(  rellement  en  esclavage,  les  attacher  au  joug  comme  des 
«  bêtes  et  les  piquer  de  l'aiguillon  pour  qu'ils  tournent  dans 
«  leurs  jardins  et  les  arrosent. 

«  Qui  ne  sait  que  les  nomes,  pour  ne  pas  dire  la  terre  en- 
«  tière,  sont  remplis  de  cadavres  et  d'ossements  de  bêtes 
«  mortes  !  châtiments  que  Dieu  accumula  sur  nous  à  cause  de 
«  nos  péchés  et  qui  remontent  a  ceux  qui  oppriment  les  pau- 
«  vres,  à  cette  société  infâme  qui  répand  sur  eux  ses  vins  cor- 
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«  rompus  et  remplis  de  vers.  —Le  Dieu  qui  a  donné  son  sang 
«  pour  nous,  Jésus,  fils  de  Dieu,  ne  contraint  personne  à  dé- 
«  passer  ses  forces  dans  le  service  du  à  sa  divinité,  il  demande 
«  que  Ton  expie  ses  péchés  suivant  ses  moyens  ;  —  tandis 
«  qu'eux,  ces  misérables,  ils  contraignent  les  pauvres  à  faire 
((  des  travaux  au-delà  de  leurs  forces,  jusqu'à  ce  que  Dieu 
«  brise  enfin  la  vie  de  ceux  qui  jamais  ne  se  lassent  de  tour- 
((  monter  les  malheureux  et  qu'il  les  fasse  parvenir  au  lieu  qui 
«  leur  est  destiné. 

«  —  Ils  le  savent.  On  les  a  avertis  non  seulement  au  milieu 
«  d'une  ville  et  non  pas  en  secret  :  On  leur  a  dit  :  «  cet  homme 
«  déchire  ses  vêtements,  et  d'autres  font  comme  lui,  et  ce  n'est 
«  pas  en  vain,  car  il  sait  ce  qu'il  fait.  »  Moi,  je  cessais  —  mais 
«  vous,  vous  n'avez  pas  cessé.  Vous  avez  encore  ajouté  à  vos 
«  crimes.  Cette  année  encore  vous  avez  jeté  sur  les  pauvres 
«  vos  vases  pestilentiels.  » 

Ces  vases  contenaient  des  «  vins  corrompus  »  provenant, 
suivant  le  biographe  de  Sénuti,  Bésa,  d'une  île  située  près 
de  Schmin,  nommée  l'île  de  Panéhéou  et  qui  renfermait  de 
grands  jardins  avec  des  vignes  possédés  par  les  liellénisants. 

Peut  être  s'agit-il  ici  de  coupes  de  libations  répandues  dans 
le  Nil  et  que  des  pauvres  bateliers  auraient  pu  recevoir  sur  eux, 
peut-être  des  vins  de  qualité  inférieure  livrés  par  les  riches 
payens  aux  paysans  du  voisinage  ou  donnés  par  eux  à  l'occa- 
sion de  la  panégyrie  du  commencement  de  l'année  etc  ').  Ce- 
pendant, il  est  plus  probable  qu'il  est  question  de  vins  vendus 
à  des  chrétiens  pauvres,  qui  se  refusaient  à  les  payer.  En  effet, 
d'après  la  suite  de  la  harangue  de  Sénuti,  il  paraîtrait  que  les 
hellénisants  incriminés  s'étaient  adressés  à  romi)ereur  pour 
en  toucher  le  prix.  Cette  réclamation  fut  peureux  de  très  fu- 
nestes conséquences,  à  ce  que  nous  affirme  Bésa.  Sénuti  ne  se 
borna  pas  à  les  menacer  à  plusieurs  reprises,  à  exciter  contre 
eux  le  peuple  à  cette  occasion.  Il  prit  une  part  i)lus  directe  à 
la  production  du  cataclysme  dans  lequel  eux,  leurs  biens,  leur 

')  C'était  l'usage  alor:?,  ainsi  qu'on  peut  Ifi  voir  dans  les  aiiallièmes  d'une 
mère  payenne  contre  son  fils  converti  au  clirislianisme, 
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île  furent  complètement  anéantis.  Bésa  donne,  comme  d'ordi- 
naire, une  couleur  merveilleuse  à  cette  aventure.  L'île  était 
située  en  contre-bas  par  rapport  au  niveau  du  fleuve  et  proté- 
gée contre  l'inondation  annuelle  par  des  digues.  Une  nuit,  les 
digues^se  rompirent  et  Tîle  fut  submergée;  les  jardins  détruits, 
les  habitants  noyés.  Bésa  nous  dit  que  cette  nuit-là,  sur  la 
demande  des  chrétiens  du  voisinage,  Sénuti  s'était  rendu 
secrètement  dans  Fîle.  Mais  il  prétend  qu'un  coup  du  bâton 
qui  était  dans  sa  main  suffit  pour  la  faire  disparaître  dans  les 
eaux  du  fleuve  '. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  ton  de  menace  de  Sénuti  est  remarqua- 
ble. Connaissant  à  fond  les  passions  envieuses  d'une  populace 
facile  à  émouvoir  et  à  fanatiser,  il  dépeint  sous  les  couleurs 
les  plus  sombres  la  prétendue  tyrannie  de  ces  riches  qui  ne 
songeaient  qu'à  eux  et  à  leurs  plaisirs.  Puis  tout  devient  un 
crime,  à  ses  yeux  :  les  pêches,  les  chasses,  les  promenades 
en  bateaux.  Les  aumônes  mêmes  ne  sont  plus  que  des  raffine- 
ments d'une  pohtique  égoïste  :  «  Ils  feront  des  présents, 
«  s'écrie-t-il,  à  ceux  qui  viendront  étaler  leur  pauvreté  devant 
((  leurs  yeux  jusqu'à  ce  qu'on  les  chasse.  »  Enfin  bientôt, 
s'exaltant  peu  à  peu,  comme  il  arrivait  à  certains  tribuns  d'une 
époque  peu  éloignée  de  nous,  il  ne  se  borne  plus  à  faire  res- 
sortir, aux  yeux  d'une  multitude  aveuglée,  la  facile  antithèse 

1)  Selon  une  loi  spéciale  à  l'EgypLe  et  conservée  par  les  Romains,  Sénuti, 
dans  son  expédition  nocturne,  s'exposait,  en  rompant  ainsi  les  digues  du  Nil, 
aux  peines  les  plus  graves.  On  lit  dans  le  Digeste  liv.  XL  Vil  et  tit  XII  loi  10. 
«  In  i4ilgypto  qui  cliomata  rumpit  vil  dissolvit  (hi  sunt  aggeres,  qui  quidem 
u  soient  aquam  Niloticam  continere)  œque  plectitur  extra  ordinem  :  et  pro  con- 
«  ditione  sua  et  pro  admissi  mensura.  Quidam  opère  publico  aut  métallo  plec- 
«  tuntur.  Et  métallo  quidem  secundum  suam  dignitatem,  si  quis  arborera  syca- 
«  minonem  exciderit;  nam  ha^c  res  vindicatur  extra  ordinem  non  levi  pa?nà, 
u  idcirco,  quod  liae  arbores  colligunt  aggeres  Niloticos,  per  quos  incrementa 
<(  Nili  dispensantur  et  coërcentur,  et  diniinutiones  œque  coërcentur.  Chomata 
«  etiam  et  diacopi  qui  in  aggeribus  fiunt,  plecti  efficiunt  eos  que  admiserint.  » 
Notons  que  déjà  le  chapitre  125  du  Livre  des  Morts  lait  hgurer  parmi  les 
principaux  crimes  celui  de  couper  l'éau  du  Nil  et  celui  de  l'entraver  au  con- 
traire au  moment  de  l'inondation.  Les  papyrus  grecs  d'époque  ptolemaïque  et 
romaine  nous  montrent  l'administration  sans  cesse  occupée  à  des  travaux  de 
terrassement  et  de  canalisation  à  l'cntour  du  Nil  (Voir  la  cliarta  papyracea  de 
Schow,  le  papyren  grec  66  du  Louvre,  etc.). 
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de  la  misère  et  de  Topulence,  du  riche  et  du  pauvre  ;  mais  il 
en  viynt  à  oublier  toute  mesure,  toute  vraisemblance,  et  ces 
nobles,  qui  tout  à  l'heure  ne  soupiraient  qu'après  leur  propre 
bonheur  et  les  douces  aisances  d'une  agréable  vie,  sont  subi- 
tement transformés  en  farouches  accapareurs  qui  veulent,  de 
propos  délibéré,  anéantir  le  pauvre  peuple,  dont,  s'il  faut  en 
croire  d'autres  passages,  ils  auraient  sacrifié  les  entants  à  leurs 
divinités.  On  sait  combien  souvent  les  violences  populaires  eu- 
rent des  imputations  semblables  pour  principe. 

Arrivé  à  ce  point,  Sénuti  ne  se  contient  plus.  «  Ils  le  savent, 
«  poursuit-il,  on  les  a  avertis  non  pas  seulement  au  miHeu  d'une 
«  ville,  et  non  pas  en  secret.  On  leur  a  dit  :  Cet  homme  dé- 
«  chire  ses  vêtements  et  d'autres  font  comme  lui  ;  et  ce  n'est 
«  pas  en  vain  !  »  Ce  n'était  pas  en  vain  en  effet. 

Nous  verrons  bientôt  ailleurs  encore  se  réaliser  ses  mena- 
ces et  ses  principaux,  ses  plus  dangereux  adversaires  dispa- 
raître à  leur  tour  dans  un  massacre,  qu'il  a  pris  soin  de  leur 
faire  pressentir.  Mais  auparavant,  Sénuti  n'oubliait  rien  pour 
préparer  la  catastroplie  qu'il  méditait,  en  couvrant  de  ridi- 
cule ceux  qu'il  venait  de  désigner  à  la  haine  publique.  Il 
savait  que  les  idées  sont,  tout  aussi  bien  que  les  passions, 
une  arme  puissante,  et,  il  faut  bien  l'avouer,  derrière  sa 
colère  s'abritait  l'inflexible  logique  d'un  esprit  ferme  et  éle- 
vé. Comme  les  écrivains  des  premiers  siècles,  ce  terrible 
moine  embrassait  d'un  coup  d'œil,  puis  exposait  d'une  façon 
nette,  les  non  sens,  les  contradictions  et  les  absurdités  du  po- 
lythéisme, et,  s'il  mettait  trop  d'ardeur  parfois  à  les  flageller 
de  son  amer  sarcasme,  on  trouvait  parfois  aussi  dans  sa  dis- 
cussion quelque  chose  de  l'énergique  éloquence  des  Justin,  des 
TertuHien,  des  Athénagore  et  des  autres  anciens  apologistes. 
Sénuti  est  surtout  d'une  impitoyable  exactitude  quand  il  parle 
des  méprisables  divinités  que  s'étaient  choisies  les  habitants 
des  campagnes  en  Egypte.  Rien  ne  s'était  modifié  sous  ce  rap- 
port depuis  le  temps  de  Juvénal  et  les  paysans  se  courbaient 
encore  pieusement  devant  les  botes  les  phis  vulgaires  ou  los 
plus  immondes. 
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Le  prophète  avait  ainsi  beau  jeu,  car  il  existait  véritablement 
entre  de  pareils  dieux  et  leurs  temples  le  plus  singulier  con- 
traste, comme  l'avait  remarqué,  dans  son  traité  sur  les  orne- 
ments des  femmes,  saint  Clément  d'Alexandrie. 

«  Voyez  les  temples  de  l'Egypte,  s'écrie-t-il.  Des  bois  sa- 
«  crés,  de  longs  portiques  vous  y  conduisent.  Tout  à  Tentour 
«  d'innombrables  colonnes  en  supportent  le  faite.  Les  murail- 
«  les,  revêtues  de  pierres  étrangères,  et  de  riches  peintures, 
«  jettent  de  toutes  parts  un  éclat  éblouissant.  Rien  ne  manque 
«  à  cette  magnificence.  Partout  de  l'or,  partout  de  l'argent, 
«  partout  de  l'ivoire.  L'Inde  et  lEthiopie  ont  prodigué  leurs 
«  pierreries  pour  orner  la  nef.  Quant  au  sanctuaire,  il  se 
«  cache  à  vos  regards  sous  de  longs  voiles  brodés  d'or.  —  Si, 
«  tout  plein  de  ce  spectacle,  vous  en  cherchez  un  plus  grand 
«  encore,  et  qu'après  avoir  franchi  l'enceinte,  vous  demandez 
«  à  voir  l'image  du  Dieu  qui  habite  le  temple,  si  alors,  dis-je, 
«  quelque  prêtre  ou  quelque  sacrificateur,  vieillard  à  Taspcct 
«  grave  et  vénérable,  vient,  au  chant  des  hymnes  sacrés  de 
<(  l'Egypte,  soulever  le  voile  du  sanctuaire,  comme  pour  vous 
«  montrer  le  Dieu,  vous  pousserez  un  grand  éclat  de  rire  en 
«  apercevant  l'objet  d'un  tel  culte.  Le  Dieu  que  vous  cher- 
((  chiez,  que  vous  aviez  hâte  de  voir,  c'est  un  chat  ou  un  cro- 
«  codile,  ou  un  serpent  du  pays,  ou  tout  autre  bête  de  ce 
«  genre;,  indigne  d'habiter  un  temple,  et  dont  la  seule  demeure 
({  convenable  serait  un  antre,  une  caverne  ou  un  marais.  Le 
«  Dieu  des  Égyptiens  est  un  monstre  qui  se  vautre  sur  des  tapis 
«  de  pourpre  <.  » 

*)  Les  apologistes  n'ont  pas  été  les  seuls  à  se  moquer  ainsi  de  l'ancienne 
religion  de  l'Eg-ypte,  qui  vcilail  cependant  sous  ses  niyUies  des  idées  assez  éle- 
vées. On  sait  que  les  chrétiens  ont  emprunté  à  Evhémère  la  plupart  de  leurs  ar- 
guments contre  les  dieux  grecs  :  nous  le  voyons  par  Sénuti  même  et  surtout 
par  la  magnifique  apologie  contenue  dans  le  martyre  copte  de  saint  Ignace 
que  nous  publions  en  ce  moment. 

Il  en  l'ut  de  même  pour  le  culte  égyptien  proprement  dit.  Souvent  à  ce  sujet 
Sénuti  emprunte  ses  arguments  aux  entretiens  philosophiques  de  la  chatte  et 
du  chacal,  ouvrage  démotique  bien  remarquable,  qu'il  a  eu  certainement  entre 
les  mains  et  qu'il  semble  citer  parfois.  Nous  allons  donner  comme  exemple  de 
ces  railleries  des  philosophes  non  chrétiens  un  curieux  fragment  de  ce  livre, 
récemment  traduit  par  nous  dans  la  Revue  dgyptologique  et  dans  lequel  le 
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C'est  à  de  pareils  tableaux  et  à  de  semblables  rapproche- 
ments que  se  plaît  aussi  Sénuti  :  et  les  erreurs  insensées  de 

chacal  incrédule  prend  à  partie  le  vautour  incarnant  la  déesse  Maut,  mère  des 
dieux,  et  la  chatte,  son  interlocutrice,  en  laquelle  vivait  la  déesse  Bast,  la  Vénus 
égyptienne.  Seulement  la  conclusion  du  chacal,  contre  les  préjuirôs  de  la  chatte, 
c'est  qu'il  n'existait  ni  Dieu,  ni  Providence,  ni  Justice  divine.  Voici  ce  qu'il  dit  : 

«  Vois  l'oiseau  !  Ecoute  l'oiseau  !  Il  dit  :  ce  que  le  voisin  me  fait,  moi  aussi 
«  je  le  lui  fais. 

«  —  Le  vautour  dévorait  les  oiseaux  abu  sur  la  montagne.  Isis  vit  cet  oiseau 
«<  qui  n'épargnait  nul  autre.  Il  arriva  un  jour  qu'Isis  lui  dit  :  Voyons!  oiseau, 
«  mon  œil  est  choqué  de  tes  actions  et  ma  vue  de  tes  méfaits.  —  L'oiseau  dit  : 
«  Il  en  est  ainsi  parce  qu'il  m'est  arrivé  ce  qui  n'est  arrivé  à  aucun  autre  oiseau 
«  volant,  en  dehors  de  moi.  —  Isis  lui  dit  :  Oiseau,  qu'est  cela?  —  L'oiseau 
u  dit  :  c'est  quand  j'ai  vu  jusqu'au  mauvais  principe  du  monde,  quaiid  j'ai 
«  connu  l'univers,  jusqu'à  l'abîme.  —  Isis  lui  dit  :  oiseau,  comment  cela  t'csl-il 
«  arrivé? —  L'oiseau  reprit  :  Cela  m'est  arrivé  parce  que  j'ai  eu  faim,  quand 
«  je  me  suis  attardé  à  la  maison,  quand  j'ai  laissé  mon  repas,  en  disant  : 
M  Grande  est  la  vision  que  je  ferai  :  je  méditerai  a  cela  et  je  resterai  dans  ma 
«  maison.  En  conséquence,  je  n'ai  pas  mangé  après  cela,  parce  que,  de  môme 
«  que  ton  œil  était  choqué,  mon  œil  aussi  était  choqué  en  voyant  ces  choses. 
«  Mais  ce  qui  m'est  arrivé,  à  moi,  n'est  arrivé  à  aucun  autre  oiseau  volant,  en 
«  dehors  de  moi.  Cela  m'est  arrivé  quand  j'ai  enchanté  le  ciel  pour  voir  les 
('  choses  qui  s'y  passent,  quand  j'ai  entendu  ce  que  Ra,  le  disque  sublime, 
«  père  des  dieux,  établit  pour  le  monde,  chaque  jour,  dans  la  nuit.  —  Isis  dit  : 
«  Voyons,  oiseau,  ce  qui  t'est  arrivé  et  pourquoi.  —  U  lui  dit  :  cela  m'est 
a  arrivé  parce  que  je  n'ai  point  porté  ma  nourriture  ù  nia  bouche  pendant  la 
«  journée  et  que  je  n'ai  point  mangé  après  que  le  disque  du  soleil  s'en  est 
«  allé  à  l'horizon  ;  car  quand  je  reste  ainsi  jusqu'au  soir  mon  palais  est 
«  desséché. 

«  Voilà  qu'Isis  vit  l'oiseau  et  les  paroles  qui  étaient  dans  son  cœur.  II  passa 
«  un  moment  à  rire.  L'oiseau  comprit  qu'Isis  avait  vu  pourquoi  il  riail. 
«  — L'oiseau  lui  dit:  c'est  une  parole  vraie, c'est  l'audition  d'un  oiseau  à  Dieu, 
u  celle  qui  fut  à  moi,  audTtion  divine  venant  du  ciel  sur  la  terre.  Le  reptile  fait 
((  aus«ii  annonce  de  cela  devant  moi,  et  je  fais  de  même  pour  lui,  reptile.  L'in- 
«  secte  ciron,  qui  est  à  l'arrière  de  Dieu  par  sa  misère,  le  lézard  le  mange. 
<(  Et  ce  qu'il  fait,  on  le  lui  fait.  La  ciiauve-souris  mange  le  lézard  ;  le  serpent 
«  mange  la  chauve-souris;  le  fau(.'on  mange  le  serpent  sur  la  mer,  —  car  rd- 
«  seau  entend  cela. 

«  —  Isis  regarda  l'oiseau  pour  savoir  si  cela  était  vrai.  Isis  vit  dans  la  mer. 
«  Elle  vit  ce  qui  se  passe  dans  l't^au  et  ce  qui  était  arrivé  au  serpent  cl  au 
«  faucon.  —  Isis  dit  :  Vois,  oiseau,  c'est  ^vérité  complète  que  toutes  les  paroles 
«  que  tu  as  dites.  Pendant  que  tu  parlai?,'je  les  ai  prises  eu  considération. 
«<  Elles  se  sont  toutes  trouvées  vraies  ficvant  moi. 

«   L'oiseau  poursuivit  : 

«  On  a  fait  que  le  serpent  et  le  faucon  toinbfnl  dans  la  mer.  Mange  c^la  le 
«  poisson  (U  qui  y  habite.—  Ils  ont  fait  cela  (les  dieux)  !—  Le  gryphon  dévore 
«  le  poisson  at.  —  Ils  ont  fait  cela  !  —  Le  poisson  al  dévore  aussi  les  poissons 
«  nommés  7Hir.  Il  reste  dans  les  eaverne.^,  ils  en  ont  fait  un  lion  dans  la  mer. 
«  Il  saisit  le  poisson  7iar  dans  les  coins.  —  ils  ont  fait  relu  !  —  l'n  serref  (le 
«  roch  des  Arabes)  les  llaire.  Il  les  saisit  dans  ses  giiffes  à  TinslanL  U  les 
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Tancien  culte  sont  relevées  avec  moins  de  modération  et  plus 
de  mépris  encore  :  «  Si  vous  dites  d'un  veau,  ou  d'une  vache, 

«  emporte,  en  les  ravissant,  vers  les  terres  célestes.  Ils  ont  fait  cela  !  —  Voilà 
«  qu'il  les  dépose,  en  les  déchirant,  sur  la  montagne  devant  lui.  Il  en  fait  sa 
«  nourriture.  —  Si  je  dis  une  parole  fausse,  viens  avec  moi  à  la  montagne 
u  supérieure!  Je  te  les  ferai  voir,  ô  Isis,  déchirés  et  palpitants  devant  lui, 
«  tandis  qu'il  en  fait  sa  nourriture. 

«  —  A  ces  mots,  le  vautour  emporta  Isis  à  la  montagne.  Toutes  les  paroles 
«  qu'avait  dites  Maut  étaient  des  paroles  vraies.  Isis  vit  et  entendit  l'oiseau 
«  crier  ; 

<c  —  Il  n'y  a  rien  sur  la  terre  que  ce  que  fait  le  Dieu,  la  parole  qu'il  prononce 
«  dans  la  nuit.  Celui  qui  fait  une  chose  bonne  la  voit  se  retourner  en  chose 
«  mauvaise.  Celle-ci  après  celle-là  ! 

«  —  Écoute  l'oiseau!  Qu'en  sera-t-il  pour  le  meurtre?  Le  lion  !  le  serre/*  lui 
«  fait  violence.  On  le  iaisse  les  supplier  (supplier  les  dieux).  Entends  l'oiseau  ! 
«<  vois  l'oiseau  !  c'est  la  vérité  ! 

u  —  Est-ce  que  tu  ne  sais  pas  que  le  serref  est  le  plus  fort  animal  du  monde 
«  entier,  celui-là!  le  roi  terrible  de  quic  »nque  est  sur  la  terre,  celui-là!  La 
«  rétribution  ?  Il  n'y  a  pas  de  rétributeur  pour  la  lui  rétribuer  !  Son  nez  est 
«  celui  de  l'aigle,  son  œil  celui  de  l'homme,  ses  membres  ceux  du  lion,  ses 
«  oreilles  celles  des...  ses  écailles  celles  de  la  tortue  de  mer,  sa  queue  celle  du 
«  serpent.  Quel  souille  (quel  être  animé)  sur  la  terre  pourra  être  de  cette  sorte 
«  quand  il  frappe  ?  Qui  donc  au  monde  est  semblable  ? 

u  La  rétribution,  c'est  la  mort,  ce  roi  terrible  de  quiconque  est  encore  au 
«  monde  !  Tu  sais  cela  :  Celui  qui  tue,  on  le  tuera.  Celui  qui  crdotme  de  tuer, 
«  on  le  tuera  lui-même. 

a  II  vaut  mieux  que  je  te  dise  ces  paroles  pour  faire  entrer  ceci  dans  ton 
«  cœur  qu'il  n'y  a  pas  moyen  d'écarter  le  Dieu,  le  soleil,  le  disque  sublime,  la 
t<  rétribution  venant  de  Dieu. 

«  Les  dieux  prennent  soin  de  qui  donc  sur  la  terre,  depuis  l'insecte  ciron  qui 
«  n'a  personne  plus  petit  que  lui  et  qui  puisse  parvenir  à  son  ignominie, 
«  jusqu'au  serref  qui  n'a  personne  de  plus  grand  que  lui  ? 

u  Le  bien,  le  mal  que  l'on  fait  sur  la  terre,  c'est  Ra  qui  le  fait  recevoir  en 
«  disant  que  cela  arrive  ! 

((  On  dit  :  —  Je  suis  petit  de  taille  devant  le  soleil,  et  il  me  voit.  De  même 
«  qu'est  sa  vue,  de  même  sou.  flair,  son  audition.  Qui  donc  au  monde  lui  êchap- 
«  pe  '/  Il  voit  ce  qui  est  daiis  l'œuf. 

t<  —  Il  en  est  ainsi  :  et  celui  qui  mange  un  œuf  est  comme  celui  qui  tue  ! 

«  —  Leur  prière  (la  prière  des  victimes  du  meurtre)  ne  reste  pas  après  eux 
«  encore.  Si  je  pénètre  dans  la  bonne  demeure  (le  tombeau)  pour  les  y  voir,  la 
«  prière  pour  leur  protection,  pour  le  sang  des  victimes  qu'on  a  tuées,  on  ne  la 
«  fait  pas  parvenir  devant  Ra  {\c  dieu  soleil)  ! 

u  On  (lit  :  —  Ils  meurent.  Mais  on  recherchera  leurs  os.  On  les  satisfera 
«  après  leur  mort.  Ils  prient  en  implorant  la  i)rotectio7i  des  dieux  et  des 
€  hommes  pour  leur  sang 

u  —  C'est  pour  calmer  leur  cœur  !  car  si  je  parle  de  la  rétribution  de  leur 
«  vengeance,  de  cette  rétribution  qui  accomplit  leur  demande  de  protection 
<(  pour  leur  donner  paix,  je  ne  dis  pas  la  vérité  ;  car  la  prière  ne  tue  pas 
«  le  coupable,  jamais  !  Il  sera  après  :  il  vivra,  il  mourra  :  il  n'écartera  pas 
i<  cela  aussi  ! 
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«  OU  d'autres  bêtes  de  somme,  que  ce  sont  des  dieux,  vous 
«  êtes  maudits,  car  le  Seigneur  de  gloire,  le  père  de  notre 
«  Seigneur  Jésus-Christ,  les  a  faits  pour  supporter  le  joug, 
«  traîner  de  lourdes  charges  et  pour  que  vous  en  buviez  le 
«  lait,  ou  qu'ils  vous  donnent  leurs  toisons.  Si  vous  dites  des 
«  bêtes  sauvages  que  ce  sont  des  dieux,  vous  êtes  encore 
«  davantage  maudits,  car  c'est  le  Seigneur  Dieu  qui  leur  a 
«  ordonné  d'être.  Si  le  chien  ou  le  chat  est  votre  Dieu,  vous 
«  êtes  de  plus  en  plus  maudits,  car  le  seigneur  Dieu  qui  a  dit  : 
«  — Je  suis  celui  qui  suis  et  il  n'y  en  a  pas  d'autres  que  moi, — 
«  les  a  créés  chacun  pour  sa  besogne,  celui-là  pour  veiller  sur 
«  nos  maisons,  celui-ci  pour  détruire  les  rats.  » 
Dans  d'autres  passages,  ce  n'est  plus  aux  créatures  inani- 


«  Que  je  te  fasse  même  savoir,  ô  chatte,  que,  toi  même,  tu  n'est  pas  celle  que 
«  la  rétribution  ne  frappera  point.  Je  t'apprendrai  que  la  chatte  meurt,  cette 
«  autre  immortelle,  toi  à  qui  on  donne  la  rétribution  et  le  salut  ;  car  fille  du 
u  soleil  on  appelle  la  chatte.  On  bavarde  de  cela,  du  moins  :  et  celle  qui  bavarde 
u  à  nos  oreilles  c'est....  le  monde. 

«  —  La  chatte  éthiopienne  rit  :  son  cœur  fut  doux  pour  les  paroles  qu'avait 
«  prononcées  le  ch;ical  Koufi.  Elle  lui  redit  cette  parole  :  —  Je  ne  te  tuerai 
«  pas.  Je  ne  te  ferai  point  tuer.  La  honte  rend  témoignag^e  au  mal,  comme  aux 
»(  bons  commandements  qui  t'ont  été  donnés.  Pourquoi  ma  face  te  serait-elle 
«  hostile  quand  tu  n'as  fait  aucun  mal,  après  tous  ces  bons  commandements? 
«  Tu  as  écarté  le  gémissement  de  mon  cœur  et  tu  l'as  fait  revenir  à  la  joie. 

«  Elle  lui  dit  encore  :  -^  Quand  le  faible  est  vioh-nté,  la  rétribution  appro- 
«  che.  Le  meurtrier  n'arrive  pas  au  but  ;  car  riioinme  puissarit  ne  chassera  pax 
i<  le  Seigneur  de  sa  maison . 

u  Elle  dit  encore  :  — Il  ne  donne  pas  la  chair  pour  nourrilurc  a  la  bcie 
«  féroce,  car  ce  n'est  pas  lui  qui  lait  faire  violence.  Le  fort  nui  inflige  de  la 
«  peine,  est  plus  fort  que  lui  celui  qui  la  supporte. 

«  Le  ciel  porte  un  orage.  La  tempête  enlève  la  lumière  un  instant.  Les 
«  nuées  s'interposent  devant  les  apparitions  du  soleil  du  matin.  Il  fera 
<'  fesplendir  la  lumière  en  ces  lieux  avec  la  joie,  ses  rayons  avec  la  vie...  >» 

Nous  voyons  ici  en  présence  les  deux  courant?  qui  se  partageaient  le  paga- 
nisme à  son  déclin.  Mais  il  faut  remarquer  que  les  opinions  de  la  chatte  repré- 
sentaient les  vieilles  traditions  religieuses  de  l'Egypte,  tandis  que  les  objections 
du  chacal  étaient  une  importation  nouvelle,  venue  de  Syrie,  —  pays  de  tout 
temps  opposé  à  une  religion  mysti({ue  et  spécialement  à  la  vie  future.  M.  Cha- 
bas  a  déjà  fait  une  remarque  fort  analogue  à  propos  d'un  document  du  même 
genre:  l'inscription  si  singulière  dans  laquelle, à  la  fin  des  Ptulèmées,  une  femme 
défunte  exhorte  son  mari  à  passer  gaiement  sa  vie,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
au-delà.  Ces  textes  de  récente  rédaction  sont  complètement  contraires  aux 
vieilles  traditions  égyptiennes  et  leur  nombre  très  restreint  montre  le  peu  de 
partisans  de  la  nouvelle  doctrine  dans  l'antifjue  terre  des  Pharaons. 
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mées  ou  irraisonnables  déifiées  en  Egypte,  mais  aux  dieux 
humains  qu'il  s'attaque. 

Comme  nous  le  montrent  les  œuvres  des  hommes  de  Pano- 
polis,  l'hellénisme  était  alors  à  la  mode  chez  les  nobles  de  la 
Thébaïde.  C'était  la  religion  des  esprits  distingués,  qui  lais- 
saient le  fétichisme  aux  peuples  des  campagnes,  et  par  d'ha- 
biles assimilations  et  tout  un  ensemble  de  symbolismes  y 
rattachaient  les  cultes  locaux  :  aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  de 
voir  les  dieux  grecs  figurer  à  côté  de  Phta,  du  crocodile,  etc., 
dans  les  sermons  imprécatoires  de  Sénuti. 

«  Que  vos  dieux  se  lèvent  donc  pour  vous  sauver  de  la 
colère  du  Seigneur  qui  va  descendre  sur  vous  !  Allons  !  Où 
sont  les  crocodiles  et  tous  les  habitans  des  abymes  que 
vous  serviez?  Où  est  la  puissance  du  soleil,  de  la  lune  et 
des  étoiles,  que  Dieu  a  faites  pour  donner  la  lumière  à  la 
terre,  et  qu'en  vous  trompant  vous-même  vous  adoriez 
comme  des  divinités  ?  Qu'ils  viennent  donc  vous  délivrer 
maintenant  de  la  malédiction,  des  insultes  et  de  toutes  les 
calamités  qui  sont  descendues  sur  vous  de  par  Dieu.  Où  est 
ce  Satan  et  tous  les  autres  démons  qui  sont  avec  lui, 
ce  Satan  qui  a  rendu  votre  cœur  assez  stupide  pour  le  ser- 
vir sous  les  apparences  multiples  de  toutes  vos  idoles  ? 
Qu'il  se  lève, — ou  plutôt  levez-vous  vous-mêmes  pour  échap- 
per à  la  colère  de  Dieu  qui  s'est  étendue  d'un  seul  coup  sur  lui 
et  sur  vous  jusque  dans  Tabyme.  —  Où  est  ce  Saturne  ou 
Petbé  qui  a  tendu  des  embûches  à  ses  parents  tandis  qu'ils 
étaient  ensemble,  et  qui  avec  une  faulx  amputavit  virilia 
patris  siii,  comme  il  est  écrit  dans  vos  livres,  ce  Saturne  qui 
avait  coutume  de  dévorer  les  enfants  qu'il  avait  engendrés, 
selon  votre  mythologie?  —  Qu'il  se  lève  donc  pour  vous 
aider  dans  vos  malheurs?  N'est-ce  pas  lui  aussi  une  de  vos 
divinités,  ainsi  que  sa  comi)agne,  que  la  colère  de  Dieu  saura 
<  bien  anéantir  avec  lui?  Vous  le  comparez  i\  Dieu,  quand  ce 
(  n'était  qu'un  homme  infâme?  Vous  en  avez  fait  un  Dieu,  afin 
(  qu'il  fasse  sans  doute  votre  éducation  et  vous  exerce  dans 
toutes  les  iniquités  qu'il  a  accomphes,  comme  ces  helléni- 
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u  sants  qui  lui  offrent  des  sacrifices  humains.  Ils  servent  aussi 
«  Rhéa,  dont  vous  dites  qu'elle  est  la  mère  de  tous  ceux  que 
«  vous  adorez,  et  puis  ils  se  prostituent  afin  qu'elle  soit  con- 
«  tente  d'eux,  votre  mère  !  Où  est  Jupiter  et  son  fils  Mars,  qui 
«  prend  la  figure  d'un  sanglier  ou  d'un  verrat,  pour  montrer  à 
((  tous  son  impureté?  Et  Vulcain  ou  Phlah  et  Apollon,  ce  mé- 
«  chant  libertin,  joueur  de  flûtes,  qui  corrompit  tant  de  femmes 
«  et  même  des  petits  enfants  ' 

*  Il  est  curieux  de  constater  que  Sénuti  s'acharne  de  préférence  soit  aux  ani- 
maux sacrés  qui  servaient  de  symboles  en  Ef,'ypte,  soit  aux  dieux  i^recs,  mais 
non  point  aux  dieux  égyptiens  proprement  dits,  comme  Osiris,  Isis  et  Horus. 
Pour  Isis  seulement  il  applique  les  idées  évhômériques  en  faisant  de  celle 
déesse  un  oiseau,  parce  que  sans  doute  on  la  voit  converser  avec  des  oiseaux 
dans  le  livre  de  philosophie  cité  plus  haut.  Mais  il  n'a  garde  de  parler  du  mythe 
d'Osiris,le  dieu  bon  massacré  par  le  principe  du  mal  et  devant,  après  sa  résur- 
rection, en  triompher  un  jour  et  juger  tous  les  hommes  selon  leurs  actions, 
mythe  qui  se  rapprochait  tant  des  idées  chrétiennes.  Il  a,  au  contraire,  beau 
jeu  de  tourner  en  ridicule  le  panthéon  grec,  qui  ne  s'était  jamais  acclimaté  com- 
plètement dans  les  masses  populaires  de  la  vallée  du  Nil.  Déjà,  dans  notre 
ouvrage  démotique,  le  chacal  Koufi  déclare  que  ces  dieux  étrangers  s'ennuiont 
en  Egypte  et  ont  hâte  de  retourner  dans  leur  pays.  Il  dit  : 

((  Vivat  !  Il  faut  que  je  fasse  entrer  devant  toi  les  paroles  nommées  pour  lo 
«  faire  connaître  que  quiconque  est  sur  le  monde  ne  peut  se  détacher  de  son 
u  pays  de  naissance.  Le  lieu  où  ils  ont  été  enfantés  (ces  différents  élres)  est 
«  plus  grand  pour  eux  que  tout  autre.  Ils  désirent  pour  eux  leur  demeure 
«  dans  leur  lieu  de  naissance,...  même  s'il  s'agit  des  dieux  de  terre  étran- 
«  gère  qui  sont  eu  terre  d'Egypte  et  qui  désirent  que  leur  lieu  de  partage  soit 
<i  en  terre  étrangère.  Le  cœur  des  dieux  et  des  hommes  est  toujours  (ainsi)  fixé 
«  sur  le  lieu  où  ils  ont  été  enfantés.  » 

Le  chacal  apporte  de  nombreuses  preuves  de  cette  tendance  générale.  Et 
cependant  il  faut  bien  dire  que  l'Egypte,  surtout  à  l'époque  romaine,  est  le 
pays  où  l'on  a  tenté  les  plus  étranges  fusions  de  doctrines.  On  se  rappelle  la 
lettre  d'Adrien  :  «  j^gypturn,  quam  mihi  laudahas,  Scrvùnie  nirissmic,  totam 
(»  didici  levcin,])endulam,ct  adomuia  (auuv  momcnta  voUtantcm.  Hli  qui  Sera- 
«  ])i7i  coluntj  Cliristiani  sunt,  et  dcvoti  sunt  Scriipi  qui  se  Cliristi  episrojws 
«  dicunt.    Ncjno     illic    arclii-synagogu.s  Judiroruw,    ncmo  Samaritcs,   ucmo 

Cliristinnorum  ])7'esbijtcr,  non  mathcmnticus,  non  aruspe.r,  non  aliptes. 
»'  Jpse  ille  patri(ircha,cum  yKgyptuui  voirril,  ab  nliis  Serapidcm  adorare,  ah 
«  aliia  coyilur  Chrislum  »  (/•'/.  Vopisrus,  Salurniuus). 

Ce  mouvement  de  fusion  religieuse  se  remarquait  déjà  dans  recelé  sacer- 
dotale de  Sais.  Aussi  la  stèle  218  du  Louvre,  rédigée  par  un  prtMre  do  .Neitli 
de  Sais  qui  s'intitule  :  «  Maître  des  .Mystères  du  ciel  et  de  l'enfer  et  de  la  con- 
€  ception  des  formes  de  tous  les  dieux,  scribe  vrai  de  la  demeure  de  vérilé  » 
fusionne-t-elle  déjà  toutes  les  divinités  du  panthéon  égyptien  dans  une  invoca- 
tion toute  gnostique.Cesont  là  les  mystères  queleprètreSaite  »/'rt-//(>/*-rcA-«/-;)a 
révéla  à  Cambyse  et  à  Darius  ;  et  quand  les  grecs  eurent  apporté  leur  p;uilhéon 
avec  eux,  ce  fut  bien  autre  chose  encore.  Il  parut  alors  de  bonne  politique  de 
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((  —  Vous  ne  connaissez  pas  les  splendeurs  de  Dieu,  car  vous 
«  ne  connaissez  pas  Dieu  lui-même.  Vous  ne  savez  pas  com- 
«  bien  il  est  admirable  et  combien  de  merveilles  il  fait.  Gomme 
«  il  est  écrit  —  Vous  êtes  des  sépulchres  pleins  de  spectres,  de 
((  pourriture,   de   ténèbres   et   d'œuvres  honteuses,   qui   ne 

fusionner  les  dieux  nouveaux  venus  avec  les  anciens  dieux  d'Egypte,  et  tous 
les  temples  eurent  un  double  vocable  mythologique.  Ptah  devint  de  la  sorte 
H^KtcToç.  Maut  Hoa,  Chons  Uoc/./.It,;,  Bast  Afpoâtrn,  etc.,  etc.  Cela  ne  se  fit 
pas,  il  est  vrai,  sans  protestation  ;  et  notre  chronique  démotique  reproche 
amèrement  à  Amasis  d'avoir  ouvert  la  porte  à  cette  profanation  sacrilège  en 
permettant  à  ses  mercenaires  grecs  «  d'amener  leurs  dieux  ».  Mais  enfin  le  mou- 
vement était,  depuis  la  conquête,  impossible  à  arrêter.  La  pauvre  déesse  solaire 
Bast  dut  donc,  bien  malgré  elle,  devenir  une  Venus  et  se  voir  comparer  aux 
autres  Vénus  étrangères  dont  le  culte  impudique  était  toléré  en  Egypte  depuis 
les  conquêtes  asiatiques  des  Pharaons,  telles  que  Astartée,  Quadèsch,  etc. 

Ce  ne  fut  pas  tout,  Philadelphe  avait  installé  dans  la  vallée  du  Nil  une  por- 
tion considérable  du  peuple  d'Israël.  Les  Juifs  se  comptèrent  dès  lors  par  mil- 
lions. On  leur  fit  également  place  au  culte  et  tandis  qu'un  temple  payen,  datant 
des  Ramessides,  avait  été  approprié  à  leur  religion  dans  le  viens  judasornm{[e\\ 
el  yahoudeh),  on  assimila  Jehovah,  Adouaï,  SabaoLh.  et  même  les  archanges 
Michel,  etc.,  avec  divers  dieux  égyptiens.  Les  papyrus  démotiques  et  grecs  de 
Londres  et  Paris,  auxquels  j'ai  déjà  consacré  plusieurs  articles  dans  les  Mélan- 
ges d'Arcliéologie  égyptienne  et  dans  la  Revue  Égyptologique  et  sur  lesquels  je 
reviendrai,  nous  montrent  sans  cesse  ces  confusions  étranges, déjà  anciennes  au 
commencement  de  notre  ère,  entre  le  judaïsme  et  le  culte  égyptien.  Cela  n'a 
rien  qui  doive  étonner  quand  on  se  rappelle *ce  passage  dans  lequel  Jérémie 
(chap.  XLIV)  reproche  aux  Juifs  qui  s'étaient  étabHs  en  Egypte  de  faire  des 
vœux,  des  libations,  des  encensements  à  la  mère  des  dieux  et  des  gâteaux  à 
son  image,  tout  en  invoquant  Jéhovah  et  en  se  servant  de  la  formule  impréca- 
toire :u  Vive  Jéhovah  !  » 

Après  l'introduction  du  christianisme  il  parut  tout  naturel  de  faire  de  même. 
Tertullien  nous  apprend  que  le  Valentinianisme  était  sorti  des  sanctuaires 
de  Tlièbes.  Or  cette  école  panthéiste  ne  fit  pas  autre  chose  que  combiner  le 
christianisme  avec  le  gnosticisme  Judéo-égyptien  et  gréco-égyptien.  L'idée 
môme  du  Plérome  et  des  éons  composant  le  divin  et  formant  le  monde  visible 
se  retrouve  dans  un  des  systèmes  de  l'Egypte  parfaitement  comparable  uu 
Valentinianisme  et  que  M.  Brugsch  s'apprête  à  mettre  en  lumière.  Voici  le  ta- 
bleau du  paut  neteru  ou  plérome  qu'il  a  bien  voulu  nous  remettre,  et  tlont  le 
manque  de  caractères  orientaux  nous  force  de  renvoyer  le  texte  à  l'appendice. 

Ce  tableau  se  compose  de  deux  parties,  l'une  forme  l'éternité  de  la  nuit  nch 
kerc.li.  L'autre  l'éternité  du  jour  djeta  hru.  l'éternité  de  la  nuit,  appelée  aussi 
nuUy  ^«oç,  constitue  uu  premier  plérome  distinct  et  donnant  naissance  au  se- 
cond plérome  :  celui  du  soleil.  Celui-ci  comprend  comme  le  premier  quatre 
éléments  complétant  les  huit  dieux  propre  nent  élémentaires  {shmun^  nom  qui 
est  resté  au  dieu  cosmique  eshmun).  l.es  4  Eons  du  jour  représentent  de  plus 
les  4  éléments  des  anciennes  traditions,  c'est-à-dire  le  feu,  l'air,  la  terre  et 
l'eau.  De  là  le  symbole  du  tat,  à  4  branches,  improprement  appelé  nilomètre 
et  qui  est  représenté  comme  le  corps  même  d'Osiris  dont  il  porte  les  attributs. 
La  phrase  Jieli  kerefi  asiiesh  djeta  hru  <(  l'éternité  de  la  nuit  produit  l'éleniité 


SÉNUTI    LE    PROPHÈTE  445 

«  peuvent  vous  permettre  de  dire  la  vérité,  puisqu'elle  n'est 
«  point  en  vous.  —  C'est  de  vous  qu'il  est  dit  :  —  Tu  feras, 

du  jour  »  résume  cette  doctrine,  dont  nous  attendons  avec  impatience  les  preuves 
annoncées  par  M.  Brugrah  : 

nun    —  x^oç 


,        1  I     Kereh—'j'j: 

nek       i  I 

Ileh    —  «t'.jv 

kereh  , 

I  \?iun     —  xao; 

ashcsh  f  ^ ^ 

djeta    l  jia  —  le  soleil  =  le  feu 

/  shu  —  les  nuai,'es  laffiut—la  pluie=rair 

"__ I  

seb  —  la  terre  nul  —  le  ciel=:la  terre 


,.     ^'l'''.  ,  ^^^=  l'eau 

1  eau  du  ciel.      

Harpechrat 
Tat 

Ceux  qui  voudront  consulter  les  pages  que  nous  avons  consacr»'»es  j\  l'expose 
du  système  Valentinien  et  à  la  l^istis  Sopliia  dans  notre  livre  intilulé  :  «<  Vie  et 
«  sentences  deSécundus  »  verront  que  l'illustre  hérésiarque  n'a  fait,  pour  ainsi 
dire,  que  traduire  de  l'é^^'-yptien  les  principes  de  sa  doctrine.  Mais  il  eut  soin 
de  faire  place  dans  son  Plérome  fort  aggrandi  aux  dieux  gréco-égypliens,  aussi 
bien  qu'à  une  multitude  de  vocables  empruntés  au  Christianisme  ou  au  Ju- 
daïsme. 

Valentin  est  bien  le  successeur  direct  des  magiciens  qui  ont  r.'digé  nos 
papyrus  démotiques  de  Leide,  Londres  et  Paris,  avec  celte  différence  pourtant 
que  ceux-ci  n'avaient  encore  ouvert  la  porte  qu'à  la  nomenclature  juive.  Il  est 
intéressant  de  comparer  sons  ce  rapport  à  nos  papyrus  démoliques  le  papyrus 
copte  Valentinien  de  la  Pislis  Sophia. 

Je  viens  de  prononcer  le  mot  de  «  magiciens  ».  11  faut  savoir  en  effet  que  les 
magiciens  furent  les  grands  propagateurs  et  les  grands  avocats  du  gnosticisme 
et  qu'ils  convertirent  à  leurs  id^s  jusqu'à  des  pères  de  l'Kglise  tels  qu'Origine, 
et  d'illustres  philosophes  tels  que  presque  tous  les  maîtres  de  l'école  néo-pla- 
tonicienne d'Alexandrie.  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  encore  pour  toute  celle 
question  à  notre  «  Sécundus  "  p.  10  et  suiv.  et  à  l'article  que  nous  avons 
consacré  aux  arts  égyptiens  dnnsUi  /{eruc  (^guptologique.  Le  gnostirisme  devint 
ainsi  le  grand  mouvement  religieux  dominant,  jusfjue  dans  notre  monde  occi- 
dental, au  2*  siècle,  mouvonient  dont  on  trouve  encore  des  traces  très  tardives 
dans  les  documents  arabes  d'Kgypte. 

Il  va  sans  dire  que  cette  fusion  de  doctrines  aboutissant  à  un  panll^ismo 
plus  ou  moins  déiste  fqu'on  nous  pardonne  cet!»'  expression)  avait  singulière- 
ment diminué  chez  ses  adeptes  le  respect  des  dieux.  C'est  ainsi  qu'.Vnubis  est 
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«  Seigneur,  des  choses  admirables  dans  les  morts  qui  sont 
«  dans  le  sépulchre  et  la  vérité  apparaîtra  dans  la  destruction. 
«  Est-ce  qu'ils  connaîtront  les  merveilles  du  milieu  des  ténè- 
«  bres  et  la  justice  du  fond  de  la  terre? —  C'est  de  vous  que 
«  récriture  dit  aussi: — Ce  ne  sont  pas  les  morts.  Seigneur, 
»  ce  ne  sont  pas  les  morts  qui  te  loueront,  ni  aucun  de  ceux 

employé  comme  domestique,  ou  si  l'on  préfère,  comme  maître  d'hôtel  dans  le 
papyrus  démotique  magique  de  Londres.  Voici  une  page  de  l'incantateur  et  de 
l'enfant  qui  lui  servait  de  médium  : 

«  Tu  diras  au  petit  enfant  à  savoir  :  <<  Que  je  dise  cela  à  Anubis  à  savoir  : 
«  Viens  amener  les  dieux  à  l'intérieur.  —  Il  ira  les  chercher  pour  les  amener  à 
«  l'intérieur  1  —  Tu  interrogeras  l'enfant  en  disant  :  les  dieux  viennent-ils  à 

«  l'intérieur  ?— Il  dira  :  oui,  ils  viennent.  Vois  les 

«  —  Tu  dis  au  petit  enfant  :  «  Que  je  dise  ceci  à  Anubis  à  savoir  :  Amène-leur 
«  une  barque  à  l'intérieur  pour  qu'ils  se  réunissent.  —  Ils  se  réunissent.  —  Tu 
«  dis  :  —  Apporte  du  pain  à  l'intérieur.  i\Iontre-le  aux  dieux.  Apporte  du  vin  à 
«  l'intérieur  pour  qu'ils  mangent  et  boivent. —  Qu'ils  mangent  !  Qu'ils  boivent  ! 
«  Qu'ils  fassent  un  bon  jour,  un  jour  heureux  !  —  lis  le  font.  —  Tu  dis  à 
«  Anubis  :  Qui  interrogeras-tu  pour  moi  ?  —  Il  dit  :  Le  Principe.  —  Tu  lui  dis  : 
«  Le  dieu  qui  me  fait  ma  réponse  aujourd'hui,  qu'il  se  tienne  debout  !  —  Il  dit  : 
«  Il  se  tient  debout  !  —  Tu  lui  dis  :  Que  je  dise  ceci  à  Anubis  :  Porte  ces  pains 
«  devant,  tu  crieras  devant  lui  à  cet  instant  :  Divin  Sliaï  du  soleil!  Seigneur 
<(  du  soleil  !  toi  qui  est  en  lui,  en  ces  heures.  —  Tu  feras  dire  ces  paroles  à 
«  Anubis;  car  c'est  le  dieu  qui  me  répond  aujourd'hui.  Qu'il  lui  fasse  dire  ces 
((  choses  en  son  nom,  en  étant  debout  !  Qu'il  parle  en  son  nom!  Qu'il  parle  en 
«  son  nom  !  tu  l'interrogeras  sur  toutes  les  choses  que  tu  désireras.  » 

Ce  pauvre  Anubis,  le  dieu  chacal,  ainsi  mal  mené,  avait  du  reste  mauvaise 
réputation.  C'est  peut  être  là  ce  qui  permettait  d'agir  si  cavalièrement  avec 
lui.  D'après  les  entretiens  du  chacal  Koufi  et  de  la  chatte  éthiopienne  le  chacal 
passait  pour  libre-penseur.  Ses  attaques  contre  le  panthéon  égyptien  l'avait 
mis  en  disgrâce.  Aussi  les  chrétiens  le  reciieiUirent-ils  avec  bienveillance. 
Selon  les  légendes  coptes,  il  se  convertit.  Un  personnage  cynocéphale  comme 
Anubis  accompagne  même  les  apôtres  dans  leurs  missions  et  dévore  les  payens 
obstinés  qui  ne  veulent  pas  se  rendre  à  la  foi  (Manuscrit  133  du  Musée  Borgia). 
Dans  un  autre  récit,  (Zoéga,  p.  334),  profitant  de  sa  compétence  bien  connue 
dans  les  choses  funéraires,  le  chacal  (oiionsk  —  nom  que  porte  en  démotique 
notre  chacal  Koufi)  accompagne  un  moine  chez  les  mourants,  les  morts,  et  les 
conduit  jusqu'au  seuil  do  l'autre  vie,  comme  il  conduisait  autrefois  les  défunts 
eux-mêmes  près  du  tribunal  d'Osiris. 

Un  des  plus  vieux  dieux  égyptiens  se  fit  ainsi  ermite  et  subsista  dans  les 
légendes  —  ainsi  que  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'enfer  égyptien  (voir  dans  la 
lievue  dyyptologiquc  mon  article  sur  les  afi'res  de  la  mort)  —  tandis  que  le 
panthéon  grec  et  les  mythes  grecs  disparaissaient  à  tout  jamais  d'une  terre  à 
eux  étrangère.  Le  chrcal  Koufi  n'avait  donc  pas  tort  —  même  en  ce  qui  le 
concernait  personnellement  —  dans  le  passage  de  ses  entretiens  cité  plus  haut 
et  qui  est  relatif  à  la  «  pairie  »  des  dieux.  De  son  côté  Sénuti  a  eu  ses  raisons 
en  attaquant  surtout  les  dieux  grecs,  qui  ne  possédaient  pas  en  Egypte  de 
profondes  racines. 
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«  qui  descendent  dans  l'enfer.  —  Mais  nous  qui  vivons,  nous 
«  chrétiens,  nous  te  louerons  maintenant  et  à  jamais.  —  Et 
«  ailleurs  il  est  encore  écrit  sur  vous:  —  Est-ce  qu'un  éthiopien 
«  peut  changer  la  couleur  de  son  corps?  Est-ce  qu'une  pan- 
«  thère  peut  effacer  les  taches  qui  la  couvrent?  —  Il  en  est  de 
«  même  de  vous,  ô  hellénisants  et  hérétiques  de  toute  sorte. 
«  Vous  ne  pouvez  plus  faire  le  bien.  Vous  êtes  mauvais  à  ja- 
«  mais  et  vous  ne  pouvez  plus  connaître  Dieu,  ni  son  Christ- 
ce  Jésus,  parce  que  vous  avez  appris  à  servir  beaucoup  de  divi- 
«  nités.Car  de  même  que,  selon  l'Écriture,  on  ne  peut  vendan- 
«  ger  du  raisin  sur  des  épines  ou  cueiUir  des  figues  sur  des 
«  chardons,  il  en  est  ainsi  de  vous,  qui  êtes  toujours  privés  de 
«  raison  et  de  justice.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  les  saints  pro- 
«  phètes  ont  dit  :  —  Répands  ta  colère  sur  les  nations  qui  ne 
«  te  connaissent  pas  et  sur  les  croyances  qui  n'invoquent  pas 
«  ton  nom.  —  Ils  ont  persécuté  tes  fils  les  chrétiens  ;  ils  les 
«  ont  fait  comparaître  devant  les  magistrats  et  les  PriBsides, 
«  comme  leur  race  infâme  avait,  depuis  le  commencement, 
«  persécuté  les  anciens  prophètes  et  tous  les  justes.  —  Qui 
«  ne  vous  connaît,  ô  sectaires  !  Qui  ne  sait  que  vous  êtes  com- 
«  plices  de  ceux  que  Dieu  a  fait  mourir  en  ce  temps  dans  un 
«  cataclysme.*  Vous  êtes  de  la  race  de  Sodome  et  de  Gomorrhe. 
«  Vous  êtes  de  la  race  de  Pharaon,  le  roi  d'Egypte.  Vous  êtes 
«  de  la  race  de  tous  ceux  qui  ont  lutté  contre  Dieu  par  l'incré- 
«  dulité  depuis  le  commencement.  Vous,  vous  espérez  dans  des 
«  hommes  dont  vous  avez  bouché  les  yeux  avec  des  présents  et 
«  des  paroles  de  ruse.  Vous  espérez  qu'ils  vous  secourront  et 
«  vous  suscitez  contre  vous  la  malédiction  contenue  dans 
«  l'écriture  de  Dieu.  Vous  lui  donnez  puissance  sur  vous, 
«  puisqu'elle  dit  :  — Maudit  soit  l'homme  quia  placé  son  espé- 
«  rance  dans  l'homme.  —  Les  chrétiens,  eux,  se  confient  à 
«  Dieu.  Ils  placent  leur  cœur  en  lui  pour  qu'ils  les  secoure,  et 

'  Il  ost  clair  que  ce  cataclysme  est  rengloutisscment  do  l'île  de  Panélu'»ou 
dont  il  a  été  question  ci-dessus.  Pour  les  hellénisants  de  Panopolis  el  pour 
d'autres  encore  on  peut  d'ailleurs  hion  dire  comme  j)uur  ceux  de  l'Ile  de  Pa- 
néhéou,  que  quand  Sénuti  les  menaça  ce  ne  fut  pas  en  vain. 
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«  ils  font  avec  zèle  le  bien  pour  qu'il  les  rende  dignes  de 
«  cette  parole  :  —  Béni  soit  l'homme  qui  a  placé  son  cœur  dans 

«  le  Seigneur  et  dont  le  Seigneur  a  été  l'espérance 

«  —  Qui  donc 

«  N'est-ce  pas  vous?  Qui  donc  vous  a  réunis  ensemble.  N'est- 
«  ce  pas  Dieu  ?  Qui  donc  a  été  marquée  du  sceau  de  Dieu. 
«  N'est-ce  pas  l'Église? —  Lève-toi,  fille  de  Sion,  brise-les; 
((  car  (comme  le  dit  Michée)  je  t'ai  donnée  une  corne  de  fer  et 
«  des  ongles  d'airain,  détruis-les  du  milieu  des  nations,  dis- 
«  perse-les  parmi  les  peuples. 

«  —  N'est-ce  pas  la  paille  luttant  contre  les  roues  de  fer  d'un 
«  char  neuf  (selon  l'expression  d'Isaïe),  que  tous  ces  sectaires 
«  et  les  nations  impies  qui  luttent  contre  les  fils  de  l'EgUse  à 
((  qui  Dieu  a  lié  la  puissance,  comme  il  est  écrit,  et  dont  il  a  fait 
«  les  roues  d'airain  d'un  char  neuf  pour  écraser  tous  les  sec- 
«  taires  et  tous  les  hellénisants.  — Voici  que  je  t'ai  fait  comme 
«  les  roues  d'un  char  neuf  pour  briser.  Tu  briseras  les  monta- 
<(  gnes,  —  c'est-à-dire  vos  sages,  sans  cervelle,  ô  gentils  !  — 
«  Tu  rejetteras  les  pierres,  —  c'est-à-dire,  vos  poètes  insensés 
a  qui  vous  apprennent  des  paroles  de  mensonge,  des  poèmes 
«  et  odes  sans  utilité,  et  vous  donnent  les  enseignements  pes- 
«  tilentiels  des  démons  pour  vous  égarer  de  la  vérité.  Non- 
«  seulement  cela,  mais  ils  imitent  aussi  la  voix  des  oiseaux. 
«  Ils  ont  rempli  pour  vous  des  livres,  livres  originaux,  de 
«  paroles  oiseuses,  comme  tics,  tics,  Jwuacs,  kouacs^  qu'ils 
«  disent  être  les  cris  des  oiseaux  et  c'est  pour  cela  qu'ils  ont 
«  appelé  le  livre,  ornitliès^  —  C'est  contre  toute  race  incrédule» 
«  depuis  l'hellénisant  jusqu'au  juif,  que  d'un  seul  coup  doit 
((  s'interpréter  comme  une  menace  la  parole  indignée  de  ce 

')  Il  s'agit  ici  de  la  célèbre  comédie  d'Aristophane  qui  porte  le  titre  opvtôeç 
<(  les  oiseaux  »  et  qui  renferme,  en  effet,  des  imitations  des  dilTerents  cris  des 
oiseaux  et  autres  <<  paroles  oiseuses  ».  Mais  la  portée  en  était  plus  liaute  :  c'est 
certainement  le  livre  le  plus  audacieux  qui  ait  été  écrit  contre  le  paganisme 
grec,  religion  alors  dominante  et  fort  peu  tolérante,  comme  on  le  sait  par  les 
aventures  de  Socrate  el  d'Alcibiade.  Les  paycns  esprits  forts  disaient  sans 
doute  à  Sénuti  :  «  Aristophane  dans  les  Oucaiix  réussit  beaucoup  mieux  que 
vous  ^a  diatribe  contre  les  dieux  ».  Sénuti  est  blessé  de  cette  comparaison  peu 
flatteuse.  D'autant  plus  qu'Aristophane  voulait  remplacer  les  (heux  grecs  non 
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véridique  verset:  — Tu  fouleras  les  montagnes,  tu  rejetteras 
((  les  pierres,  —  c'est-à-dire  tous  ceux  qui  ont  crucifié  le  Sei- 
«  gneur  de  gloire,  Jésus-Christ  :  les  grands  pontifes,  les  scri- 
«  bes,  les  prêtres,  Hérode,  tous  les  ennemis  de  la  croix  du 
((  fils  de  Dieu.  Ils  seront  réduits  en  poussière,  puis  répandus  à 
«  terre,  puis  le  vent  les  emportera  jusqu'à  ce  que  la  tempête 
((  les  ait  dispersés.  C'est  d'eux  que  l'Écriture  dit  que  la  race 
«  des  incrédules  est  vouée  à  la  destruction. — Le  glaive  céleste 

«  à  soif;   voilà  qu'il  va  descendre  du  ciel  sur »  (Le  reste 

manque.) 

Déjà  Sénuti,  se  sentant  plus  fort,  ne  se  bornait  plus  à 
détruire  les  idoles,  mais  il  renversait  les  temples  eux-mêmes, 
au  mépris  des  ordres  formels  d'Honorius  et  deTliéodose.  Dans 
un  rescrit  daté  de  l'an  399,  en  rappelant  l'interdiction  des 
sacrifices  publics,  ces  empereurs  ordonnaient  que,  non-seule- 
ment les  temples,  mais  tous  les  ornements  des  monuments 
publics  fussent  désormais  conservés.  Ils  annulaient  toute 
permission  déjà  obtenue  de  les  détruire  et  prescrivaient 
d'arracher,  des  mains  de  ceux  qui  voudraient  s'en  servir,  de 
telles  permissions,  alors  que  ce  seraient  des  chartes  portant 
rescrits  impériaux.  Aussi  les  habitants  de  Schmin  et  de  Plé- 
vit,  dont  il  avait  renversé  les  sanctuaires,  avaient-ils  cru  pou- 
voir attaquer  Sénuti  devant  le  magistrat  supérieur  d'Antinoë 
pour  cette  violation  des  lois  impériales.  Mais  le  prophète,  que 
la  légende  montre  s'élevant  dans  les  airs  au-dessus  du  tribu 
nal  du  magistrat  romain,  fut  ramené  en  triomphe  par  une 
multitude  dont  il  était  l'idole,  jusqu'à  l'Eglise  do  Pinioou. 

Tel  est  le  récit  du  biographe.  Sénuti,  dans  un  de  ses 
sermons,  semble  autrement  raconter  les  choses.  Il  fait 
remonter  jusqu'aux  empereurs  ai  prœsides  toute  la  respon- 
sabilité de  cette  destruction,  dont  il  fut  accusé  : 

«  C'étaient  des  chrétiens  que  ces  justes  empereurs....  et  ces 

par  un  Dieu  unique,  mais  par  les  oiseaux  qui  pouvaient  alTainerle  ciel  en  inter- 
C(!plant  l'odeur  des  vicLinies,  ou  bien  encore  par  les  nuées  comme  il  lo  dit  ail- 
leurs, ou  —  cV'lîiit  saus  doute  sa  pensée  inlinn'  —  par  !••  néant,  la  fatalité,  le 
hasard.  Ce  sont  là  «  les  enseignements  pestilentiels  des  démons  ». 
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«  praesides  qui  ont  détruit  vos  temples  et  renversé  vos 
«  idoles.  Le  maintien  de  vos  dieux  depuis  le  commencement 
«  était  pour  la  perdition  de  vos  âmes  ;  et  le  renversement  de 
«  vos  idoles  en  ce  temps-ci  vous  a  rendus  plus  coupables 
«  encore.  Car  ceux  ([ue  vous  vous  étiez  choisis  pour  dieux, 
<r  les  chrétiens  les  ont  réduits  en  poudre  ou  les  ont  brisés. 
((  En  les  traînant  la  face  contre  terre,  ils  ont  ri  et  se  sont 
«  moqués  de  votre  folie.  Ils  vous  ont  tournés  en  dérision,  ont 
«  fait  sur  vous  des  chansons  telles  qu'on  en  chante  sur  le 
«  cythare  :  et  leur  cœur  était  rempli  de  joie  en  voyant  l'anéan- 
«  tissement  des  objets  de  votre  adoration  ;  et  ils  disaient,  en 

«  vous  faisant  honte  : 

«  —  Les  idoles  des  nations  sont  de  Tor  et  de  l'argent,  l'ou- 
«  vrage  de  la  main  des  hommes.  Tous  ceux  qui  les  font  ou 
«  qui  croient  en  elles  leur  ressemblent.  Les  dieux  des  nations 
((  sont  des  idoles.  —  Ces  choses-là  et  bien  d'autres  encore, 
«  ils  les  psalmodiaient  pour  l'honneur  du  vrai  Dieu  et  la  con- 
«  solation  de  leur  mère  la  sainte  église,  et  les  foules  du  peuple 
«  qui  croient  en  Dieu  et  en  son  Christ-Jésus  se  prosternaient 
((  et  adoraient  le  Seigneur,  selon  l'ordre  de  l'Écriture  qui  dit  : 
((  —  venez,  prosternons-nous,  adorons-le,  pleurons  devant  le 
«  Seigneur  qui  nous  a  créés.  Il  est  notre  Dieu.  Nous  sommes 
«  son  peuple. —  Et  ils  se  moquaient  de  vos  temples  qui  étaient 

((  changés  en  déserts  et  de  tous  les dans  les- 

«  quels  vous  offrez  des  sacrifices,  à  ce  qui  n'est  que  vanité.  » 
Et  un  peu  plus  loin  : 
«  C'est  de  vous  qu'il  est  écrite  ô  sectaires  :  — Les  dents  des 
«  pécheurs,  tu  les  as  brisées.  — Votre  cœur  s'est  desséché  en 
«  proportion  de  la  multitude  de  vos  iniquités.  Le  Seigneur 
<'  vous  a  détruits,  parce  que  vous  l'aviez  irrité.  Votre  souvenir 
((  disparaît  d'une  façon  évidente.  Vous  avez  été  fixés  dans  la 
«  perdition  que  vous  aviez  faite.  Vous  avez  vieilli,  vous  êtes 
«  devenus  des  étrangers,  fils  des  démons,  et  vos  jambes 
({  tremblantes  sont  devenues  paralytiques  et  boiteuses  au 
«  miheu  des  chemins  que  vous  avez  suivis.  — Le  Seigneur  qui 
«  vous  déracinera,  tout  à  fait  vous  détruira,  car  les  paroles  do 
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(  votre  bouche  ne  sont  qu'iniquité  et  tromperie.  —  Vous  ne 
(  voulez  pas  connaître  le  bien  et  Taccomplir  dans  toutes  vos 
(  voies.  Vous  ne  méditez  que   l'iniquité  sur  le  lit  où  vous 

<  êtes  étendus.  Vous  ne  méprisez  pas  la  malice.  Votre  cœur 
réunit  toutes  ses  forces  pour  Tinjustice,  —  vous  êtes  terras- 
sés devant  la  face  de  Dieu  et  de  son  Christ-Jésus.  Les  étin- 
celles venues  de  lui  tombent  sur  vous  et  vous  livrent  au  feu, 
car,  peuple  insensé,  vous  avez  irrité  son  saint  nom  e  votre 
orgueil  est  parvenu  jusqu'à  lui.  Vous  avez  élevé  votre 
cœur  jusqu'au  ciel.  Vous  avez  parlé  de  Dieu  avec  injustice. 
C'est  pourquoi  il  a  fait  de  vous  ses  ennemis  et  vous  a  livrés 
au  mépris,  à  jamais.  Le  vent  de  la  colère  du  Seigneur  a 

«<  soufflé  sur  vous  ;  et  vous  vous  êtes  desséchés  ;  et  la  tempête, 
(  qui  est  sa  fureur,  vous  a  enlevés  comme  des  brins  de  paille. 

<  Encore  un  peu  :  et  vous  ne  serez  plus  du  tout;  car  vous 
(  n'ignorez  pas  que  vous  vous  évanouissez  peu  à  peu,   ainsi 

que  toute  votre  race.  Pourquoi  donc  avez-vous  été  détruits 
comme  un  bois  sec,  ô  pécheurs  qui  vous  réjouissez  de  ce 
qui  n'est  que  vanité?  Comment  donc  disparaissez-vous, 
ennemis  du  Seigneur?  N'est-ce  pas  parce  que  Dieu  qui  habite 

<  dans  les  prophètes  vous  combat  (car  c'est  de  vous  qu'il  est 
(  écrit)  :  —  Voici  que  tous  tes  ennemis  périront  et  que  seront 
(  dispersés  ceux  qui  opèrent  l'iniquité.  » 

Ce morceaurappelle,  comme  contraste, invinciblcmentànotr(î 
esprit  le  célèbre  passage  dans  lequel  Eunape  raconte  la  chute 
du  grand  temple  d'Alexandrie,  et  ou  il  parle  de  «  ces  hommes 
«  ammoncelant  toutes  les  colères  contre  les  pierres  et  les  nia- 
«  çons  et  qui  étaient  d'autant  plus  braves  qu'on  n'entendait 
«  pas  même  le  moindre  bruit  de  guerre,  ces  hommes  quiren- 
«  versèrent  le  Sérapeum,  qui  combattirent  contre  des  offran- 
«  des  ou  des  ex-voto,  et  qui,  sans  antagonistes  et  sans  ré- 
«  sistance,  remportèrentleur  grande  victoire. — Oui,  continiKî- 
«  t-il,  ils  ont  bien  et  courageusement  lutté  contre  des  statues  et 
«  des  oblations,  non  seulement  pour  les  vaincre,  mais  encore 
«  pourles  voler.  Le  mot  d'ordre  était  pour  eux  :  que  le  ravisseur 
«  soit  inconnu.  Il  ne  resta  du  Sérapeum  que  ce  qu'ils  ne  [)urent 
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«  emporter,  c'est-à-dire  la  terrasse,  que  le  poids  énorme  des 
«  pierres  rendait  inébranlable.  Ayant  donc  tout  bouleversé 
«  et  renversé,  ces  gens,  si  remplis  d'ardeur  guerrière  et  de 
«  courage,  présentant  avec  fierté  leurs  mains,pures,  il  est  vrai, 
«  d'un  sang  ennemi,  mais  non  du  bien  d'autrui,  disaient  avoir 
«  vaincu  les  dieux  et  osaient  se  faire  un  titre  d'honneur  de 
((  leur  impureté  ;  —  et  puis,  après  cela,  ils  établirent  dans  les 
«  lieux  saints  ceux  qu'on  appelle  moines,  qui  ressemblent  à 
«  des  hommes  en  apparence,  mais  qui  ont  une  vie  de  pour- 
ce  ceaux,  et  qui  vinrent  au  grand  jour  exercer  et  accomplir  là 
«  une  infinité  de  choses  horribles  et  impossibles  à  dire  ;  mais 
«  pour  eux  c'était  piété  que  de  traiter  avec  mépris  le  divin. 
«  Tout  moine  qui  alors  portait  un  vêtement  noir  et  n'avait  pas 
«  honte  de  se  montrer  en  pubHc  dans  un  costume  repoussant, 
«  avait  aussitôt  une  tyrannique  autorité  et  passait  pour  avoir 
«  atteint  le  sommet  de  la  vertu  humaine.  —  -  Mais  ceci  regarde 
('  les  livres  qui  traitent  de  l'histoire  générale.  —  Lors  donc  que 
«  l'on  eût  étabh  les  moines  à  Canope,  ils  engagèrent  les 
((  hommes  à  servir  des  esclaves,  et  non  les  meilleurs,  les  plus 
«  vertueux,  au  lieu  de  dieux  tout  intellectuels  et  tout  spirituels. 
«  Car,  ayant  rassemblé  les  os  et  les  têtes  de  ceux  qui  avaient 
«  été  exécutés  en  justice  pour  leurs  crimes  et  les  reconnais- 
«  sant  pour  des  dieux,  ils  se  prosternaient  devant  eux  et 
«  croyaient  devenir  meilleurs  en  se  souillant  à  leurs  tombes. 
«  On  appelait  martyrs,  ou  diacres  ou  médiateurs  auprès  des 
<(  dieux,  ceux  qui,  après  avoir  vécu  dans  une  misérable 
«  servitude,  étaient  morts  sous  les  coups  de  fouet  et  dont  les 
«  images  portaient  encore  la  marque  de  leur  supplice.  Et  ce- 
«  pendant  la  terre  porte  de  tels  dieux  !  » 

On  voit  combien  d'erreurs  et  de  préjugés  les  payens  de  cette 
époque  opposaient  encore  aux  chrétiens  '.  Eux  aussi,  ils  accu- 

*)  Je  cède  à  la  tentation  de  donner  un  curieux  exemple  de  ces  préjugés  invé- 
térés des  pieux  payens  d'E<^ypte  contre  les  partisans  du  nouveau  culte.  Je  veux 
parler  des  anathènies  rédigés  en  démolique  par  une  mère  payenne  contre  son 
fils,  devenu  chrétien,  récemment  communiqués  par  moi  à  la  Société  d'archéo- 
logie biblique  de  Londres  ainsi  qu'aux  auditeurs  de  mon  cours  de  démotique. 

11  s'agit  d'un  nommé  Petuosor  (Petosor)  fils  de  Nespmétè,  fils  de  Petuarièsé, 
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saient  les  moines  de  préférer  des  objets  de  culte  tangibles  et 
tout  humains  à  une  religion  toute  spirituelle,  et,  confondant 


fils  de  Psépanoi'ré.  Ce  Petosor  s'était  converti  au  christianisme,  et,  au  baptême, 
il  avait,  suivant  une  coutume  assez  répandue,  changé  son  nom  payen  qui  signi- 
fie le  don  d'Osiris  contre  un  nom  chrétien,  celui  de  Pierre,  Pé'lros,  qu'avait 
porté  le  Prince  des  Apôtres.  Il  ne  s'était  pas  borné  à  abandonner  ainsi  la  vieille 
religion  de  IKgypte  pour  embrasser  la  nouvelle  doctrine  de  l'Evangile,  mais  il 
paraît  que  son  zèle  de  nouveau  converti  l'avait  entraîné  très  loin  et  qu'il  avait 
souvent  proféré  des  menaces  contre  le  paganisme,  encore  dominant,  au  lieu  de 
pratiquer  l'admirable  doctrine  de  la  charité  chrétienne  que  le  chacal  Koufi  atta- 
que dans  un  des  passages  cités  plus  haut.  Jamais,  du  reste,  la  tolérance  n'a  été 
très  en  faveur  dans  la  vallée  du  Nil.  Les  violents  s'y  font  toujours  une  très  haute 
situation  par  leur  violence  même  :  et  tel  est  le  rôle  que  Petosor  ou  Pierre  s'était 
donné.  Je  serais  'orl  porté  à  croire  que  notre  héros  occupait,  ma'gré  cela,  une 
place  importante  dans  le  clergé.  Sa  mère  lui  reproche,  depuis  qu'il  s'est  converti, 
de  vivre  avec  d'autres  dans  l'abondance  et  d'avoir  abandonné  sa  famille,  restée 
payenne.  Elle  parle  de  ses  constructions  nouvelles  et  de  ses  menaces  proférées 
alors  contre  les  temples,  de  ses  parodies  sacrilèges  des  rites  divins,  etc.  Elle 
le  représente  toujours  comme  une  sorte  de  chef  de  parti,  et  c'est  même  là  un 
des  principaux  motifs  de  sa  colère. 

Elle  veut,  par  ses  malédictions,venger  la  cause  des  dieux  outragés  et  attaqués 
par  son  fils,  et  c'est  pour  cela  que,  tant  en  son  propre  nom  qu'en  celui  de  son 
défunt  mari,  elle  a  écrit  la  protestation  solennelle  que  nous  allons  reproduire. 
Remarquons  seulement  pour  l'intelligence  de  ce  qui  suit  que  la  pieuse  payenne 
ne  veut  plus  conserver  à  Petosor  le  nom  sacré  qu'elle  lui  avait  donné  à  sa  nais- 
sance et  qu'elle  répugne  également  à  accepter  le  nom  profane  pris  par  ce  nou- 
veau converti. De  son  ancien  nom  Pe-tu-Osor,  elle  supprime  donc,  dans  l'usage 
ordinaire,  l'élément  mythologique  Osor,  Osiris,  et  se  borne  à  l'appeler  Petu  ou 
tu,  le  don,  abréviation  dont  nous  avions  déjà  des  exemples  à  l'époque  ptolé- 
maïque. 

Ecoutons  mai n tenant Naichrat,  mère  de  Petosor,  qui  parle,  en  exposant  d'abord 
elle-même  le  sujet  : 

«  Choiak  21.  —  Dit  Nai'chrat  :  J'ai  enfanté  tu,  fils  de  Nespmêtè,  fils  de  Pe- 
«  tuarièse,  fils  de  PsépanoiVé.  Je  suis  à  la  porte  d'Osiris  et  fl'Isis  Hatlior.  Jeme 
«  tiens  debout,  près  de  celle  qu'on  aime,  près  de  celui  qu'on  reconnaît.  —  Le 
«  misérable  !  Ils  me  donneront  ceci  en  main  à  savoir  de  le  maudire.  >» 

Ici  elle  s'arrête  et  fait  d'abord  intervenir  l'ombre  vénérée  du  père  de  famille  : 

«  Moi  Osiris  Nespmôtè,  fils  d'isis,  j'ai  dit  ceci  :  Pétros  Psépoer  !  Je  ne  te 
«  nommerai  pas  de  ton  nom,  du  nom  que  t'a  donné  ta  mère.  On  appelle  ton  nom 
M  Pétros  (Pierre)  fils  de  Petuarièsé,  fils  de  Psepanofré.  C'est  ton  nom  !  î  Fais 
«  moi  connaître  ton  cœur  :  —  Je  t'ai  donné  du  pain  et  tu  as  dépouillé  la  mère 
«  au  désespoir.  —  Le  dieu  que  tu  t'es  fabriqué  tue.  —  Va  mourir  loin  de  ce 
«  dromos  d'Isis  ;  car  je  ne  reconnais  pas  mon  œuvre. 

<  —  Tu  t'es  fait  connaître  ;  tu  as  bu  le  vin  de  la  nécropole  dans  le  lieu  funè- 
«  bre  où  l'on  prie  le  roi  Osiris  Ouimofré  ;  et  là  tu  as  fait  honte  à  Isis  !  tu  as 
«  bu  le  vin  des  périples  sacrés  :  pendant  que  les  déesses  —  pour  sa  lin  —  ap- 
te pelaient  ta  femme. 

«  —  Il  a  dit  (Petosor)  :  —  Hathor  a  fini  sa  domination  sur  U  pays  ! 
t  Frappexrla  sur  le  ventre  et  sur  les  seins  !  —  lu  as  chaulé,  —  les  hommes 
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les  martyrs  avec  de  véritables  criminels,  condamnés  justement 
pour  leurs  crimes,  ils  prétendaient  que  leurs  adversaires  en 
faisaient  des  dieux.  De  même,  en  Thebaïde,  Sénuti  entendait 
rétorquer  chacun  de  ses  arguments  par  des  sophismes  ana- 
logues, et  sa  colère  en  grandissait. 

Ces  payens,ces  hellénisants,  qui,  selon  le  prophète,  voyaient 
chaque  jour  s'évanouir  leur  influence  et  devaient  disparaître 

«  chantent,  —  tu  verras,  —  ils  vont  passer,  —  tu  ressusciteras  (ou  tu  te  ré- 
«  veilleras),  avec  Osiris,  en  âme,  lors  de  son  périple  céleste  !  » 

Après  cette  objurgation  pathétique  et  vraiment  éloquente,  la  mère  continue 
d'une  façon  douce  et  plus  attendrie. 

u  Tu  as  chassé  les  malheureux  pour  la  libation  du  commencement  de  l'an- 
«  née  !  et  toi,  tu  as  bu  avec  les  impurs  ! 

«  Maintenant  dis  :  —  le  soir  de  la  vie  est  venu  pour  moi.  Je  suis  obligé  de 
«  passer.  Le  moment  de  la  supplication  est  sur  moi,  c'est-à-dire  la  mort.  Ils 
«  vont  m'entraîner  près  de  ma  mère  ! 

((  —  Mais  il  est  pour  toi,  Osiris  !  —  tu  passeras  en  un  instant  dans  ses  de- 
«  meures  funèbres,  —  en  la  main  de  ses  chasseurs  d'ùmes  —  tu  es  ivre  ; 
w  mais  ils  te  réveilleront.  Ce  sont  leurs  agents  qui  jettent  l'homme  au  feu. 

((  —  Je  pénètre  près  d'eux  en  disant  :  Venez  amener  à  purification  !  Ouvrez- 
«  moi  la  porte  pour  que  je  fasse  supplication.  Je  parle  sur  votre  tête.  Je  vous 
u  prie . . . 

«  Mais  toi,  tu  leur  as  ordonné  (par  tes  crimes)  de  ne  pas  m'écouter. . .  » 

La  mère  peint  ensuite  le  jugement  qui  attend  son  fils  pécheur,  les  supplica- 
tions qu'elle  adresse  à  Osiris  Ounnofré  et  aux  esprits  mangeurs  d'hommes  qui 
sont  chargés  de  tuer  les  pécheurs /enfin  la  sentence  du  juge  suprême. 

Elle  renouvela  ses  avertissements  à  quelque  temps  de  là  dans  une  seconde 
sommation,  peut  être  plus  émouvante  encore,  et  où  elle  insiste  sur  ces  expres- 
sions de  la  première.  —  «  Je  t'ai  donné  du  pain  et  tu  as  dépouillé  ta  mère  »  — 
en  ajoutant  immédiatement  : 

«  —  Ruine-moi,  toi  qui  t'es  bâti  tes  maisons  {sic).  Ils  ont  abondance  en 
«  leurs  maisons  dans  lesquelles  tu  te  souilles. —  Tu  chantes  :«  Dcmolissez-les  ! 
«  Qu'on  enlève  le  temple  et  les  statues  divines.  —  Avant  qu'ils  le  fassent  (dit  le 
«  dieu),  je  viendrai  à  toi.  Je  te  ferai  démolir  toi-même.  Je  te  ferai  ouvrir  les 
«  yeux  sur  ces  choses.  Avant  qu'il  le  fassent,  tu  mourras,  le  plus  mauvais  des 
«  pires  ! 

«  —  J'ai  prié.  J'ai  parlé.  —  Celui  la  (le  dieu)  m'a  fait  t'immoler  à  lui  avant 
«  qu'il  le  fassent... 

«  —  Voilà  ce  que  j'ai  dit  à  Pamonth,  fils  d'Horsiésis  :  —  Ecris  ces  paroles- 
«  Qu'on  leur  donne  accomplissement. 

«  —  Reconnais-toi,  malheureux!  —  Si  tu  ne  lis  pas  ces  choses  devant  eux 
«  (les  dieux),  eux,  ils  te  feront  bien  reconnaître  le  mal  que  tu  as  fait  !  » 

Ces  appels  lamentables  furent  vains,  ainsi  que  Naïchrat  l'affirme  expressé- 
ment dans  sa  troisième  sommation,  rédigée  plusieurs  mois  après  et  où  elle 
conclut  en  disant  : 

u  —  Il  ne  m'a  pas  écoutée,  quand  j'ai  prié,  quand  j'ai  parlé  —  Pétros  Psé- 
«  poer,  je  ne  t'appellerai  plus  de  ton  nom,  du  nom  que  t'a  donné  ta  mère.  > 

{Singulier  retour  des  choses  humaines  !  Cette  payenne,  si  pieuse,  si  mystiqu 
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bientôt,  étaient  de  plus  en  plus  exaspérés;  et  loin  de  songer  à 
se  convertir,  en  dépit  de  la  destruction  de  leurs  sanctuaires, 
ils  se  groupaient  pour  résister  et  lutter.  Les  hellénisants 
de  Panopolis  avaient  en  effet  un  centre  commun,  un  chef 
vénéré  par  ses  co-religionnaircs,  comme  Antonin,  dont  parle 
Eunape,  Tétait  à  Alexandrie.  Ce  chef  était  payen  déclaré,  et 
la  foule  se  pressait  encore  autour  de  lui.  Il  réclamait  la  tolé- 
rance :  et  son  influence  était  grande.  Sénuti  ne  l'a  nulle  part 
désigné  par  son  nom.  11  Fexécrait.  Nous  avons  une  allo- 
cution qu'il  proféra  un  jour  «  en  voyant,  dit  le  titre,  la  multi- 
«  tude  qui  s'attachait  à  cet  homme  digne  de  malédiction,  afin 
«  que  cet  homme  fût  averti  de  ce  qu'il  disait  de  lui,  et  que  les 
«  autres  se  gardassent  de  ses  œuvres.  » 

Il  paraît  que  parmi  ces  autres,  il  y  avait  ses  nombreux  af- 
franchis et  ses  nombreux  esclaves. 

Voici  ce  que  dit  Sénuti  :  «  Dieu  a  dit  dans  l'Écriture  :  —  Les 
«  fils  ne  mourront  pas  à  cause  de  leurs  pères  et  les  raisins 
«  que  les  pères  ont  mangés  n'agaceront  pas  les  dents  des  fils  ; 
«  —  de  même  aussi  les  serviteurs  croyants  ne  mourront  pas 
«  à  cause  de  leurs  maîtres  qui  adorent  le  bois  et  les  pierres 
«  et  les  fautes  des  maîtres  ne  retomberont  pas  sur  les 
«  serviteurs  dont  l'espoir  est  en  Dieu  et  dans  le  Christ  Jésus. 
a  L'iniquité  des  maîtres  injustes  sera  sur  eux-mêmes  et  la  jus- 
«  tice  des  serviteurs  croyants  sera  également  sur  eux-mêmes. 
((  Aucun  esclavage  ne  subsistera  au  lieu  où  nous  allons  dès 
«  maintenant.  Nous  sommes  libres  de  la  servitude  du  péché. 

«  Gomme  chacun  pour  soi-mênle  doit  rendre  compte  à  Dieu, 
«  soumettez -vous  à  ce  qui  est  écrit  :  —  Séparez-vous,  séparez- 
«  vous,  ne  touchez  pas  à  l'impur?...  —  L'Ecriture  nous  apprend 

si  profbnrlément  imbue  des  idées  df  moralité  el  dn  rétribution  (in.il»»,  .Mit  |'ful- 
T'irc  la  cause  premiùre  do  la  conversiou  de  son  fds  au  cbrisliatiisme.  I.»'  terrain 
moral  était  tout  préparé,  et, comme  la  mythologie  égyptienne  était  bien  inférieure 
à  la  doctrine  chrétienne,  Pctosor  en  avait  tiré  une  conclusion  facile  à  |)révoir  — 
et  voilà  sa  mère  qui  l'accable  d  anathèmes  !  »  (Voir  la  leçon  d'ouverture  de  mon 
cours  de  démotique,  j).  21  el  suiv.  et  mon  article  intitulé  :  «  les  anaUit'mes 
d'une  mcrc  paijcune  conlre  sou  /ils  rnnvcrli  an  christinuisme  »  dans  les  mé- 
moires de  lu  ISociûlé  d'archéologie  biblique  de  Londres). 
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'(  que  les  anges  parlèrent  avec  Loth  et  le  prièrent,  par  misé- 
«  ricorde  pour  lui,  de  quitter  Sodome  au  plus  vite  pour  ne 
«  pas  périr. 

«  —  Ces  mêmes  anges  te  disent  aujourd'hui,  ô  homme,  selon 
«  la  parole  du  Seigneur  :  Écarte-toi  de  leur  péché,  de  peur 
«  qu^on  ne  te  traite  comme  eux  et  qu'on  ne  te  détruise  avec 
«  eux.  —  La  folie  saisit  ceux  qui  s'approchent  témérairement. 
«  —  Ceci  regarde  les  hommes  de  notre  religion  qui  disent  : 
«  Nous  croyons  au  Christ  qui  nous  a  illuminés,  el  qui  pourtant, 
«  reçoivent  des  dons  ou  quoi  que  ce  soit  d'hommes  impies,  ou 
«  qui  leur  envoyent  des  présents.  Quoi  !  nous  ferions  société 
«  avec  les  ennemis  du  Christ,  avec  ceux  qui,  devant  des 
«  hommes,  et  même  des  multitudes  d'hommes,  avouent  qu'ils 
«  sont  des  idolâtres,  adorant  les  images  des  démons,  et  après 
«  cela  ont  l'impudence  de  dire  :  — de  même  que  nous  ne  pou- 
«  vons  pas  vous  convertir  à  devenir  hellénisants,  vous  ne 
«  pouvez  pas  non  plus  nous  amener  à  devenir  chrétiens  ! 

«  —  Celui  qui  salue  de  tels  hommes  adore  le  diable  qui 
«  habite  en  eux  et  embrasse  le  serpent  qu'ils  servent.  » 

Ce  que  Sénuti  proclamait  dans  ce  passage,  c'était  ce  que 
proclamaient  les  chefs  des  Bagaudes  au  moyen-àge  et  les 
plus  fougueux  démagogues  aux  époques  de  révolution. 

Comme  les  riches  de  Panopolis  étaient  pour  la  plupart 
payens  encore  et  les  serviteurs  chrétiens,  nous  l'avons  dit,  il 
voulait  exciter  ces  derniers  contre  les  premiers,  et  se  servi^ 
des  plus  mauvaises  passions  de  la  populace  pour  en  triom- 
pher. C'était  une  guerre  d'esclaves  qu'il  suscitait  là,  et  pis  en- 
core, car  en  définitive  les  serviteurs  dont  il  parle  n'étaient  pas 
esclaves,  et  rien  ne  les  empêchait,  pour  la  plupart,  de  quit- 
ter le  service  d'un  maître  qui  n'était  pas  de  leur  religion.  Mais 
Sénuti  savait  que  la  jalousie  et  la  cupidité  des  masses  forment 
une  arme  terrible  entre  les  mains  de  quiconque  n'a  pas  honte 
de  s'en  servir  :  et  lui  ne  redoutait  rien,  n'avait  honte  de  rien, 
pourvu  qu'il  arrivât  à  son  but,  l'extermination  des  payens,  et 
surtout  celle  du  chef,  redoutable  par  son  influence,  qui  lui 
faisait  ombrage. 
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En  définitive,  ce  n'était  pas  pour  la  liberté  qu'il  combattait  ; 
tout  au  contraire  ;  et  s'il  parlait  des  souffrances  du  peuple, 
c'est  qu'il  espérait  l'exciter  par  là  contre  ses  propres  adver- 
saires, afin  de  pouvoir  ensuite  s'en  rendre  maître  plus  facile- 
ment. Alors,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  les  serviteurs 
ne  seront  pas  plus  épargnés  que  les  maîtres.  Aussi,  pendant 
quelques  années,  les  masses  chrétiennes,  tout  en  l'admi- 
rant, l'écoutaient  avec  une  sorte  de  méfiance,  quand  il  parlait 
de  guerre  et  d'extermination,  et  on  était  fort  partagé  au  su- 
jet de  ce  que  prétendait  faire  le  prophète.  D'ailleurs  ce  chef 
payen,  puisque  nous  ne  pouvons  le  désigner  autrement,  affi- 
chait, lui,  une  grande  tolérance.  Non  seulement  il  disait  :  — 
Laissez-nous  hellénisants  comme  nous  vous  laissons  chrétiens  ; 
—  mais  encore  il  faisait  aux  chrétiens  toutes  sortes  d'avances. 
Aussi  les  chrétiens  se  mettaient-ils  de  nouveau  à  fraterniser 
avec  lui.  Un  certain  nombre  d'hellénisants,  qui,  dans  les  pre- 
miers moments  de  terreur,  s'étaient  faits,  sans  conviction, 
chrétiens,  commençaient  peu  à  peu  à  revenir  à  leur  ancien 
culte.  Quelques-uns  même  mélangeaient  les  pratiques  chré- 
tiennes à  des  usages  payens,  et,  selon  l'expression  de  Sénuti, 
ils  se  trouvaient  partagés  entre  les  deux  religions.  Sénuti  sen- 
tit que  son  œuvre  fondait  entre  ses  mains  et  qu'il  fallait  redou- 
bler d'énergie.  Mais  surtout  sa  haine  contre  son  ennemi  de 
Panopolis  grandit  de  plus  en  plus.  Il  en  parlait  sans  cesse,  et 
toujours  avec  exaspération. 

Aurélien,  le  préfet  augustal  do  l'Egypte,  qui  était  en  même 
temps,  en  ce  moment  là,  prœses  de  la  Thébaïde,  bien  que  les 
deux  charges  eussent  été  en  principe  séparées  l'une  de  l'autre, 
commença  dès  lors  à  s'inquiéter  de  cette  rivalité  des  deux 
partis,  rivalité  qui  semblait  présager  de  nouveaux  troubles  et 
de  nouvelles  révolutions  dans  la  haute  Egypte.  Un  jour  que 
Sénuti  venait  lui  faire  de  longues  représentations  sur  les  vio- 
lences attribuées  par  les  siens  aux  soldats,  sur  la  mauvaise  ad- 
ministration de  la  Province,  sur  la  bonne  entente  des  gouver- 
neurs de  la  Province  avec  les  payens,  qu'on  accusait  de  fer- 
mer les  yeux  des  magistrats  avec   de   l'or,  etc.,  l'Augustal 
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interrompit  brusquement  le  prophète  en  s'écriant  :  «  Oui,  je 
sais,  vous  allez  sans  doute  me  parler  aussi  de  votre  ennemi 
de  Schmin.  »  Sénuti  protesta  contre  ce  soupçon  injuste.  Il 
n'attendait  en  effet  rien  de  ce  côté,  rien  des  autorités,  tout  de 
la  foule.  Mais  la  foule,  il  espérait  bien  l'exciter  de  nouveau,  en 
devenir  le  maître  tout  à  fait,  et  pour  cela  il  n'épargnait  rien. 
Ses  discours  devenaient  de  plus  en  plus  fanatiques,  de  plus  en 
plus  terribles.  Les  menaces  ne  se  cachaient  plus,  et  les  méta- 
phores hardies  de  l'ancien  testament  ne  suffisaient  déjà  plus  à 
l'ardeur  emportée  du  tribun  égyptien.  Il  en  vint  à  souhaiter 
publiquement  et  ouvertement  dans  un  de  ses  sermons  que  cet 
homme  infâme  (c'est  ainsi  qu'il  nomme  son  ennemi)  eût  la 
langue  liée  aux  doigts  de  ses  pieds  et  fut  de  la  sorte  précipité 
dans  l'abîme.  La  biographie  memphitique  de  Sénuti  remarque, 
à  ce  propos,  que  son  souhait  ne  tarda  pas  à  s'accomplir,  et  que 
quand  l'ennemi  du  prophète  fut  tué,  il  lui  fut  donné  de  con- 
templer le  supplice  qu'il  avait  désiré  et  que  Dieu  fait  endurer 
éternellement  à  ce  Panopolitain  dans  l'enfer. 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  légende,  voici  les  passages  de  Sé- 
nuti contre  les  relaps  qui  y  a  donné  heu  : 

((  Qui  donc  ne  regardera  pas  comme  impur  le  chien  qui  re- 
«  tourne  à  son  vomissement?  De  môme  qui  ne  dira  que  c'est 
«  une  honte  devant  Dieu  que  l'hellénisant  qui  reçoit  le  baptême 
«  au  nom  du  père  et  du  fils  et  du  saint-esprit,  et  qui,  après  cela, 
«  retourne  encore  à  son  erreur  et  à  son  incrédulité  ?  Qui  ne 
((  dira  :  —  Malheur  à  tous  les  sectaires  qui  sont  incrédules  à 
«  regard  de  Dieu  et  de  son  Christ  Jésus  et  qui  ne  se  sont  pas 
«  jusqu'à  présent  repentis  !  Malheur  au  magicien  \  aujetteur 

^)  €  Pour  voira  quel  point  la  croyance  dans  la  magie  et  dans  la  puissance 
des  formules  magiques  était  devenue  pour  ainsi  dire  universelle,  il  faut  lire  non 
seulement  les  œuvres  des  chrétiens  et  des  philosophes  payens  de  cette 
époque,  mais  les  écrits  des  pères,  entre  autres  le  traité  d'Origène  contre  Celse. 

Celse,  dans  son  pamphlet  contre  le  christianisme,  avait  attribué  le  culte  des 
anges  à  l'impression  qu'auraient  faite  sur  les  juifs  les  prestiges  des  magiciens 
faisant  apparaître  des  spectres.  Il  avait  comparé  les  miracles  du  Christ  à  ceux 
des  adeptes  des  arts  t'gyplicm  {'Û.pLyéjovq  y.<xTy.  Kî/otv,  B,  a,  G8,  B,  B,  48,  49,50, 
etc.;B,  £,9) 

Origèns,  dans  sa  réponse,  s'appuie  à  son  tour  sur  les  prodiges  des  incantateurs 
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«  de  sort,  à  rincantateur,  qui  reçoivent  le  corps  et  le  sang  de 
«  Jésus-Christ,  Notre-Seigneur,  et  qui  malgré  cela  ne  sortent 

et  des  magiciens  pour  établir,  contrairement  à  Celso,  qu'il  ne  suffit  pas  d'ado- 
rer un  dieu  unique,  qu'il  faut  l'adorer  sous  ses  vrais  noms,  et  qu'il  n'est  pas  in- 
différent <  de  l'appeler  Jupiter  ou  Très-Haut,  Zeus,  ou  Adonaï,  ou  Sabaoth,  ou 
Ammon  comme  les  Egyptiens,  ou  Pappie  comme  les  Scythes.  » 

((  On  en  a  la  preuve  manifeste,  dit-il,  dans  les  incantations  que  les  premiers 
«  auteurs  des  langues  ont  employées,  chacun  suivant  sa  langue,  et  la  pronon- 
«  ciation  diverse  des  noms  ;  car,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  montré  brièvement 
«  plus  haut,  les  mots  qui  ont  puissance  dans  une  certaine  langue,  si  on  les  tra- 
it duit  perdent  leur  efficacité  !... 

«  Par  exemple  les  noms  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob  ont  une  significa- 
«  tion  qu'il  est  possible  de  traduire  en  grec. 

«  Or  celui  qui,  en  incanlant  ou  en  conjurant,  aura  nommé  le  dieu  d'Abra- 
«  ham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  par  la  nature  et  la  puissance  de  ces  noms  fera  que  les 
«  démons  eux-mêmes,  vaincus,  devront  obéir  à  ses  ordres  ;  tandis  que,  au  con- 
«  traire,  si  on  dit  6  Osô;  Traroo;  i/.).s>CToJ  r^ç  ^^oJ;  xat  ô  Osô;  roJ  yî'Xcoro;  /ai  6 
«  Gsô;  70V  TrriovtTTOv,  on  n'obtiendra  rien  de  plus  par  ces  noms  que  si  l'on  en 
«  avait  prononcé  d'autres  dépouvus  de  toute  vertu.  Il  en  est  de  même  du  nom 
«  Israël  ;  si  on  le  traduit  en  grec  ou  dans  une  autre  langue  il  n'aura  aucune 
«  puissance  ;  si,  au  contraire,  intact,  il  est  joint  avec  les  mots  auxquels  ceux  qui 
«  savent  ont  l'habitude  de  le  joindre,  il  produira  ce  que  les  incantateurs  annon- 
«  cent  qu'il  faut  attendre  de  la  prononciation  de  ces  paroles.  De  même  du  nom 
u  Sabaotfi  si  usité  dans  les  incantations.  »  (B  e,  45). 

Ailleurs,  Origène  oppose  le  même  genre  d'arguments  aux  doutes  exprimés 
par  Celse  sur  l'antiquité  de  la  Genèse  et  de  ses  récits  :  «  Si  Abraham,  Isaac  et 
«  Jacob  n'avaient  pas  existé,  leurs  noms  dans  la  ^ormu\e  Dieu  d'Abraham, 
«  Dieu  d'Isaac  et  Dieu  de  Jacob  n'auraient  pas  la  puissance  qui  les  fait  employer 
«  non  seulement  parles  Juifs  dans  leurs  prières  et  leurs  exorcismes, mais  par 
«  tous  ceux  qui  font  usage  d'incantations  et  de  formules.  »  (R,  o,  33). 

Du  reste,  malgré  l'étendue  et  l'élévation  de  son  esprit,  Origène  n'a  pas 
échappé  îi  l'influence  du  milieu.  Son  Traité  des  principes  était  de  telle  nature 
que,  même  dans  la  traduction  de  Rufin,  son  apologiste,  il  parait  souvent  bien 
éloigné  du  vrai  christianisme... 

C'est  surtout  dans  le  Traité  des  principes  qu'Origène  avait  exposé  dogmati(|ue- 
ment  les  doctrines  fondamentales  auxquelles  il  se  réfèr.'  dans  son  Traite  contre 
Celse  et  ailleurs  et  qui  sont  des  coiubinaisons  d'éléments  étrangers  avec  la  foi 
chrétienne. 

Sa  théorie  sur  certains  noms  et  leur  puissance,  quand  on  ne  les  traduit  pas, 
lui  était  commune  avec  un  grand  nombre  de  sectes  gnosliques  juives  ou  même 
payennes,  comme  nous  le  voyons  dans  les  papyrus  démoliques  magiques  de 
Leide,Londres  et  Paris.  Jambiique,  dans  son  livre  sur  tes  viystthrs,  au  chapitre 
des  noms  divins  expose  les  mêmes  croyances. 

Quant  à  l'astrologie,  qui  rentrait  aussi  bien  qut»  la  magie  dans  les  arts 
égyptiens,  il  parait  qu'Origène  y  avait  également  foi. 

«  Il  considère  h-s  astres  comme  dos  puisi*ancos  célestes  éclairé«'S  île  la  lu- 
mièredc  la  sagesse  divine,  raisonnables, pouvant  pécher  et  sePOnverlir(IU3i«oz'«*> 
B  a,  VII,  2.  3,  4,  Ii,  B,  H,  VIll  3,  /«rà  Kc/tov,  t,  19,  il,  12). 

Il  concède  qu'ils  ont  une  influence  sur  les  chose  d'ici  bas,  et  pcul-^lre 
même  peuvent  les  annoncer  comme  des  prophètes.  Si  on  ne  doit  pas  les  adorer, 
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«  pas  de  leurs  œuvres  mauvaises!  Malheur  àriiellénisant,  ou  au 
«  juif,  ou  à  tout  autre  sectaire  qui  rit  et  qui  se  moque  du  mys- 

c'est  qu'on  ne  doit  pas  adorer  les  plus  grands  prophètes,  et  que  d'ailleurs  les 
astres  «  préfèrent  que  nous  nous  en  remettions  à  Dieu,  auquel  ils  portent  nos 
«  prières,  plutôt  que  de  nous  adresser  à  eux  et  de  leur  faire  partager  avec  Dieu 

nos  vœux  et  nos  supplications.  »  (Karà  Kûtou,  e,  II). 

Bien  entendu  il  leur  attribue  à  chacun  une  âme,  âmo  qu'il  croit  avoir  existé 
avant  la  création  du  monde  et  devoir  subsister  après  la  destruction  de  la  matière, 
afin  de  recevoir  alors  la  punition  ou  la  récompense,  suivant  ses  mérites  ou  ses 
démérites  (Heot  ^oyj.yj  B,  a,  VU.  B,  B,  VIII).  Ce  sont  des  âmes  fixées  à  une  subs- 
tance matérielle,  qui  est  leur  corps  :  animam  solis  antiqidorem  esse  alligatione 
cjus  ad  corpus.  Nous  avons  vu  que  Sénuti  conservait  encore  cette  idée  avant  la 
condamnation  d'Origène  par  Théophile.  C'est  même  là  ce  qui  le  gène  dans  son 
argumentation  contre  les  payens  {V.  plus  haut,  p.  17) 

«  Les  vrais  gnostiques  ne  s'en  tenaient  pas  là  ;  ils  racontaient  en  détail  l'histoire 
des  astres.  Ainsi  dans  l'ouvrage  Valentinien  copte  de  la  Pistis  Sophia  les  as- 
tres sont  représentés  comme  des  puissances  ou  chefs  (archons)  qui  ont  péché  et 
sont  liés  à  la  sphère.  Leur  nombre  est  de  1800  d'un  ordre  inférieur,  au-dessus 
desquels  dominent  360  principaux.  Au-dessus  de  ces  360  le  grand  ordonnateur 
Jéou  (Jehovah)  établit  aussi  d'autres  grands  chefs.  Ces  chefs  sont  Saturne, 
Mars,  Mercure, ^'énus  et  Jupiter.  Ayant  à  jouer  un  si  grand  rôle,  ces  planètes 
reçurent  des  fo^es  empruntées  à  des  puissances  supérieures.  Ainsi  Saturne 
reçut  sa  force  du  grand  invisible  lui-même,  Vénus  de  la  Pislis  Sophia,  la 
sagesse  vraie  et  croyante,  et  Jeou,  ayant  «  réfléchi  qu'il  avait  besoin  d'un  pilote 
«  pour  gouverner  le  monde  avec  les  Eo?îs  de  la  sphère,  afin  qu'ils  ne  le  per- 
«  dissent  pas  dans  leur  perversité....  tira  une  force  du  petit  Sabaoth,  le  bon,  et 
«  la  lia  dans  Jupiter  parce  qu'il  est  bon,  afin  qu'il  les  gouverne  dans  sa  bonté.  » 
Dès  lors  Jupiter  paraît  pleinement  assimilé  à  ce  petit  Sabaoth  :  «  Le  petit 
Sabaoth,  le  bon,  qu'on  appelle  dans  ce  monde  Zeus.  »  On  entrevoit  là  le  sou- 
venir de  cette  autre  assimilation  entre  Jupiter  et  le  dieu  des  Juifs  que  Celse 
formulait  vers  le  temps  d'Adrien,  et  répithète  de  bon  donnée  à  Jupiter,  le  rôle 
qu'on  lui  attribue  de  gouverner  le  monde  paraissent  bien  en  etîet  des  échos 
transformés  des  doctrines  payennes.  »  (Sécundus,  p.  10  et  suiv.) 

De  semblables  assimilations  se  retrouvent  dans  nos  papyrus  magiques  démo- 
tiques. Seulement  Sabaoth  et  leou  sont  le  plus  ordinairement  confondus  avec 
des  dieux  égyptiens. 

Le  respect  d'Origène  pour  la  magie  est  d'autant  plus  étrange  que  les  magi- 
ciens étaient  alors  frappés  des  peines  les  plus  rigoureuses  par  la  loi  romaine  — 
peines  qui  —  je  l'ai  démontré  dans  mon  article  sur  les  arts  égyptiens  et  on  peut 
facilement  s'en  assurer  en  parcourant  les  papyrus  démotiques  cités  plus  haut  — 
étaient  pleinement  méritées  par  les  crimes  de  toutes  sortes  que  les  magiciens 
excitaient  à  commettre. 

«  An  temps  où  écrivait  le  jurisconsulte  Paul,  c'est-à-dire  sous  les  Antonins, 
les  magiciens  étaient  brûlés  vifs,  ceux  qui  avaient  étudié  la  magie  sans  en  faire 
d'application  étaient  punis  du  dernier  supplice,  exposés  aux  bêtes  ou  mis  en 
croix.  Il  n'était  permis  à  personne  de  conserver  des  livres  de  magie.  Quand  on 
découvrait  de  ces  livres,  on  les  brûlait  publiquement  et  ceux  chez  qui  on  les 
avaient  trouvés  étaient  mis  à  mort,  s'ils  étaient  de  condition  humble  ;  dans  le 
cas  contraire,  on  les  déportait  dans  une  Ile.  «  Ce  n'est  pas  seulement  la  pratique, 
mais  aussi  la  connaissance  de  cet  art  qui  est  prohibée  >»,  concluait  l^aul,  non 
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((  tère  de  Dieu  et  de  toutes  les  œuvres  de  justice,  de  tout  ce 
((  que  les  chrétiens  font  !  Malheur  à  quiconque  reçoit  le  saint 

tantum  hujus  artis  professio  sed  etiam  scienlia  prohihifa  est  (Paul,  sent.  liv. 
V,  Tit.  XXIII).  »  (Conf.  Sécundus,  p.  iO). 

Cela  n'empêcha  pas  1^  sorciers  d'avoir  en  l^ijypte  ane  grande  influence.  Saint 
Athanase  et  les  orthodoxes  durent  sans  cesse  lutter  contre  eux  et  interdire 
aux  moines  d'aller  consulter  les  incantateurs.  Ceux-ci,  —  et  tous  ceux  qui  les 
allaient  trouver —  étaient  frappés  d'anathèmes.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  les 
curieux  textes  coptes  recueillis  par  nous  dans  les  rai';langes  d'archéologie  égyp- 
tienne. T.  III,  p.  41  et  suiv.  :  Je  citerai  surtout  celui-ci  qui  nous  donne  des  dé- 
tails intéressants  sur  le  rôle  de  l'archange  Michel  dans  les  cincantations  —  rôle 
qui  nous  est  attesté  par  les  papyrus  magiques  démotiques,  ',tout  aussi  bien  que 
par  les  textes  analogues,  copies  et  grecs  : 

((  ...  Ils  ne  lui  ont  rendu  gloire  ni  comme  à  un  Dieu  ni  comme  à  un  prophète 
«  et  ils  ne  sont  pas  restés  non  plus  dans  la  perdition  qui  appartient  à  leur  art  ; 
«  mais  ils  se  sont  glorifiés  en  disant  :  nous  sommes  des  chrétiens.  Us  n'en  sont 
<  pas.  Mais  ils  sont  plutôt  des  ayiti-chré tiens.  Ils  disent  dans  leurs  fourberies  : 
«  —  Nous  prions  Michel,  il  est  l'adversaire  de  tout  péché  —  mêlant  ainsi  le 
«  doux  et  l'amer,  ouvrant  leur  bouche  contre  le  ciel,  blasphémant  l'archange  de 
«  Dieu.  Si,  au  jour  du  jugement,  l'homme  doit  rendre  compte  de  toutes  ses 
«  paroles,  à  plus  forte  raison  l'archange  de  Dieu,  lui,   serait-il  éloigné  d'une 

«  abomination  de  cette  sorte,  par  exemple  de  faire  qu'une   vaine arrive  à 

«  quelqu'un,  et  que  quelqu'un  l'emporte  sur  son  ennemi  ou  bien  tue  son  ennemi; 
w  car  c'est  ainsi  que  les  magiciens  font  du  bien  à  leurs  ennemis  ;  Comment  l'ar- 
«  change  Michel...  Il  est  ra.chistratè,:^'e  de  lachrétienneté  et  il  est  bienfaisant. 
«  Mais,  disent-ils,  si  on  l'en  adjure  ?  Kt  quel  est  l'homme  qu'on  adjurera  en  di- 
«  sant  :  tue  ton  fils  ou  jette-le...  en  sorte  qu'il  meure  ?  A  plus  forte  raison  celui 
«  qui  est  élevé  au-dessus  rie  rimmanité,  Daniel  ayant  contemplé  seulemnîil  la 
«  vision  de  Gabriel,  tomba,  fut  comme  mort,  et  c'est  lui  qui  en  témoigne  en 
«  disant  :  —  Le  souille  ne  resta  pafi  en  moi.  —  et  pourtant  c'était  un  homme 
«  saint; —  et  l'ange  lui  donna  force  trois  fuis  ;  il  prit  sa  main  et  le  releva  deux 
«  fois  ;  et  cependant  à  peine  put-il  l'entendre  parler.  A  plus  forte  raison,  .Michel 
«  i'archi stratège,  se  peut-il  qu'un  homme  le  voie  ?  De  même  qu'il  est  impossible 
«  que  Dieu  fasse  paix  avec  le  diable,  de  mêmoi  il  est  impossible  à  .Michel  de 
«  faire  une  œuvre  du  diable,  et  non-seulement  à  lui,  mais  à  tous  les  anges,  et 
«(  jusqu'à  la  lune  et  aux  étoiles,  et  à  toute  l'armée  céleste.  Us  sont  aveu::I''S, 
«  ces  misérables,  comme  celui  qui  les  tue  :  Satan.  Us  prennent  l'aspect  d  au- 
«  ges  fie  lumière  pour  séduire  le  C(Eur  des  simples,  et  ils  ont  le  cœur  dur 
«  comme  la  pierre.  C'est  pourquoi  celui  qui  osera  donner  à  un  magicien  le 
«  corps  du  Christ  pèche.  Il  ressemble  à  Judas  ;  car  il  fait  ce  qu'il  a  fait.  Il  a 
«  livré  notre  Seigneur  Jésus-Christ  aux  mains  des  pécheurs,  une  fois;  et 
«  lorsqu'il  eut  compris  ce  qu'il  avait  fait,  il  s'est  jugé  lui-même  :  il  a  vu  qu  il 
«  était  indigne  de  vivre,  il  s'est  [)ondu  et  \\  est  mort.  Mais  c'est  être  pire  que 
«  les  démons  que  de  prendre  ainsi  le  corps  du  Christ,  car  les  démons  ont. . . . 
«  le  Sauveur  ;  ils  ont  crié  en  disant  :  tu  es  le  Christ,  le  saint  de  Dieu,  et 
u  lorsqu'il  les  menaça  ils  ne  lui  résistèrent  point.  Le  magicien,  au  c  Jiilraire,  l'a 
«*  connu  et  a  crié  à  un  démon  :  Écoute-moi.  Non-seulement  cela,  mais  encore 
«  il  s'est  revêtu  de  la  toison  de  l'agneau  pour  séduire  les  simple»  et  les  enlral- 
«  ner  à  faire  des  abominations.  Par  conséquent  il  fait  plus  que  de  n'être  pas 
*<  digne  d'aller  à  la  vie,  mais  aussi,  ceux  qui  y  vont,  il  ne  le  leur  permet  pas 
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«  baptême  du  Seigneur  avec  un  cœur  double!  Malheur  à  celui 
«  qui  met  sa  main  sur  sa  bouche  en  signe  d'adoration  et  s'é- 
«  crie:— salut  ô  soleil, gloire  à  toi, ô  lune,— reconnaissant  des 
«  créatures  et  leur  rendant  gloire  de  préférence  au  créateur,  à 
«  celui  à  qui  tout  homme  doit  rendre  gloire,  le  Dieu  tout-puis- 
«  sant,  qui  a  ordonné  (aux  astres)  d'éclairer  la  terre  !  Malheur 
«  à  l'homme  ou  à  la  femme  qui  rend  grâce  aux  démons,  en 
«  disant  :  —  C'est  aujourd'hui  la  grande  panégyrie  du  canal, 
«  où  la  fête  du  bourg,  où  la  fête  de  la  maison  —  et  qui  allume 
«  des  lampes  en  l'honneur  des  vampires,  ou  qui  brûle  de  l'en- 
«  cens  au  nom  de  vaines  imaginations  ! 


«  Il  vaut  donc  mieux  parler  avec  un  idolâtre  que  de  parler  avec  un  magicien  ; 

«  car  le  payen,  s'il  est  digne  de  grùce ans  suffisent  pour  son  salut  ;  mais 

«  le  magicien,  s'il  se  convertit,  il  faut  à  peine  l'admettre  au  mystère  dans  la 
«  trentième  année.  C'est  là  un  métier  détestable  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
«  mes.  N'y  participez  pas  et  ne  faites  participer  au  mystère  aucun  magicien, 
«  si  ce  n'est  par  ignorance  ;  car  l'ignorance  a  son  pardon  ;  mais  celui  qui  le 
«  fait  avec  connaissance  on  en  tirera  vengeance.  » 

Il  ne  me  paraît  pas  impossible,  -  ce  qui  expliquerait  l'indignation  profonde 
de  notre  auteur,  —  que  les  gnostiques  se  fussent  servis  de  l'Eucharistie  pour 
leurs  cérémonies  et  leurs  incantations,  comme  —  nous  l'avons  démontré  dans 
notre  article  sur  les  Arts  égyptiens,  d'après  une  longue  formule  de  nos  papyrus 
démotiques,  —  ils  se  servaient  aussi  par  imitation  d'un  vin  et  d'un  pain  con- 
sacrés qu'ils  appelaient  le  corps  et  le  sang  (VOsiris.  Nous  trouvons  en  effet 
mentionnés  dans  les  documents  coptes  gnostiques  de  Londres  et  particuliè- 
rement dans  le  cuir  Hay  (68,  11,  2)  et  le  papyrus  1813  A  :  «  La  table  sainte  du 
fils  »  —  u  le  pain  et  le  sang  »  —  «  le  corps  et  le  sang  du  Tout-Puissant  »  qui 
est  appelé  aussi  :  «  Le  corps  et  le  sang  de  l'Esprit-Saint.  »  On  sait  en  etîet 
que,  d'après  la  Pistis  Sophia,  Jésus  et  l'Esprit-Saint  s'uniront  un  jour  dans  la 
vigne  de  Joseph  et  depuis  ce  temps-là  ne  firent  plus  qu'un  (V.  Sécundus  p.  18). 
Les  mômes  documents  parlent  aussi  du  «  phylactère  écrit,  qu'Isis  a  écrit  »,  du 
puissant  archange  Nathaniel  qu'on  adjure  par  serment  d'attacher  le  phylac- 
tère, de  Eloï  Sabaoth,  de  iMichel,  à  plusieurs  reprises,  de  Marie  et  de  son  fils 
appelé  simplement  «  Mas-.Mariam  »  de  Barouk  Bariala,  etc.,  Un  autre  texte  de 
ce  genre  mentionnent  «  Set  le  grand  initiateur  aux  mystères  »  absolument  comme 
nos  papyrus  démotiques, qui  ont  également  les  noms  juifs  cités  plus  haut.  11  en 
est  de  même  dans  plusieurs  papvrus  grecs  de  cette  époque  (voir  Mélanges, 
p.  U). 

On  comprend  donc  très  bien  comment  «  les  Gnomes  interdisent  aux  ana- 
chorètes et  autres  pieuses  personnes  de  pratiquer  les  sortilèges,  d'embrasser 
le  métier  d'incantateurs,  de  se  faire  magicien  (uv.yo^  ou  fupuu/.o;)  de  prier 
avec  les  Gentils  et  de  participera  leurs  frtes,  d'observer  le  sabbat  comme  les 
juifs,  ou  «  de  pern.ettre  à  une  personne  soit  dans  une  maladie,  soit  dans  un 
chagrin,  soit  après  une  morsure  de  serpent,  d'aller  de  leur  part  chez  un  incan* 
tateur  ou  de  leur  attacher  des  phylactères  »  (voir  Ibid.). 
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«  Celui  qui  dit  que  ce  n'est  pas  un  Dieu  que  Jésus  fils  de 
«  Dieu,  comme  Ta  prétendu  ce  misérable,  —  que  sa  langue 
«  soit  réunie  aux  doigts  de  ses  pieds  en  son  jour  fatal  et  qu'il 
j(  soit  précipité  dans  le  gouffre  de  l'enfer  afin  que  l'abyme 
«  l'engloutisse  ! 

«  Celui  qui  est  témoin  de  ce  qu'il  voit  et  de  ce  qu'il  dit,  s'é- 
«  crie  :  —  Malédiction  sur  ceux  qui  font  des  adorations,  des 
«  libations  ou  des  sacrifices,  à  aucune  créature,  soit  dans  le 
«  ciel,  soit  sur  la  terre,  soit  dans  les  abîmes  des  eaux!  Malé- 
«  diction  sur  lui,  malédiction  sur  eux  !  Car  ceux  qui  sacrifient, 
«  ou  ceux  qui  font  sacrifier,  sacrifient  aux  démons  et  non  'a 
«  Dieu. 

«  Puisque  ces  gens  ont  eu  l'honneur  de  connaître  celui  qui 
«  les  a  créés,  n'ont-ils  pas  entendu  son  ai)otredire: — je  no 
«  veux  pas  que  vous  vous  rendiez  participants  des  démons.  — 
«  Plût  à  Dieu  que  la  parole  de  vérité  ne  trouve  pas  des  gens 
«  partagés  dans  la  foi  et  se  mêlant  avec  des  hellénisants  ou 
«  des  sectaires;  pour  qu'ils  n'y  rencontrent  pas,  en  ces  termes, 
«  leur  condamnation: — Vous  ne  pouvez  participera  la  table  du 
«  Seigneur  et  à  la  table  des  démons.  Vous  ne  pouvez  vous  abreu- 
«  ver  au  calice  du  Seigneur  et  au  calice  des  démons.  — Je  parle 
«  de  ceux  qui  disent  :  «  nous  sommes  chrétiens,  »  et  qui  sans 
«  cesse  viennent  irriter  le  Seigneur  et  le  remplir  de  zèle  contre 
«  eux.  Le  temps  que  vous  avez  passé  dans  votre  incrédulité  ne 
«  vous  suffit-il  donc  pas?  —  Malheur  à  qui  adore  le  soleil,  la  lune 
«  et  toute  l'armée  du  ciel,  à  qui  se  confie  en  eux  comme  à  des 
«  dieux  !  Malheur  à  qui  adore  le  bois,  la  pierre  ou  toute  espèce 
«  d'ouvrages  de  la  main  des  hommes,  en  bois,  en  pierre,  en 
«t  argile  !  Malédiction  sur  eux,  ainsi  que  sur  ceux  qui  servent 
«  des  oiseaux,  des  crocodiles,  des  bêtes  sauvages,  des  bétes  de 
«  somme  ou  toute  autre  espèce  d'animaux...  » 

Enfin  vint  pour  Sénuti  le  moment  de  mettre  en  praticpie  ses 
malédictions,  le  moment  si  longtemps  attendu  de  la  vengeance. 
Elle  fut  terrible.  Les  masses,  longtemps  excitées,  cédèn3nt  au 
farouche  enthousiasme  de  leur  tribun.  Un  jour  toute  la  plèbo 
enivrée  par  sa  parole  se  leva,  et,  sous  sa  direction  sans  doute, 
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elle  vint  anéantir  tout  ce  qui,  dans  la  ville  même  de  Schmin,  ap- 
partenait encore  à  l'ancien  culte.  Les  maisons  furent  envahies, 
les  habitants,  qui  ne  s'attendaient  à  rien,  égorgés,  et  l'ennemi, 
tant  haï  par  le  prophète,  succomba.  Laissons  parler  Sénuti  : 
«  Quel  est  celui  qui  n'a  pas  connu  cet  homme  ennemi  qui 
«  habitait  Panopohs,  ainsi  que  ses  richesses.  Ces  biens-là,  Jé- 
«  sus-Christ  les  a  dévastés  devant  lui,  et  lui-même,  il  l'a 
«  anéanti  devant  eux.  Je  parle  de  celui  qu'il  serait  impie  de 
«  nommer  en  ce  lieu,  et  j'admire  cette  colère  qui  s'est  abattue 
((  sur  tous  ceux  qui  participaient  à  son  impiété.  La  mémoire  de 
«  leur  chef  a  disparu  ;  et  quant  à  eux,  ils  ont  été  tués,  et  leurs 
«  os  dispersés  :  on  les  a  brûlés  vifs  à  cause  des  paroles 
«  insolentes  qu'ils  avaient  proférées,  ainsi  que  leur  maître.  Il 
«  ne  lui  avait  pas  suffi  de  maudire  les  serviteurs  du  Christ, 
«  mais  encore  il  avait  maudit  le  maître  des  serviteurs,  Jésus. 
«  Maintenant  il  est  tombé  dans  ses  mains  redoutables,  ainsi 
«  que  ses  misérables  esclaves  et  une  foule  d'autres  gens  de  la 
«  même  sorte.  « 

Nous  avons  vu,  dans  un  fragment  que  nous  avons  cité,  quelle 
haine  violente  Sénuti  portait  aux  poètes.  Il  ne  serait  pas  im- 
possible que  cet  homme,  ce  payen  que  Sénuti  ne  veut  pas 
nommer,  de  peur  de  se  souiller,  mais  qui  habitait  Panopohs,  et 
par  ses  talents  et  ses  richesses  s'était  mis  à  la  tête  d'une  im- 
mense parti,  que  Sénuti  lit  exterminer  ainsi  que  son  chef  dans 
une  émeute  populaire,  il  ne  serait  pas  impossible,  dis-je,  que  cet 
homme  fut  Nonnus,  le  célèbre  auteur  des  Dionysiades.  On  sait 
peu  de  choses  sur  Nonnus,  mais  les  meilleurs  critiques  recon- 
naissent, avec  M.  de  Marcellus,  qu'il  habitait  Panopohs,  et  était 
très  probablement  plus  jeune  que  Sénuti,  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  vécut  si  longtemps.  Ce  qui  est  presque  certain 
aussi  c'est  que  Nonnus  mourut  de  mort  violente  et  perdit  ses 
biens,  comme  l'indique  une  lettre  d'un  évêque  de  la  Pentapole, 
Synésius,  qui  recommandait  le  jeune  fils  du  poète  à  la  pitié 
d'un  de  ses  amis,  parce  qu'il  était  sans  ressource  et  sans  appui, 
à  la  suite  du  désastre  qui  l'avait  atteint.  Or,  si  nous  nous  sou- 
venons du  passage  cité  du  prophète,  cet  homme  panopolitain 
fut  anéanti  ainsi  que  ses  ?'ich esses. 
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Quoiqu'il  en  soit  du  reste  à  ce  sujet,  nous  savons  par  une 
multitude  de  témoignages  qu'il  y  avait  alors  à  Panopolis  des 
poètes,  que  Sénuti  accuse  de  séduire  le  peuple.  L'un  de  ces 
poètes  était  certainement,  ainsi  que  le  montre  Zoéga,  celui  qui 
s'intitule  dans  une  de  ses  œuvres  Paul  l'architecte.  Cet  homme 
avait  d'abord  utilisé  ses  talents  comme  parasite  dans  les  riches 
familles  payennes  qui  formaient  l'aristocratie  de  Panopolis  et 
que  Sénuti  parvint  avec  tant  de  peine  à  exterminer.  Quand  ses 
patrons  et  ses  protecteurs  furent  anéantis,  chassés  ou  ruinés 
dans  les  émeutes  suscitées  par  le  prophète,  le  parasite  parvint 
à  échapper,  grâce  à  l'humilité  de  sa  condition,  mais  craignant 
d'être  assimilé  à  ces  hypocrites  que  Sénuti  tance  si  vertement 
dans  ses  sermons  parce  qu'ils  n'y  assistent  que  pour  en  rire 
en  secret,  à  ces  hommes  qu'il  assimile  aux  hirondelles  qui. 
elles  aussi,  hantaient  les  églises,  Paul  pensa  qu'il  fallait  prou- 
ver la  sincérité  de  sa  conversion  en  allant  publiquement  de- 
mander grâce  à  Sénuti.  Le  maître  de  l'abbé  Bésa,  que  Paul  cite 
souvent,  eut  pitié  de  lui.  Il  voulut  alors  prouver  son  zèle  de 
nouveau  converti,  et  c'est  dans  ce  but  qu'il  composa  en  copte, 
comme  il  s'en  vante  avec  orgueil,  un  poème  chrétien  que  nous 
possédons  encore  et  dont  il  se  trouve  une  copie  sous  le  n''312  au 
musée  de  Naples.  Dans  ce  poème  l'auteur  fait  très  souvent  men- 
tion de  ses  patrons  delà  veille  et  ce  n'est  pas,  apparemment  du 
moins,  avec  éloge  qu'il  le  fait,  en  racontant  sa  conversion.  «  Je 
«  parle,  dit-il,  de  cette  race  perverse  qui  soupirait  seulement 
«  après  la  bonne  chair  et  les  poissons  délicats.  Ils  sont  morts, 
«  mangeant  encore...  Leur  salle  de  festin  est  devenue  pour  eux 
«  un  tombeau.  Leur  incrédulité  les  a  précipités  dans  le  repos 
«  éternel.  Ce  qui  est  arrivé  là  doit  servir  d'exemple,  atin  que 
«  nous  ne  tombions  pas  dans  le  piège  du  scandale.  —  Quant  à 
«  vous,  mes  chers  frères,  allons,  courage,  je  vous  loue  maiu- 
«  tenant,  vous  qui  vous  dites  mutuellement  :  —  «  Levons-nous 
(•  pour  réformer  et  redresser  la  perversité  de  ce  malheureux.» 
«  —  Pour  moi,  voulant  imiter  les  œuvres  de  l'enfant  prodigue 
«  et  faire  comme  il  a  fait  de  son  temps,  j'ai  dit:  le  pain  abonde 
«  dans  la  maison  de  mon  père  et  moi  je  meurs  ici  de  laim.  Je 
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«  courus  avec  un  grand  zèle,  je  me  levai  en  hâte  et  j'allai  vers 
«  mon  père  en  disant  :  — Par  ta  bonté,  aie  pitié  de  moi,  j'ai 
«  péché. 

«  C'est  toi  qui  gouverneras  ma  barque,  dans  mon  petit  che- 
«  min.  Ton  saint  ange  marchera  devant  moi,  pour  rendre  ma 
«  voie  droite,  jusqu'à  ce  que  je  trouve  près  de  toi  le  grand  re- 
«  pos  :  sauve-moi,  par  ta  force,  de  cet  ennemi  qui  veut 
«  déchirer  ma  chair,  toi  qui  panses  et  guéris  toute  blessure, 
«  toi  qui  ressuscites  ceux  qui  sont  dans  le  sépulcre.  » 

On  voit  dans  le  commencement  de  ce  passage  une  allusion 
évidente  à  cette  terrible  catastrophe  dont  Sénuti  nous  parle 
lui-même  et  dont  il  paraît  si  heureux.  Paul  n'en  gardait  pas  si 
bon  souvenir,  et,  dans  son  livre,  on  sent  plus  d'une  rancune  ou 
d'une  allusion  sarcastique. 

Au  fond,  malgré  le  ton  mystique  qui  règne  d'un  bout  à  l'au- 
tre de  ce  poème,  on  ne  serait  pas  très  éloigné  de  voir,  dans  ce 
pieux  converti,  une  sorte  de  déiste  mal  déguisé,  une  espèce  de 
voltairien  se  couvrant,  à  cause  des  circonstances,  du  voile  de 
la  rehgion,  mais  conservant  toujours  de  secrètes  sympathies 
pour  la  cause  que  la  force  seule  l'a  obligé  d'abandonner.  Évi- 
demment quand  il  disait  aux  moines  de  Sénuti  :  «  Allons,  mes 
(  frères,  courage,  je  vous  loue  maintenant,  vous  qui  vous 
«  dites  mutuellement  :  levons-nous  pour  réformer  la  perver- 
«  site  de  ce  malheureux.  »  Il  avait  des  vues  tout  aussi  peu 
agréables  que  quand  il  s'écriait  :  «  Je  crains  bien  que  ma 
«  part  ne  soit  avec  ceux  qui,  dans  le  désert,  regrettaient  les 
«  melons  et  les  ognons  d'Egypte.  >♦ 

De  même,  ailleurs.  Paul  a  beau  se  livrer  à  la  théologie  et  se 
mêler  aux  discussions  qui  rempUssaient  cette  époque.  Il  a 
beau  nous  dire,  au  sujet  du  Christ,  avec  le  parti  qui  triomphe  : 
«  Quant  à  nous,  nous  croyons  qu'il  n'y  a  pas  de  division 
«  entre  ta  divinité  et  ton  humanité  »  et  pour  paraître  plus 
orthodoxe  aux  yeux  des  monophy sites,  il  a  beau  faire 
l'éloge  du  célèbre  Barsumas,  celui  qui  avait  assassiné  saint 
Flavien  de  Gonstantinople  au  brigandage  d'Ephèse,  et,  par  un 
mauvais  jeu  de  mots,  s'écrier  :  «  Oh  !  je  t'en  prie,  saint  abbé 
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«  Barsumas,  sauve-moi  de  cette  épreuve,  étends  sur  tout 
«  mon  extérieur  ce  masque,  ce  pieux  déguisement  que  tu  as 
«  si  bien  gardé  partout  :  ô  sage  de  notre  siècle,  je  t'en  prie, 
«  toi  qui  est  le  docteur  favori  de  l'abbé  Bésa,  donne-moi  Té- 
«  nergie  de  ce  prophète  que  les  juifs  ont  scié  en  deux  [Bise).  » 
On  sent  à  travers  toutes  ces  dévotes  expressions,  je  ne  sais 
quel  arrière  goût  d'hypocrisie,  qui  cadrerait  mal  avec  uiie 
conviction  véritable. 

Ailleurs  le  poète  s'écrie,  en  parlant  du  prophète  Sénuti  : 
«  Ecoutez  donc  ce  grand  (saint)  terrible  qui  se  trouve  dans  la 
«  ville  dePanopolis  ;  c'est  la  lumière  des  lumières,  la  grande 
«  lumière  de  ces  temps.  » 

Mais  on  croirait  aisément  qu'il  y  a  plus  de  crainte  que 
d'amour  dans  ces  éloges,  et  quand  on  en  cherche  la  cause,  on 
pense  à  cet  effrayant  rememher  qui  revient  à  chaque  page 
dans  le  poème  :  «  Voilà  la  rétribution  de  ceux  qui  marchaient 
«  dans  les  festins  et  les  jeux,  qui  vivaient  délicatement  au 
((  milieu  des  banquets,  des  bains  et  des  cirques.  Leurs 
'(  anciens  convives  les  ont  tués  avec  des  flèches  acérées.  » 

L'auteur  se  souvenait  toujours  de  cet  affreux  carnage,  de 
cet  horrible  incendie  et  de  ce  pillage,  non  moins  horrible,  qui 
avaient  mis  fin  à  la  vie  et  [aux  richesses  de  ses  bienfai- 
teurs. Seulement  comme  son  compatriote  (également  de 
Schmin)  le  poète-musicien,  hérault  d'insurrrection  :  Ilorudja 
(ap'jwOy);),  contre  lequel  a  été  composé  le  curieux  poème  saty- 
rique  en  vers  démotiques  récemment  traduit  par  nous,  Paul 
l'architecte  s'était  vite  rallié  aux  vainqueurs  :  et  il  allait  pout- 
être  aussi  boire  avec  ceux  qui  avaient  massacré  ses  anciens 
amis, 

C'est  sans  doute  au  partage  de  leurs  biens  qu'il  l'ait  alhi- 
sion,  quelque  temps  après  l'éloge  de  Sénuti,  quand  il  parle  i\i^r> 
gerbes  qu'emportaient  chez   eux  les  auditeurs  du  Prophète  : 

«  Considère  maintenant  et  vois,  dit-il,  ceux  cpii  s'en  viennent 
«  avec  joie,  portant  leurs  gerbes.  Dis  à  ton  frère.  — certes,  lu 
«  vois  comme  le  Seigneur  a  fait  dn  grandes  choses  parmi 
«  nous.  Si  tu  agis  ainsi,  tu  te  réjouiras  dans  le  Seigneur  et  tu 
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«  immoleras  l'agneau  sans  tache,  dont  tu  diviseras  la  chair 
«  par  petits  morceaux,  en  parts  séparées,  pour  la  manger, 
«  quand  la  lune  du  mois  d'avril  sera  en  son  plein.  )) 

On  voit  que,  dans  la  dernière  partie  de  ce  passage,  Paul, 
profitant  des  licences  poétiques,  a  changé  brusquement  de 
sujet.  Mais  encore  ici  sa  dévotion  semble  cacher  une  moque- 
rie sacrilège  ^ 

Le  poète  parait,  en  effet,  avant  tout  un  sceptique.  Ancien 
payen,  faussement  converti,  il  ne  respecte  pas  plus  sa  nou- 
velle rehgion  que  l'ancienne,  et  l'ancienne  que  la  nouvelle. 
Il  fait  sans  cesse  les  plus  sanglantes  al'usions  à  la  théurgie 
mystique  si  hautement  en  honneur  lors  de  Thellénisme  ex- 
pirant et  à  la  catastrophe  finale  non  prévue. 

a  Venez  près  de  moi,  s'écrie-t-il,  ô  sorcières.  Apprenez- 
(  moi  ce  qui  est  arrivé  à  vos  maris,  ces  pieux  sacrificateurs 
(  de  leurs  propres  brebis.  La  lune  est-elle  venue  en  conjonc- 
(  tion  avec  le  point  du  ciel  qu'on  appelle  le  katahibazonl 
(  Dites-moi  maintenant,  ô  astrologues,  vous  qui  étudiez  les 
(  stations  et  les  demeures  du  cieP,  qu'elle  est  la  nécessité  qui 
(  vous  oblige  chaque  jour  d'errer  dans  les  places,  les  mai- 
(  sons  et  les  chemins,  pour  vous  hvrer  à  des  calculs  et  à  des 
(  thèmes  oiseux.  » 

Mais,  en  définitive,  comme  il  n'était  guère  plus  respectueux 
pour  les  saints  d'Egypte,  qu'il  passe  en  revue  en  simulant  des 
pèlerinages  imaginaires,  que  pour  les  dieux  de  l'ancien  culte, 
son  livre  n'eut  pas  près  des  moines  tout  le  succès  qu'il  en 
attendait. 

Ce  n'était  pas  en  effet  Tintelligence  qui  manquait  aux 
compagnons  de  Sénuti,  et  quand  le  poète  vint  leur  apporter 
son  oeuvre,  on  y  remarqua  tout  de  suite  certains  passages  à 
double  sens,  et  la  réception  ne  fut  pas  très  cordiale.  «  Mes 
«  pères,  dit-il  lui-même^  souvenez-vous  du  moment  où  je  vins 
«  vers  vous  et  où  vous  me  dites  :  —  «  Certes  tu  veux  nous 

*)  C'est  évidemment  de  la  Pasque  chrétienne  qu'il  parle. 
')  Stations  et  demeures  dont  parlent  sans  cesse  les  astrologues  de  l'époque 
romaine  et  byzantine. 
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((  mettre  en  colère  avec  les  paroles  de  mensonge  que  tu  réci- 
«  tes  ici.  »  —  Il  y  avait  avec  vous  une  femme  qui  baissa  son 
«  cou  et  rit  sur  moi,  comme  quelqu'un  qui  se  serait  moqué  de 
«  moi,  où  aurait  insulté  à  ma  démarche,  car  elle  considérait 
((  mes  paroles  comme  des  paroles  oiseuses.  Moi,  je  la  regar- 
«  dai,  j  inclinai  ma  tête  vers  elle  et  je  lui  dis  :  — Femme, 
«  c'est  toi  qui  te  moques  de  moi?  Tu  ne  sais  donc  pas  le 
«  nombre  et  la  valeur  des  pensées  que  j'ai  réunies  dans  ce 
((  trladon  ?  » 

Il  n'était  pas  bon  déjouer  avec  de  tels  gens,  et  nous  souhai- 
tons qu'il  ne  soit  rien  arrivé  de  plus  grave  à  notre  versilicateur. 

E.  Revillout. 
[A  continuer). 


ÉTUDES  SUR  PHILON  D'ALEXANDRIE 

(troisième  article  *) 


§  3. 

La  doctrine  d'un  être  divin  intermédiaire  entre  Dieu  et  le 
monde  est  absolument  étrangère  à  Thébraïsme.  Elle  prit  nais- 
sance d'une  image  poétique  par  laquelle  on  avait  voulu  uni- 
quement C(Mébrer  la  sagesse  avec  laquelle  Dieu  avait  produit 
toutes  choses  et  continuait  à  maintenir  dans  Tordre  et  dans  la 
règle  aussi  bien  Tensemble  de  l'Univers  que  les  cœurs  et  les  es- 
prits des  faibles  humains.  Il  semble,  en  effet,  qu'on  ne  peutguère 
entendre  autrement  cette  Sagesse,  dont  il  est  dit  dans  le  livre 
des  Proverbes,  qu'elle  est  un  enfant  chéri  de  Dieu,  et  que,  anté- 
rieure à  toutes  ses  œuvres,  elle  était  à  ses  côtés,  en  quelque 
sorte,  pour  lui  servir  d'aide  et  de  conseillère  au  moment  de  la 
création  ^ 

Cette  expression  figurée  finit  pas  être  prise  à  la  lettre  '.  Les 
Juifs  eurent  alors  une  sorte  de  Dieu  second. 

Le  désir  de  débarrasser  la  notion  de  Dieu  des  formes  anthro- 
pomorphiques  et  anthropopathiques,  sous  lesquelles  il  est  si 
souvent  représenté  dans  les  livres  de  la  Loi,  contribua  puis- 
samment à  cette  transformation.  De  conseillère  et  d'aide  de 
Dieu  qu'elle  était  d'après  le  livre  des  Proverbes,  la  Sagesse 
était  devenue,  deux  siècles  environ  avantl'ère  chrétienne,  son 

«)  Voyez  la  Ilcintc,  t.  V,  p.  318  et  t.  VU,  p.  145. 

»)  Proverbes  VIII,  22-31.  Tel  fut  le  premier  mot  de  la  métaphysique  du 
judaïsme  et  de  la  philosophie  alexandrine,  dit  M.  Ed.  Reuss,  Gcschichte  der 
heUigeyis  chriflcn  ait  en  Testaments,  p.  495  et  497. 

3)  Des  transformations  de  ce  genre  sont  très  fréquentes  dans  l'histoire  des 
Religions. 
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ministre  et  son  agent  dans  la  production  du  monde.  L'Ecclé- 
siastique la  donne  pour  le  démiurge.  «  Seule,  lui  fait-il  dire, 
j'ai  dessiné  les  bornes  du  ciel  et  creusé  les  abîmes  de  la  mer, 
j  ai  établi  mon  empire  sur  toutes  les  parties  de  la  terre  et  sur 
toutes  les  nations  \  » 

A  peu  près  à  la  même  époque,  elle  est  entendue  dans  le 
même  sens  parmi  les  Juifs  alexandrins.  Aristobule  la  pré- 
sente comme  l'instrument  de  Dieu  dans  tout  ce  qui  concerne 
les  affaires  de  l'univers:  elle  est  pour  lui  la  puissance  (^ovx- 
p;)  divine  *  ;  il  la  désigne  même  parfois  par  le  mot  de  Logos  '. 
Philon  accepta  cette  doctrine  telle  qu'elle  lui  était  transmise 
parles  Juifs  alexandrins  aussi  bien  que  par  les  Juifs  palesti- 
niens, et  avec  ses  diverses  dénominations  de  Sagesse,  de  Puis- 
sance, et  de  Logos,  et  fît  triompher  ce  dernier  terme;  tout  en 
reconnaissant  qu'il  était  un  synonyme  des  deux  autres  \  il 
trouvait,  sans  doute,  et,  non  sans  raison,  qu'il  était  plus  con- 
forme aux  paroles  et  aux  enseignements  mosaïques  5. 

Il  suit  évidemment  des  faits  que  nous  venons  de  rappeler, 
que  Philon  n'emprunta  ni  la  doctrine  du  démiurge  ni  le  mot 
Logos  par  lequel  il  désigne  ce  dieu  second,  ni  à  Platon  ni  aux 
Stoïciens.  Le  mot  Logos  n'est  d'ailleurs  employé  par  Platon 
que  dans  les  diverses  acceptions  que  nous  donnons  dans 
notre  langue  au  mot  raison  ;  et  le  Logos  spermatique  des  Stoï- 
ciens n'a  nullement  le  sens  de  démiurge,  conception  qui  est 


')  EccUsiastifjiie  XXIH,  5  et  6.  Ce  livre  est  d'origine  palostiiiionne. 

*)  L'expression  Oziv.  ovvaaiç  se  rencontre  déjà  dans  le  l*seiido  .\risl»''e.  Van 
Dale,  Disscrlatio  super  Aristea,  Amstelod.,  170:},  p.27i. 

»)  Eusèbe,  Prép.  F.vang.  XIII,   12  hijmm.  cVOrphée  vurs  fi,  9,  etc. 

*)  i<  Le  père,  dit  Philon,  est  le  créateur  du  monde  et  la  mère  est  la  sagesse 
pas  laquelle  tout  a  ùlé  fuit  ;  qnod  dclcrius  pnliori  iusidiari  sotcal  §  10.  Dans 
la  Sapience  IX,  1  et  2,  le  mot  Logos  et  le  mot  sagesse  (Toyta)  sont  également 
employés  pour  désigner  l'être  divin  intermédiaire  entre  Dieu  et  le  mond«\  Idem 
Toyia.  quod  /oyo;  (ipud  îwslniîu,  (juem  vide  vifra  p.  170,  et  lih.  de  Agricutlura 
p.  244.  Philonis  judxi  opéra  omnia,  éd.  A.  S.  Pfeiffer,  T.  Il,  pngo  183, 
note  f. 

•)  C'était  une  expression  consacrée  en  Israël  que  Dieu  avait  créé  tout  par  sa 
parole.  La  parole  de  Dieu,  le  verbe  de  Dieu,  en  hébreu  .Memruh.  et  en  grec 
Logos,  dut  sembler  ù  Philon  le  terme  le  plus  prof)r  ■  à  flésigner  le  di-miurge  que 
Dieu  avait  chargé  d'arranger  le  monde  sensible. 
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du  reste  tout  à  fait  étrangère  à  leur  système  cosmologique  K 
Mais,  d'un  autre  côté,  il  faut  reconnaître  qu'il  demanda  à  la 
philosophie  platonicienne  une  exphcation  plus  ou  moins  satis- 
faisante de  cette  doctrine  que  ses  coreligionnaires,  soit  pales- 
tiniens, soit  alexandriens  s'étaient  contentés  jusqu'alors  d'af- 
firmer ^ 

Faisons  remarquer  d'abord  que,  grâce  à  la  théorie  platoni- 
cienne du  Kôcp.oç  vo'^Toç,  il  put  parler  d'un  Dieu  second,  sans 
porter  atteinte  au  monothéisme,  par  conséquent  aussi  sans  rom- 
pre définitivement  avec  le  judaïsme. 

Le  Logos  et  le  monde  intelHgible  (Kha^^oç  votqto;)  ne  sont  que 
deux  noms  différents  pour  désigner  une  seule  et  même  chose, 
l'ensemble  des  idées  divines  qui  doivent  servir  de  modèles  aux 
êtres  et  aux  choses  sensibles,  idées  divines  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  le  plan  de  l'Univers  ^  Or,  de  même  que  le  plan 
qu'un  architecte  a  été  chargé  de  dresser  d'une  ville  est,  avant 
l'exécution,  dans  l'intelligence  de  cet  architecte,  ainsi  le  plan 
de  l'Univers,  (le  Logos,  le  monde  intelligible)  n'as  pas  d'autre 
lieu  que  l'InteUigence  divine  qui  doit  le  réaliser  \  D'où  Ton 
peut  conclure  en  toute  assurance  que  le  Logos  est  pour 
Philon ,  l'intelligence  divine ,  c'est-à-dire  Dieu  considéré 
comme  pensant  ^  et  pouvant  être  appelé  Dieu  second  (Oeo; 
SeuTEpo;)  ^  par  rapport  à  Dieu  considéré  comme  l'être  existant 


1)  «  Le  o-7repa«Ti/.ôç  loyoç  qui  est  dans  toute  chose  et  suivant  lequel  est  toute 
chose,  c'est  Dieu  comparé  à  une  semence  des  choses,  semence  d'où  germe, 
pour  ainsi  dire,  le  monde  d'une  manière  régulière,  et  suivant  un  rapport  déter- 
miné et  rationnellement  ordonné  de  toutes  ses  parties.  »  L.  Ritter,  Histoire 
de  la  philosophie  ancienne,  T.  IIÏ,  p.  489.  Cela  ne  ressemble,  en  rien  au  Logos 
de  Philon,  du  moins  tel  qu'il  le  présente  dans  ceux  de  ses  écrits  qui  con- 
tiennent ce  que  nous  appelons  son  apologie  du  Judaïsme, 

*)  Quoiqu'on  puisse  supposer  qu'ils  s'appuyaient  sur  des  raisons  assez  ana- 
logues à  celles  que  l'ait  valoir  Philon. 

3)  Quiconque  voudra  se  servir  de  termes  plus  simples,  n'a  qu'à  dire  tov  voïj- 
Tov  eîvai  x.ôoTzov,  ij  Otoxj  làyov  rjâii  Y.oauoizotovvToq.  Dc  inundi  OjjificiOy  §  6. 

*)  Oùâé  0  é/.  Tojv  iSî''7rj  /.ofjuoq  ôDj.o-j  àv  s^oi  tottov,  o  tôv  ôetov  Xoyov  tov  TK'Jra 
Siu/.o(7iiriifj.'jzcf..  De  inundi  opifirio,  §  6. 

*)  Dieu  fait  toute  chose,  non  pas  seulement  en  commandant,  «/X«  y.aî  $ia- 
vooùpisvov.  De  mundi  opifirio,  §  1. 

^}    ....  Trpô;  TOV  dvjxiùo'j  Ocôv,  ô;  IfTzrj   r/eivou  [Oto-'j)  /ôyoç,    Eusèbe  Prdpnr 
évangel.  lib  VII,  cap.  13,  inséré  dans  Philonis  judœi  opéra,  T .  YI  p.  175. 
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par  lui-même  (6  ôv,  tô  ov)  et  désigné  comme  Dieu  premier  (Bêô; 
:7poT£po;),  l'être  étant  antérieur  à  rintelligence,  à  la  pensée,  non 
sans  doute,  quant  au  temps,  mais  quant  à  l'ordre  logique.  Il  n'y 
a  donc  pas  pour  Philon  deux  Dieux  ;  c'est  un  seul  et  même  Dieu, 
envisagé  à  deux  points  de  vue  distincts,  d'abord  dans  son  es- 
sence qui  est  d'être  le  seul  possédant  l'existence  par  lui-même, 
et  ensuite  dans  son  intelligence,  dans  sa  pensée,  qui  est  la 
source,  la  cause,  la  condition  de  toutes  les  existences  relatives 
et  subordonnées  ;  d'abord  dans  son  immuable  réalité,  et  en- 
suite dans  son  activité  qui,  sans  introduire  aucune  modifica- 
tion dans  sa  nature,  donne  naissance  à  une  foule  d'êtres  divers 
et  le  met  en  relation  avec  eux,  sans  en  éprouver  le  moindre 
dommage.  C'est  évidemment  comme  une  garantie  de  l'immu- 
tabilité de  Dieu,  pour  le  mettre  hors  d'atteinte  de  toute  influence 
du  dehors,  que  Philon  a  cru  devoir  distinguer  Tertre  et  la  pensée 
en  Dieu. 

Le  Logos  est  donc  Dieu  pensant,  6  Isywv  Oso;,  par  oppo- 
sition purement  analytique  à  Dieu  étant,  ô  tùv,  t6  ôv,  en  même 
temps  qu'il  est  l'ensemble  des  pensées  de  Dieu  (Kô'ry.o;  vor,- 
TÔç).  C'est  dans  le  même  sens  qu'on  peut  entendre  les  diverses 
qualifications  sous  lesquelles  Philon  le  désigne  fréquemment, 
et  qui  indiquent  la  première  manifestation  de  son  être,  pre- 
mière manifestation  qui  ne  peut  être  que  son  intelligence  (^la- 
voia).  Les  principales  de  ces  qualifications  sont  celles  de  premier 
né  de  Dieu,  TrpoiToyovo;  uïo;  OeoO  *  ;  de  fils  aîné  de  Dieu,  tt^et- 
puTaTo;  ulo;  Oso'j,  77p£'7^'jT£po;  ulo;  OsoO  -  ;  d'image  de  Dieu,  ei'^wv 
OeoO  *  ;  d'ombre  de  Dieu,  T/ioc  OeoO  *. 

Quand  il  s'agit  de  décrire  l'œuvre  du  Logos,  Philon  suit 
spécialement  le  dialogue  de  Platon  qui  porte  pour  titre  le 
Timée  et  qui  présente  la  production  de  l'Univers,  sans  doute 
encore  dans  le  sens  platonicien,  mais  sous  une  forme  et  des 

1)  De  somniis  1,  §  37  ;  De  agnnillura,  §  12. 

^)  De  migrât.  Abrah.  %  I  ;  Quod  iJcus  immutub.,  §G;  De  confusione  lin- 
guar.,  §  !4  et  283.  De  profugis,  §  20. 

';  De  m\in  di  opifirio,  §  H;  De  confusione  iinguar.  §  r20;  De  vwnarcliia, 
§5. 

*)  T/i'a  Oio'j  âï  0  /oyo;  v.jtoj  îttiv.  LcgtS  allegor.  III,  l  ^\ . 
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termes  qui  ne  sont  pas  usités  généralement  dans  les  autres 
écrits  de  ce  philosophe.  Il  n  y  aurait  eu  que  d'assez  légères 
modifications  à  introduire  dans  le  discours  que  Fauteur  du 
Timée  fait  adresser  par  son  Dieu  aux  dieux  fils  des  dieux», 
pour  que  Philon  eût  pu  le  mettre  dans  la  bouche  de  son  Dieu 
premier  donnant  à  son  Logos  ses  instructions  sur  la  produc- 
tion du  monde  sensible.  Ce  Dieu  n'avait  pas  en  effet  à  tenir  un 
autre  langage  :  «  0  toi,  mon  fils  premier  né,  écoute  mes  instruc- 
tions. Les  espèces  mortelles  restent  encore  à  naître.  Il  faut 
qu'elles  naissent  pour  que  tout  soit  parfait,  pour  que  TUnivers 
ou  l'ensemble  de  tout  ce  qui  peut  exister  contienne  et  les  êtres 
intelhgibles  et  les  êtres  sensibles.  Je  ne  puis  donner  à  ceux-ci 
l'existence  et  la  vie,  comme  je  vous  les  ai  données,  puisque 
tout  ce  que  je  produits  directement  est  intelligible  ^  Afin  donc 
qu'il  y  ait  dans  l'ensemble  des  choses  des  êtres  vivants 
qui  soient  cependant  mortels,  applique-toi,  suivant  ta  nature, 
à  les  produire  toi-même.  Je  te  donnerai  la  partie  immortelle 
qui  doit  les  animer,  et  tu  y  joindras  la  partie  qui  doit  être  mor- 
telle. Tu  introduiras  ainsi  l'ordre  dans  la  matière  désordonnée, 
et  tu  formeras  des  êtres  vivants  qui,  en  étant  en  un  sens  im- 
mortels comme  toi,  seront  en  un  autre  sens  des  êtres  mor- 
tels »  \ 

Nous  ne  pouvons  terminer  cette  étude  sur  le  Logos,  sans 
faire  remarquer  que,  d'après  Philon,  il  est,  non  un  Dieu  créa- 
teur, mais  un  Dieu  formateur,  un  ôso;  ts/^vitt);,  un  Dieu  artiste. 
Dieu  (Oso;  rpoTspo;)  a  créé  par  un  acte  de  sa  volonté  les  difïé- 
rents  êtres  spirituels  qui  composent  le  monde  intelligible,  sans 
avoir  besoin,  pour  les  produire,  d'une  substance  antérieure- 
ment existante  ;  c'est  une  création  dans  le  sens  propre  du 
mot,  crealio  ex  niliilo^  comme  disent  les  théologiens  chré- 
tiens ^  Le  Logos  no   crée  rien  ;   il   n'a  qu'à   arranger,  qu'à 

*)  Les  Dieux  fils  des  Dieux  sont  le  v.o(T[i.o(;  voïjtôç  des  autres  dialogues  de  Pla- 
ton et  représentent  par  conséquent  le  Lop^os  de  Philon. 

-)  Nous  avons  dit  dans  l'article  précédent,  que,  d'après  Philon,  il  ne  peut  y 
avoir  le  moindre  contact  entre  Dieu  et  la  matière. 

3)  Etudes  sur  le  Timée  de  Platon,  par  Th.  Martin,  t.  I,  p.  111  et  1 13. 

*)  Institutio  theologix  dogmaticœ,  seripsit.C.  L.  W.  Grimm,  2*^  édit.,  p.  2o0, 
note  1  de  §  141. 
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façonner,  d  après  les  modèles  que  lui  offre  le  monde  intelli- 
gible, une  matière  chaotique  et  désordonnée,  préexistante. 
Dieu  est  l'architecte  qui  a  créé  le  plan;  le  Logos  est  l'ouvrier 
divin  qui  a,  d'après  ce  plan  et  au  moyen  des  matériaux  qu'il  a 
empruntés  à  la  matière  ,  bâti  cette  immense  ville  ,  qu'on 
appelle  TUnivers  ;  opyavov  Aoyov  OsoO  hi  r/j  (6  y.ô'ra'j;)  y.aTST- 
xsuy.TO'o  *,  ou  encore  St  ou  cj^xT^aç  6  x.ÔTp.o;  £^r,j7.to'jpY£ïTo  *. 

Le  Logos  n'est  pas  cependant  uniquement  le  démiurge.  Ce 
monde  qu'il  a  bâti,  il  est  chargé  de  le  conserver,  de  le  répa- 
rer ;  il  est  le  lien,  ^£T[xoç,  qui  en  tient  toutes  les  parties  bien 
unies  entre  elles,  et  les  empêche  de  se  séparer  et  de  se 
dissoudre  ^  On  peut  le  regarder  comme  la  Providence  qui, 
tout  en  gouvernant  Tensemble,  prend  soin  des  moindres 
détails  ;  il  est  ce  que  bien  des  hommes  appellent  le  hasard  \ 

C'est  par  lui  que  Dieu  se  révèle  aux  hommes  \  qu'il  commu- 
nique la  sagesse  à  ceux  qui  cultivent  la  vertu  *^  et  qu'il  donne  à 
chaque  partie  de  la  terre  quelque  marque  de  sa  bonté  \ 

Enfin  il  est  l'intercesseur,  l/A-rn;,  des  hommes  auprès  de 
Dieu^  Considéré  sous  ce  rapport,  il  est  le  véritable  grand 
prêtre  dont  parle  Moïse,  Nombres,  XXXV,  25  ^  C'est  dans  ce 
sens  que  Philon  l'appelle  le  Consolateur,  :Txpxx)vrjTo;.'° 

§  4. 

Dans  la  plupart  de  ses  écrits,  Philon,  voulant  sans  doute  so 
conformer  au  langage  de  l'ancienne  Alliance,  assure  que  la  foi 
et  la  vertu  sont  déjà  récompensées  pendant  cette  existence 

>)  De  C/ienibim,  §  3.5. 

-)  De  Monarcliia  11,  J^  5. 

^)  De  posteritate  Cuini^  §  .{2  ;  quod  Deus  immutabiliSf  §  3G  ;  De  somnifi,  [, 
§  33. 

*)  Quod  Deus  immut.,  §  30. 

«*)  De  Chcrubim,  ^  0. 

^)  De  })Ostentale  Caùii,  ;^  37. 

')  ).ôyo;  Oso'j  (T'jvîyr,;,  sotxt'.'x;  ooô<T''>,  /'jx).'.)  ;râ75tv  n"tot»iV/;«'u;,  xk(  ur;Ofv  ■i:','>; 
«uiTo^^ov  àuTO'j  érov.  Leyis  al'cyor.f  III,  ?5  ii'J. 

")  Quis  renun  divinarum  hures,  §  42. 

')  De  somniU,  I,  i;  37. 

")  Devita  Mosis,  III,  §  li. 
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par  une  constante  prospérité.  Les  justes,  s'il  faut  Ten  croire, 
sont  bénis  de  Dieu  *;  ils  jouissent  en  abondance  de  toute  sorte 
de  biens  ^  ;  ils  peuvent  compter  en  particulier  sur  la  santé  du 
corps  3. 

Il  ne  borne  pas  cependant  la  récompense  de  la  piété  à  la 
possession  des  biens  terrestres  ;  ses  coreligionnaires  de  la 
Palestine  ne  le  faisaient  même  plus  de  son  temps.  Ils  atten- 
daient que  Dieu  donnerait  aux  justes,  après  leur  mort,  une 
nouvelle  vie  plus  heureuse  que  celle  dont  il  peut  les  faire  jouir 
déjà  ici-bas.  Mais,  tandis  qu'ils  se  représentaient  cette  vie 
future  comme  l'effet  d'une  résurrection  du  corps,  Philon 
admettait  que  l'âme,  qui  est  ce  qui  constitue  véritablement 
l'homme  %  est  immortelle  et  survit  par  conséquent  à  sa  sépa- 
ration d'avec  le  corps,  qui  ne  lui  est  propre  que  pendant  cette 
existence  terrestre,  pour  la  mettre  en  rapport  avec  le  monde 
sensible. 

Ces  âmes  qui  constituent  véritablement  les  hommes,  et  qui 
par  nature  sont  immortelles,  ont  été  créées,  à  ce  que  prétend 
Philon,  directement  par  Dieu  lui-même,  à  l'origine  même  des 
choses,  en  même  temps  que  le  monde  intelligible,  x-oap!; 
vov)Toç,  dont  elles  font  d'ailleurs  partie.  Elles  sont  préexistantes 
aux  corps,  ce  qui  est  dans  l'ordre  même  des  choses  ;  car  ce 
qui  vaut  le  mieux  doit  être  antérieur  à  ce  qui  lui  doit  être 
subordonné.  Telle  était  déjà  l'opinion  de  Platon  :  «  Dieu,  dit  ce 
philosophe,  ne  forma  pas  l'âme  après  le  corps  ;  car  en  les 
unissant  ensemble,  il  n'eut  pas  permis  que  le  plus  vieux  obéit 
au  plus  jeune...  Il  forma  l'âme  première  par  sa  naissance 
comme  par  sa  vertu,  et  plus  ancienne  ;  elle  devait  commander 
au  corps,  et  le  corps  devait  la  reconnaître  pour  maîtresse  *.  » 

Cependant,  d'après  Philon,  toutes  les  âmes  incorporelles, 
créées  par  Dieu  et  faisant  partie  du  monde  intelHgible,  ne  sont 


')  Craindre  Dieu  et  se  vouer  à  son  service,  c'est,  dit  Philon,  Tiïjyïj  eùc^ai/ixovtKç 
-Aoà  |3îou  ^azpaiwvoç  jjcj'e.  De  posteritate  Caini,  §  54. 
S)  De  Sommiis  I,  p  28-30. 

•'')  "'AvÛû'-wTroç  6  iv  £xà(TT&>  r,u.'o'j  rtç  av  ur,  ttAv^v  6  vo'jç.   Dc  AgricuUuTa,^  2. 
*)  H.  Martin,  Etudes  sur  le  Timée  de  Platon,  l.  I,  p.  95  et  90, 
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pas  destinées  à  descendre  ici-bas  dans  des  corps  matériels.  Il 
en  est  qui  ont  pour  fonction  d'être  les  agents  de  Dieu  auprès 
des  hommes.  Les  Grecs  leur  donnent  le  nom  de  héros,  de 
génies,  de  démons  ;  Moïse  les  appelle  des  anges.  Philon  les 
place  au  haut  des  airs,  sans  doute  parce  qu'il  croit  qu'il  est 
convenable  qu'ils  soient  auprès  de  Dieu  pour  recevoir  ses 
ordres  *.  Celles  qui  doivent  animer  des  corps  mortels,  sont  au 
contraire  dans  une  partie  plus  basse  des  airs,  sans  doute  aussi 
pour  être  plus  près  de  la  terre  où  elles  sont  destinées  à  des- 
cendre chacune  à  son  tour  dans  des  corps  humains  «. 

Cette  doctrine  de  la  préexistence  des  âmes  et  de  leur 
desconte  dans  des  corps  mortels,  empruntée  évidemment  à 
Platon,  faisait  aussi  partie  des  croyances  des  Esséniens'.  Elle 
se  retrouve  également  dans  la  Sapience\  et  probablement  elle 
était  partagée  par  tous  ceux  des  juifs  alexandrins  qui  se  pi- 
quaient de  philosophie.  Mais  elle  était  étrangère  aux  syna- 
gogues et  aux  écoles  rabbiniques  de  la  Palestine,  et  les  livres 
sacrés  de  l'ancienne  Alliance  n'en  portent  pas  la  moindre  trace 
sérieuse.  Philon  crut  cependant  Ty  trouver.  Ces  fils  de  Dieu 
qui,  voyant  que  les  filles  des  hommes  étaient  belles,  prirent 
pour  leurs  femmes  celles  qui  leur  plurent  {Genèse,  VI,  2)  sont, 
d'après  lui,  des  âmeè  qui,  séduites  par  les  attraits  trompeurs 
de  la  vie  terrestre,  furent  condamnées  à  habiter  des  corps 
mortels.  Il  faudrait  conclure  de  là  que  la  descente  des  âmes 
dans  des  corps  terrestres  serait  la  juste  punition  île  celles  de 
ces  âmes  qui  feraient  la  folie  de  s'éprendre  des  choses  d'ici- 
bas,  ce  qui  est  contraire  à  d'autres  déclarations  de  Philon  qui 


*)  De  giyantibus,  §  2. 
')  De  mundo,  §  ii. 


')  D'après  Josèphe,  Bell,  jndair,  li,  8,  II,  les  Kssi'dipiis  nnyaiont  zù;  ^t 
iL'jyùq  ùOccjcizrjxt:;  ùù  oiwjlvjîiv  v.u'.  T'juir'/.î/.evO'Xt  uîv,  «/.  roj  "ktizzozu'Qj  yoiT'«*<Ta; 
uiOifOÇf  fh<Tizep  sionraîç  toîç   o"w^«aiv  wy/t  Ttvt  yuo-ix^   xaT«57r'.)uivaç,   tnttonv  ot 

yy.irjtvj  xai  pteTê';>^ou;  fîrjt>jOc/.t.  Vuy.  Des  Dortri)u'x  rrliqieusrs  ilrs  Juifs,  2*^  t'<lit., 
p.  103  et  104. 

*)  L'autL'ur  do  la  Sajiicnre  8«Mnl)le  regarder  la  tleseisile  des  âmes  dans  1rs 
corps  comme  une  lui  nalurelie,  VII,  0  ;  ^*X  il  pense  euinine  Philon,  «jue  lo  rorp» 
qui  est  corruptible,  appesantit  lilme,  labaisse  et  la  diurne  de  soucis,  iX,  15. 
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semble  regarder  leur  venue  ici-bas  comme  l'effet  d'une  loi 
naturelle  et  réglée  dès  le  principe  par  une  décision  divine.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'union  d'une  âme  à  un  corps  ne 
soit  une  chute,  une  déchéance  bien  réelle. 

L'âme  qui  tombe  dans  un  corps,  se  trouve  en  effet  par  cela 
même  dans  un  état  inférieur  à  celui  dans  lequel  elle  se  trouvait 
auparavant.  Philon  le  reconnaît  lui-même  en  appelant  le  corps 
la  prison  de  l'âme*,  et  même  le  sépulcre  où  elle  est  ren- 
fermée ^ 

Nous  ne  sommes  cependant  dans  ce  monde  que  comme  des 
étrangers  et  des  voyageurs  ^  et  notre  affaire  essentielle  pen- 
dant cette  existence  est  de  délivrer  lame  de  la  prison  du  corps 
dans  lequel  elle  est  tombée,  de  sorte  que  quand  le  corps  se 
dissoudra,  l'âme  s'en  échappe  '  et  puisse  retourner  dans  sa 
patrie  primitive  (le  monde  intelligible).  Mais  elle  ne  pourra  le 
faire  qu'à  la  condition  de  ne  pas  s'être  laissée  asservir  par  le 
corps,  c'est-à-dire  de  ne  pas  avoir  pris  goût  aux  affections  de 
la  chair,  et  d'avoir  au  contraire  établi  son  autorité  sur  elle,  et 
surmonté  les  passions  qui  sont  propres  à  l'enveloppe  maté- 
rielle dans  laquelle  elle  s'est  trouvée  enfermée  ;  en  un  mot,  de 
s'être  réhabilitée  par  de  constants  efforts,  et  rendue  aussi  pure 
qu'elle  l'était  avant  de  succomber  à  la  séduction  des  plaisirs 
sensibles. 

Que  deviennent  les  âmes  qui  ne  se  relèvent  pas  et  qui  se 
sont  abandonnées  aux  affections  et  aux  passions  de  la  chair  ? 
Platon,  après  les  avoir  soumises  à  des  punitions  proportion- 
nées à  leurs  fautes,  leur  fait  boire  l'eau  du  Léthé  et  les  envoie 
dans  de  nouveaux  corps  affronter  de  nouvelles  épreuves.  Phi- 
lon est  moins  afïîrmatif  ;  il  parle  d'une  mort  spirituelle  qui  est 


^)  ^saarùTnptov.  Legis  allegor.,  III,  §  14. 

*)  V/ovaÇ,  G-opô;,  Ouupoq.  De  S07nniis,  1,  §  22  ;  7)e  migrât.  Abrah.,  §  3  ;  qiiis 
rennn  diviiiar.  hères,  §  2i  et  16.  Il  répète,  après  Platon,  lem  ot  d'Heraclite  trù^v. 
(jrj^u.  Lcg.  allcg.,  I,  ^  33;  De  Jitstitia,  ^  S  \  De  migrât.  Abrah.,  §  3. 

^)  De  ngricuUura,  '^  14. 

*)  Philon,  prévenant,  comme  le  fera  plus  tard  Plotin,  l'erreur  possible  de 
ceux  qui  seraient  tentés  d'arracher  parle  suicide  l'âme  à  la  prison  dans  laquelle 
elle  est  tombée,  a  pris  soin  lui-même  de  réfuter  cette  funeste  opinion. 
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pire  que  la  mort  ordinaire  ;  mais  il  est  à  peu  près  impossible 
d'attacher  un  sens  quelconque  à  ces  expressions  ou  vagues  ou 
figurées*.  Il  dit  ailleurs,  il  est  vrai,  que  le  méchant  sera  pré- 
cipité au  plus  profond  du  Tartare  et  dans  de  profondes 
ténèbres,  pour  servir  d'exemple  à  quiconque  serait  tenté  de 
suivre  ses  mauvaises  voies*.  Mais  il  explique  lui-même  sa 
pensée  en  faisant  remarquer  que  c'est  sous  forme  de  mythe 
qu'on  appelle  le  lieu  des  impies,  l'Adès,  et  que  l'enfer  n'est 
pas  autre  chose  que  la  vie  de  l'homme  pécheur  et  crimineP. 
Le  séjour  de  l'âme  dans  un  corps  n'est  pas  cependant  une 
position  bien  favorable  pour  le  travail  de  réhabilitation  qui  lui 
est  imposé.  Si  quand  elle  vivait  dans  un  monde  supérieur,  elle 
s'est  laissé  séduire  par  les  faux  attraits  de  l'existence  ter- 
restre, comment  n'en  subira-t-elle  pas  plus  facilement  l'in- 
fluence désastreuse,  maintenant  qu'elle  est  emprisonnée  dans 
un  corps?  Philon  ne  se  fait  point  d'illusion  '  ;  il  a  un  sentiment 
très  vif  de  l'imperfection  de  ce  monde  et  de  la  faiblesse  morale 
de  la  nature  humaine  '\  Mais  en  même  temps  il  est  persuadé 
que  l'homme  de  bonne  volonté  peut  compter  sur  le  secours  et 
l'aide  de  Dieu,  qu'il  représente  en  conséquence  comme  un 
bienfaiteur  et  un  sauveur  \ 

§5. 

Il  est  reconnu  généralement  qu'il  y  a  entre  les  vues  mo- 
rales de  Philon  et  celles  des  stoïciens  des  analogies  mani- 

•)  Cette  mort  spirituelle,  Philon  l'appelle  la  mort  pénale,  qui  est  tout  autre 
chose  que  la  mort  naturelle.  Voici  ses  paroles  :  ottou  <?'av  ovv  ).é-//;  ««  Oocjary 
ùnoOu'JSÎv  »  r«oar/:oci  ort  Oyyuro'j  tov  Itzï  7iu'.)oia  ).au^'5«v£t,  o-j  zoj  yJor«i  ytvoutvov. 
«frOorei  ukv  ouv  iizï  /.uO'o'j  /r.ioïqeTui  '^\//^ri  «ttô  aw^aro;:  ô  <?  iirï  rcuwpta  avvtTraTac, 
drav  h  -^'J/r,  tov  aiosr^î  Ctov  Civ;;'r/.ï;,TÔv'îc /«/taç  Ç|p.  Lcips  allcyor.,  I,  33.  Conip. 
l>c  prœîriis  et  pœnis,  §  12. 

')  De  exécration i bus,  §  G. 

3)  De  coîigrcssu  qxuvretidœ  conditionis  gratia,  §  11. 

'')  De  Gigantibus,  %  7. 

5)  II.  Rilter,  Histoire  (te  la  Philosophie  ancicinic,  trad.  franc.,  t.  IV,  p.  372 
et  suiv. 

-)  ô  gOeo^sr/jç  y.c/.ï  c^t/îo  Oic,;.  De  inufuli  opifirio,  %  00.  An  (xr,  rtm-rriv/'iri; 
i7ctyïr.ii  z'rh  (jr.yrr,rA  Osy.  De  sacriliciis  Abclis  et  Caini,  ^  19.  'ïrï  rôv  /xôvov 
awT>5|îa  ôeôv,  ibid. 
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f estes  •.  L'influence  qu'il  avait  subie  du  stoïcisme  se  montre 
dans  bien  des  opinions,  qui  sont  étrangères  à  ses  coreligion- 
naires de  la  Palestine  et  qu'il  doit  à  cette  école  philosophique. 

On  sait  qu'il  condamnait  absolument  l'esclavage  ';  qu'il 
regardai  tous  les  hommes  comme  des  frères,  et  l'égalité 
comme  le  plus  grand  de  tous  les  biens  ;  qu'il  tenait  la  démo- 
cratie comme  la  meilleure  forme  de  gouvernement  ;  qu'il  était 
d'avis  que  la  noblesse  ne  consiste  pas  à  descendre  d'une 
famille  illustre,  et  que  chacun  ne  vaut  que  par  ses  propres 
mérites  ;  que,  sans  méconnaître  la  nécessité  de  l'acte,  il  atta- 
chait la  principale  importance  au  sentiment  qui  l'a  inspirée. 

Gomme  les  stoïciens,  il  affirmait  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  bien 
que  la  vertu;  que  quiconque  attribue  quelque  valeur  à  des 
biens  sensibles  et  extérieurs,  n'est  qu'un  esclave  de  sentiments 
efféminés  '  ;  et  que  dans  la  vertu  seule  est  la  liberté  *. 

La  ressemblance  est  bien  autrement  marquée  dans  la  ques- 
tion que  nous  avons  à  examiner  en  ce  moment.  Les.  stoïciens 
prescrivaient  à  la  raison  d'étabhr  sa  domination  absolue  sur  le 
corps  et  les  affections  soit  passives  soit  irraisonnables  de  la 
nature  humaine.  C'est  aussi  ce  que  réclamait  Philon  ;  nous 
venons  de  montrer  que,  selon  lui,  la  réhabilitation  de  l'âme, 
qui  est  l'homme  véritable,  n'est  possible  qu'à  la  condition 
qu'elle  réussisse  à  soumettre  entièrement  à  sa  direction  tous 
les  mouvements  désordonnés  et  les  affections  du  corps  dans 
lequel  elle  est  tombée. 


*)  Le  p.  Thomassin,  dans  sa  Méthode  d'étudier  et  d'enseigner  chrétienne- 
ment et  solidement  la  philosophie,  prétend  déj<\  que  presque  tous  les  paradoxes 
de  la  secte  stoïcienne  ont  été  adoptés  par  Philon,  le  juif.  Pierre  Bayle,  Œuvres 
diverses,  t.  I,  p.  561. 

*)  Il  est  possible  cependant  qu'il  tînt  cette  opinion  des  Esséniens. 

*)  De  poster itate  Caini,  §§  34  et  36  ;  De  somniis,  II,  §  2. 

*)  Quod  omnis  probus  liber^  §  22.  Vacherot,  Histoire  critique  de  l'école  d'A- 
icxandrie,  1. 1,  p.  161.  —  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'ajouter  que  la  morale 
de  Philon,  quelque  stoïcienne  qu'elle  soit,  ne  laisse  pas  que  de  faire  quelque 
place  à  celle  de  Platon  ;  il  fait  valoir  en  effet,  à  plusieurs  reprises,  la  nécessite 
pour  l'homme  d'aspirer  après  son  modèle  qui  est  Dieu.  Legis  allegor.,  I,  §  12, 
eilbid.,  II,  §  2  ;  De  creatione  mundif  §  4.  H.  Ritter,  liist.  de  la  Philos,  an- 
cie7ine,  trad.  franc.,  t.  IV,  p.  383. 
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La  loi  du  devoir  est  donc  la  même  pour  Philon  que  pour  les 
stoïciens. 

Mais  dès  qu'il  s'agit  des  mobiles  qui  doivent  pousser  l'homme 
à  l'accomplissement  de  cette  loi,  toute  ressemblance  dispa- 
raît ;  de  chaque  côté  on  en  indique  de  différents.  Les  stoïciens 
en  appellent  à  l'autorité  souveraine  de  la  raison,  Philon  à  la 
puissance  et  à  la  bonté  de  Dieu.  Les  premiers  s'en  remettent 
à  la  dignité  morale  de  l'homme;  l'autre  nous  renvoie  à  la  reli- 
gion et  à  la  révélation. 

Nous  ne  voudrions  pas  assurer  toutefois  que  Philon  ait  cru 
faire  autre  chose  que  traduire  à  sa  façon  le  sentiment  des 
stoïciens,  et  qu'il  ne  se  soit  imaginé  qu'en  parlant  de  l'autorité 
souveraine  de  la  raison,  les  stoïciens  n'aient  entendu  la  puis- 
sance des  prescriptions  divines,  telles  qu'elles  sont  présentées 
dans  les  traditions  juives.  Les  interprétations  de  ce  genre  ne 
sont  pas  rares  dans  ses  écrits.  C'est  ainsi,  pour  nous  en  tenir 
à  un  exemple  qui  se  rapporte  à  notre  sujet  actuel,  qu'il  entend 
la  formule  stoïcienne  :  «  vivre  conformément  à  la  nature  »,  tô 
à/toXouôw;  Tfi  f^^fjv.  ^r.v,  comme  une  recommandation  d'obéir  à 
Dieu  et  à  ses  préceptes  *.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  stoïciens 
ne  l'aient  entendue  dans  un  sens  fort  différent. 

Quoiqu'il  en  soit,  voici  comment  Philon  nous  expose  quelles 
sont  les  vertus  par  lesquelles  l'âme  humaine,  peut  et  doit  se 
réhabiliter  et  par  conséquent  rentrer  dans  sa  partie  primitive. 

Le  point  de  départ  de  toute  âme  qui  veut  pratiquer  la  vertu 
et  se  sauver,  c'est  la  piété  et  la  foi,  eÙTéêeia  xai  tuîtti;'.  Sans 
la  croyance  en  Dieu,  il  n'est  pas  de  bien  véritable.  Nier  Dieu, 
c'est  le  plus  grand  de  tous  les  crimes  ^  ;  Philon  ne  tarit  pas 
sur  ce  point.  La  rehgion  est  donc  le  champ  dans  lequel  la 
vertu  pourra  être  cultivée  ;  elle  ne  peut  exister  que  sur  ce 
terrain. 

La  vertu  qui  conduit  l'âme  au  but  qu'elle  doit  poursuivre, 

*)  De  plantatione,  §  12;  De  mi(jrationc  Ahrali.,i  ;  quod  omuis  probus 
liber,  §  22. 

'  De  migrât io ne  Abrah.,  ^  2'i. 

»  De  Mouarchia  /,  §  4;  De  victimas  nf]erentibtu,  i  13;  U/îy/i  oi  iravr*»-^ 
ùêur.^ûruv  «ôiotvjç,  De  Dccalogo,  M 8. 
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c'est-à-dire  au  salut,  se  compose  de  trois  stades  de  dévelop- 
pement moral,  ou  de  trois  vertus  particulières  qui  sont  repré- 
sentées dans  les  Livres  saints  par  trois  patriarches  :  Énos, 
Hénoch  et  Noé. 

1°  Enos  ',  le  fils  de  Seth,  représente  l'espérance,  c'est-à-dire 
le  pressentiment  du  but  suprême  de  l'existence  humaine,  par 
conséquent  le  désir,  l'attente  d'une  félicité  plus  haute  que 
celle  que  ce  monde  peut  nous  offrir".  Cette  espérance  se  forme 
dans  le  cœur  des  hommes  chez  lesquels  la  piété  (le  germe  des 
qualités  vertueuses)  l'a  emporté  sur  les  penchants  physiques. 
Elle  donne  à  l'homme  le  sentiment  de  l'insuffisance  du  plaisir 
et  du  peu  de  valeur  de  tout  ce  qui  n'a  pour  but  que  le  plaisir. 

La  plupart  des  hommes  placent  mal  leurs  espérances  et 
courent  après  les  richesses,  les  honneurs,  les  plaisirs.  Tous 
ceux-là  sont  blâmables,  celui-là  seul  est  digne  d'approbation 
qui  met  son  espérance  en  Dieu,  la  cause  de  son  être,  seul 
capable  de  le  conserver  dans  la  pureté  ». 

((  Moïse  dit  d'Enos,  nom  qui  signifie  espérance  :  celui-là  le 
premier  espéra  d'invoquer  le  nom  du  Seigneur  '%  c'est  bien 
dit  ;  car  qu'y  a-t-il  de  plus  propre  à  l'homme  que  l'espérance  et 
l'attente  de  la  possession  de  biens  qu'il  ne  peut  recevoir  que 
de  la  munificence  de  Dieu.  Si  nous  voulons  confesser  la  vérité, 
nous  reconnaîtrons  que  c'est  là  ce  qui  constitue  en  propre 
l'espace  humaine.  Ceux  qui  n'espèrent  point  en  Dieu  sont 
censés  en  dehors  de  la  nature  raisonnable.  Aussi  Moïse,  après 
avoir  dit  d'Enos  qu'il  espéra  d'invoquer  le  nom  de  Dieu,  ajoute  : 
c'est  ici  le  livre  de  la  génération  des  hommes  de  bien  ^;  car 
il  est  écrit  dans  le  livre  de  Dieu  que  celui-là  seul  qui  espère  est 
homme,  par  conséquent  celui  qui  n'a  pas  d'espérance  n'est 

«  Genèse,  y,  5,  9-11. 

2  Pour  expliquer  pourquoi  l'espérance  est  appelée  Enos  (riiorame),  Philon 
iait  remarquer  que  celui  qui  n**  recherche  que  le  plaisir  se  dépouille  de  ce  qui 
est  le  véritable  caractère  de  riiomme.  Celui  en  efTet  qui  est  véritablement 
homme  aspire  aux  biens  éternels.  Qiiod  dctcrius  potiori  insidiari  solet.  §  3S. 

'  De  prœmiis  et  pœniSf  g  2. 

*  Genèse,  IV,  26. 

''  Genèse,  V,  1.  AOtïj  ^  Bt6/oç  ûvOpf,)Tx^i/,  Philon  ajoute  le  o'7rou(yaio).oywv,  qui 
n'est  pas  dans  le  version  des  LXX. 
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pas  homme.  On  définit  Thomme  autant  qu'être  concret  un  ani- 
mal raisonnable  et  mortel.  Mais  les  affections  de  l'âme  de 
celui  que  Moïse  appelle  homme,  espèrent  en  celui  qui  est, 
dans  le  vrai  Dieu,  aussi  les  hommes  de  bien  ayant  trouvé  l'es- 
pérance et  la  joie,  possèdent  ou  s'attendent  avec  certitude  à 
posséder  un  sort  heureux,  tandis  que  les  méchants,  dont  Gain 
est  le  modèle,  p'ongés  dans  la  tristesse  et  dans  la  crainte,  ont 
pour  part  les  malheurs  présents  et  à  venir  *.  » 

2°  Quand  l'espérance,  dont  Enos  est  le  type,  a  pris  place 
dans  le  cœur,  elle  fait  naître  aussitôt  le  regret  de  tous  les 
efforts  qu'on  a  faits  à  la  poursuite  du  plaisir,  c'est-à-dire,  la 
repentance  de  la  vie  passée.  On  devient  alors  Hénoch». 

«  Après  la  victoire  de  l'espérance,  vient  le  second  combat, 
celui  de  la  repentance.  En  ce  combat,  la  repentance,  dès 
qu'elle  voit  qu'elle  est  tombée  de  l'état  d'une  nature  bien  cons- 
tituée, s'enflammant  aussitôt  d'amour  pour  un  meilleur  but, 
abandonne  ses  désirs  et  liniquité  qui  lui  était  familière,  et  so 
hâte  de  passer  à  la  tempérance,  à  la  justice  et  aux  autres 
vertus  *.  Le  double  mérite  de  s'éloigner  des  choses  honteuses 
et  de  s'approcher  des  honnêtes,  est  récompensé  d'une  double 
récompense,  savoir  le  délogement  et  la  solitude.  L'Ecriture 
en  effet  dit  de  celui  qui,  ayant  abandonné  les  affections  du 
corps,  toujours  avides  de  choses  nouvelles,  s'est  retiré  vers 
rame  :  «  Il  n'a  point  été  trouvé,  parce  que  Dieu  l'avait  trans- 
porté \  »  Ce  transport  signifie  en  effet  évidemment  le  délogo- 
ment,  -rr^v  a-oixiocv,  et  les  mots  qu'il  ne  fut  pas  trouvé  indiquonf 
la  solitude  ;  et  cela  est  très  bien  dit,  car  si  l'homme  a  formé 
réellement  le  dessein  de  se  délivrer  des  passions  qui  troublent 
l'âme,  et  de  mépriser  les  désirs  charnels  et  les  plaisirs,  il  faut 
qu'il  se  hâte  de  fuir,  sans  regarder  derrière  lui,  maison,  patrie. 


*  ht  eo  quod  deterius  potion  insidiari  solcat.  g  38. 

«  Henoch,  fils  de  Jererl,  et  dcscoiKhint  de  Selh  {Gcm'sc,  V,  18,  <9,  21-24)  est 
surnommé  par  Philon  xE^^aoïo-us'voç,  qui  fut  agréahU,  ?ou8-«*ntendu  à  Dieu.  Il 
fut  agréable  à  Dieu  parce  qu'il  représente  l'étal  il'urie  ime  qui  marrhe  dans 
les  sentiers  du  Seigneur.  î)c  Abraliamo,  g  3. 

*  Ce  sont  les  quatre  vertus  des  Stoïciens  ou  des  Platoniciens. 

*  C'est  d'iienoch  dont  il  est  parlé  en  ces  termes  dans  GcrUie,  V,  24. 
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parents  et  amis.  Le  commerce  qu'on  entretient  avec  ces  choses 
à  une  force  d'attraction  telle  qu'il  est  à  craindre,  s'il  demeure, 
qu'il  ne  devienne  captif,  qu'il  ne  soit  enchaîné  d'une  multitude 
de  séductions,  dont  les  imaginations  réveilleront  les  désirs 
assoupis  et  ramèneront  à  la  mémoire  ce  qu'il  valait  beau- 
coup mieux  oublier.  C'est  ainsi  qu^il  est  arrivé  à  plusieurs  de 
revenir  en  leur  bon  sens,  et  d'éteindre  en  eux  de  brûlantes 
amours,  en  voyageant  et  en  empêchant  par  là  leurs  yeux  de  se 
reporter  sur  les  images  des  plaisirs.  Quand  ce  qui  l'excitait 
cesse,  la  pensée  se  promène  dans  le  vide. 

«  Après  avoir  délogé,  il  faut  éviter  la  société  et  aimer  la 
solitude  ;  car  il  y  a  des  filets  chez  les  étrangers  aussi  bien  que 
dans  sa  patrie  ;  on  y  tombe,  si  par  imprévoyance  on  se  plaît 
au  commerce  de  la  multitude.  La  foule  est  déréglée,  immo- 
dérée, penchant  au  mal.  Il  ne  convient  pas  à  celui  qui  tend  à  la 
vertu,  d'avoir  affaire  à  elle.  De  même  que  le  corps  qui  relève 
d'une  longue  maladie,  tombe  facilement  en  une  rechute  plus 
fâcheuse,  ainsi  l'âme  qui  commence  à  se  bien  porter,  est 
encore  mal  affermie,  d'un  entendement  peu  ferme,  et  il  est  à 
craindre  qu'elle  ne  revienne  à  son  mal,  si,  par  imprudence, 
des  relations  qu'il  fallait  éviter,  ravivaient  ses  passions  \  » 

3"  Une  fois  que  l'âme  est  dans  la  voie  divine,  qu'elle  est 
devenue  Hénoch  (la  repentance),  qu'elle  s'est  détachée  des 
biens  périssables  pour  vivre  dans  la  solitude  d'elle-même,  elle 
est  guérie  de  ses  maux,  c'est-à-dire  de  ses  illusions  et  de  ses 
folies,  c'est  là  la  justification,  ^iy.oi.ioaWn. 

Cette  justification  aux  yeux  de  Dieu  est  représentée  par 
Noé,  dont  les  traditions  hébraïques  disent  qu'il  fut  juste  et 
parfait  au  milieu  de  sa  génération  \  Le  nom  de  Noé,  en  hébreu, 
signifie  le  repos,  et  ce  nom  paraît  très  convenable  à  Philon 
pour  désigner  cet  état  de  l'àme,  puisque  l'amour  des  choses 
de  ce  monde  est  une  cause  d'agitation,  et  que  l'amour  des  biens 
spirituels  donne  la  paix  à  l'âme. 

*)  De  prœmiis  et  pœnis,  §  3. 

')  Goièse^  VI,  9.  Pliiloii  dit  encore  que  Noé  fut  le  premier  qui,  dans  l'Écri- 
ture, ait  été  déclaré  juste.  De  congrcssii  erudit.  gratia,  §  17. 
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«  Après  les  combats  de  la  pénitence,  trois  prix  de  justice 
sont  proposés.  Celui  qui  suit  la  justice  en  remporte  deux  : 
l'un  qui  consiste  à  être  sauvé  et  exempté  de  la  ruine  générale, 
et  l'autre  qui  consiste  à  avoir  la  garde  de  tous  les  animaux, 
afin  qu'ils  puissent  propager  leurs  espèces.  L'auteur  de  toutes 
choses  a  voulu  que  le  même  homme  fut  la  fin  de  la  race  con- 
damnée et  le  commencement  delà  race  innocente,  enseignant, 
non  par  des  paroles,  mais  par  des  actes,  à  ceux  qui  nient  la 
Providence  que,  selon  la  loi  imposée  à  toutes  choses,  un  seul 
homme  juste  vaut  mieux  que  la  foule  innombrable  des  injustes, 
indignes  de  vivre  avec  lui.  Les  Grecs  nomment  Deucalion,  et 
les  Chaldéens,  Noé,  ce  personnage  du  temps  duquel  le  grand 
déluge  arriva'. 

«  Si  quelqu'un  demande  pourquoi  Noé  est  dit  avoir  trouvé 
grâce  devant  Dieu  avant  d'avoir  fait  quelque  chose  de  bon, 
du  moins  autant  que  nous  pouvons  le  savoir,  nous  répondrons 
que  c'est  parce  qu'il  fut  l'admirateur  de  la  création  et  de  la 
production  de  l'Univers.  Car  Noé  signifie  le  repos  ou  le  juste, 
et  il  est  nécessaire  que  celui  qui  se  détache  du  péché  et  de 
l'iniquité,  se  repose  dans  la  vertu,  vive  dans  la  justice  (^ixxify- 
<rjvT,),  et  trouve  grâce  devant  Dieu.  Trouver  grâce  ne  signifie 
pas  seulement,  comme  quelques-uns  le  pensent,  plaire  à 
Dieu,  mais  encore  ceci,  savoir  que  le  juste,  cherchant  la  na- 
ture des  choses,  trouve  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  c'est-à-dire 
que  toutes  les  choses  sont  par  la  grâce  de  Dieu  *.  >» 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  Philon, 
au  commencement  du  De  agricultura,  assure  que  Noé  est 
représenté  par  Moïse  comme  un  agriculteur,  parce  qu'il  est 
le  type  de  celui  qui  cultive  Fâme.  C'est  en  effet  comme  ce  tj-pe 
que  le  présente  constamment  notre  judivo-alexandrin.  En 
voici  des  exemples  frappants  par  leur  singularité  même. 

Le  déluge  n'est  nullement  pour  Philon  une  inondation  réelle 

*)  De  prœyniis  et  pœnis^  §  4. 

*)  Legis  allcgor.,  III,  §  24.  Pour  montrer  encora  que  la  grice  ^-^  ^•'>'!  ne 
Hépend  pas  du  mérite  de  celui  qui  la  reçoit,  Philon  elle  ensuite  l  d*» 

Melchisédec.  Legis  alUgor.,  III,  g  'iS. 
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de  la  terre  ;  il  est  une  image  du  torrent  d'impiétés  et  de  vices 
au  milieu  duquel  vit  l'homme  de  bien;  comme  l'arche  dans 
laquelle  Noé  se  réfugia,  n'est  pas  autre  chose  que  son  corps 
Mais  pour  le  garantir  du  flot  des  passions  et  de  l'iniquité,  il  le 
goudronne  au  dedans  et  au  dehors,  c'est-à-dire  il  rend  ses 
sens  incapables  de  se  laisser  séduire  par  les  tentations  qui 
l'entourent.  Il  est  bien  obligé  de  garder  son  corps,  puisqu'il 
est  encore  dans  cette  vie  et  que  ce  n'est  que  dans  une  autre 
que  l'homme  sera  une  pure  intelligence  ;  mais  il  prend  ses 
précautions  pour  le  garantir  contre  tout  ce  qui  pourrait  l'en- 
traîner au  mal  ^ 

On  ne  peut  pas  dire  qu'il  soit  hors  de  l'atteinte  des  passions. 
Les  animaux  sont  avec  lui  dans  l'arche,  et  les  animaux  sont 
des  symboles  de  passions 3;  mais  ces  passions,  elles  ne  le 
dominent  pas,  c'est  lui   au  contraire  qui  les   dirige  à  son 

gré*. 

Enfin,  Noé  est  si  bien  le  type  de  l'homme  juste,  que  l'Ecri- 
ture nous  raconte  qu'il  n'engendra  que  des  fils,  et  point  de 
filles.  Gela  signifie,  selon  Philon,  que  le  juste  ne  fait  que  de 
bonnes  actions  et  qu'il  ne  suit  que  les  lois  de  la  raison.  Les 
femmes  représentent  le  sensible  ;  celui  qui  engendre  des 
filles  est  celui  qui  s'adonne  aux  choses  terrestres  '\ 

Telle  est  la  théorie  du  développement  moral  et  religieux  de 
l'homme.  C'est  par  l'espérance,  la  repentance  et  la  justification 
que  l'âme  se  rend  digne  de  rentrer  dans  sa  patrie  primitive, 
c'est-à-dire  dans  le  monde  inteUigible.  Philon  y  attache  une 
grande  importance  et  y  revient  dans  plusieurs  de  ses  écrits  ^ 

§6 

L'espérance  d'un  rétablissement  futur  du  peuple  d'Israël 
n'est  pas  étrangère  à  Philon.  A  vrai  dire,  elle  n'est  pas  en  par- 

')  De  'plantationc,  §11. 

*)  De  confusione  Ungnanim,  §  22. 

»)  De  plantaiioiie,  §  11  ;  De  prœmiis  et  pœnis,  §  20. 

*)  De  vita  Mosis,  II,  §  12. 

5)  De  Giganfibus,  g  1. 

*)  Enlrc  autres,  au  commencement  du  De  Abrahamo,  §§  2  et  3. 
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faite  harmonie  avec  les  traits  essentiels  de  son  système.  On 
ne  voit  pas  trop  Futilité  cVun  rétablissement  terrestre  d'une 
nation  dans  un  système  qui  établit  que  l'âme  humaine,  la  seule 
réalité  persistante,  n  a  d'autre  patrie  que  le  ciel  et  n'est  qu'une 
étrangère  dans  ce  bas  monde  ;  que  son  séjour  sur  la  terre  n'est 
qu'une  punition,  qu'une  sorte  d'emprisonnement  dans  un  corps 
périssable,  dont  elle  doit  se  hâter  de  se  délivrer,  pour  rentrer 
dans  le  monde  intelligible.  Mais  Philon  est  resté  juif,  malgré 
son  système  ;  il  ne  peut  souffrir  que  sa  race,  le  peuple  élu  de 
Dieu,  finisse  misérablement  dans  l'esclavage  et  la  dispersion  ; 
il  juge  indispensable  de  la  relever  aux  yeux  des  Grecs,  en  leur 
montrant  que,  si  elle  est  momentanément  déchue,  c'est  pour 
avoir  été  rebelle  aux  commandements  de  Dieu,  mais  que, 
quand  elle  aura  racheté  ses  fautes  par  un  long  repentir,  elle 
reprendra  la  place  qui  lui  a  été  assignée  à  la  tête  des  nations, 
dont  elle  doit  être  le  modèle  et  qu'elle  amènera  à  la  connais- 
sance du  vrai  Dieu. 

Il  convient  cependant  de  faire  remarquer  que  ces  espérances 
d'un  rétabhssement  futur,  il  ne  les  présente  pas  sous  la  forme 
que  leur  donnaient  ses  coreligionnaires  de  la  Palestine.  Il  ne 
dit  pas  un  mot  du  Messie.  Ce  nom  ne  se  trouve  pas  une  seule 
fois  dans  ses  nombreux  écrits.  Philon  parle  bien  d'une  figure 
mystérieuse  qui  guidera  les  juifs  dans  leur  retour  dans  la 
Terre-Sainte  ;  mais  cette  figure  est  une  imitation  de  la  colonne 
de  feu  qui  les  dirigea  autrefois  dans  leur  sortie  d'Egypte  ;  ce 
n'est  ni  le  Messie  ni  même  le  Logos  '.  La  cause  de  la  délivrance 
et  du  retour  du  peuple  Juif  est  toute  morale.  Elle  est  la  consé- 
quence du  repentir,  que  les  Juifs  éprouvent,  en  comparant  leurs 


')  Daehne  pense  que  c'esl  le  Lo^os.  Les  conjectures  surlesrfuelles  il  se  fond»», 
ne  nous  paraissent  pas  convaincanles  ;  Geschtl.  DarsU'Uumj  ilcr  judiscli- 
alexandrin.  HeligionsPhilosophie,  t.  I,  p.  438.  La  Sapicncc^  X,  17,  déclare 
toutefois  (jue  c'est  la  saj;esse  qui  a  ramène''  les  H/^hrcux  d'Iii^'vple  sous  la  forme 
d'une  nuée,  pendant  le  jour,  et  d'une  lumière  d'étuile,  peiulanl  la  nuit.  C'est 
bien  d'une  fif,'ure  de  ce  genre  que  parle  IMiilon  ;  mais  il  ne  dit  rien  sur  sa  na- 
ture propre.  Il  est  ('•f^'-alcmtMit  qu«'sli(»n  d'une  col(»nne  flamboyante  (|ui  servit  de 
guide  aux  Juifs,  dans  Supicfirt',  XVIII,  .'l,  et  d'une  nui-e  qui  rouvrit  leur  canq». 
Ibid.,  XIX,  7. 


486  REVUE    DE    l'histoire    DES    RELIGIONS 

fautes  passées  aux  commandements  que  Dieu  leur  avait  donnés 
dans  sa  Loi. 

Pour  bien  saisir  la  pensée  de  Philon,  il  n'y  a  qu'à  le  laisser 
parler  lui-même. 

«  Ceux  qui  se  laissent  gouverner  par  les  passions,  les  vices, 
l'amour  des  choses  terrestres,  tombent  dans  une  sorte  de  mort 
spirituelle  ;  mais  dès  qu'ils  changent,  ils  reviennent  à  la  vertu 
et  à  la  félicité.  Ce  changement  peut  être  Feffet  d'une  punition, 
qui  n'a  pas  pour  but  leur  ruine,  mais  qui  doit  leur  être  un 
avertissement.  Aussi  ils  acquièrent  la  grâce  de  Dieu  sauveur 
et  miséricordieux.  Fussent-ils  au  bout  de  la  terre,  esclaves  de 
leurs  ennemis  qui  les  auront  réduits  en  servitude,  tous  néan- 
moins, comme  à  un  signal,  seront  en  un  jour  affranchis  et 
rendus  à  la  liberté.  Leurs  maîtres,  étonnés  de  les  voir  ainsi 
retourner  à  la  vertu,  auront  honte  de  commander  à  des 
hommes  meilleurs  qu'eux. 

«  Alors  ceux  qui  étaient  dispersés  parmi  les  Grecs,  parmi 
les  barbares,  dans  les  îles,  dans  les  continents,  se  levant  tous, 
pleins  d'un  égal  courage,  se  mettront  en  route  pour  le  lieu  qui 
leur  aura  été  destiné,  conduits  par  une  vision,  plus  divine  que 
celles  qui  se  présentent  à  la  vue  humaine,  visible  uniquement 
à  ceux  qui  seront  sauvés,  mais  invisible  à  tous  les  autres. 

«  Ils  auront  trois  intercesseurs  auprès  de  Dieu  :  première- 
ment, la  douceur  et  la  bonté  de  celui  qu'ils  prient,  lequel  est 
toujours  plus  enclin  au  pardon  qu'à  la  punition  et  à  la  ven- 
geance ;  secondement,  la  sainteté  et  la  bonne  vie  des  chefs  et 
des  pères  de  la  nation  qui,  après  que  leurs  âmes  ont  été  sépa- 
rées de  leurs  corps,  font  pour  leurs  fils  et  leurs  filles,  des 
prièros  et  dos  requêtes  de  grande  efïicace,  le  père  et  le  créa- 
teur de  toutes  choses  leur  faisant  la  grâce  d'exaucer  leurs 
demandes  ;  et  troisièmement,  l'amendement  de  ceux  qui  ren- 
trent dans  la  grâce  et  dans  l'alHance  de  Dieu  qui  les  soutient, 
et  sans  lequel  à  grande  peine  seraient-ils  parvenus,  fourvoyés 
comme  ils  étaient,  à  retrouver  la  bonne  voie  \  » 

*)  De  execraiione,  §  8. 
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Philon  trace  ensuite  le  tableau  de  la  prospérité  qui  sera  le 
partage  des  Juifs  ramenés  dans  la  Terre  sainte. 

«  Après  qu'ils  seront  arrivés  dans  leur  ancienne  patrie,  les 
villes  qui  n'étaient  naguère  que  des  ruines  seront  relevées  ;  le 
pays  qui  n'était  plus  qu'un  désert,  sera  repeuplé  ;  la  terre 
demeurée  longtemps  stérile,  deviendra  de  nouveau  fertile  ;  les 
biens  qu'en  avaient  récoltés  leurs  ancêtres,  ne  seront  presque 
rien  en  comparaison  de  la  grande  abondance  qui  régnera 
alors,  et  qui,  découlant  de  la  grâce  de  Dieu,  fournira  à  tous 
des  richesses  considérables. 

«  Quant  à  ceux  qui  les  avaient  opprimés,  Dieu  les  traitera 
alors  en  ennemis.  Ils  apprendront  que  les  victoires  qu'ils 
avaient  remportées,  avaient  eu  pour  but,  non  de  les  mettre  en 
honneur,  mais  d'amener  à  la  pénitence  ceux  qu'il  fallait  châ- 
tier ;  ce  ne  sera  cependant  que  pour  peu  de  temps  ;  car  eux 
aussi  seront  appelés,  par  le  châtiment  qui  les  atteindra,  au 
sentiment  de  leurs  péchés,  et  le  fond  de  noblesse  humaine 
resté  dans  leurs  cœurs  l'emportera  sur  leurs  erreurs,  de  sorte 
que  des  racines  de  l'arbre  coupé  naîtront  de  nouveaux  reje- 
tons. La  vertu  s'étendra  ainsi  parmi  les  hommes  ;  les  villes 
deviendront  florissantes,  et  les  nations  se  multiplieront  ^  » 

Ajoutons  enfin  que  dans  cet  état  de  bonheur  et  de  vertu,  les 
maladies  seront  inconnues,  et  qu'il  ne  restera  plus  que  quel- 
ques incommodités,  qui  encore  auront  ce  bon  effet  d'empêcher 
l'homme  d'oublier  sa  fail)lesse  -.  Les  passions  disparues  du 
cœur  humain,  les  animaux  qui  en  sont  le  symbole,  perdront 
leur  férocité,  quitteront  les  déserts,  et  viendront  vivre  au 
milieu  des  hommes,  dont  ils  seront  en  quelcjuc  sorte  les 
esclaves  3. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  rétablissement  de  la  famille 
d'Israël,  que  Philon  nous  fait  espérer  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  rapproché  ;  c'est  en  réalité  un  rétablissement  final  do 
toutes  choses  dans  ce  bas  monde,  (juil  nous  annonce.  Mais  il 

')  De  cvt'rr(itionc,'i  "J. 

')  De  prxiniis  et  panis, g 20. 

')  De  prxmiis  et  pœnis,  i  \b. 
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faut  reconnaître  que  le  peuple  juif  en  est  la  véritable  cause,  de 
sorte  qu'on  peut  bien  dire  avec  notre  judéo-alexandrin  que  la 
famille  de  Jacob  est  le  XuTpov,  la  rançon,  la  délivrance,  de 
toutes  les  créatures  qui  vivent  sur  la  terre. 

Ces  brillantes  espérances  finales  de  Philon,  on  les  regarde 
d'ordinaire  comme  des  croyances  comçQunes  aux  Juifs  d'A- 
lexandrie :  nous  ne  saurions  adopter  cette  opinion.  Nous  ne 
pouvons  rien  affirmer  d'Aristobule  dont  il  ne  reste  que  des 
fragments;  mais  la  Sapience,  quelques  rapports  que  ce  livre 
présente  avec  Philon,  ne  se  prononce  pas  avec  la  même  assu- 
rance sur  le  rétablissement  final  de  l'ensemble  des  êtres 
vivants  sur  la  terre.  L'auteur  de  ce  livre  espère  sans  le  moin- 
dre doute  que  l'idolâtrie  finira  par  disparaître  et  par  faire  place 
au  monothéisme;  mais  il  ne  nous  eemble  pas  aller  plus  loin. 
Les  autres  documents  judéo-alexandrins  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous,  gardent  un  silence  complet  sur  cette  question. 


Michel  NICOLAS. 


i 


LE  PANTHÉON  ASSYRO-CHALDÉEN 

LES  BELTIS  ' 


Jusqu'ici  nous  avons  à  peine  soui)çonné  la  figure  de  la 
femme  sur  nos  cylindres  ;  serait-elle  cachée  sous  les  plis  de 
ces  longues  robes  qui  dissimulent  si  bien  toutes  les  formes? 
peut-être  ;  dans  tous  les  cas  nous  ne  Tavons  pas  encore 
reconnue,  mais  nous  allons  la  rencontrer  particulièrement 
sous  deux  aspects  bien  caractéristiques  que  nous  devons 
examiner  maintenant.  —  Le  premier  nous  la  montre  vêtue  et 
souvent  richement  parée  ;  —  le  second,  dans  un  état  complot 
de  nudité.  Nous  croyons  que  sous  ces  deux  aspects  la  femme 
ne  peut  appartenir  à  la  vie  ordinaire  et  que  Tartisto  a  eu 
nécessairement  en  vue  des  êtres  d'une  condition  supérieure, 
quelques  divinités  du  Panthéon  assyro-chaldêen  que  nous 
désignerons  sous  le  nom  de  Beltis  parce  que  ce  nom  convient 
à  toutes  les  Déesses,  en  attendant  que  nous  puissions  préciser 
la  Divinité  spéciale  qu'on  a  voulu  représenter.  Il  nous  est 
donc  indispensable  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  Panthéon 
assyro-chaldéen.  Malgré  Pétat  incomplet  des  documents  qui 
peuvent  nous  renseigner  à  ce  sujet  et  qui  ne  nous  permettent 
pas  d'en  reconstituer  les  détails,  il  y  a  déjà  quelques  faits  que 
nous  pouvons  saisir  et  qui  suffisent  pour  nous  guider. 

Les  Déesses  sont  très  nombreuses  :  nous  savons,  en  effet, 
que  le  Panthéon  assyro-chaldéen  renfermait  douze  Grands- 
Dieux  auxquels  correspondaient  autant  (1(}  divinités  féminines 

*)  Ces  pages  font  partie  d'un  ouvrage  que  M.  Joachirn  iVïunanl  fera  paraître 
bientôt  à  la  librairie  Maisoniuniv.'  sous  le  titre  :  L<'s  pierres  gravées  de  la 
Haute-Asie.  Hcrberches  sur  la  Glyptique  orientale.  IVemière  partie  ;  Cylituirc* 
de  la  Chaldée, 
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qui  sont  appelées  les  Grandes-Épouses  {hirati  rahitï)  ;  puis 
nous  avons  une  série  de  Divinités  secondaires  avec  autant  de 
compagnes  dont  les  noms  figurent  dans  les  inscriptions  et 
dont  on  pourrait  chercher  également  l'image  sur  nos  cy- 
lindres. 

Parmi  les  Grands-Dieux  nous  distinguons  une  triade  qui 
paraît  tenir  au  miheu  d'eux  un  rang  supérieur  ;  elle  est  com- 
posée de  trois  Divinités  :  Sin  (le  dieu  Lune)  particulièrement 
adoré  à  Ur  et  dont  le  symbole  est  exprimé  par  un  croissant; 
Samas  (le  dieu  Soleil)  représenté  par  un  disque  lumineux  ; 
son  culte  était  spécialement  étabh  à  Sippar  ;  enfin  Istar,  la 
Grande-Déesse  vénérée  à  Érech  et  dont  le  symbole  est  figuré 
par  une  étoile  ;  elle  correspond  dans  le  monde  astronomique  à 
la  planète  de  Vénus.  —  Sin  paraît  avoir  pour  épouse  Sala, 
une  des  plus  anciennes  Divinités  du  Panthéon  originel  ;  quant 
à  Samas,  on  lui  en  attribue  plusieurs  :  Malliit,  Anunit,  Gula 
et  peut-être  Nana;  enfin,  dans  les  temps  plus  modernes, 
Lila  (la  nuit).  Istar  esl  une  Divinité  féminine  dont  l'origine  es^ 
assez  incertaine  ;  tantôt  on  la  dit  fille  de  Sin,  tantôt  fille  d'Anu 
et  de  la  déesse  Anatu  ;  comme  épouse  elle  est  associée  à  plu- 
sieurs divinités,  môme  à  des  mortels  ;  on  la  considère  surtout 
comme  épouse  et  mère  d'une  divinité  mal  définie,  le  dieu 
rejeton,  q\xQ  sa  céleste  origine  n'a  pu  soustraire  à  la  mort; 
dans  tous  les  cas,  Istar  occupe  toujours  le  premier  rang 
parmi  les  Déesses.  Mentionnons  encore  quelques-unes  des 
divinités  féminines  les  plus  connues  :  Tasmit,  la  déesse  de 
l'Intelligence,  l'épouse  de  Nebo  ;  —  Las,  la  compagne  de 
Nirgal,  particuHèrement  adorée  à  Cutha;  —  Zayyanit,  l'é- 
pouse de  Bel-Marduk,  la  déesse  de  la  Fécondité.  —  Citons 
également  les  noms  de  Allât,  la  déesse  des  Enfers  ;  —  Dam- 
Kina,  la  déesse  de  la  Terre.  —  Si  nous  passons  sous  silence 
les  autres  divinités  secondaires  comprises  sous  le  nom  de 
Beltis  dont  le  rôle  est  plus  ou  moins  effacé,  c'est  qu'il  nous 
paraît  inutile  d'en  chercher  l'image  sur  les  cylindres,  car  pour 
répondre  à  tant  de  Déesses,  n'oublions  pas  que  nous  ne  trou- 
vons que  les  deux  types  que  nous  avons  indiqués  d'une 
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manière  générale  et  dont  nous  allons  essayer  de  dégager 
l'individualité.  Voyons  d'abord  le  type  de  la  femme  plus  ou 
moins  richement  parée. 


§1. 


La  femme  ne  figure  pas  seulement  sur  les  cylindres  sous 
les  deux  aspects  que  nous  venons  de  signaler.  On  a  découvert 
en  Chaldée  de  nombreuses  statuettes  en  terre  cuite  ou  en 
bronze  '  qui  nous  la  donnent  tantôt  vêtue  et  parée,  tantôt 
dans  un  état  complet  de  nudité  ;  de  telle  sorte  que  nous  pou- 
vons trouver  dans  ces  œuvres  des  types  analogues  à  ceux 
que  nous  rencontrons  sur  les  cylindres.  Les  statuettes  qui 
représentent  la  femme  vêtue  n'offrent  ici  aucun  intérêt;  elles 
nous  prouvent  seulement  qu'on  ne  saurait  voir  dans  ces 
images  des  personnages  appartenant  à  la  vie  ordinaire  ;  l'ar- 
tiste a  donc  été  inspiré  par  quelque  pensée  supérieure  que 
nous  allons  essayer  de  pénétrer. 

Fi-.  1. 


f — m — :  ^u  1?  ^^f — \fy 
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Mentionnons  d'abord  sur  un  cylindre  du  Musée  Britan- 
nique l'image  de  la  femme  parée;  devant  elle  le  (Sacrilica- 
teur.  Souvent  la  scène  se  complète  par  le  Pontife,  les  mains 
élevées  dans  la  pose  de  l'adoration ,  par  exemple  sur  un 
cylindre  de  la  Collection  du  duc  de  Luynes  (dg.  i);  l'ins- 
cription nous  donne  ainsi  le  nom  du  propriétaire  de  ce  cachet  : 

«  Imgur-Sin,  fils  da  Sin-idinnam.  serviteur  du  dieu  Sin.  » 


')  Hbuziy,  Catalogue  des  Figurines  de  terre  cuite  du  Musée  du  Louvre, 
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Il  est  bien  évident  que  cette  femme  armée  et  parée  ;dont 
nous  avons  l'image  sous  les  yeux  ne  peut  être  une  simple 
mortelle  ;  on  reconnaît  du  reste  la  Déesse  à  son  costume,  à 
ses  splendides  vêtements  et  surtout  à  cette  tiare  élevée, 
insigne  de  la  divinité^  comme  nous  allons  bientôt  le  voir  dans 
un  texte. 

Les  inscriptions  en  effet  nous  parlent  des  riches  vêtements 
que  portent  les  Dieux  et  les  Déesses  dans  les  cérémonies  du 
culte  ;  le  luxe  s'étendait  même  au  delà  des  vêtements  que 
l'artiste  avait  sculptés  ;  on  habillait  les  images  déjà  parées; 
nous  en  avons  la  preuve  par  les  points  d'attache  dont  on 
trouve  la  trace  sur  les  statues,  mais  surtout  par  les  textes  qui 
sont  très  explicites  à  cet  égard.  Une  tablette  du  Musée  Britan- 
nique énumère  ainsi  les  offrandes  qu'un  roi  du  Premier-Empire 
assyro-chaldéen  avait  faites  au  dieu  Marduk  et  à  la  déesse 
Zarpanit  : 

«  J'ai  donné,  dit  le  Roi,  quatre  talents  d'or  '  pour  le  vêtement 
du  (lieu  Marduk  et  de  la  déesse  Zarpanit;  j'ai  revêtu  Marduk  et 
Zarpanit  d'un  grand  vêtement  d'or;  je  l'ai  orné  de  dix  pierres 
précieuses-  dont  la  renommée  est  sans  égale.  Je  les  ai  données 
pour  la  statue  de  Marduk  et  de  Zarpanit  ;  j'en  ai  orné  les  vête- 
ments d'étoffes  de  leurs  grandes  Divinités  et  les  tiares  aux  cornes 
élevées,  les  tiares  de  domination,  insignes  de  leur  Divinité  *.  » 

C'est  une  tradition  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  ; 
aussi  nous  constaterons  en  passant  cette  curieuse  coutume  en 
Grèce  où  il  y  avait  une  cérémonie  toute  spéciale  pour  habiller 
les  statues  ;  cette  cérémonie  s'appelait  2ilTo);tGtxoç,  le  prêtre 
chargé  de  laccomplir,  IIto^igt'o;.  Un  passage  de  Bérose  con- 
servé par  Hésychius   nous    donne  le  nom   d'une   prêtresse 


*)  122  kil.  représentant  une  valeur  de  366,000  fr.,  suivant  l'évaluation  du 
talent  fixé,  d'après  M.  Oppert,  à  39  k.  303.  —  Conf.  L'étalon  des  mesures 
assyriennes,  p.  90. 

'-')  Malgré  le  grand  intérêt  de  ce  passage,  nous  devons  passer  sous  silence 
rénumération  des  dix  sortes  de  pierres  précieuses  paroe  qu'elles  sont  expri- 
mées par  des  complexes  dont  la  transcription  et  la  signification  ne  sont  pa- 
établies. 

3)  W.A.  l  II,  pi.  38.2. 
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chargée  de  la  toilette  de  la  déesse  Héra,  celle  qui  habille  la 
Déesse  {-h  y.o'7(7//;Tpia  -zr,;  'Tlpa.;)  ;  il  la  nomme  Sarachéro'. 

Comment  les  artistes  ont-ils  rendu  notre  Déesse?  Les  traits 
de  la  figure  sont  toujours  largement  traités,  et  malgré  les 
difficultés  qui  résultent  de  la  matière  et  des  instruments  em- 
ployés, l'effet  est  quelquefois  rendu  sans  modelé,  mais  avec 
une  finesse  suffisante  pour  s'harmoniser  dans  Tensemble. 
Bien  que  la  figure  soit  de  face,  tandis  que  les  autres  person- 
nages se  présentent  de  profil,  la  Déesse,  vivante  comme  tout 
ce  qui  l'entoure,  paraît  prendre  part  à  l'action  qui  s'accomplit. 

Maintenant  quelle  est  cette  Déesse  qui  a  le  privilège  d'étro 
pour  ainsi  dire  exclusivement  représentée  sur  nos  cylindres? 
Il  ne  faut  pas  nous  perdre  au  miUeu  des  nombreuses  Beltis  qui 
auraient  pu  mériter  cet  honneur  ;  pour  une  raison  quelconque, 
si  la  piété  du  Chaldéen  leur  a  élevé  des  statues,  il  n'y  en  a 
peut-être  qu'une  qui  ait  exercé  le  talent  des  graveurs,  car  le 
type  est  constant  ;  la  différence  n'est  sensible  que  dans  la  pose 
et  dans  quelques  détails  intentionnels  sans  doute,  mais  qui  ne 
peuvent  la  diversifier  pour  le  moment  du  moins  -.  Selon  nous, 
cette  Déesse  est  Istar,  la  Grande-Déesse  d'Érech,  celle  dont 
le  nom  est  toujours  invoqué  dans  la  triade  des  trois  grandes 
divinités  dont  les  symboles  figurent  le  plus  souvent  sur  nos 
cyUndres  comme  sur  tous  les  monuments  religieux  de  cette 
époque. 

Fig.  2. 


*)  F.  Lenormant,  Essai  de  commcntane,  clc.^  fraf^.  XX,  p.  440. 
*)  Nous  faisons  ici  des  n'serves,  car  ces  flétails  pourront  peuWtro   un  jour 
motiver  une  difrerence  que  nous  ne  saurions  justifier  quant  à  présent. 
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Lesattributs  ne  nous  laissent  en  effet  aucun  doute  :Istarjoue 
un  rôle  multiple,  mais  le  plus  souvent  elle  est  désignée  comme 
la  déesse  des  armées,  la  reine  des  batailles,  celle  qui  donne 
la  victoire  et  qui  juge  les  combats.  N'est-ce  pas  pour  répondre 
à  cette  idée  qu'on  la  représente  ainsi  parée  et  armée  portant 
sur  ses  épaules  l'arc  et  le  carquois  ?  Il  y  a  plus  ;  un  texte  de 
la  Bibliothèque  de  Ninive  nous  donne  une  longue  énumération 
des  attributs  des  Dieux  et  des  Déesses  ;  chaque  divinité  a  ses 
qualifications  particulières  ;  or,  parmi  celles  que  nous  trouvons 
pour  la  déesse  Istar,  nous  voyons  qu'elle  es t appelée /s^ar  aux 

Lî07lS  * . 

Un  cylindre  publié  par  Rich  "  nous  montre  la  Déesse  assise 
sur  un  trône  richement  orné,  les  pieds  sur  un  lion;  devant 
elle,  sur  un  autel  reposent  les  objets  destinés  au  sacrifice  ; 
puis,  le  mystagogue  conduit  par  la  main  Tinitié  portant  dans  ses 
bras  un  chevreau  ;  il  est  suivi  du  Pontife  qui  tient  de  la  main 
droite  un  rameau  chargé  de  fruits  ;  enfin,  un  chien  clôt  cette 
scène  si  hsiblement  écrite  sur  le  cylindre.  En  haut,  dans  le 
champ,  en  face  de  la  Déesse,  le  croissant,  symbole  du  dieu 
Sin,  et  l'étoile  rayonnante,  symbole  de  la  déesse  Istar  (fig.  2). 

Fig.  3. 


Pouvons-nous  hésiter  à  reconnaître  encore  cette  Déesse  sur 
un  cylindre  delà  Bibliothèque  Nationale  {Cat.,  n"  834)  où  nous 
la  voyons  telle  que  nous  la  connaissons  déjà,  mais  debout 


')  W.  A.  /.IV,  60,  ncv.  c.  6,  1.  25. 

-)  Rich,  Narrative  of  a  Jonrney  io  the  site  of  Babylon,  in  1811,  app.  pi.  X, 
n«  10.  -  Voyez  aussi  Munter,  Religion  der  Babylotiier,  pi.  I,  n*  5. 
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sur  deux  lions,  recevant  rhommage  d'un  sacri- 
fice avec  un  appareil  qui  ne  peut  laisser  de  doute 
sur  son  rôle  militaire  (fig.  3).  Derrière  le  person- 
nage chargé  de  la  victime,  nous  trouvons  d'abord 
un  serviteur  portant  la  corbeille  suivi  du  Pontife 
dans  la  pose  de  l'adoration,  et  enfin  un  guerrier 
armé  de  Tare.  Notons  en  passant  que  c'est  la  se- 
conde fois  que  nous  avons  occasion  de  rencontrer  un  guerrier 
sur  les  cylindres  de  la  Chaldée,  et  dès  lors  cette  dernière 
figure  est  très  intéressante  à  relever  pour  bien  préciser  son 
caractère. 

Fig.  4. 


N'oublions  pas  le  texte  que  nous  avons  cité  (p.  1  i-5,  supra" 
et  qui  nous  apprend  qu'on  ofirait  à  Istar  le  sacrifice  d'un 
chevreau.  Or,  nous  trouvons  encore  cette  cérémonie  sur 
un  cylindre  du  Musée  du  Louvre  {^ig.  4)  où  le  sujet,  traité 
d'une  manière  archaïque,  ne  nous  laisse   aucun  doute  à   cet 


égard. 


l-'ig. 


Citons  enfin  (fig.  5)  un  cylindre  du  Musée  de  Vienne  oïl 
nous  voyons  la  Déesse  au  milieu  d'une  scène  plus  complicpiée 
dont  nous  ne  chercherons  pas  à  déterminer  le  sens. 
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Nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  nous  avons  dans  toutes 
ces  scènes  l'image  de  la  déesse  Istar,  malgré  les  variantes  qui 
pourraient  laisser  soupçonner  la  présence  d'une  autre  divinité,  à 

Nous  savons  en  effet  que  le  rôle  de  cette  Déesse  est  non- 
seulement  multiple,  mais  encore  que  son  culte  a  subi  à  travers 
les  siècles  bien  des  métamorphoses.  Chaque  localité  avait  sa 
divinité  protectrice  et  a  voulu  lui  attribuer  le  nom  d'Istar  ;  de 
là  une  confusion  inextricable  dans  la  hiérarchie  d'un  poly- 
théisme encore  inexpliqué.  C'est  ainsi  que  nous  trouverons  en 
Assyrie  deux  Istar,  Istar  de  Ninive  et  Istar  d'Arbèles  ;  puis  ce 
nom  se  généralisant,  les  divinités  locales  deviendront  autant 
dlstar,  et  on  confondra  sous  ce  nom  toutes  les  Déesses  ;  de 
sorte  que  cette  appellation  sera  prise  comme  une  désignation 
pareille  à  celle  de  Beltis  et  passera  dans  les  formules  d'invo- 
cation si  fréquentes  dans  les  inscriptions  pour  désigner  toutes 
les  Déesses  qui  habitent  le  pays  d'Assur  [Ilaniau  Istarati  asi- 
buti  mat  Assur).  C'est  ainsi  que  ce  mot  a  été  appliqué  dans  le 
texte  de  la  Bible  aux  divinités  féminines  du  Panthéon  assyro- 
chaldéen. 


Avant  de  nous  occuper  du  second  type  de  la  femme,  nous 
devons  signaler  des  cyhndres  qui  vont  nous  la  présenter  dans 
son  rôle  de  mère.  Notons  en  passant  comme  type  de  la  femme- 
mère  des  monuments  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  préoccuper, 
des  statuettes  en  terre  cuite  représentant  une  femme  tenant 
dans  ses  bras  un  enfant  nouveau  né\  La  scène  va  se  dévelop- 
per sur  un  cylindre  de  la  Collection  du  Louvre  que  nous  croyons 
pouvoir  rattacher  à  Técole  d'Érech. 

Fig.  6. 


')    Le  Musée  du  Louvre  possède  quelques    échantillons   de  ce  type.  - 
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Le  sujet  est  des  plus  intéressants  (fîg.  6)  ;  un  personnage 
assis,  coiffé  de  la  tiare  aux  bords  relevés,  les  cheveux  flottant 
sur  le  dos,  revêtu  du  costume  que  nous  avons  tant  de  fois  ren- 
contré, est  assis  à  l'ombre  d'un  arbre  aux  branches  étendues  ; 
c'est  peut  être  une  femme?  Sur  ses  genoux,  un  jeune  enfant  se 
retourne  vers  lui  pendant  qu'un  autre  individu  debout,  tête 
nue,  présente  une  coupe  au  personnage  assis  ou  à  l'enfant; 
un  peu  plus  loin,  un  serviteur  s'agenouille  devant  un  trépied 
sur  lequel  repose  un  vase  d'une  assez  grande  dimension;  au- 
dessus,  trois  amphores  aux  formes  élégantes  et  élevées  déco- 
rent l'intérieur  d'un  appartement  '. 

Tel  est  l'ensemble  de  la  scène  dans  toute  sa  naïveté.  Le 
costume  de  la  figure  assise  nous  empêche  d'y  voir  une  scène 
vulgaire  et  appelle  notre  attention  sur  les  légendes  où  les  en- 
fants sont  enjeu;  nous  en  citerons  plusieurs.  Nous  avons 
d'abord  celle  qui  a  trait  à  la  naissance  du  dieu  Dumuzi,  époux 
et  fils  de  la  déesse  Istar  ;  nous  ignorons,  il  est  vrai,  les  détails 
de  son  enfance,  mais  nous  savons  par  la  légende  le  dévoue- 
ment de  la  céleste  Mère  pour  aller  au  séjour  des  ténèbres,  au 
séjour  d'où  on  ne  revient  pas,  chercher  son  fils  qu'une  mort 
prématurée  lui  avait  ravi.  Notre  cylindre  nous  présente  peut- 
être  Istar  dans  son  rôle  de  mère. 

Rappelons  toutefois  une  légende  relative  à  un  Enfant  trouvé^ 
car  cette  légende  renferme  des  détails  qui  pourraient  s'appli- 
quer au  sujet  de  notre  cylindre.  En  effet  le  texte  nous  dit  que 
l'enfant  a  été  recueilli  dans  un  chemin  auprès  d'une  citerne  ; 
on  l'a  arraché  à  la  voracité  des  chiens  et  des  corbeaux  ;  on  l'a 
présenté  au  Devin  qui,  d'après  l'examen  de  certaines  particu- 
laiités  des  pieds,  a  dressé  sa  généalogie  ;  puis  on  lui  a  donné 
une  nourrice  qui  Va  élevé  en  lui  cachant  son  ori(ji/u\  et, 
devenu  homme,  il  a  été  reconnu  par  son  père  *.  Les  circons- 

Conf.  Meuzry,  Catalogue  des  Figurines   antiques  de  terre  ruile,  p.  2.">,  no  I, 
23-24. 

')  Cette  scène  est  assez  fréquente,  car  nous  en  connaissons  d'autres  exem- 
ples sur  des  cylindres  dont  malheureusement  nous  n'avons  pas  conservé  l'em- 
preinte. 

*)  W.  À.  l.  II,  pi.  6.  —  Doeunicnts  juriditjues,  p.  42  et  48. 
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tances  au  milieu  desquelles  l'enfanta  été  élevé  sont-elles  assez 
caractéristiques  pour  en  faire  Tapplication  à  notre  monument  ? 
Je  n'oserais  Taffirmer. 

Enfin  nous  devons  encore  songer  à  la  légende  relative  à 
Sar^on-FAncien,  car  elle  trouverait  également  ici  une  applica- 
tion possible.  Nous  rappellerons  à  ce  sujet  le  texte  dans 
lequel  le  roi  raconte  ainsi  lui-même  le  mystère  de  sa  nais- 
sance : 

«  Ma  mère  m'a  conçu  sans  la  participation  de  mon  père 
pendant  que  le  frère  de  mon  pore  opprimait  le  pays.  Elle  m'a 
conçu  dans  la  ville  d'Azupérani  qui  est  située  sur  les  bords 
de  l'Euphrate.  Ma  mère  devint  enceinte  ;  elle  m'a  mis  au 
monde  dans  un  lieu  caché  ;  elle  m'a  déposé  dans  un  berceau 
d'osier  ;  elle  l'enduisit  de  bitume  ôt  me  déposa  sur  le  fleuve 
qui  m'emporta  vers  Akki,  le  chef  des  eaux.  Akki^  le  chef 
des  eaux  m  éleva  ;  Akki,  le  chef  des  eaux,  me  prit  comme 
son  ouvrier,  et  Istar  ine  fit  prospérer  dans  la  culture'.  » 

Avons-nous  sur  notre  cylindre  les  premiers  soins  donnés 
dans  la  maison  de  Akki  à  l'enfant  exposé  sur  l'Euphrate  ?  c'est 
douteux.  Dans  tous  les  cas,  nous  sommes  en  présence  d'une 
scène  qui  nous  transporte  au  delà  de  la  vie  réelle.  L'enfant 
est  particulièrement  intéressant;  le  corps  mouvementé  est 
bien  compris  ;  assis  sur  les  genoux,  j'allais  dire  de  sa  mère,  il 
se  retourne,  les  bras  étendus  vers  elle,  plein  d'expression  et 
de  sentiment. 

Rien  ne  vient  nous  renseigner  sur  la  date  de  ce  petit  mo- 
nument, ni  sur  sa  provenance.  L'analogie  des  costumes,  la 
manière  dont  les  vêtements  sont  traités,  nous  le  font  attribuer 
à  l'école  d'Érech  ;  quant  au  sujet,  nous  pensons,  en  définitive, 
qu'on  peut  le  rattacher  à  l'enfance  du  fils  de  la  déesse  Istar. 
C'est  bien  la  même  Divinité  que  nous  avons  vue  dans  les  scènes 
religieuses  que  nous  avons  signalées  et  qui  se  présente  ici 
dans  son  rôle  de  mère. 

Quelquefois  la  femme  n'est  point  parée  de  ces  splcndides 
vêtements  ni  entourée  de  cet  appareil  solennel  qui  nous  signale 

•)  ir.  .1.  /.  III,  pi.  47. 
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sa  divinité;  aussi,  l'ensemble  de  la  scène  nous  fait  songer  au 
rôle  de  la  femme  dans  une  condition  ordinaire  et  nous  croyons 
avoir  devant  nous  un  épisode  de  la  vie  privée  ? 


Fitr.  7. 


Nous  relevons,  à  cet  clfet,  sur  un  cylindre  du  Musée  Bri- 
tannique (fig.  7),  reproduit  par  Culliraore  (n*"  90)  et  par  Lajard 
{Mithra,  pi.  IX,  n°  6)  une  scène  dans  laquelle  nous  voyons 
encore  un  enfant  sur  les  genoux  d'un  personnage  assis  ; 
devant  lui  une  femme,  dont  le  sexe  est  bien  indiqué  par  le 
modelé  des  seins,  s'entretient  avec  un  troisième  personnage, 
tandis  qu'un  quatrième  emporte  un  enfant  dans  ses  bras  ;  mais 
nous  n'avons  plus  ces  grands  personnages  coiffés  de  la  tiare 
élevée  ;  leur  costume  est  des  plus  simples  ;  ils  ont  les  cheveux 
relevés  derrière  la  tète  selon  la  coutume  dos  habitants  du  sud 
de  la  Mésopotamie. 

Quelle  que  soit  la  signilication  de  celte  scène,  elle  appelle 
notre  attention  sur  la  constitution  de  la  famille  chaldéenne.  Le 
rôle  de  la  femme  étant  toujours  plus  effacé  que  celui  do 
l'homme,  il  est  très  difTicile  de  déterminer  sa  condition  dans  la 
légende  ou  dans  la  vie  réelle  dont  nous  ne  connaissons  pas 
encore  les  détails.  Cependant  nous  pouvons  aflirmer  que  les 
femmes  avaient  une  large  part  dans  la  famille  ;  de  nombreux 
exemples  nous  prouvent  en  effet  qu'elles  avaient  leur  cachot, 
cylindre  talismanique  dont  elles  faisaient  usage  comme  les 
hommes  sur  les  actes  d'intérêt  privé.  D'un  autre  côté,  nous 
trouvons  dans  les  textes,  parmi  les  noms  des  souverains,  celui 
de  reines  dont  l'administration  n'a  pas  été  sans  influence  sur 
la  destinée  des  États.  A  côté  de  l'épouse  {hirat)  nous  voyons 
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sans  doute  figurer  des  esclaves  (ardat)  ;  mais  il  serait  témé- 
raire de  se  prononcer  sur  leur  condition  en  présence  des  nom- 
breux textes  qui  pourront  l'établir  un  jour  et  qui  sont  rédigés 
dans  les  idiomes  de  la  Chaldée  encore  incompris.  Un  docu- 
ment d'une  époque  postérieure  à  celle  que  nous  étudions 
renferme  des  conventions  matrimoniales  sur  lesquelles  il  serait 
intéressant  de  s'expliquer  ;  mais  leur  laconisme  ne  nous  per- 
met pas  de  reconstituer  cet  ensemble  que  nous  trouvons  si 
clairement  indiqué  dans  la  Genèse  biblique  au  temps  d'A- 
braham, et  qui  paraît  réaliser  le  type  de  la  famille  à  cette 
époque.  Il  ne  faut  pas  cependant  trop  se  presser  de  l'accepter 
ainsi.  Qui  nous  dit  comment  la  famille  chaldéenne  était  consti- 
tuée à  Ur  ou  à  Agadé  ?  nous  savons  seulement  que  la  femme 
devait  avoir  en  Chaldée  une  place  dans  la  vie  sociale  que  le 
Pentateuque  ne  lui  a  jamais  accordée.  Il  ne  faut  donc  pas 
croire  à  priori  que  la  femme  était  déjà  réduite  dans  l'antique 
Orient  à  cet  état  d'infériorité  dégradante  où  de  nos  jours  elle 
se  trouve  chez  les  peuples  soumis  à  la  loi  de  Mahomet,  soit 
qu'ils  appartiennent  à  la  race  arienne,  scythique  ou  sémi- 
tique ;  c'est  donc  avec  empressement  que  nous  devons  cher- 
cher à  connaître  son  rôle  dans  ces  différentes  civilisations, 
lorsque  nous  pouvons  l'étudier  au  moment  où  chacune  d'elles 
devait  avoir  le  développement  spontané  de  sa  race. 
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§11. 

Nous  arrivons  à  la  partie  la  plus  intéressante  de  notre  sujet, 
mais  nous  ne  pouvons  dissimuler  notre  embarras  en  présence 
du  type  étrange  qui  nous  est  offert  ;  il  faut  d'abord,  pour  l'étu- 
dier froidement,  nous  cantonner  en  Ghaldée  sans  regarder 
au  dehors,  et  accepter  d'une  manière  désintéressée  le  fait 
nouveau  qui  nous  est  révélé,  c'est-à-dire  la  représentation 
d'une  femme  nue  sur  des  monuments  de  provenance  purement 
chaldéenne.  Nous  n'avons  plus  à  en  chercher  la  signification 
dans  un  épisode  de  la  vie  ordinaire  ;  nous  ne  devons  pas  sur- 
tout songer  à  la  considérer  comme  le  produit  de  la  pensée 
réfléchie  répondant  à  une  idée  purement  esthétique.  Nous 
connaissons  suffisamment,  en  effet,  les  œuvres  de  la  Ghaldée 
pour  être  convaincus  que  les  artistes  ne  sont  jamais  parvenus 
à  ce  degré  de  culture  où  ils  pouvaient  se  complaire  à  rendre 
les  formes  de  la  nature  dans  le  seul  but  d'arriver  à  la  réalisa- 
tion du  beau. 

Constatons  surtout  que  les  artistes  chaldéens  représentaient 
depuis  longtemps  la  femme  dans  un  état  de  nudité  complète. 
Nous  en  avons  la  preuve  par  des  monuments  d'une  antiquité 
incontestable  ,  non-seulement  par  les  cylindres  où  nous  la 
voyons  ainsi,  mais  encore  par  des  statuettes  en  terre  cuite  et 
en  bronze  qu'on  rencontre  abondamment  dans  les  ruines  de  la 
Mésopotamie -Inférieure.  Ces  monuments  ont  dû  procéder 
d'une  pensée  commune  dont  l'induence  a  pu  s'étendre  au 
delà  des  œuvres  des  graveurs  ;  nous  devons  donc  les  men- 
tionner. 

Citons  d'abord  des  statuettes  en  bronze  généralement  do 
0,20  de  hauteur  représentant  la  femme  d'une  manière  très 
pittoresque.  Le  torse  fin  et  délicat  nous  montre  unefeme  nue, 
les  bras  élevés,  ponant  élégamment  sur  la  tête  un  vase  ou  une 
corbeille  ;  (pielquefois  le  corps  à  partir  de  la  c<;inture  est  ter- 
miné par  une  sorte  de  gaine  qui  réunit  les  jambes,  et  sur  la- 
quelle on  lit  une  inscription  au  nom  d'un  des  phis  vieux  sou- 


502 


nEVUE    DE    L  HISTOIRE    DES    RELIGIONS 


i''g- 8.  verains    du    Premier -Empire. 

Une  de  ces  statuettes  au  Musée 
du  Louvre  *  porte  celui  de  Kou- 
dour-Mapouk  (fig.  8),  un  prince 
qu'on  a  voulu  rapprocher  de  la 
dynastie  à  laquelle  devait  ap- 
partenir le  Kodor-Laomer  de 
la  Genèse.  Quelques  statuettes 
nous  montrent  des  femme  en- 
tièrement nues  dans  la  même 
position  ^  Nous  n'avons  pas 
renccntré  ces  types  sur  les  cy- 
lindres, mais  nous  devions  les 
mentionner  pour  constater  que 
les  artistes,  dès  cette  haute  an- 
tiquité, avaient  déjà  représenté 
la  femme  nue  et  avaient  réussi 
à  lui  donner  une  certaine  grâce 
dans  une  pose  de  naïve  chas- 
teté. 

Le  type  qui  se  rapproche  le 
plus  de  celui  qui  est  représenté 
sur  les  cylindres,  nous  est  donné 
par  des  terres  cuites  de  0,15  de 
hauteur  environ  \  La  femme  est 
entièrement  nue,  debout,  les 
mains  ramenées  sur  la  poitrine, 
un  peu  au-dessous  des  seins. 
Les  traits  sont  souvent  d'une 
grande  finesse  et  annoncent  la 
jeunesse  du  sujet.  Ce  type  s'est  perpétué  jusqu'aux  époques 
relativement  modernes.  On  comprend  facilement  par  la  nature 
du  travail  du  modeleur  que  le   sujet  a  été  exécuté  dans  un 

*)  A.  DR  Longpp:hier,  Musée  Najwléon  III,  p\.  1. 
*)  G.  Frrrot  et  C.  Chipiez,  Histoire  de  lArt,  t.  IF,  p.  329. 
3)  Heuzey,  Calalogiic  des  Figuri?ics  antiques  de  terre  cuite  du  Musée  du 
Louvre,  t.  I,  p,  2G  et  32,  no«  32  à  63,  pi.  2  fig.  4. 
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moule  à  une  seule  pièce  pour  être  vu  de  face  ;  les  négligences 
qui  laissent  le  dos  inachevé  en  donnent  la  certitude.  De  tout 
temps,  le  modeleur  en  terre  plastique  a  procédé  de  la  même 
manière,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  en  étudiant  les  œu- 
vres des  artiste  de  la  Grèce  ou  de  l'Italie  dont 
nous  avons  de  si  nombreux  exemples.  Le  type 
que  nous  reproduisons  (fig.  9),  est  relative- 
ment moderne  :  il  est  postérieur  au  Dernier- 
Empire  de  Ghaldée.  Les  traits  de  la  femme 
sont  alourdis  ;  elle  a  vieilli.  D'un  autre  côté, 
le  travail  est  peu  soigné  ;  il  est  souvent  resté 
à  l'état  de  véritable  maquette,  de  simple  ébau- 
che, dans  laquelle  on  reconnaît,  il  est  vrai,  la 
pose  primitive,  mais  il  manque  d'une  exécu- 
tion correcte  et  achevée*.  Les  nombreuses  re- 
productions à  peu  près  identiques  de  cette 
figure  dans  des  moules  différents  dénotent  que 
les  artistes  les  exécutaient  d'après  un  type  ar- 
rêté. 

Mentionnons  encore  un  autre  type  qui  se  rattache  aux 
derniers  cj'Hndres  que  nous  avons  cités  :  c'est  celui  de  la 
femme-mère.  La  statuette  que  nous  reproduisons  (fig.  10), 
nous  montre  également  une  femme  entière- 
ment nue,  mais  elle  porte  dans  ses  bras  un  en- 
fant. Nous  n'avons  pas  rencontré  ce  type  sur 
les  cylindres;  nous  avons  déjà  fait  allusion,  il 
est  vrai,  à  une  scène  analogue  (fig.  104,  105, 
supra)  ;  alors  la  femme  était  hahillé(?  et  nous 
avons  hésité  à  nous  prononcer  sur  le  caractère 
de  cette  figure  qui  pouvait  être  une  Déesse, 
mais  ([ui  paraissait  dans  certains  cas  repré- 
senter une  simple  mortelle.  Ici,  il  n'y  a  plus 
d'indécision  ;  cette  femme-mère  est  bien  une 
divinité  et  nous  n'hésitons  pas  à  y  reconnaître 


l'*ig.   10. 


Heizey,  cnlalogvcs  des  figurines,  p.  30,  no»  20, 3i,  et  pi.  2  fig.  3. 
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la  déesse  Istar.  C'est  en  effet  la  seule  divinité  du  Panthéon 
assyro-chakléen  qui  nous  soit  indiquée  dans  son  rôle  de  mère  ; 
le  sentiment  maternel  est  exalté  chez  elle  au-delà  de  toute 
expression;  à  chaque  instant,  on  nous  parle  de  sa  tendresse 
exagérée  pour  cet  enfant  mystérieux,  le  Dieu  rejeton,  le  Petit 
divin,  qui  n'a  pas  été  affranchi  de  la  mort  et  qu'elle  a  été  dis- 
puter aux  puissances  du  Pays  dont  on  ne  revient  pas.  Il  y  a  là 
sans  doute  un  épisode  qui  se  rattache  à  une  légende  que  nous 
allons  bientôt  faire  connaître  pour  voir  si  nous  en  trouverons 
le  souvenir  sur  nos  cylindres. 
Il  faut  peut-être  renoncer  à  pônéter  l'idée  première  qui  a 
Fig,  11.  inspiré  le  type  de  la  femme  nue  dans  l'anli- 

que  Ghaldée  et  qui  semble  lui  être  resté 
tout  particulier.  Si  nous  le  suivons  en  As- 
syrie, nous  ne  trouverons  pour  le  repré- 
senter qu'une  statue  de  femme  découverte 
dans  les  ruines  de  Ninive  et  qui  porte  une 
inscription  au  nom  d'Assur-Bel-Kala,  un 
roi  assyrien  antérieur  au  dixième  siècle 
avant  notre  ère.  Cette  statue  en  calcaire 
gris  figure  aujourd'hui  au  Musée  Britanni- 
que. D'un  autre  côté,  nous  devons  sans 
doute  signaler  des  statuettes  en  ivoire  (fig. 
11)  provenant  des  fouilles  de  Nimroud  et 
qui  paraissent  reproduire  un  type  analo- 
gue, mais  elles  en  diffèrent  essentielle- 
ment, parce  qu'elles  ont  un  caractère 
égyptien  très  prononcé  ;  aussi,  nous  nous  exphquerons  un  jour 
sur  l'origine  de  ces  curieuses  statuettes.  En  attendant,  voyons 
les  types  qui  sont  représentés  sur  les  nombreuses  intailles 
chaldéennes  que  nous  possédons. 

Fig.    12. 
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Constatons  d'abord  une  certaine  diversité  dans  la  pose  de 
cette  figure  qui  nous  avait  paru  calquée  sur  un  type  unique  au 
premier  abord,  car  les  différences  s'accentuent  à  mesure  qu'où 
étudie  ces  images  avec  attention.  D'où  viennent  elle  ?  Dans  les 
temps  reculés  où  nous  nous  trouvons,  l'idée  de  chaque  époque, 
de  chaque  localité  peut  se  caratériser  par  des  nuances  qu'il 
faut  signaler,  mais  la  difficulté  d'arriver  à  en  préciser  la  signi- 
fication est  d'autant  plus  grande  que  nous  n'avons  pour  nous 
guider  aucun  indice  à  cet  égard. 

Un  cylindre  en  cornaline  dont  l'empreinte  nous  a  été  com- 
muniquée par  M.  Barré  de  Lancy  en  1863,  nous  présente  (fig. 
12)  la  femme,  le  corps  de  face,  la  tête  de  profil,  le  bras  droit 
ramené  à  la  ceinture,  le  bras  gauche  gracieusement  relevé  ;  à 
côté  de  cette  figure,  l'inscription  nous  apprend  que  c'est  le  ca- 
chet d'une  femme  : 

«  Kisti-Bin,  fille  de  Tabni....  servante  du  dieu  Bin.  » 

FiR.  13. 


Nous  voyons  sur  un  cylindre  en  hématite  de  la  Bibliothèque 
Nationale  [Cat.  n°  784)  le  même  type  (fig.  13)  à  côté  de  deux 
personnages,  le  Pontife  et  le  Sacrificateur  ;  la  scène  est  accom- 
pagnée de  deux  lignes  de  caractères  frustes  exprimant  hi  nom 
de  deux  Divinités. 

Fig.  14. 


Maintenant  un  cylindre  on  liématite  du  Musée  do  La  Haye 
(Cat.  n"  116-99)  nous  donne  un  type  très  différent  (flg.  14)  ;  la 
femme  est  entièrement  de  face,  mais  les  deux  mains  sont  ra- 
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menées  sur  la  poitrine  au-dessous  des  seins.  C'est  la  pose  or- 
dinaire des  statuettes  en  terre  cuite  ou  en  bronze  que  nous 
avons  indiquées.  Notons  que  cette  femme  porte  un  collier  et 
des  boucles  d'oreilles  ;  derrière  elle  le  Sacrificateur  et  le  Pon- 
tife. 

Fig.  15. 


Un  autre  cylindre  en  hématite  de  la  même  Collection  {Cat. 
n*  123-135)  nous  montre  la  femme  nue  à  côté  du  Sacrificateur 
(fig.  15)  et  sur  l'autre  moite  du  cylindre  une  (création  fantas- 
tique. 

La  Collection  du  duc  de  Luynes  (fig.  16)  nous  offre  encore 
le  même  type  de  la  femme  en  présence  du  Sacrificateur,  et  sur 
l'autre  moitié  du  cylindre,  partagé  en  deux  registres  séparés 

Fig.  16. 


par  une  bande  d'ornements,  des  créations  fantastiques  dont 
nous  n'avons  pas  à  nous  occuper.  Le  travail  de  Fintaille  pré- 
sente un  modelé  très  soigné. 

Fip.  17. 
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Cette  recherche  de  la  forme  commence  à  disparaître  ainsi 
que  nous  pouvons  le  constater  (ûg.  17)  sur  un  cylindre  de  la 
Collection  Souhi-Bey  dont  l'empreinte  m'a  été  communiquée 
de  Constantinople  en  1865  ;  le  dessin  nous  donne  simplement 
une  silhouette,  et  le  sexe  n'est  plus  caractérisé  que  par  l'exa- 
gération des  hanches. 

Fig.  18. 


Enfin,  sur  un  cylindre  en  marbre  brun  du  Musée  de  La  Haye 
{Cat.  n"  117-41),  bien  que  les  personnages  soient  de  plus 
grande  dimension  (le  cylindre  a  0,028  de  hauteur),  toute  trace 
de  modelé  a  absolument  disparu  (fig.  18;  ;  la  femme  n'est 
plus  indiquée  que  par  des  lignes,  tandis  que  l'exécution  des 
autres  personnages  est  au  contraire  assez  soignée.  L'inscrip- 
tion nous  apprend  que  c'est  encore  un  cachet  de  femme  '  : 
«  Nisia,  fille  de  Sin-lime,  servanle  du  dieu  Sin.  » 

Notons  enfin  qu'on  trouve  souvent  cette  figure  dans  le  champ 
des  cylindres  comme  un  accessoire  ;  nous  la  voyons  notam- 
ment sur  un  cylindre  du  Musée  de  La  Haye  (Cat.  nM2i~90) 
que  nous  avons  reproduit  dans  nos  planches  héliographiques 
(pi.  IV,  n*  4),  à  côté  du  Pontife  et  du  Sacrificateur,  au  milieu 
d'un  assemblage  assez  bizarre  de  symboles  de  différentes  na- 
tures. 

Nous  croyons  avoir  réuni  les  types  les  plus  fréquents  avec 
les  nuances  qui  peuvent  les  diversifier.  Quelle  que  soit  la  scène 

')  Nous  avons  roncoiUn^  (\(''y\  plusieurs  lois  des  noms  de  femmes  sur  des 
cylindres  où  l'imajre  de  la  leunne  nue  est  repn'sentée.  Il  ne  Faut  pas  se  luller 
de  conclure  de  cette  circonstance  que  ces  cachets  leur  étaient  eiclusivement 
réservés  ;  il  y  a  là  sans  doute  une  préférence  incontestable,  mais  qui  ne  saurait 
ôtre  généralisée. 
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principale,  constatons  surtout  que  la  femme  n'a  rien  de  vivant 
et  qu'elle  paraît  toujours  isolée  au  milieu  des  personnages  qui 
l'entourent,  parfaitement  indifférente  à  l'action  qui  s'accomplit 
auprès  d'elle. 

On  comprend  combien  il  est  difficile  d'époquer  toutes  ces 
œuvres  et  de  trouver  dans  leur  exécution  un  renseignement 
utile  à  cet  effet.  Nous  avons  vu  la  femme  à  côté  des  types  de 
personnages  dont  nous  connaissons  la  haute  antiquité  ;  dès 
lors,  nous  avons  été  fondé  à  affirmer  qu'elle  participait  de  la 
même  ancienneté,  ou  tout  au  moins,  si  elle  figurait  comme 
idée  moderne  à  côté  de  sujets  plus  anciens,  on  pouvait  sup- 
poser vraisemblablement  que  les  artistes  perpétuaient  une 
scène  antique  où  aurait  figuré  d'une  manière  également 
antique  ce  même  type  de  femme  et  que,  devenus  plus  habiles, 
ils  y  auraient  substitué  un  produit  plus  achevé.  Mais  alors 
pourquoi  auraient-ils  concentré  tous  leurs  soins  sur  un  type  et 
conservé  le  caractère  archaïque  des  autres?  Voilà  ce  qui  nous 
donne  à  penser  que  ces  sujets  ont  dû  être  traités  avec  un  parti 
pris,  d'autant  plus  que  si  nous  voyons  la  femme  supérieure 
comme  exécution  sur  le  cylindre  de  la  Collection  du  duc  de 
Luynes  (fig.  16) ,  sur  le  cylindre  du  Musée  de  La  Haye 
(fig.  18),  c'est  la  femme  qui  paraît  inférieure  aux  autres  per- 


sonnages. 


Il  est  donc  bien  difficile  de  se  prononcer  d'après  la  nature 
du  travail  sur  la  date  que  nous  devons  assigner  à  nos 
cylindres. 

Quant  au  sujet,  en  se  reportant  à  ce  que  nous  avons  dit  pré- 
cédemment lorsque  nous  avons  indiqué  le  rôle  de  la  femme 
dans  la  famille  chaldéenne,  nous  acquérons  encore  la  certitude 
que  l'artiste  nous  transporte  au  delà  de  la  vie  réelle,  et  nous 
sommes  obligé  d'aller  chercher  l'explication  de  sa  pensée 
dans  les  mythes  et  dans  les  légendes.  Nous  avons  déjà  signalé 
(fig.  108)  des  statuettes  représentant  une  femme  tenant  dans 
ses  bras  un  enfant  nouveau-né  ;  nous  y  avons  soupçonné  un 
épisode  de  la  vie  d'Istar;  aurions-nous  un  autre  fait  relatif  à  la 
même  Déesse?  Rappelons-nous  cette  légende  dans  laquelle  la 
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déesse  Istar  est  forcée  de  se  dépouiller  de  ses  vêtements,  de 
ses  ornements,  de  ses  bijoux  pour  aller  chercher  son  fils  au 
séjour  des  Morts  ;  nous  devons  en  rapporter  ici  un  passage 
d'une  manière  complète  pour  pouvoir  apprécier  l'influence 
que  cette  légende  aurait  eue  sur  les  œuvres  des  artistes. 

Istar,  la  Grande-Déesse  de  la  Chaldée,  nous  offre  le  carac- 
tère d'une  divinité  véhémente,  emportée,  devant  laquelle  tout 
doit  céder.  Nous  l'avons  vue  dans  sa  lutte  contre  Isdubar  exci- 
tant le  courroux  de  son  père.  Aujourd'hui  elle  veut  descendre 
au  séjour  des  Morts  pour  y  rechercher  un  fils  enlevé  préma- 
turément à  sa  tendresse  ;  elle  arrive  à  la  porte  du  Pays 
Immuable  ;\in  colloque  s'engage  entre  elle,  le  Gardien  de  la 
sombre  demeure  et  la  déesse  Allât  qui  règne  sur  ce  triste 
domaine.  Il  a  été  difficile  aux  premiers  interprètes  de  fixer  la 
coupure  du  dialogue  pour  faire  la  part  de  chaque  interlocu- 
teur, mais  aujourd'hui  il  n'y  a  plus  d'hésitation  sur  ce  point; 
laissons  parler  le  texte  dont  chaque  détail  doit  être  apprécié 
pour  savoir  si  nous  pouvons  en  faire  l'application  à  notre 
sujet.  Istar  veut  donc  entrer,  et  elle  se  présente,  arrogante, 
impérieuse  au  seuil  de  la  porte  impénétrable  : 

«  —  Gardien  de  ces  lieu.x,  ouvre  la  porte! 

«  Ouvre  la  porte  pour  que  j'entre,  moi  ! 

«  Si  tu  n'ouvres  pas  la  porte,  si  je  n'entre  pas,  moi,  j'as- 
siégerai la  porte,  j'en  briserai  les  ferrures  ; 

«  Je  démolirai  l'enceinte  ;  je  franchirai  la  clôture  ; 

«  Je  ferai  sortir  les  morts  comme  des  loups  affamés; 

«  J'augmenterai  les  vivants  du  nombre  des  morts  ressus- 
cites. » 

Le  Gardien  ouvrit  la  porte,  il  parla  et  dit  à  la  Grande- 
Déesse  Istar  : 

—  «  Sois  la  bienvenue,  Déesse,  ne  fais  point  cela,  je  vais 
porter  ton  désir  à  la  Reine  des  Grands-Dieux.  » 

Le  Gardien  entra  et  dit  à  (Allât)  la  Grande-Déesse  do  la 
Terre  ; 

—  «  Souveraine  de  ces  lieux,  ta  sœur  Istar  veut  entrer 
ici  ;  elle  méprise  la  défense  des  grandes  lois  de  ce  séjour.  » 
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Allât,  la  Déesse  de  la  Terre,  ouvrit  la  bouche  (et  dit)  : 

—  «  Nous,  nous  sommes  comme  l'herbe  coupée  (eux 
comme)  le  bronze  ; 

((  Nous, nous  sommes  comme  la  plante  fanée  (eux  comme) 
l'arbre  fleurissant  ; 

a  Elle  m'apporte  le  courroux  de  son  cœur,  le  courroux 
de  son  foie.  » 

—  «  Souveraine  de  ces  lieux  (reprit  Istar),  moi,  je  ne  dois 
pas  contester  avec  toi  ; 

«  Je  me  mangerai  (la  chair?)  comme  du  pain;  je  boirai 
mon  (sang?;  comme  l'eau  des  ruisseaux; 

«  Laisse-moi  pleurer  sur  les  héros  dont  j'ai  livré  les 
épouses; 

«  Laisse-moi  pleurer  sur  les  esclaves  abandonnées  ; 

«  Laisse-moi  pleurer  sur  l'enfant  nouveau-né  enlevé  avant 
le  temps.  » 

—  «  Va,  Gardien  (dit  Allât),  ouvre-lui  la  porte  ; 

«  Dépouille -la    de    ses    vêtements  ,    suivant    l'antique 
usage.  » 
Le  Gardien  s'en  alla  et  lui  ouvrit  la  porte  : 

—  «  Entre,  Déesse,  et  que  ta  volonté  s'accomplisse  ; 

«  Le  palais  du  Pays  Immuable  va  s'ouvrir  devant  toi.  » 
(Istar)  franchit  la  première  porte,  (le  Gardien)  la  loucha 
et  il  lui  enleva  la  grande  couronne  qui  ornait  sa  tête. 

—  «  Pourquoi,  Gardien,  m'enlèves-tu  la  grande  couronne 
qui  orne  ma  tête  ?  » 

—  «  Entre,  Déesse,  c'est  ainsi  que  l'exigent  les  lois  de  la 
Grande-Déesse  de  la  Terre.  » 

Elle  franchit  la  seconde  porte,  il  la  toucha  et  lui  enleva 
ses  boucles  d'oreilles. 

—  «  Pourquoi,  Gardien,  m'enlèves-tu  mes  boucles  d'o- 
reilles ?  » 

—  «  Entre,  Déesse,  c'est  ainsi  que  l'exigent  les  lois  de  la 
Grande-Déesse  de  la  Terre.  » 

Elle  franchit  la  troisième  porte,  il  la  loucha  et  lui  enleva 
les  pierres  du  collier  qui  ornait  son  cou.  » 

—  «  Pourquoi,  Gardien,  m'enlèves-tu  les  pierres  du 
collier  qui  orne  mon  cou  ?  » 
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—  a  Entre,  Déesse,  c'est  ainsi  que  l'exigent  les  lois  de  la 
Grande-Déesse  de  la  Terre.  » 

Elle  franchit  la  quatrième  porte,  il  la  toucha  et  lui  enleva 
la  tunique  qui  couvrait  son  corps. 

—  «  Pourquoi,  Gardien,  m'enlèves-tu  la  tunique  qui  cou- 
vre mon  corps  ?  » 

—  «  Entre,  Déesse,  c'est  ainsi  que  l'exigent  les  lois  de  la 
Grande-Déesse  de  la  Terre.  » 

Elle  franchit  la  cinquième  porte,  il  la  toucha  et  lui  enleva 
la  ceinture  de  pierres  précieuses  qui  ornait  sa  taille. 

—  «Pourquoi,  Gardien,  m'enlèves-lu  la  ceinture  de  pierres 
précieuses  qui  orne  ma  taille?  » 

—  «  Entre,  Déesse,  c'est  ainsi  que  l'exigent  les  lois  do  la 
Grande-Déesse  do  la  Terre.  » 

Elle  franchit  la  sixième  porte,  il  la  loucha  et  lui   enleva 
les  anneaux  qui  ornaient  ses  mains  et  ses  pieds. 

—  ((  Pourquoi,  Gardien,  m'enlèvcs-tu  les  anneaux  (|ui  or- 
nent mes  mains  et  mes  pieds?  » 

—  «  Entre,  Déesse,  c'est  ainsi  que  l'exigent  les  lois  de  la 
Grande-Déesse  de  la  Terre.  » 

Elle  franchit  la  septième  porte,  il  la  toucha  et  lui  enleva 
le  voile  qui  couvrait  sa  pudeur. 

—  «  Pourquoi,  Gardien,  m'enloves-tulo  voile  qui  couvre 
ma  pudeur  ?  » 

—  €  Entre,  Déesse,  c'est  ainsi  que  l'exigent  les  lois  de  la 
Grande-Déesse  de  la  Terre.  » 

Et  alors  Islar  entra  dans  le  séjour  du  Pays  Immuable,  du 
Pays  dont  on  ne  revient  pas.  » 

Amenée  prisonnière  devant  Allât,  Istar  lut  accueillie  par  une 
raillerie  sinistre  de  la  Grande-Déesse  ;  celle-ci  sembla  se  mo- 
quer de  rimpriidcnte  qui  avait  abandonn«3  le  Ciel  et  la  Terre, 
et  qui  dépouillée  de  ses  amulettes  s'était  livrée  témôrairement 
aux  puissances  d'outre-torabe.  Istar  ressentit  l'injuro  et  s'em- 
porta au  point  d'essayer  de  se  jeter  sur  sa  sœur  ;  vains  ef- 
forts !  elle  fut  bientôt  la  proie  des  maladies  et  des  Diaux  qui 
accablent  l'humanité  et  réduite  à  l'impuissance.  Cependant  les 
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Dieux  inquiets  de  la  disparition  de  leur  compagne  s'émurent 
des  désordres  qui  remplissaient  le  monde  en  son  absence  ; 
aussi  un  Dieu  nouveau,  Uddusnamir^  le  messager  des  femmes 
fut  créé  pour  obliger  Allât  à  se  soumettre  à  son  tour  et  à 
rendre  sa  prisonnière.  Accompagnée  de  son  guide,  Istar  re- 
passa les  portes  qui  s'étaient  fermées  sur  elle  ;  à  chaque  sta- 
tion on  lui  restitua  les  ornements  dont  elle  avait  été  dépouillée, 
et  de  nouveau  richement  parée,  après  avoir  bu  les  ondes  qui 
font  oublier  la  connaissance  de  nos  destinées,  elle  reprit  son 
rang  parmi  les  Dieux. 

Trouvons-nous  sur  nos  cylindres  une  des  phases  de  cette 
étrange  pérégrination  ?  Nous  l'avons  cru  un  moment  ;  car  un 
cylindre  que  nous  avons  cité  (fig.  112)  nous  montre  la 
femme  n'ayant  d'autres  ornements  que  des  boucles 
d'oreilles  et  un  collier.  Nous  avons  cherché  à  complé- 
ter l'histoire  des  différentes  stations  de  cette  lugubre 
toilette,  mais  rien  n'est  venu  corroborer  les  rappro- 
chements que  nous  voulions  tenter  entre  les  sujets  de  * 
nos  cylindres  et  le  récit  de  la  légende.  Si  l'artiste  avait  eu  en 
vue  ce  voyage  nous  aurions  certainement  retrouvé  parmi  1 
toutes  ces  représentations  une  série  plus  ou  moins  nombreuse  | 
des  épreuves  que  la  Déesse  a  subies,  et  surtout  la  plus  remar- 
quable, la  dernière  ;  mais  alors  ce  n'est  point  seulement  une 
femme  nue  que  l'artiste  aurait  eu  à  représenter,  il  nous  eût 
montré  la  déesse  Istar  en  présence  de  la  déesse  Allât.  Or  nous 
n'avons  jamais  rencontré  le  concours  de  deux  divinités  fémi- 
nines sur  nos  cylindres,  tandis  que  nous  trouvons  toujours 
une  femme  isolée  au  milieu  de  cérémonies  auxquelles  elle  ne 
paraît  point  prendre  part. 

Aucun  autre  texte  ne  nous  révèle,  jusqu'ici  du  moins,  une 
circonstance  qui  puisse  motiver  la  représentation  de  la  femme 
nue  ;  aussi  pour  l'expliquer  nous  en  sommes  réduits  aux  hypo- 
thèses. Disons  d'abord  que  nous  ne  saurions  voir  dans  ces 
naïfs  produits  de  l'art  la  manifestation  d'une  pensée  impure  ; 
rien  dans  les  textes  ne  vient  appuyer  cette  idée  ;  nous  devons 
donc  l'écarter  à  priori.  Voyons  le  sujet  en  lui-même  ;  cesdif- 
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férentes  images  nous  ont  surtout  frappé  par  leur  immobilité  ; 
lorsque  tout  semblait  vivre  sur  les  cylindres  d'une  vie  réelle, 
Sacrificateur,  Pontife,  Initié,  Serviteur,  cette  figure  de  femme, 
étrangère  à  la  scène  qui  s'accomplit  autour  d'elle,  ne  nous  a 
pas  paru  appartenir  au  monde  des  vivants;  aussi  nous  avons 
songé  à  la  déesse  Allât,  la  déesse  des  Morts;  mais  nous  n'avons 
rien  trouvé  pour  fortifier  cette  idée.  Nous  avons  ensuite  pensé 
à  rimage  même  de  la  Mort  ;  nous  trouvions  quelques  indices  à 
l'appui  de  cette  dernière  conjecture  dans  un  monument  du  Mu- 
sée Britannique  qui  représente  un  défunt  dans  un  sarcophage, 
le  corps  engagé  dans  des  bandelettes  qui  en  font  soupçonner 
la  forme,  les  mains  laissées  libres,  ramenées  sur  la  poitrine. 
Il  y  a  plus;  si  nous  consultons  le  travail  de  Pintaille  alors  que 
les  personnages  de  la  scène  sont  rendus  avec  un  soin  tout 
particulier  pour  leur  donner  l'apparence  de  la  vie,  lorsque  les 
traits  de  la  Beltis  armée  sont  si  délicatement  traités,  il  nous  a 
paru  que  le  graveur,  dans  cette  figure  isolée,  semblait  l'avoir 
intentionnellement  négligée  et  ne  l'avoir  rendue  que  par  des 
lignes  qui  en  expriment  sommairement  l'ensemble. 

Enfin,  si  ce  n'est  pas  la  déesse  des  Morts  ni  l'image  de  la 
Mort,  serait-ce  l'indication  d'une  statue  ?  En  Assyrie  nous  trou- 
verons des  œuvres  dans  lesquelles  le  graveur  nous  fait  com- 
prendre qu'il  a  eu  cette  intention  ;  en  Ghaldée  nous  ne  sommes 
pas  autorisé  à  supposer  que  l'artiste  n'ait  pas  voulu  représen- 
ter directement  la  personnalité  (|u'il  avait  en  vue  Dans  tous 
les  cas,  si  c'était  la  copie  d'une  image  et  si  nous  voulions  en 
pénétrer  le  sens,  la  difficulté  serait  reculée,  voilà  tout.  En 
effet,  nous  avons  bien  signalé  dans  les  ruines  de  la  Mésopota- 
mie-Inférieurs des  statues  et  des  statuettes  en  terre  cuite  qui 
reproduisent  plus  ou  moins  exactement  la  figure  gravée  sur 
nos  cylindres,  mais  rien  ne  nous  renseigne  davantage  sur  lo 
nom  ou  sur  le  rôle  du  modèle.  Nous  avons  parcouru  les  textes 
religieux  et  nous  avons  dit  déjà  ce  qu'ils  nous  faisaient  con- 
naître sur  les  divinités  féminines  du  Panthéon  chaldéen  ;  nous 
savons  ce  qu'il  nous  est  permis  d'entrevoir  dans  lo  domaine 
du  monde  surnaturel  et  de  la  superstition  ;  nous  avons  égale- 
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ment  compulsé  les  nombreuses  formules  magiques  d'incanta- 
tion et  d'exorcisme,  mais  aucun  texte  ne  nous  a  révélé  jusqu'ici 
dans  quelles  circonstances  l'artiste  aurait  été  amené  à  repré- 
senter une  femme  nue,  déesse  ou  mortelle,  par  des  statuettes 
ou  sur  des  intailles. 

Cette  figure  reste  donc  pour  nous  sous  la  désignation  vague 
d'une  Beltis  dont  nous  n'avons  pas  dégagé  l'individualité. 
Quant  à  l'origine  de  ce  type,  nous  la  croyons  essentielle- 
ment chaldéenne.  S'il  fallait  pour  l'expliquer  remonter  au-de- 
là, nous  devrions  essayer  de  pénétrer  dans  la  civilisation  des 
Sumers  et  des  Akkads  et  les  documents  nous  font  absolument 
défaut. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'aller  chercher  cette  origine  dans 
l'influence  que  des  dogmes  étrangers  auraient  pu  avoir  sur 
les  peuples  de  Chaldée.  Serait-ce  ceux  de  l'Inde?  La  distance 
les  en  sépare  moins  encore  que  les  idées.  Toute  comparaison 
avec  la  Déesse  indienne  qui  presse  ses  seins  d'où  s'échappe 
un  lait  abondant  est  impossible  ;  il  n'y  a  aucune  analogie 
dans  les  mythes  qui  ont  donné  naissance  à  ces  deux  créa- 
tions; si  les  figures  se  présentent  toutes  les  deux  de  face, 
le  trait  caractéristique  de  la  déesse  indienne  manque  essen- 
tiellement à  la  représentation  de  la  femme  chaldéenne  du  Pre- 
mier-Empire dont  les  mains  sont  simplement  ramenées  sur  la 
poitrine. 

Serions-nous  plus  heureux  en  essayant  de  faire  appel  aux 
traditions  de  l'Egypte?  On  a  découvert,  il  est  vrai,  à  Nimroud, 
dans  les  ruines  de  Calach,  des  ivoires  qui  représentent  des 
femmes  nues  {[\g.  11);  elles  ont  un  caractère  égyptien  évi- 
dent, mais  ces  œuvres  ne  seraient-elles  pas  plutôt  un  reflet 
des  statuettes  de  la  Chaldée?  D'un  autre  côté,  parmi  les  diffé- 
rentes figures  de  divinités  égyptiennes  on  signale  l'image  d'une 
Déesse  entièrement  nue,  la  déesse  Gadesh,  sur  une  stèle  du 
Musée  du  Louvre  appartenant  à  la  xvir  dynastie  (xv  o  a  xvi' 
siècle  avant  J.-C).  La  Déesse  est  représentée  vue  de  face  sur 
un  lion  passant  tenant  un  serpent  dans  la  main  gauche  et  une 
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leur  de  lotus  dans  la  main  droite  '.  C'est  la  plus  ancienne  re- 
)résentation  d'une  déesse  ég-yptienne  nue  qui  soit  parvenue 
usqu'à  nous  ;  or,  elle  porte  un  nom  qui  peut  faire  supposer 
)récisément  qu'elle  est  d'origine  asiastique,  et  si  nous  rappro- 
îhons  cette  figure  de  celles  qui  ornent  nos  cylindres,  il  est 
mpossible  d'y  rencontrer  un  point  de  ressemblance,  soit  dans 
a  manière  dont  les  artistes  ont  exécuté  leurs  dessins,  soit  dans 
es  mythes  qui  ont  pu  les  inspirer.  Nous  trouvons  de  part  et 
l'autre  spontanéité  dans  la  conception  et  indépendance  dans 
l'exécution. 

Quant  au  sentiment  esthétique  qui  aurait  pu  guider  les 
graveurs,  nous  Tavons  déjà  écarté  d'une  manière  générale. 
Les  préoccupations  artistiques  ne  paraissent  pas  avoir  dépassé 
en  Ghaldée  la  représentation  plus  ou  moins  fidèle  des  objets 
de  la  nature.  Nous  avons  trouvé  sur  les  cylindres  les  formes 
humaines  et  surtout  les  formes  animales  rendues  dans  cer- 
tains cas  avec  une  grande  vérité  ;  mais  ici  l'artiste  semble  au 
contraire  s'être  écarté  intentionnellement  de  la  nature  pour 
s'en  tenir  à  une  représentation  conventionnelle  très  som- 
maire. 

Cette  figure  ne  comportait  cependant  aucune  dilllculté  par- 
ticulière d'exécution.  Si  en  général  les  personnages  se  pré- 
sentent de  profil  dans  les  cérémonies  religieuses,  nous  avons 
vu  qu'ils  sont  souvent  de  face  dans  des  sujets  qui  ont  trait  aux 
légendes.  Ainsi  les  artistes  d'Agadé  savaient  représenter  de 
face  Isdubar  et  Héa-bani  et  les  artistes  de  Ur,  la  IJoltis  armée  et 
parée.  Ce  n'est  donc  pas  par  impuissance  que  les  artistes  chal- 
déens  ont  rendu  les  traits  de  la  Beltis  nue  d'une  manière  aussi 
négligée.  Quoi  qu'il  en  soit  ce  type  que  nous  saisissons  déjà 
à  un   état  traditionnel  s'est  conservé  à  Babylone  jusqu'aux 
derniers  jours  de  la  civilisation   chaUléennc  (fig.  9),  et  dès 
lors  on  s'est  demandé  quelle  était  l'inlluence  qu'il  avait  pu 
exercer  sur  les   œuvres   des  artistes   des    époques  posté- 
rieures? On  a  cherché  à  le  rattacher  à  uue  pensée  commune 

*)  Prisse  d'Avesnk,  Choix  des  monuments  égyptiens,  pi.  xxxvii.— Wilki.nso.m, 
pi.  55. 


516  REVUE    DE    l'histoire    DES    RELIGIONS 

partant  d'une  donnée  première  qui  se  îserait  propagée  de 
proche  en  proche.  Nous  devons  dès  à  présent  nous  prémunir 
contre  cette  idée  qui  nous  reviendra  plus  pressante  quand 
nous  examinerons  les  dernières  productions  des  artistes  assy- 
rien."^. 

Nous  sommes  loin  de  nier  l'influence  de  l'art  oriental  sur  les 
artistes  de  la  Grèce  ;  nous  constaterons  même  en  temps  et  lieu 
cette  conséquence  inévitable,  mais  nous  ne  saurions  voir,  par 
exemple,  avec  M.  Soldi  dans  les  cylindres  babyloniens  les 
premiers  éléments  de  Tart  archaïque  de  la  Grèce  *.  N'oublions 
pas  les  produits  de  l'école  d'Agadé  ;  pour  copier  ces  œuvres 
déjà  vieilles  au  vi°  siècle  avant  notre  ère  et  pour  s'en  inspirer, 
il  fallait  avoir  une  culture  intellectuelle  que  les  artistes  de 
Samos  et  de  Chio,   alors  dans  leur  enfance,  n'avaient  point 
encore  acquise.  Quant  aux  produits   du  Dernier-Empire  de 
Ghaldée,  leur  influence  a  dû  être  aussi  peu  efficace.  Nous  ne 
rencontrons  plus  en  effet  ce  Beltis  nues  sur  les  cylindres,  mais 
seulement  des  statuettes  d'une  exécution  grossière  qui- perpé- 
tuaient sans  doute  le  type  antique  et  qui  ont  pu  être  recueilUes 
par  les  Hellènes  longtemps  avant  qu'ils  aient  été  en  état  d'ap- 
précier les  civilisations  qui  les  avaient  produites.  Cependant 
ce  serait  dans  ces  œuvres  qu'on  aurait  cru  découvrir  le  germe 
du  développement  atteint  par  l'art  hellénique  dans  la  repré- 
sentation de  la  femme  nue?  J'admets  que  par  suite  d'une 
curiosité  toute  naturelle  les  artistes  de  la  Grèce  aient  pu  étu- 
dier l'art  oriental  en  Asie  et  y  aient  puisé  des  idées  que  leur 
génie  vivifla  ;  les   communications  étaient  faciles.  D'un  autre 
côté,  je  comprends  que  les  Phéniciens,  ces  grands  voyageurs, 
ont  assez  parcouru  les  terres  et  les  mers  pour  répandre  ça  et 
là  en  Grèce  des  images  dont  ils  ne  comprenaient  peut-être 
pas  la  signification.  Enfin  il  est  évident  que  les  guerres  ont 
bientôt  achevé  le  mélange  des  idées  en  précipitant  l'Orient  sur 
la  Grèce  et  la  Grèce  sur  l'Orient  ;  de  là  des  échanges  dont  on 
peut  suivre  la  trace,  mais  ici  nous  croyons  pouvoir  aflîrmer 

*)  Emile  Soldi,  Les  Arts  méconnus,  p.  30. 
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que  les  Beltis  chaldéennes  n'ont  eu  aucune  influence  sérieuse 
sur  les  œuvres  des  Grecs. 

Le  type  de  l'Aphrodite  entièrement  nue  est,  en  effet,  d'une 
époque  relativement  moderne.  L'homme  avait  été  déjà  repré- 
senté dans  un  état  de  nudité  complet  lorsque  les  artistes  grecs 
n'avaient  encore  été  conduits  qu'à  dégager  dans  les  statues 
d'Aphrodite  le  haut  du  corps,  tout  en  voilant  la  partie  infé- 
rieure. C'est  ainsi  que  Phidias  l'avait  représentée  assise  sur 
les  genoux  de  Dioné  dans  le  fronton  occidental  du  Parthénon'. 
Il  faut  arriver  jusqu'à  la  Vénus  de  Cnide  pour  trouver  en 
Grèce  le  premier  exemple  d'une  statue  de  femme  entièrement 
nue.  On  sait  dans  quelles  circonstances  Praxitèle  avait  exé- 
cuté son  œuvre  et  l'anecdote  que  Pline  raconte  à  ce  sujet'. 
Était-ce  pour  répondre  au  désir  des  Gnidiens,  était-ce  pour 
créer  un  type  nouveau  dans  l'indépendance  de  son  inspiration 
artistique  ?  peu  importe  ;  ce  qui  est  essentiel  à  constater  d'a- 
bord, c'est  que  le  type  de  la  Déesse  de  Praxitèle,  dont  nous 
connaissons  la  pose,  n'a  aucun  rapport  avec  celui  des  Beltis 
qui  ornent  nos  cylindres. 

Jusqu'ici  on  a  trop  cherché  à  reconstituer  à  Taide  de  docu- 
ments incomplets  des  unités  impossibles;  on  a  confondu  les 
noms,  les  attributions,  les  origines,  et,  à  la  faveur  des  termes 
généraux  qui  désignent  les  déesses,  Deltis  ou  Istar,  on  a 
donné  à  Zarpanit,  à  Anat,  à  Gadesh,  à  Vénus  ou  à  Astarté,  les 
mêmes  caractères  ;  on  en  a  fait  des  divinités  hybrides  qui 
n'appartiennent  plus  à  aucun  culte.  Pourquoi  donc  ne  pas 
laisser  nos  monuments  mutilés  avec  les  blessures  que  le 
temps  leur  a  faites  ?  Quel  besoin  de  compléter  prématurément 
ce  que  l'avenir  nous  cache  encore  lorsqu'il  pourra  nous  le 
révéler  demain?  Plus  je  cherche  à  pénétrer  rintlucnce  des 
idées  artistiques  qui  devaient  s'échanger  alors  entre  la  Grèce 
et  rOrient,  plus  je  comprends  cette  filiation  nécessaire,  mais 
plus  je  trouve  aussi  de  raisons  sérieuses  de  laisser  à  chaque 
civilisation  sa  part  de  spontanéité  individuell«\  Praxitèle  n'a- 

')  Brokndsted,  Voyage  et  recherches  en  Grèce,  l.  H,  p.  xii. 
')  Pline,  Hist.  nat.,  xxxvi,  5,  4. 
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vait-il  donc  pas  assez  de  génie  pour  concevoir  un  type  ni  assez 
de  talent  pour  l'exécuter? 

Pour  expliquer  cette  influence  orientale  sur  une  création  si 
personnelle  à  la  Grèce,  on  a  cherché  à  suivre  la  tradition 
chaldéenne  à  travers  les  mythes  de  la  Perse,  et  Anat,  Beltis 
ou  Istar  serait  devenue  Anaïtis.  Au  moment  où  Praxitèle  ani- 
mait son  marbre,  un  mythe  nouveau  apparaissait,  il  est  vrai,] 
en  Orient  :  Artaxerxès  venait  d'imposer  le  culte  d'A7îahafca 
dans  toutes  les  provinces  de  son  vaste  empire.  Nous  en  avons] 
la  preuve  dans  un  passage  de  Bérose  rapporté  par  Glémeni 
d'Alexandrie,  et  le  fait  est  consigné  dans  un  texte  émanant  d'Ar- 
taxerxès  lui-même'.  Quel  était  ce  mj^he?  Bérose  aurait  pi 
sans  doute  nous  renseigner  à  ce  sujet,  mais  son  texte  com- 
menté plutôt  que  rapporté  par  Clément  d'Alexandrie  2  est  loii 
de  nous  satisfaire  à  cet  égard  ;  il  ne  nous  apprend  pas  si  cett< 
Déesse  est  d'une  origine  chaldéenne  ou  égyptienne,  ou  mêm( 
si  elle  n'est  pas  particulière  à  la  Perse.  D'un  autre  côté,  si] 
nous  cherchons  à  pénétrer  le  caractère  de  cette  divinité,  d( 
son  culte  et  surtout  de  son  image,  nous  arrivons  bientôt  à  noui 
convaincre  d'abord  que  rien  ne  nous  autorise  à  lui  attribue] 
une  origine  chaldéenne,  et  ensuite  que  son  image   n'a  pi 
inspirer  les  artistes  de  la  Grèce.  Qui  nous  ferait  donc  suppose] 
que  cette  divinité  a  été  représentée  dans  un  état  de  nudit< 
complet?  Plutarque  semble  indiquer  le  contraire;  car,  en  par- 
lant des  mystères  auxquels  Artaxerxès  avait  été  initié,  il  nouî 
dit  positivement  que  l'initiation  avait  eu  lieu  en  présence  d'um 
dlninilê  armée. 

Nous  ne  voulons  point  anticiper  sur  les  faits  que  nous  ex* 
poserons  plus  tard  ;  cependant  nous  pouvons  dire  déjà  qu( 
lorsque  nous  étudierons  les  intailles  de  l'époque  des  Achémé- 
nides,  nous  produirons  un  cylindre  sur  lequel  on  voit  uni 
Déesse  entièrement  habillée  recevant  les  hommages  d'ui 
dynaste  achéménide,  et  nous  pourrons  peut-être  établir  alon 


*)  Conf.  Tnscripfious  des  Achàncnides  ;  inscription  S.  de  Siise. 
-)  Clément  d'Alexandrie,  Protrept.,  I,  5.  —  Agathias,  de  fleb.  Justin.,  II> 
p.  G2. 
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que  cette  Déesse  est  Anaïtis  et  que  le  prince  est  Artaxerxès. 
S'il  en  est  ainsi,  ce  serait  donc  à  tort  qu'on  aurait  pu  croire 
que  le  décret  d'Artaxerxès-Mnémon  avait  eu  une  influence 
considérable  snr  Tart  grec,  en  donnant  à  Praxitèle  le  type  de 
la  Vénus  qu'il  a  réalisé*;  aussi  il  faut  éviter  de  propager  dos 
erreurs  que  les  découvertes  incessantes  viennent  dissiper. 

Enfin,  de  même  qu'on  a  cherché  des  rapports  entre  les 
représentations  des  Beltis  nues  de  l'Orient  et  celles  d'Aphro- 
dite, on  a  voulu  trouver  des  rapports  entre  la  Déesse  chal- 
déenne  armée  et  parée  et  les  représentations  de  Minerve  ou 
de  Bellone,  et  opposer  l'un  à  l'autre  ces  deux  types  de  la 
Déesse  nue  et  de  la  Déesse  parée  en  étabhssant  une  sorte 
d'antagonisme  parallèle  entre  les  deux  divinités.  Nous  croyons 
avoir  fait  comprendre  ce  qu'il  y  a  de  fragile  dans  ces  conjec- 
tures, et  dès  lors  s'évanouissent  les  théories  basées  sur  le 
prétendu  contraste  de  pureté  et  d'impureté,  d'énergie  belli- 
queuse et  de  volupté  sans  frein  signalé  par  quelques  mytho- 
graphes,  et  qu'expliqueraient  à  peine  les  mystérieuses 
conceptions  auxquelles  ont  abouti  les  cultes  orientaux  incom- 
pris ou  corrompus  qui  sont  venus  expirer  en  Occident  avec 
les  derniers  débris  de  la  civilisation  grecque  et  romaine. 

J.  Menant. 

*)  Cm.  Lenormant  et  de  Wittk,  ÉlUc  des  Mommicnts  ct'ramoyraphiqufs 
t.  IV,  p.  47  et  suiv. 


ESDRAS  ET  L'ÉTABLISSEMENT  DU  JUDAÏSME 


(1) 


L(a  «  Revue  de  l'histoire  des  religions  »  renferme  (lome  IV  :  22-45) 
un  travail  sur  «  Esdras  et  le  code  sacerdotal  »  que  nous  n'aurions  pas 
besoin  de  mentionner  s'il  n'avait  pour  auleur  un  savant  tel  que 
Joseph  Halévy.  La  conception  de  la  personne  et  de  l'œuvre  d'Esdras, 
qu'on  adoptée  E.  lîeitss,  Graf,  WeWiausen  et  d'autres,  n'a  point  fait 
sur  Halévy  une  impression  favorable.  Il  la  trouve  en  partie  exagérée 
et  en  partie  tout  à  fait  inexacte.  Cette  impression  aurait  dû  le  con- 
duire à  l'étude  de  la  question  prise  dans  toute  son  ampleur,  question 
à  laquelle  appartiennent  entre  autres  la  critique  des  livres  d'Esdras 
et  de  Néhémie  et  la  comparaison  constante  du  «  code  sacerdotal  » 
avec  les  autres  collections  législatives  et  avec  Ezéchiel.  Mais  il  ne 
paraît  pas  qu'il  se  soit  imposé  cette  peine.  D'Esdras  et  de  Néhémie, 
il  ne  connaît  pas  même  le  contenu,  encore  moins  la  composition  ;  sur 
le  point  de  l'antiquité  des  lois  sacerdotales,  il  ne  donne  rien  de  plus 
que  quelques  remarques  détachées,  qui,  au  cas  qu'elles  fussent 
justes,  ne  seraient  absolument  pas  décisives.  Ce  n'est  certes  point 
une  démonstration  de  cette  nature  qui  peut  convertir  les  défenseurs 
de  l'hypothèse  de  Graf. 

Halévy  suppose  au  début  (p.  22-37)  la  crédibilité  des  récits  relatifs 
h  Esdras,  en  particulier  de  Néhémie  VIII-X.  Dans  ces  récits  il  ne 
réussit  pas  à  découvrir  l'Esdras  de  la  nouvelle  critique,  le  père  du 
judaïsme,  l'auteur  des  lois  sacerdotales,  le  rédacteur  du  Pentateu- 
que.  Esdras  est  un  homme  tel  que  le  poète  du  LI*'  Psaume,  un  homme 
qui  vit  dans  la  dépendance  de  la  thora  et  qu'inspire  le  zèle  de  récla- 

*)  M.  Kuenen  a  consacré  sou?  ce  titre  une  des  notes  justificatives  de  son  der- 
nier ouvrage  Religion  nationale  et  religion  universelle  à  la  critique  des  idées 
émises  dans  cette  lievuc  par  M.  Joseph  Halévy  sur  le  rôle  d'Ksdras  dans  l'in- 
troduction de  la  loi  mosaïque.  Nous  la  reproduisons  intégralement.  —  Notre 
collaborateur  qui  n'est  point  ennemi  de  la  discussion  vive,  précise,  serrée,  sera 
le  premier  à  se  féliciter  d'avoir  provoqué  sur  le  gros  problème  d'histoire  et  de 
littérature  abordé  par  lui,  les  remarques  de  Téminenl  professeur  hollandais. 
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mer  l'exécution  de  ses  prescriptions  longtemps  négligées.  Il  résulte 
de  Esdras  IX,  X  qu'il  manquait  d'énergie  et  surtout  d'initiative;  les 
abus  qu'il  rencontre  à  Jérusalem  le  frappent  douloureusement  ;  il 
s'en  plaint  et  en  gémit,  mais  il  faut  que  d'autres  le  poussent  à  l'ac- 
tion. Néhémie  est  un  tout  autre  homme  ;  comparé  à  lui,  Esdras  sem- 
ble avoir  été  un  personnage  tout  à  fait  insignifiant  ;  la  supposition 
(  Wellhause7i,  Geschichte  Israels  I  :  423)  que  le  premier  se  soit  prêté 
à  l'accomplissement  des  plans  du  dernier,  n'est  pas  seulement  dé- 
pourvue de  preuves,  mais  au  plus  haut  point  invraisemblable.  Dans 
Néhémie  VIII-X,  on  voit  la  promulgation  d'une  nouvelle  loi;  c'est 
tout  à  fait  à  tort  :  la  comparaison  avec  2  Rois  XXII,  XXUI,  à  laquelle 
on  se  réfère,  montre  précisément  que  les  deux  événements  ne  se  cor- 
respondent absolument  pas.  Néhémie  VIII  :  14-17  non  plus  ne  prouve 
pas  ce  qu'on  en  déduit;  sans  aucun  doute,  ce  récit  se  rattache  à 
Lévit.  XXIII  :  40,  mais  Esdras  III  :  4  —  qui  ne  suppose  p?s  seule- 
ment Lévit.  XXIII  :  39-44,  mais  encore  Nombres  XXIX  :  12-39  — 
nous  défend  de  le  comprendre  en  ce  sens  que  Lévit.  XXIII  :  40  au- 
rait été  alors  promulgué  pour  la  première  fois  et  aurait  été  inconnu 
antérieurement.  Conclure  de  Esdras  VII  :  12,  21  ;  14,  25  (  Wcllhau 
se?i  I  :  422)  qu'Esdras  avait  rapporté  de  Babylone  un  nouveau  livre 
de  la  Loi  est  absurde  ;  sans  compter  que  ces  versets  14,  25  appar- 
tiennent h  un  document  inauthentique,  ils  ne  contiennent  rien  de 
plus  que  ceci,  à  savoir  (ju'Esdras  connaissait  etaimail  la  Loi  et  qu'il 
s'est  rendu  en  Judée  afin  de  travailler  à  la  faire  obéir. 

La  faiblesse  de  cette  tentai ive  saute  aux  yeux.  Les  lamentations 
d'Esdras  dans  Esdras  IX  prouvent  bien  combien  était  sérieux  son 
attachement  à  la  thora  (Dculér.  XXIII  :  2-9),  quels  tourments  lui 
causait  la  méconnaissance  du  peuple  h  son  égard,  mais  qu'on  puisse, 
après  avoir  lu  Esdras  X,  méconnaître  que  ces  dispositions  s'asso- 
ciaient à  une  force  pleine  de  ténacité,  ù  un  zèle  qui  ne  reculait  de- 
vant rien,  est  une  chose  presque  incompréhensible.  Néhémie  lui 
aussi  était  un  homme  énergicjuc,  mais  —  comme  la  chose  résulte 
surtout  de  Néhémie  XIII  —  entièrement  dans  la  môme  direction 
qu'Edras.  C'est  précisément  parla  et  ce  n'est  que  par  là  que  s'oxpli- 
(luc  la  résistance  qu'il  rencontre  tout  d'abord  lors  de  la  reconstruction 
des  murs  de  Jérusalem  (Néhémie  III-VI)(1).  Il  n'y  a  donc  rien  que 
de  naturel  dans  la  supposition  qu'il  ait  collaboré  avec  Esdras.  Mais 

•)  Grsetz,  Geschichte  der  Judea  II  :  2  p.  139  suiv. 
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à  quoi  ?  Néhémie  VIII-X  nous  donnent  la  réponse.  On  pourrait 
presque  se  demander  si  Halévy  a  lu  ces  chapitres,  en  particulier  le 
chapitre  X.  Gomment  s'expliquer  autrement  qu'il  ait  pu  écrire 
(p.  34,  35)  «  qu'après  la  lecture,  aucune  mesure  n'a  été  prise  pour 
introduire  dans  la  pratique  les  prescriptions  propres  au  Gode  sacer- 
dotal, comme  par  exemple  la  célébration  du  jour  du  pardon  que  ce 
code  regarde  comme  le  plus  saint  de  l'année.  »  Il  est  en  efîet  dou- 
teux que  Lévit.  XVI  eût  déjà  été  incorporé  à  la  loi  sacerdotale  (1). 
Mais  il  est  faux  que  cette  loi  n'ait  pas  été  introduite.  (Voyez  Néhé- 
mie VIII  :  18  ;  X  :  33-40  et  là  dessus  ma  Godsdienst  van  Israël,  II  : 
131,134  suiv.).  Vouloir  mettre  de  côté  le  témoignage  de  Néhémie 
VIII  :  17  en  renvoyant  à  Esdras  III  :  4,  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
superficiel  :ici  l'écrivain  des  Ghroniques  parle  positivement  dans  son 
style  bien  connu,  mais  Néhémie  VIII-X  ont  été  par  lui  pris  ailleurs 
et  ont  une  valeur  historique  beaucoup  plus  grande. (cf  ma  Godsdienst 
V.  I.  II  :  198-201  et  Wellhaiisen  dans  Bleek's  Einl.  in  das  A.  T.  4^° 
Aufl.  p.  268  note  1).  Quant  à  ce  qui  concerne  enfin  les  textes  qui 
mettent  Esdras  et  la  Loi  dans  un  rapport  si  étroit  l'un  à  l'égard  de 
l'autre,  après  ce  qui  précède  personne  ne  pourra  s'étonner  que  nous 
les  trouvions  très  remarquables  :  ils  nous  donnent  précisément  ce 
dont  nous  avions  besoin  pour  expliquer  Néhémie  VIII-X,  à  la  condi- 
tion bien  entendu  de  ne  pas  les  atténuer,  mais  d'en  tirer  qu'Esdras 
rapporta  avec  lui  de  Babylone  ce  qui  n'était  pas  encore  connu  en 
Judée,  ce  qui  y  était  bien  moins  encore  admis. 

Gomme  conclusion  (p.  37,  38),  Halévy  lait  savoir  qu'il  doute  fort 
de  l'exactitude  du  récit  de  l'écrivain  des  Chroniques  (Esdras  VII-X), 
d'après  lequel  Esdras  serait  arrivé  en  Judée  13  ans  avant  Néhémie 
et  y  aurait  tenté  une  réforme.  Ce  récit  trouve  sa  contradiction  dans 
Néhémie  VII  :7  où  Esdras  —  sous  le  nom  de  Azaria — suit  Néhémie 
—  «  ce  qui  fait  penser  que  la  tentative  de  réforme  qui  fait  l'objet 
des  chapitres  IX  et  X  des  livres  d'Esdras  est  identi(iue  à  celle  qui  a 
été  exécutée  sous  Néhémie.  »  Avec  cela  s'accorde  parfaitement 
qu'Esdras  n'ait  été  tenu  pour  un  grand  homme  et  mis  au  pinacle  que 
beaucoup  plus  tard  :  Jésus  Sirach  (chap.  XLIX  :  13)  ne  nomme  ({ue 
Néhémie,  et  l'ancienne  haggada  (Macchab.  I  :  10  —  Il  :  18)  lui 
attribue  l'honneur  dont  le  Pharisaïsme  gratifiait  Esdras. 

')  Cf.  Reuis  dans  l'introduclion  à  sa  traduction  dç  «  L'histoire  sainte  et  la 
loi,  »  p.  260. 
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—  On  doit  protester  avec  la  plus  grande  énergie  contre  une  criti- 
que aussi  légère.  L*écrivain  ne  tient  pas  compte  que  Esdras  VII-X 
sont  empruntés  en  partie  aux  propres  mémoires  d'Esdras.  Il  ne  fait 
pas  attention  à  Néhémie  XII  :  36,  où  Néhémie  lui  ynême  nous 
apprend  que  Esdras,  le  scribe,  dès  avant  la  consécration  des  murs 
de  Jérusalem,  conduisait  un  des  chœurs  —  une  preuve  pourtant 
qu'il  n'était  pas  alors  un  personnage  insignifiant  et  qu'il  avait  gagné 
ses  éperons.  Le  renvoi  à  Néhémie  VII  :  7  est  fâcheux  :  Néhémie  VII 
est  la  liste  des  exilés  qui  sont  revenus  avec  Zorobabel  et  Josiié)  ver- 
set 5),  un  double  de  Esdras  II  ;  si  Néhémie  et  Esdras  s'y  trouvaient, 
ils  auraient  dû  en  445  avant  J.-G.  être  âgés  d'environ  120  ans  !  Mais, 
en  outre,  Néhémie  lui-même  nous  dit  (chap.  I)  que,  dans  la  ving- 
tième année  d'Artaxerxès  I,  il  était  employé  à  la  cour  de  Perse,  et 
(VII  :  4,  5)  que  la  liste  en  question  contient  les  noms  de  ceux  qui 
étaient  rentrés  en  Judée  «  au  commencement.  »  En  ce  qui  concerne 
Esdras,  il  n'est  nommé,  ni  Néh.  VII  :  7,  ni  Esdras  II  :  2,  où  l'on  lit 
d'une  part  Azaria,  de  l'autre  Seraja.  «  Azaria  »  est  un  nom  très 
répandu  que  portent  environ  vingt  cinq  personnages  de  l'Ancien 
Testament.  Qu'est-ce  qui  nous  donnerait  le  droit  de  le  changer  en 
«  Esdras  »  ?  Mais  le  renvoi  à  Néh.  VII  ne  mérite  réellement  pas  do 
nous  arrêter  si  longtemps.  —  A  propos  de  Sirach  XLIX  :  13,  cf.  ma 
Godsdienst  v.  l.  II  :  304-306.  Le  récit  sur  Néhémie  dans  2  Mac- 
chah.  I  :  10  —  II  :  18  ne  prouve  rien  pour  ou  contre  Esdras  —  à 
moins  qu'on  ne  se  sente  libre  de  lui  attribuer  la  collection  «  des 
Prophètes  et  des  Ecrits  >  et  qu'on  ne  considère  2  Macchab.  Il  ; 
13  comme  un  témoignage  que  ce  n'est  pas  lui,  mais  Néhémie  qui  a 
fait  la  chose. 

—  Halévy  ne  consacre  que  quelques  pages  i\  la  question  ([ui  con- 
cerne l'antiquité  des  lois  sacerdotales  (p.  38-44)  ou  plutôt  à  la  com- 
paraison deLévit.  XXllI  :  40  et  de  Néhémie  VIII  :  15  qui  doit  four- 
nir la  preuve  qu'il  y  avait  déjà  une  exégèse  répandue  et  obligatoiro 
de  ce  précepte  lorsque  Néhémie  VIII  :  15  lut  écrit.  Je  tiens  cela  pour 
fort  douteux.  Mais,  (juand  la  chose  serait  vraie,  qu'on  résulterait-il  ? 
Personne  ne  prétend  que  Néhémie  VUl  :  15  ail  été  écrit  par  Esdras. 
D'ailleurs  les  défenseurs  de  l'origine  post-exilienne  de  la  loi  sacer- 
dotale sont  tout  prêts  à  écouter  llalèvy  s'il  veut  exprimer  ses  objec- 
tions sur  leur  manière  de  voir.  Mais,  tant  qu'il  pensera  résoudre  la 
question  avec  quelques  rapprochements  de  détail,  il  ne  saurait  pré- 
tendre à  une  réfutation.  Ce  n'est  pas  avec  ses  quelques  lignes  sur 
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Ezéchiel  XX  (p.  39)  qu'il  pense  détruire  le  commentaire  de  R,Sme7id 
sur  ce  prophète  ! 

Cf.  d'ailleurs  M.  Veriies  dans  la  Revue  de  l'hist.  des  Relig.  t.  IV. 
p.  373-377;  il  me  semble  attribuer  à  l'article  de  son  collaborateur 
une  valeur  plus  grande  qu'il  ne  possède,  mais  il  insiste  en  même 
temps  avec  toute  raison  sur  la  distinction  de  ces  deux  questions  : 
!•  La  loi  sacerdotale  est-elle  plus  récente  que  le  Deutéronome, 
exilienne  ou  post-exilienne  ?  et  2°  Quel  est  exactement  le  rapport 
d'Esdras  avec  la  dite  loi?  Là  dessus  on  peut  différer  d'opinion  et, 
de  fait,  les  «  Grafiens  »  ne  sont  pas  unanimes.  Mais  c'est  là  un 
point  d'importance  secondaire  sur  lequel,  faute  —  ce  qui  est  fort 
naturel! —  de  données  historiques,  on  n'arrivera  peut-être  jamais 
à  la  certitude.  En  revanche,  la  réponse  afflrmative  à  la  première 
question  est,  à  l'heure  présente,  aussi  solidement  établie  qu'on 
puisse  le  désirer. 

A.     KUENEN. 


1 


CHRONIQUE 


France. —  Dans  une  lettre  récente,  M.  Renan  s'est  exprimé  comme 
il  suit  sur  l'odieuse  et  stupicle  accusation  du  sang  (Biutbeschuldi- 
gung)  portée  contre  les  Juifs  et  qui  défraye  la  polémique  de  l'Europe 
orientale  et  centrale  : 

«  Entre  toutes  les  calomnies  qui  ont  servi  d'aliment  à  la  haine  et 
au  fanatisme,  celle  qui  attribue  aux  Juifs  des  meurtres  destinés  à 
fournir  la  matière  de  festins  sanglants,  est  assurément  la  plus  ab- 
surde. Un  des  traits  caractéristiques  de  la  religion  israélite  est  l'in- 
terdiction de  faire  servir  le  sang  à  la  nourriture  de  Ttiomme.  Cette 
précaution,  excellente  à  une  certaine  époque  pour  inspirer  le  res- 
pect de  la  vie,  a  été  conservée  par  le  judaïsme  avec  un  scrupule  ex- 
trême, môme  à  des  époques  et  dans  des  états  de  civilisation  où  elle 
n'est  plus  qu'une  gêne.  Et  l'on  veut  que  l'israélite  zélé,  qui  mour- 
rait de  faim  et  soufi'rirait  le  martyre  plutôt  que  do  manger  un  mor- 
ceau de  viande  qui  n'a  pas  été  saigné  h  blanc,  se  repaisse  de  sang 
dans  un  festin  religieux  I  Cela  est  monstrueux  d'ineptie.  Je  suis  per- 
suadé que  pas  un  seul  des  récits  ({uc  l'on  fait  sur  do  prétendues  pA- 
qucs  sanglantes  n'a  de  fondement  réel.  Non  seulement,  si  un  pareil 
crime  s'était  produit,  il  faudrait  dire  que  le  misérable  qui  s'en  serait 
rendu  coupable  aurait  manqué  à  toutes  les  prescriptions  du  ju- 
daïsme, mais  je  vais  plus  loin  :  je  crois  que  le  crime  en  (|ueslion  n'a 
pas  été  commis  une  seule  fois.  L'imagination  humaine  n'est  pas  très 
variée  en  fait  de  calomnies.  La  fable  de  repas  mystérieux,  arrosés  do 
sang  humain,  a  été  la  machine  do  guerre  inventée  dans  tous  les  temps 
contre  ceux  qu'un  préjugé  aveugle  a  voulu  perdre.  Cette  calomnie 
fut  la  cause  de  déplorables  persécutions  contre  le  christianisme.  As- 
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sûrement  l'agape  chrétienne  ne  fut  jamais  souillée  par  une  telle  abo- 
mination. La  pâquc  juive  en  est  tout  aussi  innocente.  Il  serait  digne 
du  christianisme  d'empêcher  qu'on  n'exploite  contre  d'autres  le  men- 
songe odieux  dont  il  a  lui-même  si  injustement  souffert..  » 

M.  Ernest  Renan  a  fait  également  à  la  demande  et  sous  les  auspi- 
ces delà  Société  des  Etudes  juives  une  conférence  sur  l'Identité  ori- 
ginelle et  la  séparation  graduelle  du  judaïsme  et  du  christianisme, 
qui  a  été  publiée  dans  la  Revue  politique  et  lillérairc^  dans  le  Journal 
des  Débats  et  a  paru  en  brochure  détachée  chez  Calmann  Lévy.  Elle 
se  termine  par  un  magniiique  éloge  de  la  Bible,  don  inappréciable  du 
judaïsme  au  monde  civilisé;  nous  y  reviendrons. 

—  Nous  trouvons  dans  le  compte-rendu  annuel  des  travaux  de  la 
Sociélé  biblique  protestante  de  Paris,  une  étude  curieuse  due  à  la 
plume  érudite  de  M.  0.  Douen  et  relative  à  un  projet  de  version  de 
la  Bible  en  français  formé  en  France  par  des  théologiens  réfor- 
més peu  avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  La  traduction  jus- 
que là  adoptée  était  absolument  défectueuse;  celle  de  Lemaistre  de 
Sacy  venait  de  paraître  et  excitait  l'émulation.  Nous  laissons  ici  la 
parole  à  l'écrivain  : 

«  Les  circonstances  étaient  peu  favorables  à  un  travail  ardu  et  de 
longue  haleine  ;  la  persécution  croissait  chaque  jour,  l'avenir  était 
sombre,  menaçant,  et  déjà  le  fatal  dénouement  de  1685  se  faisait 
pressentir.  Cependant,  après  mûre  réflexion,  les  ministres  de  Cha- 
renton,  accoutumés  à  ne  pas  reculer  devant  le  devoir,  firent  un  acte 
de  courage  et  de  foi  qu'admireront  tous  ceux  qui  connaissentles  dif- 
ficultés de  la  tâche  :  ils  résolurent  en  1676  d'entreprendre  une  nou- 
velle version  de  la  Bible.  Ces  ministres  s'appelaient  Claude,  Allix, 
Baillé  fils,  Mesnard  et  Samuel  de  Baux,  sieur  de  l'Angle.  Si  Allix, 
le  plus  savant  des  cinq,  possédait  à  fond,  selon  Chaufl'epié,  (d'hé- 
breu, le  syriaque,  l'araméen  »,  et  s'il  «  était  en  quelque  sorte  une  bi- 
bliothèque vivante  »,  en  revanche,  Claude,  digne  émule  de  M.  de 
Condom,  était,  suivant  Bayle,  «  un  des  plus  grands  hommes  de  son 
ordre». 

«  Pour  faire  une  œuvre  supérieure  à  celle  de  Sacy,  et  qui  fût  à  la 
hauteur  de  la  science  contemporaine,  il  fallait  ne  négliger  aucune 
ressource,  aucune  lumière,  d'où  qu'elle  vînt,  fût-ce  môme  du  camp 
des  adversaires.  Deux  savants  éminents  et  fort  attachés  à  l'Eglise 
réformée,  Justel  et  Frémont  d'Ablancourt  furent  invités  à  sonder  un 
do  leurs  amis,  qui  était  l'homme  le  plus  versé  de  l'époque  dans  tou- 
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tes  les  questions  bibliques,  et  le  plus  capable  de  faire  une  bonne  ver- 
sion, sil'érudilion  seule  y  suffisait,  savoir  Richard  Simon,  prôLre  do 
l'Oratoire,  et  fondateur  de  la  critique  biblique  dont  Louis  Gappel 
n'avait  indiqué  que  les  premiers  linéaments.  Flatté  de  celle  ouver- 
ture et  détestant  les  Jansénistes,  le  père  Simon  consent  il  h  prendre 
part  au  grand  travail  qui  devait  éclipser  la  Bible  de  Porl-Hoyal. 
Claude  et  lui,  s'envoyant  déjà  réciproquement  leurs  publications,  se 
virent  chez  Juslel.  11  fut  convenu  que  le  père  Simon  soumettrait  aux 
ministres  un  projet  de  traduction,  et  un  spécimen  de  la  façon  dont  il 
entendait  cette  traduction  et  les  notes  qui  devaient  l'accompagaer. 

Voici  le  résumé  de  ce  projet,  inséré  peu  après  par  l'auteur  dans 
son  Histoire  critique  du  Vieux  Testament  (livre  III,  chap.  lel  II;  :  on 
suivrait  le  texte  hébreu  des  Massorètes  en  le  corrigeant,  d'après  les 
Septante  et  les  autres  versions  anciennes,  dans  les  endroits  fautifs 
qui  sont  assez  nombreux;  on  mettrait  en  marge  les  leçons  diverses 
et  les  diverses  signiQcations  possibles  ;  Tinterprétation  se  ferait  moins 
d'après  les  dictionnaires  que  d'après  les  concordances  et  les  anciens 
rabbins.  Le  langage  devait  être  clair,  correci,  mais  sans  délicatesse; 
on  ne  calquerait  pas  servilement  les  tournures  de  l'original,  mais  on 
ne  se  permettrait  pas  non  plus  d'intercaler  partout  des  mots  expli 
catifs  et  des  liaisons  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l'hébreu.  A  la  lin 
on  placerait  un  dictionnaire  des  mots  de  signification  douteuse  ou 
inconnue,  des  tables  de  géographie,  de  chronologie  et  de  généalo- 
gie, pour  éclaircirles  endroits  difficiles.  —  Ce  devait  donc  être  une 
traduction  critique,  savante  et  hardie,  comme  il  n'en  avait  point  en- 
core paru.  Le  projet  fut  adopté  à  peu  près  tel  quel.  Les  minisires  et 
le  P.  Simon  se  partagèrent  le  travail,  et  s'adjoignirent  très  proba- 
blement Justel  et  Frémont  d'Ablancourt  pour  les  livres  grecs,  sa- 
voir les  Apocryphes  et  le  Nouveau-Testament.  Le  Pcntalcuque 
échut  à  Claude  ;  les  Psaumes  et  quelques  autres  livres  hébreux  h  S. 
de  l'Angle. 

«Vers  le  môme  temps,  un  M.  Duilliors  rêvait  en  Suisse  la  publica- 
tion d'une  Bible  monumentale,  plus  belle  que  la  mjigniliquo  édition 
d'Elzévier  connue  sous  le  nom  de  Bible  de  Desmarets;  il  voulait  y 
consacrer  60.000  livres,  et  posait  pour  condition  que  l'ouvrage  serait 
imprimé  dans  le  canton  de  Vaud.  Quelques  théologiens- de  Genève 
auxquels  il  témoigna  son  dessein,  le  prièrent  d'attendre  (juc,  «  pour 
satisfaire  aux  inlentions  du  dernier  synode  national  »  de  France, 
ont  eût  revisé,  on  la  comparant  avec  l'hébreu,  avec  la  vcrsioa  de 
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Diodati  (1644)  et  «  surtout  avec  l'édition  du  Nouveau-Testament  de 
Paris  revu  en  1668  »,  la  révision  de  Desmarets  (1669),  qui  avait 
adopté,  en  la  modifiant  très  légèrement,  la  révision  de  Paris  1652. 
Michel  Turrettin,  professeur  de  langues  orientales,  sous  le  nom 
duquel  la  nouvelle  Bible  devait  paraître,  se  chargeait  du  travail,  qui 
consistait  surtout  à  modifier  les  notes  de  Desmarets,  et  ses  collègues 
François  Turrettin,  Fabrice  Burlamachi  et  Bénédict  Galendrin  con- 
sentaient, à  le  revoir.  Il  tut  convenu  qu'on  communiquerait  ce  projet 
à  «  Messieurs  de  Paris,  pour  avoir  leurs  sentiments  »,  et  on  leur 
envoya  en  même  temps,  comme  spécimen,  une  feuille  imprimée 
contenant  le  troisième  chapitre  de  la  Genèse  et  le  cinquième  chapi- 
tre de  la  seconde  épitre  aux  Corinthiens,  avec  de  grandes  notes 
au  bas  des  pages. 

«  Les  deux  projets  différaient  autant  que  possible.  D'un  côté,  on 
ne  craignait  pas  de  modifier  le  texte  hébreu  :  c'était  reconnaître 
qu'un  élément  humain  se  trouvait  mêlé  à  la  Révélation,  nier,  par  con- 
séquent, que  laBiblcfût  un  livreabsolument  divin  dans  toutes  ses  par- 
tics,  et  accepter  tacitement  la  doctrine  del'école  de  Saumur,  qui  reje- 
tait l'inspiration  littérale  des  Livres  saints.  De  l'autre  côté,  pour  ne 
pas  efi'aroucher  la  piété,  ni  froisser  des  préjugés  respectables,  on 
changeait  le  moins  possible  la  version  à  laquelle  l'oreille  était  accou- 
tumée, ce  qui  revenait  à  faire  en  quelque  sorte  participer  la  traduc- 
tion d'Olivetan  et  ses  erreurs  au  caractère  immuable  et  divin  qu'on 
attribuait  à  l'original.  A  Paris,  on  jugeait  que  la  Bible  avait  besoin 
d'explications,  et  on  y  ajoutait  des  notes  purement  scientifiques, 
aussi  affranchies  que  possible  des  préjugés  confessionnels;  à  Genève, 
les  notes  qu'on  y  joignait  sous  prétexte  d'édification,  mettaient 
la  théologie  de  Calvin  dans  la  Genèse,  et  rentraient  dans  la  catégo- 
rie des  commentaires  «  propres  à  embrouiller  ce  qui  est  clair  »  et  à 
faire  «  perdre....  le  bon  sens  »  contre  lesquels  s'éleva  plus  tard  le 
pieux  Ostervald. 

«  Les  travailleurs  de  Gharenton  trouvèrent  ce  projet  tout  à  fait 
insuffisant,  les  notes  déplacées  et  peu  convenables,  et  le  firent  sen- 
tir à  Turrettin  en  lui  adressant  leur  propre  projet.  Celui-ci  ne  déplut 
pas  moins  aux  quatre  théologiens  genevois,  que  le  projet  genevois 
aux  Parisiens.  A  Genève,  où,  l'année  précédente,  on  avait  essayé 
d'entraver  le  progrès  des  doctrines  hérétiques  de  Saumur,  en  ajou- 
tant plusieurs  articles  à  la  Confession  de  foi,  on  se  souvint  de  la  let- 
tre de  blâme  que  Claude  avait  adressée  à  François  Turrettin  de  la 
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part  du  Consistoire  de  Charenton  ;  on  s'indigna  de  la  hardiesse  des 
ministres  de  Paris,  et  l'on  réitéra  contre  eux,  notamment  contre 
Claude  et  Allix,  les  accusations  d'arminianisme  et  de  socinianisme 
déjà  formulées  en  1675.  Toutefois  le  mauvais  accueil  que  reçut  à 
Paris  la  feuille  spécimen,  ne  surprit  point  la  plupart  des  pasteurs  de 
Genève  ;  si  nous  en  croyons  Jean  Le  Clerc,  ils  s'étaient  moqués  du 
projet  et  ne  firent  que  rire  de  sa  mésaventure.  Bref,  le  projet  gene- 
vois fut  enterré  du  coup. 

«  Les  pasteurs  de  Paris,  au  contraire,  donnèrent  suite  au  leur.  Le 
célèbre  Colomiès  écrivait  à  Claude,  le  7  mai  1677  :  u  J'ai  appris  avec 
bien  de  la  joie  que  vous  travailliez  depuis  quelque  temps  à  la  réfor- 
mation de  la  version  française  de  nos  Bibles.  Il  n'y  a  personne  qui 
soit  plus  capable  que  vous  d'un  emploi  si  noble  et  si  glorieux  ;  et 
après  tant  de  beaux  ouvrages  que  vous  avez  donnés  aux  public,  il 
n'est  rien  qu'on  ne  doive  attendre  de  la  pénétration  de  votre  savoir. 
L'on  ne  peut  douter  que  les  deux  parties  de  nos  Bibles  n'aient  été 
tournées  et  retouchées  de  temps  en  temps  avec  peu  de  soin  ;  mais  le 
Vieux  Testament,  si  j'ose  le  dire,  est  plus  mal  tourné  en  comparai- 
son que  n'est  le  Nouveau.  Ce  qui  vient,  à  mon  avis,  du  mépris  que 
l'on  a  fait  de  la  version  des  Septante.  »  Un  jour  que  Claude  lisait  quel- 
ques versets  de  sa  nouvelle  traduction  chez  la  maréchale  de  Lorge, 
où  il  y  avait  nombreuse  compagnie,  un  jeune  abbé  présomptueux 
nommé  Louis  Dufour  de  Longuerue,  l'interrompit  et  se  vanta  ensuite 
de  lui  avoir  fermé  la  bouche.  Le  Synode  provincial  réuni  à  Sau- 
mur  en  octobre  1678,  ayant  eu  connaissance  du  travail  entrepris, 
exhorta  les  pasteurs  de  la  province  à  envoyer  à  Claude  leurs  remar- 
ques sur  les  passages  mal  traduits  de  la  version  usuelle.  Non-seule- 
ment R.  Simon  fournit  les  chapitres  d'essai  qu'on  lui  avait  deman- 
dés :  un  de  Job  et  un  des  Proverbes  ;  mais  il  continua  t  de  voir 
M.  Justel  et  M.  de  Frémont  et  d'ôtre  leur  ami.  Il  continua  môme  de 
leur  rendre  service  autant  qu'il  le  put  pour  perfectionner  cette  ver- 
sion... Il  donna  à  M.  de  Frémont  sa  version  et  ses  notes  sur  la  meil- 
leure partie  du  Pentatcuque,  pour  les  remettre  à  celui  qui  tradui- 
sait ces  livres.  Il  lui  donna  môme  quelques  années  plus  tard  ce 
qu'il  avait  sur  les  Prophètes.  »  Et  quatre  mois  avant  de  sortir  de 
France,  un  des  traducteurs,  sans  doute  Allix,  le  priait  de  revoir  sa 
version,  de  Job,  des  Proverbes  et  dos  Prophètes. 

«  Ainsi,  au  milieu  do  l'année  1685,  malgré  l'éloignemenl  de  Justel 

et  de  S.  de  l'Angle,  retirés  en  Angleterre,  le  premier  en  1681  et  le 
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second  en  16S3,  l'œuvre  commencée  en  1676  louchait  à  sa  fin  et  le 
moment  de  la  publication  approchait  ;  car  Allix  n'était  probable- 
ment pas  le  seul  qui  eût  achevé  sa  tâche.  La  révocation  de  l'Édit 
de  Nantes,  qui  dispersa  les  traducteurs  dans  l'exil  et  les  plongea 
dans  une  tristesse  mortelle,  rendit  inutile  le  travail  de  neuf  années. 
Ce  l'ut  un  grand  malheur.  Claude,  frappé  au  cœur  parla  destruction 
des  temples  aussi  bien  que  par  l'universelle  abjuration  forcée,  mou- 
rut dans  les  derniers  jours  de  1686,  emportant  avec  lui  dans  la 
Lombe  la  version  protestante  du  XVIP  siècle.  Près  de  vingt  ans 
plus  tard  (1703),  une  commission  composée  de  Jean-Alphonse  Tur- 
rellin,  qui  en  était  l'âme,  de  Calendrin,  Pictet,  Tronchin,  Butini, 
Maurice  et  Léger,  entreprenait  «  de  donner  à  l'Église  de  Genève 
une  Bible  en  français  moderne  ». —  En  rompant  avec  l'habitude 
routinière  des  révisions  toujours  incomplètes  et  inefficaces,  sauf 
celle  de  1588  qui  équivalait  en  quelque  sorte  à  une  version  nou- 
velle, Claude  et  ses  amis  étaient  rentrés  dans  la  véritable  tradition 
protestante,  celle  des  Lefèvre  d'Étaples  (1530),  des  Olivetan  (1535), 
des  Castalion,  (1555),  des  Diodati  (1644),  que  la  crainte  de  soulever 
contre  eux  les  préjugés  conservateurs  n'empêcha  point  de  faire  des 
traductions  originales.  » 

—  M.  Douen  donnait  l'année  dernière  à  V Encyclopédie  des  sciences 
religieuses  de  Lichtcnberger  un  intéressant  travail  sur  les  versio/is 
modernes  de  la  Bible.  On  trouve  dans  cette  étude  très  compétente  des 
renseignements  sur  les  nouvelles  traductions  protestantes  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  fondées  non  sur  le  principe  d'une 
simple  révision  des  travaux  antérieurs,  mais  exécutées  à  nouveau 
sur  les  textes  originaux.  Voici  comment  M.  0.  Douen  apprécie  quel- 
ques unes  de  ces  traductions  : 

«  L'Ancien  Testament  de  M.  Segond  est  une  œuvre  de  valeur, 
généralement  animée  d'un  souffle  d'indépendance  et  dont  la  forme 
eût  seule  réclamé  plus  de  soin.  Son  Nouveau  Testament  n'a  point 
h  nos  yeux  le  même  mérite  ;  nous  lui  préférons  à  tous  égards  celui 
de  M.  Oltramare,  malgré  certaines  rudesses  de  style,  qui  témoignent 
d'un  constant  effort  pour  serrer  le  texte  d'aussi  près  que  possible. 
On  s'accorde  à  louer  la  traduction  du  Nouveau  Testament  que  M. 
Rillict  a  donné  d'après  le  manuscrit  du  Vatican.  La  Bible  avec 
commentaires  do  M.  Rcuss,  en  quatorze  volumes  in-8**,  passerait 
à  juste  titre,  pour  un  chef-d'œuvre  —  nous  parlons  surtout  de  l'An- 
cien Testamônt  —  si  l'auteur  avait  pu  joindre  la  pureté  de  langage 
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à  l'immense  savoir,  qui  lui  permet  de  résoudre,  comme  en  se  jouant, 
les  problèmes  les  plus  ardus.  Grâce  à  l'illustre  professeur  de  Stras- 
bourg, la  France  est  enfin  dotée  d'une  Bible  savante,  véritable  tré- 
sor, où  sont  accumulés  les  résultats  de  la  critique  moderne  et  dans 
lequel  ira  puiser  la  génération  qui  nous  suivra.  » 

—  Nous  continuons  d'emprunter  aux  comptes-rendus  de  la  So- 
ciété nationale  des  antiquaires  de  France  et  de  la  Société  asiatique j 
que  publie  régulièrement  la  Revue  critique j  les  faits  relatifs  à  l'his- 
toire et  à  Tarchéologie  religieuses. 

Société  des  Antiquaires.  —  11  avril.  M.  l'abbé  Bernard  communi- 
que les  résultats  de  ses  recherches  sur  la  statue  de  Bacchus  trouvée 
dans  la  rue  des  Pavés  Saint-Jacques. 

25  avril.  M.  Flouest  présente  de  la  part  de  M.  Eysserie  les 
photographies  d'un  autel  votif  de  l'époque  romaine  servant  de  sup- 
port à  un  bénitier  de  l'église  d'Àubignan  (Basses-Alpes). 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  étudie  les  documents  mythologiques 
de  provenance  irlandaise,  relatifs  à  la  division  des  dieux  celtiques 
en  deux  groupes,  comprenant  l'un  les  dieux  solaires,  les  dieux  de 
la  science  et  de  la  vie,  l'autre  les  dieux  de  l'ignorance  et  de  la  mort. 
2  mai.  M.  de  Barthélémy  donne  lecture  d'un  mémoire  de  M. 
Chardin,  sur  une  croix  bretonne. 

M.  Max  Verly  signale  les  oculus  pratiqués  dans  les  murs  exté- 
rieurs du  chœur  de  certaines  églises  lorraines. 

M.  Germain,  de  Nancy,  est  disposé  à  croire  que  les  niches  corres- 
pondant à  ces  baies  étaient  destinées,  conformément  à  l'opinion  de 
M.  Thédenat,  à  recevoir  la  réserve  eucharistique  à  l'époque  où  Ton 
cessa  de  l'élever  au-dessus  de  l'autel.  Dans  la  Belgique  actuelle, 
le  saint  ciboire  était,  vers  la  fin  duXV^^ctle  commencement  du  XVP 
siècle,  déposé  dans  un  tabernacle  en  forme  de  lanterne,  surmonté 
d'une  flèche  et  supporté  par  une  colonne  isolée  non  loin  du  maître- 
autel. 

9  mai.  —  M.  Max  Verly  dépose  le  dessin  de  boucles  découvertes 
à  Reims.  La  croix  gammée  qu'il  y  rencontre  lui  paraît  digne  do 
fixer  l'attention  des  archéologues.  Ces  objets  font  partie  de  la  collec- 
tion de  M.  Léon  Foucher,  de  Reims. 
M.  Bertrand  signale  un  certain  nombre  de  documents  analogues. 
M.  Bertrand  annonce  en  outre,  que  les  fouilles  do  Grand  (Vosges) 
ont  produit  des  résultats  intéressants.  D'après  les  renseignements 
transmis  par  M.  Voulot,   on  vient  de  découvrir  dans  cette  localité 
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deux  statuettes,  ainsi  qu'une  mosaïque  représentant  une  scène  co- 
mique. 

M.  de  Villefosse  communique  de  la  part  de  M.  Roman,  une  ins- 
cription votive  gravée  sur  un  petit  autel  carré  servant  de  support  à 
un  bénitier  de  l'église  de  la  Piarre,  arrondissement  de  Gap  (Hautes- 
Alpes),  contenant  le  nom  de  la  divinité  Alambrina. 

16  mai.  —  M.  Max  Verly  place  sous  les  yeux  de  la  compagnie  une 
bague  en  or,  de  la  collection  de  M.  le  baron  Pichon,  portant  l'ins- 
cription 0EOY  XAPIN  et  un  buste  de  saint,  le  tout  paraissant  dater 
du  \T  siècle  de  notre  ère. 

M.  Schlumberger  est  disposé  à  croire  que  ce  buste  a  été  estampé 
sur  une  médaille  de  dévotion  inédite. 

23  mai.  —  M.  de  Rougé  annonce  que  le  Louvre  vient  de  faire  deux 
acquisitions  importantes  à  la  vente  de  la  collection  égyptienne  de 
M.  Posno  :  la  première  est  celle  d'une  statuette  en  bronze,  dont  on 
fait  remonter  avec  raison  l'exécution  à  l'ancien  empire,  c'est-à-dire 
au  minimum,  à  3.000  ans  avant  notre  ère.  Sur  le  côté  gauche  de  la 
poitrine,  on  lit  une  inscription  gravée  au  trait  ;  il  est  possible  que  le 
début  de  cette  inscription  soit  encore  caché  sous  l'oxydation  ;  tou- 
jours est-il  qu'il  se  termine  par  un  nom  propre,  Pe-schasou,  que 
l'on  pourrait  traduire  par  le  Nomade.  Cette  statuette  est  d'une 
finesse  étonnante. 

La  seconde  acquisition  consiste  en  quatre  fragments  de  terre 
émaillée  représentant  des  prisonniers  nègres  ou  lybiens.  Ces  mor- 
ceaux, très  intéressants  au  point  de  vue  de  l'art,  doivent  provenir  de 
Tell-Jchudat,  non  loin  d'Héliopolis,  dans  la  Basse-Egypte  ;  car  les 
pièces  analogues,  acquises,  il  y  a  peu  d'années,  par  le  British 
Muséum,  ont  été  trouvées  dans  la  même  localité. 

6  juin.  M.  de  Villefosse  communique  une  inscription  trouvée  à 
Ghardimâou  (Tunisie)  et  relative  à  un  sacerdos  provinciœ  Africse 
qui  était  le  supérieur  élu  de  tous  les  prêtres  de  la  province  ;  il 
entre  dans  quelques  détails  sur  les  charges  et  la  durée  de  cette 
fonction. 

M.  Saglio  présente  l'estampage  d'une  stèle  funéraire  grecque  pro- 
venant de  Cyzi(iuc  et  conservée  au  musée  Borely  à  Marseille.  Sur 
l'un  des  bas-reliefs  on  voit  un  homme  ;  près  de  lui  est  assise  une 
joueuse  de  flûte.  Dans  cette  représentation,  qui  fait  suite  à  un  bas- 
relief  oii  l'on  voit  un  homme  accoudé  sur  un  lit,  que  l'on  rencontre 
si  souvent  dans  les  monuments  funéraires,  on  doit  peut-être  recon 
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naître  le  défunt  jouissant  des  félicités  d'une  autre  vie.  Le  style  des 
figures  et  Tinscription  gravée  sur  la  stèle  ne  permettent  pas  d'en 
faire  remonter  l'exécution  plus  haut  que  le  troisième  siècle  avant 
J.-C. 

6  juillet.  M.  Fabbé  Thédenat  communique,  au  nom  de  M.  Laigue, 
consul  de  France  à  Livourne,  la  photographie  de  deux  chapiteaux 
historiés,  encastrés  dans  un  mur.  Le  premier  montre  Jupiter  entre 
deux  Victoires,  dont  l'une  tient  une  couronne,  l'autre  un  trophée  ; 
sur  le  second,  on  voit  l'image  d'Harpocrate,  également  placée  entre 
deux  Victoires. 

11  juillet.  M.  G.  Schlumberger  lit  un  mémoire  sur  les  diverses 
représentations  de  la  vierge  et  des  saints  figurées  sur  les  sceaux 
byzantins  du  vu®  au  xiii^  siècle.  Il  énumère  les  principales  épithètes 
qui  servent  à  désigner  la  Vierge  dans  les  invocations  pieuses  si  fré- 
quentes de  l'épigraphie  sigillaire-  byzantine.  Il  insiste  particulière- 
ment sur  ceux  des  noms  donnés  à  la  Vierge,  qui  constituent  non 
plus  des  épithètes  de  forme  mystique  ou  simplement  poétique,  mais 
bien  de  véritables  noms  propres  désignant  telle  image  célèbre 
vénérée  dans  quelques  églises  ou  monastères  qui  lui  doivent  leur 
réputation. 

M.  Schlumberger  donne  également  la  liste  des  saints  dont  il  a 
relevé  les  effigies  sur  les  milliers  de  sceaux  byzantins  qu'il  a  eu 
l'occasion  d'étudier.  Il  décrit  les  types  traditionnels,  les  détails  de 
costumes,  les  attributs  qui  caractérisent  ceux  de  ces  saints  le  plus 
fréquemment  représentés  sur  ces  petits  monuments,  encore  beaucoup 
trop  peu  étudiés. 

Société  asiatique.  11  mai.  M.  Barbier  de  Meynard  lit  une  notice 
nécrologique  sur  l'orientaliste  Dozy  (voyez  plus  bas  au  cours  de  la 
Chronique,  sous  la  rubrique  Hollande). 

M.  Clcrmont-Ganneau  fait  une  communication  sur  Eschmunazar, 
dont  il  place  le  règne  postérieurement  à  Alexandre. 

—  M.  François  Lenormant  vient  de  publier  chez  Maisonneuve,  en 
un  volume  in  8°  de  XVI  et  364  pages,  une  nouvelle  contribution  aux 
études  hébraïques  qui  sera  également  bien  accueillie  des  érudits  et 
du  grand  public.  C'est  Z«  Genèse,  traduction  d'aprh  t Hébreu  avec 
distinction  des  éléjncnts  constitutifs  du  texte  suivie  d'un  essai  de 
restitution  des  livres  primitifs  dont  s  est  servi  le  dernier  rédacteur. 
M.  Lenormant  compte  nous  donner  le  Pentaleuciuo  entier  sous  celte 
forme  nouvelle.  Le  présent  volume  comporte  les  divisions  suivan- 
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tes  :  l'*  le  texte  biblique  dans  son  état  actuel  p.  1-160;  2"  le  livre 
des  origines  ou  document  jéhoviste  p.  161-291  ;  S»  le  livre  des 
généalogies  ou  document  élohisLe,  p.  292-361. 

Dans  la  préface,  M.  Lcnormant  rappelle  et  confirme  la  situation 
qu'il  a  prise  dans  ces  questions  :  faire  droit  aux  résultats  avérés  de 
la  critique  et  les  faire  pénétrer  dans  le  public  catholique  sans  porter 
atteinte  à  sa  foi  en  l'inspiration  de  la  Bible.  Nous  reproduisons 
quelques-unes  des  nouvelles  réflexions  qu'il  présente  à  cet  égard  : 

«  Pour  la  masse  du  public  français,  même  pour  la  plupart  des 
gens  instruits,  les  résultats  solides  obtenus  par  la  critique  indépen- 
dante de  la  Bible  sont,  pour  ainsi  dire,  absolument  inconnus.  Enon- 
cer le  fait  de  la  composition  des  quatre  premiers  livres  du  Pentateu- 
que  par  la  combinaison  et  la  fusion  de  deux  sources  antérieures,  est 
encore  une  nouveauté  h  laquelle  les  esprits  sont  insuffisamment  pré- 
parés et  habitués.  Il  y  a  là  une  ignorance  et  des  préjugés  auxquels 
il  importe  de  mettre  fin,  et  cela  non  seulement  auprès  des  hébraï- 
sants,  dont  le  nombre  sera  toujours  fort  restreint, —  pour  l'immense 
majorité  d'entre  eux,  d'ailleurs,  la  question  est  jugée,  —  mais 
auprès  du  grand  public  et  spécialement  auprès  des  catholiques.  Car 
il  s'agit  d'une  question  de  l'intérêt  le  plus  général  et  qui  touche  inti- 
mement à  la  religion.  J'ai  pensé  que  la  meilleure  manière  de  procéder 
était  de  mettre  ce  public  à  même  de  la  juger  sur  les  pièces  et  de  s'y 
faire  une  opinion  directe.  Et  la  seule  façon  de  procéder  m'a  paru 
être  une  traduction  du  PenLateuque  sur  l'hébreu,  dans  laquelle  on 
distinguerait  par  l'emploi  d'un  caractère  typographique  différent  les 
morceaux  où  la  critique  reconnaît  la  provenance  de  l'une  et  de 
l'autre  source.  De  celte  manière  on  pourra  suivre  dans  le  texte  tradi- 
tionnel, tel  qu'il  nous  a  été  transmis  et  qu'il  a  pour  tout  croyant 
un  ciiraclère  sacré,  à  la  fois  leur  distinction,  le  caractère  particulier 
qui  se  manifeste  dans  la  façon  dont  chacune  des  sources  raconte  les 
faits,  l'explication  toute  naturelle  que  cette  distinction  donne  de  la 
manière  dont  presque  tous  les  épisodes  de  la  Genèse  se  présentent 
répétés  dans  deux  versions  parallèles,  quelquefois  juxtaposées, 
d'autres  fois  enchevêtrées  l'une  dans  l'autre,  et,  d'autre  part,  le 
mode  d'après  lequel  le  dernier  rédacteur  a  procédé  dans  la  combi- 
naison harmonique  des  morceaux  (ju'il  lirait  des  deux  documents 
plus  antiques  mis  en  œuvre  par  lui,  y  ajoutant  peut-être,  en  de  rares 
endroits,  des  morceaux  puisés  à  d'autres  sources  eu  rédigés  person- 
nellement par  lui.  » 
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«  Ce  premier  travail  placé  sous  les  yeux  du  lecteur,  je  crois  com- 
pléter la  démonstration  en  décomposant  le  texte  entre  ses  éléments 
constitutifs.  J'en  extrais  ce  qui  provient  de  l'un  et  de  l'autre  docu- 
ment primitif,  en  le  dégageant  de  toute  combinaison  étrangère  et  en  le 
présentant  traduit  dans  sa  suite.  C'est  là,  je  crois  pouvoir  le  dire,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  nouveau  dans  mon  entreprise.  L'idée  en  est  pour- 
tant bien  simple,  mais  on  ne  Ta  jamais  eue.  On  a  discuté  minutieu- 
sement et  mot  à  mot  chacun  des  versets  du  Pentateuque  de  manière 
à  établir  son  origine,  œuvre  indispensable,  mais  où  on  finit  par  se 
perdre  dans  les  détails,  au  point  qu'il  devient  impossible  à  celui  qui 
n'est  point  un  philologue  de  profession  d'arriver  à  une  vue  d'ensem- 
ble. On  a  longuement  disserté  sur  l'esprit  spécial  qui  caractérise  la 
rédaction  de  chacun  des  écrivains  primitifs  dont  la  diascévase  der- 
nière a  réuni  les  livres  en  un  seul  tout.  Mais  pour  mettre  le  public  à 
même  du  plus  ou  moins  bien  fondé  des  remarques,  souvent  très 
subtiles,  que  l'on  produisait,  on  n'a  pas  mis  sous  ses  veux  les  deux 
documents  eux-mêmes  dégagés  l'un  de  l'autre,  séparés  et  se  présen- 
tant dans  leur  individualité  distincte.  La  chose  en  valait  la  peine  ; 
car,  disposés  de  cette  manière,  il  me  semble  que  leur  témoignage  est 
frappant  et  absolument  démonstratif.  L'indépendance  originaire  et  la 
continuité  de  chacun  d'eux  se  dessinent  à  un  degré  dont  il  était  dif- 
ficile de  se  rendre  compte  en  les  lisant  combinés,  dans  Tétat  de  pé- 
nétration réciproque  où  les  a  laissés  le  travail  du  rédacteur  définitif. 
Il  devient  clair  que  l'on  est  en  présence,  non  pas  de  fragments  dis- 
joints, de  nombreux  documents  primitivement  détachés,  pas  plus 
que  d'une  composition  originairement  une,  mais  de  deux  livres  com- 
plets par  eux-mêmes,  dont  le  diascévaste  final  a  si  soigneusement 
respecté  la  rédaction,  qu'en  les  fondant  en  un  seul  tout,  il  n'y  a 
presque  rien  supprimé  et  qu'en  les  dégageant  de  son  dernier  travail, 
les  quelques  lacunes  qu'on  observe  dans  le  texte  de  l'un  ou  de 
l'autre,  sont  véritablement  insignifiantes.  » 

—  MM.  Henri  Gaidoz  et  Paul  Sébillot  viennent  de  publier  une 
BifjUofjraphie  des  Iradilions  el  de  la  lifterai wc  pojMlaire  de  l'Alsare 
(Strasbourg,  Noiriel,  in-8,  IG  p.)  Cette  notice  est  extraite  d'une  /Ji- 
bHofjrapliie  des  traditions  et  de  la  littérature  populaire  de  la  France 
que  préparait  les  deux  érudits  et  dont  a  déjà  paru  la  partie  relative 
h  la  Bretagne  [lievue  celtif/ue,  tome  V,  n"  3).  Les  deux  autours  ont 
compris  sous  la  rubri(iuc  AUaee,  les  anciens  déparloraenls  français 
du  Haut  et  du  13as-Uhin,  par  conséquent  avec  Belforl  et  son  arron- 
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dissement,  ainsi  que  le  canton  de  Schirmeck,  du  département  des 
Vosges  «  cédé  à  TAllemagne  en  1871  par  suite  de  revendications 
historiques  et  quoique  entièrement  de  langue  française,  comme  plu- 
sieurs vallées  de  l'Alsace  proprement  dite.  »  Ils  ont  ainsi  divisé 
leur  sujet  :  Géographie  et  statistique  des  langues  française  et  alle- 
mande ;  — Alsace  de  langue  française  ;  —  Alsace  de  langue  allemande'. 
I,  Dialectes  alsaciens,  glossaires,  bibliographie',  II.  Traditions,  su- 
ppi^stitions,  usages  ;  III.  Calendrier  populaire,  fêtes  ;  IV.  Contes  ;  V. 
Chansons  ;  V\.  Proverbes,  énigmes,  for  mulettes',  VII.  Costumes',  VIII. 
Théâtre  patois . 

—  Les  Lettres  chrétieiines  et  la  Revue  trimestrielle  sont  fondues, 
depuis  le  mois  de  janvier,  avec  le  Contemporain,  autre  orgnne 
catholique,  qui  paraît  désormais  tous  les  mois  avec  le  sous-titre  : 
Revue  des  intérêts  religieux,  politiques  et  sociaux j  des  lettres,  des 
sciences  et  des  arts  (Paris,  17,  rue  Cassette). 

—  M.  Léopold  Delisle  administrateur  général  et  directeur  de  la 
Bibliothèque  nationale,  a  écrit  au  Soleil  (n°  du  28  février)  la  lettre 
suivante  :  «  Votre  correspondant  d'Angleterre,  en  parlant  des  manus- 
crits que  le  comte  d'Ashburnham  offre  de  vendre  au  gouvernement 
anglais,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Lord  Ashburnham  avait  été  en 
1848,  l'acquéreur  de  la  fameuse  collection  de  M.  Libri  et  avait,  si  je 
me  souviens  bien,  restitué  aux  bibliothèques  de  Paris  les  ouvrages 
ou  fragments  qui  s'étaient  fourvoyés  entre  les  mains  de  son  ven- 
deur. »  Permettez-moi  de  rectifier  cette  assertion,  qui  est  de  tout 
point  inexacte.  Lord  Ashburnham,  à  qui  Libri  avait  vendu  des 
manuscrits  en  1847,  et  non  pas  en  1848,  n'a  jamais  fait  la  moindre 
restitution  aux  bibliothèques  de  Paris.  La  seule  restitution  que  lord 
Ashburnham  ait  faite  se  réduit  à  quelques  cahiers  arrachés  par 
Libri  dans  un  manuscrit  de  Lyon,  et  c'est  par  centaines  qu'il  faut 
compter  dans  la  bibliothèque  de  lord  Ashburnham,  les  manuscrits 
précieux  provenant  de  nos  dépôts  publics.  D'ici  à  peu  de  jours  la 
lumière  sera  faite  sur  cette  question  qui  intéresse  la  France  et 
l'Angleterre.  « 

Nous  avons  nous  mAme  consacré  une  étude  approfondie  à  la  belle 
édition  du  Pcntateuquo  de  Lyon  établie  par  M.  Ulysse  Robert  avec 
les  fragments  restitués  par  le  bibliophile  anglais  (le  Peutateuque  de 
Lyon  et  les  anciennes  traductions  latines  de  la  Bible,  Revue,  t.  IV, 
l'^^Si, p. 86-103).  M.  Delisle,  dans  un  mémoire  lu  h  la  séance  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  du  '^3  février,  sous  le  titre  de  :  Les  très  an- 
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ciens  manuscrits  du  fonds  Libri  dans  les  collections  d' Ashbnryiham 
place  a  établi  que  ce  rapt,  exécuté  par  le  spoliateur  de  nos  bibliothè- 
ques publiques,  n'était  qu'un  entre  mille  et  indiqué  d'une  façon  pré- 
cise une  série  de  fragments  de  même  provenance.  A  la  suite  de  ces 
révélations,  le  British  Muséum  qui  était  en  négociations  avec  le  pré- 
sent lord,  fils  de  l'acquéreur,  pour  l'achat  de  la  totalité  de  sa  biblio- 
thèque, décida  qu'il  réserverait  à  la  France  le  lot  des  objets  dûment 
volés.  Un  arrangement  conclu  à  cet  effet  par  les  soins  éclairés  de 
M.  Delisle,  muni  des  pouvoirs  de  notre  gouvernement,  semblait 
devoir  aboutir,  quand  l'obstination  du  vendeur, —  qui  ne  s'est  jamais 
rendu  compte  de  ce  qu'il  y  avait  de  délicat  dans  sa  situation 
d'héritier  d'objets  volés  h.  des  dépôts  publics,  —  a  tout  remis  en 
question. 

—  Le  gouvernement  français  a  pris  des  mesures  pour  empêcher  la 
dégradation  des  monuments  anciens  (objets  d'art  et  d'antiquité,  rui- 
nes de  constructions  antiques,  fragments  de  colonnes,  inscriptions 
historiques  sculptées  et  gravées,  etc.)  en  Tunisie.  Ces  monuments 
sont  placés  sous  la  surveillance  du  bey  et  les  principaux  d'entre  eux 
seront  réunis  dans  un  Musée  qui  doit  être  créé  à  Tunis.  Il  est  abso- 
lument interdit  de  les  détruire,  de  les  dégrader  ou  de  les  altérer, 
lors  même  qu'ils  se  trouveraient  dans  une  propriété  privée  ;  on  ne 
pourra  faire  autour  d'eux  aucun  travail  qui  mette  leur  conservation 
en  péril  ou  empêche  de  les  étudier  ;  leur  transport  est  détendu,  à 
moins  d'une  autorisation  du  bey;  quiconque  voudra  faire  des  fouilles, 
même  sur  son  propre  Ibnds,  devra  demander  la  permission  au  bey  et 
indiquer  exactement  l'endroit  ou  il  compte  entreprendre  les  travaux, 
qui  seront  d'ailleurs  surveillés;  en  aucun  cas,  les  entrepreneurs  de 
fouilles  n'auront  jamais  plus  de  la  moitié  des  objets  objets  décou- 
verts. —  Ces  mesures,  dont  nous  empruntons  le  résumé  à  la  Hevue 
critique^  so  t  évidemment  inspirées  par  un  excellent  esprit.  Sont 
elles  pratiques  au  même  degré,  —  il  est  permis  d'en  douter. 

En  entourant  d'un  appareil  aussi  administratif  les  recherches 
d'objets  antiques,  ne  favorisera-t  on  pas  plutùt  la  fraude?  Que  l'on 
fasse  au  contraire  appel  h  la  bonne  volonté  de  tous  et  qu'on  procède 
sans  retard  à  un  inventaire  général  des  richesses  archéologiques  de 
la  Tunisie.  Gela  fait,  on  sera  à  môme  de  surveiller  la  conservation 
des  monuments.  Au  lieu  de  déclarer  aux  propriétaires  ((u'ils  ne  sont 
pas  maîtres  chez  eux  —  chose  qu'il  est  toujours  désagréable  de 
s'entendre  dire  —  qu'on  promette  plutôt  des  primes  à  ceux  qui  met- 
tront sur  la  voie  de  nouvellcb'  découvertes  / 


558  REVUE    DE    l'histoire    DES    RELIGIONS 

—  On  a  ouvert  au  palais  du  Trocadéro  l'exposition  provisoire 
des  objets  rapportés  par  M.  D.  Charnay  de  sa  mission  archéolo- 
gique au  Mexique  et  au  Yucatan.  L'explorateur  a  pu  mouler  une 
grande  quantité  de  monuments  anciens  d'un  haut  intérêt  et  qui 
montrent  les  phases  diverses  de  l'art  et  de  la  civilisation  celtiques. 

—  Le  second  volume  des  œuvres  de  A.  de  Longpérier,  publiées 
par  M.  G.  Schlumberger,  a  paru  à  la  librairie  Leroux.  Ce  volume 
comprend  la  première  partie  des  mémoires,  articles  ou  notes  sur 
les  Antiquités  f/recques,  romaines  et  gauloises.  Ces  mémoires  et 
notes,  au  nombre  de  84,  ont  été  écrits  par  M.  de  Longpérier,  de 
1838  à  1861.  Le  troisième  volume  de  la  collection  comprendra  la 
série  des  mémoires  sur  l'antiquité  classique  écrits  entre  1862 
et  1881. 

—  Dans  un  article  de  la  Bibliothèque  de  V Ecole  des  Chartes 
(t.  XLIII,  1882),  qui  a  paru  depuis  en  tirage  à  part,  M.  Omont  a 
donné  un  très  clairet  très  utile  résumé  des  précieux  renseignements 
fournis  par  M.  N.  Kandukoff  sur  une  des  bibliothèques  les  plus 
importantes  et  les  moins  connues  de  l'Orient,  celle  du  Sinaï.  L'ou- 
vrage de  Kandakoff,  publié  l'an  dernier  h  Odessa,  est  en  langue 
russe  et  a  pour  titre  :  Voyage  au  Sinaï  en  tannée  1881,  impressions 
de  voyage^  les  antiquités  du  monastère  du  Siiiaï.  Il  renferme,  outre  le 
récit  du  voyage  de  l'érudit,  une  série  de  photographies  de  minia- 
tures et  de  manuscrits  grecs  conservés  au  ministère  du  Sinaï.  M. 
IL  Omont  donne,  d'après  les  pages  99-118  du  volume,  la  liste  des 
principaux  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  couvent,  ainsi  que  les 
susci'iptions  des  copistes,  sur  lesquelles  il  propose, chemin  taisant, 
quehjucs  corrections  ;  il  donne  également  laliste  des  photographies, 
au  nombre  de  soixante-neuf,  qu'on  trouve  dans  l'album  de  M.  Kan- 
dakoff et  qui  sont  des  reproductions  do  manuscrits  [Revue 
critique). 

—  La  Société  de  littérature  clirétïenne  de  Lille  a  décerné  le  prix 
qu'elle  avait  proposé  pour  une  étude  sur  la  latinité  de  Saint-Cyprien 
à  M.  Noël  Valois. 

—  Une  lettre  adressée  par  M.  Edm.  Le  Blant,  directeur  de  TEcolc 
française  de  Rome,  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
donne  d'intéressants  renseignements  sur  les  travaux  de  la  dite  Ecole. 

M.  Diehl  s'occupe  d'archéologie  bizantine. 

M.  Orandjean  dépouille,  aux  Archives  vaticanes,  les  lettres  de 
Benoît  XL 
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M.  Digard  a  pris  la  suite  des  registres  de  Boniface  VIII  et  compte 
mener  à  bien  une  part  égale  à  celle  qu'ont  accomplie  ensemble  MM. 
Thomas  et  Faucon  ;  les  matériaux  qu'en  ce  moment  il  doit  se  bor- 
ner à  réunir,  seront  plus  tard  utilisés  par  lui  pour  l'histoire  politi- 
que, celle  de  l'administration  ecclésiastique,  des  finances  et  de  l'U- 
niversité sous  le  pontificat  de  Boniface  VIII. 

M.  Fabre  entreprend  l'étude  de  l'administration  des  biens  de  l'E- 
glise romaine  depuis  Grégoire  le  Grand  jusqu'à  Inoncent  III. 

M.  de  Nolhac  étudie  l'histoire  des  humanités  au  XVP  siècle. 

M.  Grousset  s'occupe  de  relever  et  de  réunir  toutes  les  antiquités, 
inscriptions,  sculptures  chrétiennes  éparses,  en  dehors  des  musées, 
dans  les  rues,  maisons  et  palais  de  Rome  ;  on  peut  estimer  dès  à 
présent  que  la  moisson  de  M.  Grousset  ajoutera  une  part  importante 
au  recueil  des  marbres  chrétiens  de  Rome  récemment  publié  parle 
P.  Garucci. 

M.  Toinel,  adjoint  à  l'école,  écrit  un  grand  travail  sur  les  Fausses 
décrétales  et  édite  un  précieux  manuscrit  de  la  paraphrase  des  Ins- 
titutes  de  Justinien  par  Théophile,  la  collection  encore  presque  in- 
tacte des  Registres  emphytéotiques  de  l'église  de  Ravenne,  un  dis- 
cours à  scolies  inédites  d'^lius  Aristide^  un  passionnaire  du  IX« 
siècle  qui  contient  plusieurs  Vies  de  saints  de  l'époque  Mérovin- 
gienne. 

On  remarquera  la  part  considérable  faite  aux  travaux  concernant 
le  christianisme  et  la  papauté.  Nous  nous  félicitons  de  la  vive  reprise 
de  cet  ordre  de  recherches,  tombé  dans  un  discrédit  injuste.  Ce  n'est 
à  coup  sûr  point  M.  Le  Blant,  passé  maître  en  ces  matières,  qui 
refroidira  l'ardeur  des  jeunes  érudits  à  entrer  dans  cette  voie  ;  il 
leur  montrera,  au  contraire,  comment  le  respect  d'une  grande  tra- 
dition et  la  rigueur  de  la  critique  peuvent  se  concilier  pour  le  bien 
de  la  science  et  la  connaissance  plus  complète  du  passé. 

—  Nous  avons  annoncé  avec  satisfaction  la  fondation  d'un  «  Go- 
mité  d'histoire  et  d'archéologie  du  diocèse  de  Paris.  »  La  première 
livraison  du  Bulletin  publié  par  le  comité  a  été  soumise  au  public. 
L'introduction  indique  avec  netteté  Tobjet  poursuivi.  On  veut  racon- 
ter <  les  vicissitudes  du  diocèse  de  Paris  aux  diverses  époques  de 
son  histoire,  la  vie  des  prélats  qui  l'ont  gouverné,  leurs  vertus  et 
leurs  bienfaits  ;  retracer  la  biographie  de  ses  curés,  de  ses  chanoi- 
nes, de  ses  abbés  et  de  ses  simples  prôtres  qui  se  sont  distingués  par 
leur  dévouement  à  l'Eglise  et  aux  fidèles  et    décrire  ses  monuments 
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si  nombreux  ;  noter  les  dates  successives  de  leur  construction  pre 
mière  et  les  transformations  qu'ils  ont  subies  ;  relever  les  noms  des 
artistes  qui  les  ont  bâtis  ;  dresser  le  compte  des  dépenses  que  ces 
œuvres  magnifiques  ont  entraînées.  »  Après  une  partie  officielle  qui 
renferme  ce  programme,  le  règlement  et  la  liste  des  membres,  vien- 
nent les  articles  dans  Tordre  suivant  :  une  note  de  M.  Longnon  sur 
YAîicien  diocèse  de  Paris  et  ses  subdivisions  ;  le  commencement  d'un 
travail  de  l'abbé  Valenlin  Dufour,  sur  VEtat  dit  Diocèse  de  Paris  en 
1789  ;  une  étude  d'ensemble  de  M.  Rohault  de  Fleury  sur  les  dé- 
couvertes de  monuments  funéraires  faites  pendant  les  travaux  de 
l'Eglise  du  Saa ré-Cœur  à  Montmartre  ;  les  premiers  chapitres  d'une 
vie  à' Antoine  de  Juigné,  dernier  archevêque  de  Paris  au  XVIIP 
siècle,  par  l'abbé  de  Madaune  (où  Ton  trouve  d'instructifs  rensei- 
gnements sur  l'organisation  du  Collège  de  Navarre  et  de  la  Faculté 
de  théologie  de  l'ancienne  Université).  Le  premier  numéro  est  com- 
plété par  une  Chronique  et  une  Bibliographie  religieuse  de  l'ancien 
Paris. 

—  Nous  avons  signalé  plus  haut  les  mesures  prises  par  notre  gou- 
vernement pour  assurer  la  conservation  des  monuments  antiques 
en  Tunisie.  Il  nous  avait  semblé  y  voir  l'œuvre  d'un  bureaucrate 
mieux  intentionné  qu'intelligent  des  conditions  à  réaliser.  Nous  ne 
sommes  pas  les  seuls  à  penser  ainsi.  Un  des  abonnés  de  la  Revue 
critique  lui  écrit  :  «  J'apprends  par  votre  chronique  que  le  gouver- 
nement français  vient  de  prendre  des  mesures  pour  empêcher,  en 
Tunisie,  la  dégradation  des  monuments  anciens  :  surveillance  du 
gouvernement  du  bey,  défense  de  détruire,  de  fouiller  même  sur 
son  propre  fonds  et  de  transporter  sans  autorisation,  etc.  Quel  en 
sera  le  résultat  ?  Un  article  de  M.  Salomon  Rcinach,  intitulé  le  Van- 
dalisme moderne  en  Orientai  publié  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes 
du  le'  mars  1883,  nous  l'apprend.  Les  mêmes  mesures,  prises  en 
Grèce,  y  ont  produit  un  résultat  contraire  à  celui  qu'on  en  attendait. 
On  voulait  la  conservation  ;  on  a  eu  la  destruction  ;  si  on  persiste, 
on  l'aura  on  Tunisie  comme  en  Grèce.  S'être  trompé  une  fois,  c'était 
déj^  trop  :  se  tromper  une  seconde  fois  et  ne  tenir  aucun  compte  de 
l'expérience,  ce  serait  de  l'aveuglement.  La  France  n'est  pas  res- 
ponsable des  destructions  en  Grèce  ;  elle  le  serait  des  destructions 
en  Tunisie.  » 

—  Dansunarticledûà  la  plume  autorisée  de  M.  JosephDerenbourg 
ot  publié  dans  la  Revue  des  E  tildes  juives  n"  Il  p.  41,  nous  relevons 
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les  lignes  suivantes,  qui  sont  d'une  application  instructive  à  une 
grande  partie  de  l'ancienne  littérature  juive,  notamment  au  Penta- 
teuque  et  aux  livres  historiques  de  l'Ancien  Testament  : 

«  On  connaît  la  singulière  méthode  suivie  de  tout  temps  en  Orient, 
aussi  bien  par  les  historiens  que  par  les  codiiicateurs.  Chaque  au- 
teur copie  impertubablement  son  prédécesseur  et  se  contente  de  re- 
trancher ce  qu'il  désapprouve  et  d'ajouter  ce  qu'il  a  trouvé  de  nou- 
veau. Souvent  on  rapporte  fidèlement  les  paroles  d'un  ancien  écri- 
vain et  on  répète  à  la  suite  le  même  fait  ou  les  mêmes  pensées  sous 
la  même  forme,  avec  un  petit  nombre  de  changements  ou  de  recti- 
fications. En  reproduisant  ainsi  Verbatim  des  pages  entières,  dues  à 
un  autre  écrivain,  l'auteur  nouveau  n'a  aucune  conscience  du  plagiat 
qu'il  commet;  un  troisième  lui  appliquera,  sans  sourciller,  le  même 
procédé  un  peu  plus  tard.  Dès  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  œuvre  d'ima- 
gination, on  ne  tient  pas  au  style,  à  la  manière  éloquente  et  diserte 
de  représenter  les  faits  :  les  faits  eux-mêmes  sont  tout  ce  qu'on  cher- 
che, et  la  seule  ambition  de  l'auteur  se  borne  à  les  donner  plus  com- 
plets et  plus  exacts.  —  Il  résulte  de  là  qu'on  doit  pouvoir  retrouver 
souvent  une  rédaction  ancienne  qui  est  perdue,  en  la  dégageant, 
dans  la  rédaction  nouvelle,  des  éléments  auxquels  elle  a  été  mêlée.  » 

M.  Dereûbourg  dit  encore  :  «  Qu'on  se  représente  un  éditeur  de 
Tite-Live  qui,  au  lieu  de  placer  une  variante  sous  le  texte,  croirait 
nécessaire  de  reprendre  le  fait  tout  entier  avec  le  changement  que 
lui  fournit  un  autre  manuscrit,  et  l'on  aura  l'image  fidèle  d'une  page 
d'histoire  d'arabe  écrite  par  Tabari  ou  Isaac  Ispàhâni.  » 

—  M.  L.  de  Milloué  vient  do  publier  à  la  librairie  Ernest  Le- 
rouxunenouvelle édition  du  Calaloyiiedu  musée  Gunnet.  Cette  édition 
représente  l'état  des  collections  au  l^»"  janvier  1883.  Le  premier  ca- 
talogue, publié  en  1880  (cf.  Revue,  1. 1,  p,  392  et  t.  II,  p.  107),  ne 
faisait  qu'indiquer  sommairement  les  grandes  lignes  du  plan  arrêté 
par  M.  Emile  Guimot  et  ne  renfermait  qu'un  seul  volume.  Le  cata- 
logue actuel  comprendra  trois  volumes,  le  premier,  que  nous  an- 
nonçons, est  consacré  aux  Religions  de  VIncle,  de  la  Chine  et  du  Ja- 
pon, et  le  deuxième,  qui  paraîtra  d'ici  un  an,  aux  Religions  de  l'E- 
gypte ancienne^  de  la  Grèce,  de  r Italie  et  de  la  Saule;  le  troisième  vo- 
lume sera  un  catalogue  descriptif  et  raisonné  de  la  céramique  ja- 
ponaise. 

M.  de  Milloué  a  mis  en  tête  du  volume  une  Introduction  de68  pa- 
ges sur  les  religions  de  l'Inde,  de  la  Chine  et  du  Japon.   Vient  en- 
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suite  le  calalogue  (323  p.  ).  M.  de  Milloué  a  soigneusement  séparé 
les  croyances  de  chaque  peuple  et  les  a  subdivisées  d'après  les  prin- 
cipales sectes  ;  il  a  groupé  dans  chaque  division  les  diverses  repré- 
sentations d'une  même  divinité  «  de  façon  à  faire  ressortir  son  im- 
portance et  les  modifications  que  le  temps  a  apportées,  soit  dans  ses 
traits  caractéristiques,  soit  dans  sa  forme  ou  son  attitude,  soit  dans 
son  sens  mystique  et  réel.  » 

La  plupart  des  articles  de  la  notice  de  M.  Emile  Guimet  sur  les 
objets  exposés  par  lui  au  Trocadéro,  en  1878,  ont  été  reproduits 
dans  cette  nouvelle  édition  du  catalogue.  Les  collaborateurs  japo- 
nais et  hindous  de  M.  de  Milloué,  MM.  Ymaïzoumi,Tomii,  Yamata, 
Harada,  Panditèléké  et  da  Sylva  de  Colombo,  ainsi  que  M.  Paul 
Rcgnaud,  ont,  par  leurs  renseignements,  aidé  beaucoup  le  directeur 
du  musée  Guimet  dans  son  travail  de  classement. 

Nous  croyons  savoir  que  M.  Guimet  a  entamé  des  négociations 
avec  le  gouvernement  pour  le  transfert  de  son  musée  à  Paris.  II  a 
manifesté  le  désir  d'en  faire  hommage  à  FÉtat  sous  certaines  condi- 
tions. Sa  courageuse  initiative  doterait  ainsi  la  capitale  d'un  établis- 
sement uniciue  au  monde.  Le  Musée  des  religions  de  Paris,  si  ce 
projet  aboutit,  rendrait  des  services  éminents  à  l'ordre  d'études,  si 
nouveau  dans  notre  pays,  dont  il  est  destiné  à  montrer  aux  yeux  le 
côlé  monumental  et  artistique.  Il  y  serait  situé  mieux  qu'à  Lyon 
pour  recevoir  à  la  fois  les  visiteurs  et  de  nouvelles  richesses. 

—  Le  tome  l"  de  la  traduction  française  de  Touvragede  M.Ebert, 
Allgoneine  Geschichte  der  LUeratur  des  Mitlelallers  iin  Abcndlande 
vient  de  paraître  à  la  librairie  Ernest  Leroux  (in-8,  IX  et  699  p.  — 
Prix  30  fr.).  11  est  inutile  de  faire  l'éloge  du  travail  de  M.  Ebert,  et, 
comme  disent  les  traducteurs,  MM.  Joseph  Aymeric  et  James  Gon- 
damin,  d'appeler  l'attention  sur  les  aperçus  vastes  et  féconds  de  l'au- 
teur, sur  ses  analyses  si  minutieuses  et  si  complètes  ;  on  ne  possède, 
en  France,  sur  la  matière,  aucun  essai  qui  puisse  entrer  en  compa- 
raison avec  l'ouvrage  du  savant  professeur  de  l'Université  de 
Leipzig. 

Ce  premier  volume  de  VUisloire  générale  de  la  littéralure  du 
moyen-àgc  en  Occident  traite  spécialement  de  la  littérature  latine- 
chrétienne,  depuis  ses  origines  jusqu'au  siècle  de  Gharlemagne  et 
comprend,  comme  on  sait,  trois  livres.  l.De  Minucius  Félix  au  temps 
de  Constantin  (Minucius  Félix,  Tertullicn,  S.  Cyprien,  Arnobe,  Lac- 
lance,  Coramodien,  de  phœnice).  II.  Depuis  le  temps  de  Constantin 
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jusquà  la  mort  de  Saint  Aiif/iistm  (S.  Hilaire,  S.  Ambroise,  S.  Jé- 
rôme, S.  Augustin,  Prudence,  S.  Paulin  de  Noie,  Orose  etc.)  ;  III. 
Depuis  la  morl  de  S.  Augustin  jusquau  temps  de  Char lemagiie  {^. 
Prosper,  Sedulius,  Dracontius,  Sidoine  Apollinaire,  Ennodius, 
Victor  de  Vita,  Salvien,  Boèce,  Cassiodore,  Fortunat,  Grégoire-le 
Grand,  Jordancs,  Grégoire  de  Tours,  Frédégaire,  Bècfe  le  Vénéra- 
ble, S.  Boniface  etc.).  M.  Ebert  a  complété  dans  cette  traduction  les 
remarques  bibliographiques  par  des  renvois  aux  publications  les 
plus  nouvelles.  On  annonce  à  brcl'  délai  l'apparition  du  second 
volume.  Quant  au  troisième  et  dernier,  il  n'a  pas  encore  paru  en 
allemand,  mais  on  assure  qu'il  ne  saurait  tarder,  et  par  suite  sa 
traduction  en  notre  langue. 

—  Un  membre  de  l'Université  a  adressé  au  Temps  (9  juin)  sous  les 
initiales  G.  J.  quelques  remarques  sur  la  publication  des  inscriptions 
latines  d'Afrique.  Il  attire Taltention  sur  cette  circonstance  que  le  Dr. 
Schmidt,  de  l'Université  de  Halle,  chargé  par  l'Académie  des 
sciences  de  Berlin  d'une  mission  épigraphique  dans  l'Afrique  septen- 
trionale, en  a  rapporté  près  de  4.000  inscriptions  latines,  qui  vont 
être  publiées  comme  supplément  au  huitième  volume  du  Corpus  ins- 
crlptloniun  latinarum.  Un  certain  nombre  seulement  de  ces  inscrip- 
tions est  inédit,  le  reste  ayant  été  publié  par  diverses  revues  fran- 
çaises. «  Toutefois,  dit  M.  G.  J.,  notre  joie  n'est  pas  sans  mélange. 
Le  huitième  volume  a  rendu  inutile  le  Recueil  des  inscriptions  lati- 
)ies  de  r Algérie  de  M.  L.  Renier  ;  le  supplément  rendra  inutiles  les 
derniers  tomes  de  différentes  revues  algériennes.  Et  quand  V Ep)he- 
meris  epigraphica  (publiée  à  Berlin  par  la  commission  du  Corpus)  se 
mettra  h  réimprimer  toutes  les  inscriptions  que  nos  explorateurs 
scientiQqucs  découvrent  en  Algérie  et  en  Tunisie,  les  revues  où  ils  les 
éditent  n'auront  plus  leur  raison  d'être  pour  les  épigraphistes.  Non 
pas  qu'elles  ne  soient  toutes  fort  nourries,  fort  bien  composées  ;  on 
ne  saurait  accorder  trop  d'éloges  h  leurs  directeurs.  Mais  qu'on  y 
songe  un  peu  I  les  inscriptions  algériennes  paraissent  dans  toutes 
sortes  de  recueils  ;  on  pourrait  en  compter  plus  d'une  demi  douzaine 
où  elles  se  trouvent  dispersées.  Il  est  difficile  de  se  les  procurer,  il 
est  ruineux  de  s'y  abonner...  »  Il  faudrait,  d'après  l'auteur  de  la 
correspondance  publiée  par  le  Temps,  qui  se  créât  en  France  une 
EpJiemeris  epigraphica  (jui  centraliserait  le  travail  en  présentant 
l'ensemble  des  découvertes  qui  se  succèdent  et  qui  se  dispersent  un 
peu  partout. 
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Signalons  dans  le  même  ordre  d'idées  une  polémique  entre  la 
République  française  (19  juin)  et  la  Revue  critique  (2  juillet).  Il  s'agit 
de  communications  faites  par  des  épigraphistcs  français  en  mission 
à  M.  Mommscn. 

—  M.  Ernest  Renan  a  publié  un  Index  général  à  son  histoire  des 
origines  du  christianisme  (Galmann  Lévy).  Cet  Index  est  accompa- 
gné :  1°  d'un  tableau  chronologique,  qui  est  une  classification  des 
plus  anciens  monuments  de  la  littérature  chrétienne,  disposés  et 
datés  selon  l'ordre  de  l'ouvrage  et  la  suite  des  temps  dont  M.  Renan 
a  écrit  l'histoire  ;  2°  d'un  Errata  ;  3°  d'une  carte  de  l'Extension  du 
christianisme  vers  ïan  i  80.  Ce  sera  là  un  complément  des  plus  utiles 
à  l'œuvre  considérable  qu'à  su  mener  à  bien  notre  éminent  compa- 
triote. 

—  M.  Quellien  chargé  par  le  ministère  de  l'Instruction  Publique 
de  recueillir  les  mélodies  populaires  de  Basse-Bretagne  en  1880-81 
continue  les  travaux  de  sa  mission.  Cette  année  il  s'occupera  de 
l'hagiographie  locale,  des  traditions  populaires  qui  entourent  les 
plus  anciens  oratoires  du  pays  et  les  chapelles  des  vieux  saints. 

—  La  deuxième  année  de  l'annuaire  de  la  Société  des  études ^mwes 
Tient  de  paraître  (librairie  A.  Durlacher).  Ce  volume  contient  d'abord 
le  compte-rendu  des  assemblées  générales  annuelles  du  26  novembre 
1881  et  du  30  novembre  1882.  On  y  remarque  les  rapports  de  MM. 
Ephraïm  et  Reinach  sur  les  publications  de  la  société.  Suivent  une 
étude  de  M.  Théodore  Reinach  intitulée  :  Un  mémoire  oublié  sur  les 
juifs  ;  un  travail  de  M.  M.  Aron  :  Liquidation  des  dettes  de  l'an- 
cienne communauté  de  Metz,  et  un  savant  mémoire  de  M.  Isidore 
Loeb  :  Les  Juifs  à  Strasbourg  depuis  1349  jusqu'à  la  Révolution.  Le 
tome  est  complété  par  des  additions  et  rectifications  au  premier  vo- 
lume, les  statuts  de  la  Société,  la  liste  des  membres  de  la  Société,  du 
Conseil  et  des  Comités. 


E  Éditeur-  Gérant , 

Ernest  LEROUX. 


LAVAL.  —  IMPRIMERIE  ET  STÉRÉOTYPIE  E.  JAMIN. 


PREMIER  RÉCIT 


LE  PRÉCURSEUR  ET  INSPIRATEUR 

SÉNUTI LE  PROPHÈTE 


[Suite) 

La  conscience  de  Sénuti  restait-elle  toujours  calme  ? 

Son  enthousiasme  était-il  assez  constant  pour  ne  jamais  lui 
laisser  entrevoir  la  vérité  ?  Il  est  au  moins  permis  d'en  douter. 
Parfois  un  remord  semble  avoir  pénétré  dans  cette  âme  altière. 
Souverain  despotique  de  tout  ce  qui  Tentourait,  Sénuti  se 
demandait  si  c'était  à  bon  droit  qu'il  exigeait  une  perfection  si 
idéale.  Et  d'ailleurs  cette  perfection  pourrait-il  l'obtenir  des  au- 
tres? Cette  perfection  l'avait-il  lui-même  ?  Comment  pourrait- 
il  donc  résister  au  torrent  :  «  Qu'est  donc  Sénuti,  s'écria-t-il  un 
«  jour  !  Que  sont  toutes  ses  paroles  pour  pouvoir  empêcher 
«  et  retenir  des  hommes  qui  aiment  le  mal  et  veulent  accom- 
«  plir,  en  tous  temps,  leurs  œuvres  de  péché,  par  des  ruses, 
«  des  vols,  des  faux  serments,  des  rixes,  des  mensonges  et 
'(  en  se  faisant  tort  les  uns  aux  autres?  N'est-ce  pas  qu'il  a 
^<  menti  à  ses  frores  en  disant  qu'ils  ont  péché,  tandis  qu'en 
<  définitive  il  ne  sait  pas  s'ils  ont  péché,  ou  s'ils  ne  l'ont  pas 
«  fait?  Et  lui-même,  en  vérité,  est-ce  qu'il  n'a  pas  péché  de 

')  Co  récit  pst  extrait  ffiin  volume  en   cours    do   pul)licatio:i   îi    la  librairie 

Leroux, ot  qui  est  intitulé:  «  Hécits  historiques  sur  les  origines  du  schisme 
égyptien.  » 

'^  10 
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«  toutes  les  manières?  N'a-t-il  pas  souillé 
<(  temple  de  Dieu,  dès  sa  jeunesse?  » 

Et  puis  il  se  demandait  aussi  si  ces  priv 
rations,  ce  martyre  constant  qu'il  exigeai 
de  lui,  étaient  bien  en  rapport  avec  la  loi  d 
d'autrefois  n'avaient  pas  ainsi  compris  la  ] 
donc  pénétré  les  secrets  de  Dieu?  «  Véritat 
il,  si  je  pense  à  nos  anciens  pères,  je  de 
qu'un  qui  aurait  découvert  Dieu.  N'est-il 
effet,  que  notre  père  Abraham,  notre  pèr( 
Jacob  aient  cohabité  avec  des  femmes,  i 
enfants,  aient  pris  des  femmes  pour  lei 
des  maris  à  leurs  filles,  aient  célébré  leu 
de  grands  festins  au  jour  du  sevrage  de  1 
écrit  qu'Abraham  fit  un  grand  festin  au 
son  fils  Isaac.  Ils  célébraient  des  jours  cU 
et  buvaient,  bien  qu'avec  mesure.  Ils  av 
troupeaux  de  toute  espèce,  beaucoup  d'< 
gent,  et  un  grand  nombre  de  richesses 
cependant  le  Seigneur  Dieu  parlait  ave( 
gnait  toute  chose,  et  c'était  lui  qui  les 
maison  était  pleine  de  tous  les  biens  et  c 

qui  les  gardaient! D'où  leur  venait 

ces  honneurs  ?  N  était-ce  pas  de  leur  fc 
envers  Dieu  et  de  leur  innocence.  Comm 
avait  dit  (fais  ce  qui  est  bien  devant  moi  e 
que  je  fasse  alliance  avec  toi).  Et  puis  il  ; 
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«  appartiennent  à  Tennemi,  au  démon,  n'ont 


«  nous.  *  » 


Mais  ces  idées  qui  tenaient  plutôt  du  désesp' 
pitié  ne  faisaient  que  traverser  son  esprit.  Bient 
maître  de  lui-même  et  sa  sévérité  grandissait,  l 
se  changeaient  seulement  en  amer  mépris  d( 
Sous  le  poids  de  ses  remords  Senuti  était  dever 
cette  belle  intelligence  croyait  n'être  plus  qu'u; 
entre  les  mains  du  destin.  Le  rôle  qu'il  avait  rê" 
blable  à  celui  d'Attila,  le  fléau  de  Dieu.  Lui  aussi, 
à  ses  propres  yeux  que  l'expression  de  la  vengea 
disait  lui-même  :  «  Ceux  que  Sénuti  a  tués  l'ont  < 
«  le  terme  de  leur  vie  était  arrivé  »  ou  bien  en 
«  que  Dieu  avait  prédestiné  de  les  visiter  à  cett 
Quant  à  lui,  il  n'était  pour  rien  dans  ces  morts,  il 
instrument  céleste.  Il  n'avait  pas  goût  à  ces  sort» 
il  regrettait  même  d'avoir  à  les  accomplir  selon 
destin.  Il  en  gémissait,  il  en  pleurait. 

c(  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  s'écriait-il,  et  vous  n 
«  m'avez  engendré  à  la  vie  spirituelle,  qui  suis- 
«  employé  à  des  œuvres  de  cette  sorte  ?  Je  ne 
u  général,  je  ne  suis  pas  un  soldat.  Je  suis  un  p: 
«  un  pasteur.  » 

Mais,  non,  il  lui  fallait  marcher  !  Il  était  la  main 
glaive,  et  ce  glaive  n'appartenait  qu'à  Dieu. 

«  Que  fait  le  glaive?  dit-il  ailleurs,  il  reste  imi 
«  gainé  ;  il  se  fait  voir,  prêt  à  faire  ce  qui  lui  plai 
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«  tue  :  elle  le  saisit,  car  il  est  dit  :  —  le  glaive  est  acéré  et  il 
«  est  prêt  à  être  donné  à  la  main  du  massacreur.  —  Mais 
«  plutôt  encore  c'est  le  glaive  qui  saisit  Thomme  lorsqu'il  se 
«  livre  à  lui,  et  le  glaive  tue,  par  le  moyen  de  l'homme,  ceux 
«  qu'il  tue,  et  ce  n'est  pas  l'homme  qui  tue  par  son  moyen. 
«  L'homme  ne  dirige  pas  le  glaive  vers  le  lieu  où  il  veut  frap- 
«  per  ;  mais  c'est  le  glaive  qui  dirige  l'homme  partout  où  il 

«  veut et  le  glaive  prend,  par  l'homme,  vengeance  de  ceux 

«  contre  lesquels  il  est  irrité,  selon  cette  parole  du  saint  des 

«  saints  :  —  ils  seront  livrés  à  la  main  du  glaive  ! 

«  —  Personne  ne  lui  commande  de  frapper,  personne  ne  l'en 
«  empêche.  Il  a  la  puissance  de  frapper  ou  de  ne  pas  frapper. 
((  Il  n'ohéit  qu'à  Dieu  seul Marche  !  marche  !  glaive!  mar- 
te che  à  gauche,  marche  adroite  et  partout car  la  terre 

«  sera  jugée  par  toi  !  » 

Sénuti  en  vint  un  jour  à  se  demander  comment  et  par  quelle 
providence  secrète  un  homme  qu'il  avait  assommé  à  coup  de 
bâton,  pouvait  bien  être  mort  :  «  Vous  avez  vu  ce  frère  que 
«  nous  interrogions  un  jour  que  nous  étions  tous  rassemblés 
«  et  que  nous  questionnions  au  sujet  d'un  bâton  (que  n'a-t-il 
«  été  brûlé),  bâton  qu'il  disait  être  un  don  et  que  pourtant  il 
«  avait  dérobé.  Gomme  Dieu  ne  nous  avait  pas  accordé  ce 
«  jour  là  la  longanimité,  à  nous,  et  à  ce  frère  le  temps  de  faire 
«  pénitence,  il  mourut  subitement  :  nous  ne  savons  trop  com- 
«  ment  cela  se  fit.  Evidemment  ce  n'était  pas  parce  qu'il  avait 
«  plus  que  nous  fait  le  mal  que  Dieu  s'irrita  contre  lui  et  le  fit 
«  mourir,  ou  bien  parce  qu'il  avait  péché  et  menti  plus   que 
«  quelqu'autre  d'entre  nous,  mais  parce  que  les  jours  de  sa 
«  vie  étaient  terminés,   car   si  Dieu  l'avait  tué  par  colère, 
«  pourquoi  ne  nous  aurait-il  pas  tué,  nous  qui  avions  péché 
<r  plus  que  lui?  Non  1  Le  jugement  de  Dieu  ne  nous  atteint 
«  pas  dès  le  jour  de  sa  colère,  et  quand  bien  même  nous  ne 
»  nous  retirons  pas  immédiatement  de  nos  iniquités,  nous  ne 
«  mourons  pas  subitement  comme  ce  frère  et  comme  d'autres 
'<  encore  que  nous  avons  vu  mourir  tout  d'un  coup.  Est-ce  que 
•(  celui  qui  vous  parle  n'en  a  pas  torturé  quelques-uns  devant 
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«  VOUS,  au  point  qu'ils  se  roulaient  à  terre  presque  mori- 
«  bonds?  et  pourtant  il  ne  leur  est  rien  arrivé  ;  et  parce  qu'il  a 
«  frappé  d'un  seul  coup  de  bâton  et  d'une  seule  plaie  celui 
«  qu'il  avait  interrogé  et  qui  avait  menti,  j'en  connais  beaucoup 
«  qui  diront  parmi  vous  que  Sénuti  Ta  tué  par  violence  avant 
«  le  terme  de  sa  vie  !  » 

Cependant  l'influence  de  ce  singulier  prophète  grandissait 
de  plus  en  plus  en  Thébaïde  et  dans  toute  l'Egypte.  Les 
patriarches  d'Alexandrie  comprirent  vite  qu'il  fallait  compter 
avec  un  tel  homme.  Déjà  Théophile  avait  fait  venir  près  de  lui 
quelques-uns  des  moines  Pachomiens,  de  la  réforme  de  Pdjol 
sans  doute,  et  les  avait  envoyé  occuper,  comme  nous  l'avons 
dit  ailleurs,  les  vastes  temples  de  Canope  dont  il  avait  chassé 
les  prêtres  idolâtres.  Puis  il  en  avait  fait  venir  une  partie  dans 
Alexandrie  même,  où  il  avait  bâti  pour  eux  un  magnifique  cou- 
vent dans  les  jardins  de  Saint-Athanase.  Ces  moines  ne  le 
quittaient  pas  et  servaient,  ainsi  que  les  célèbres  parabolains 
meurtriers  d'Hypatie,  à  former  autour  de  lui  cette  garde  à 
laquelle  rien  ne  pouvait  résister.  Un  peu  plus  tard  ce  fut  avec 
Sénuti  lui-même  que  se  lia  saint  Cyrille  lors  de  sa  lutte  avec 
Nestorius.  Le  prophète  égyptien  accompagna  le  patriarche  à 
Constantinople  et  au  premier  concile  d'Ephèse.  Voici  comment 
s'exprime  à  ce  sujet  Bésa  :  «  Au  temps  où  nos  pères  saints  se 
«  réunirent  en  Concile  pour  condamner  l'impie  Nestorius, 
«  notre  père  et  prophète  Tapa  Sénuti  accompagna  saint  Cyrille 
«  archevêque  d'Alexandrie.  Ils  allèrent  à  l'église,  placèrent  un 
«  trône  au  milieu  de  l'assemblée  et  sur  le  trône  ils  déposèrent 
«  les  quatre  saints  évangiles.  L'impie  Nestorius  entra  avec  un 
«  grand  appareil  d'orgueil  et  d'assurance.  Il  enleva  les  quatre 
«  saints  évangiles,  les  déposa  à  terre  et  s'assit  sur  le  trône. 
«  Mon  pèrel'apa  Sénuti  ayant  vu  ce  qu'avait  fait  Nestorius,  se 
»  hâta.  11  se  précii)ita  avec  une  juste  colère  au  milieu  de  nos 
«  pères  saints,  il  prit  les  saints  évangiles,  les  enleva  de  terre, 
«  frappa  l'impie  Nestorius  au  milieu  de  la  poitrine,  en  disant  : 
«  — Tu  veux  que  le  fils  de  Dieu  repose  à  terre, tandis  que  toi  tu 
«  t'asseoiras  sur  le  trône?  —  Nestorius  répondit  à  mon  père 
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€  Sënuti  :  —  Quelle  est  donc  ton  affaire  au  milieu  de  ce  Con- 
«  cile?  Toi  !  Tu  n'es  pas  évêque,  tu  n'es  pas  archimandrite,  tu 
«  n'es  pas  ttooetto;,  tu  es  un  moine.  —  Notre  père  répondit  : 
«  —  Je  suis  celui  auquel  Dieu  a  commandé  de  venir  en  ce  lieu 
«  afin  de  te  confondre  de  ton  iniquité  et  de  démontrer  les 
«  erreurs  de  ton  impiété,  puisque  tu  oses  repousser  les  souf- 
«  frances  du  fils  de  Dieu,  souffrances  qu'il  a  endurées  pour 
«  nous  sauver  de  nos  péchés.  Bientôt  il  te  punira  !  —  Nesto- 
«  rius  tomba  alors  du  trône  à  terre  et  il  était  comme  un  dé- 
«  mon  au  milieu  du  concile  de  nos  pères.  Dans  cet  instant 
«  saint  Cyrille  se  leva.  Il  saisit  la  tête  de  Sénuti,  il  la  baisa.  Il 
a  ôta  l'étole  qui  était  sur  son  propre  cou  et  la  plaça  sur  les 
«  épaules  de  l'apa  Sénuti.  Il  lui  donna  la  crosse  qui  était  dans  sa 
«  main  et  le  fit  archimandrite,  et  tous  ceux  du  synode  s'écriè- 
«  renl:  —  Di^^ne,  digne  est  l'archimandrite  (a?io;aÇioç  cLcyi^.T.-i- 

Cet  épisode  est  en  partie  erroné.  Si  Nestorius  s'est  rencon- 
tré à  Ephèse  avec  saint  Cyrille  et  Sénuti,  ce  qui  n'a  rien  d'im- 
possible, ce  ne  peut  être  que  dans  une  conférence  privée,  an- 
térieure à  l'ouverture  du  concile.  Depuis  cette  ouverture,  qui 
eut  lieu  le  22  juillet  431,  sous  la  présidence  de  saint  Cyrille, 
dans  l'Eglise  de  Sainte-Marie  d'Ephèse,  on  fit  plusieurs  som- 
mations à  Nestorius,  mais  jamais  il  ne  consentit  à  comparaître 
et  il  s'obstina  toujours  à  attendre  l'arrivée  de  Jean  d'Antioche 
et  des  évêques  Syriens.  Or  c'est  seulement  à  cette  date,  le  22 
juillet  431,  que  l'on  plaça  solennellement,  avant  toute  délibéra- 
tion, les  quatre  saints  évangiles  sur  le  trône  épiscopal  d'Ephèse, 
trône  de  chaque  côté  duquel  se  rangèrent  les  évêques.  Il  est 
donc  clair  que  Bésa,  qui  écrivait  quelques  années  après  la 
mort  de  Sénuti,  a  dû  confondre  ici  dans  son  récit  plusieurs  des 
anecdotes  se  rapportant  au  Concile  et  à  son  Maître  ;  car  Nes- 
torius n'a  pu  se  trouver  dans  une  des  sessions  publiques  avec 
ceux  des  prélats  qui  prononcèrent  sa  condamnation.  Mais,  d'un 
autre  côté,  il  n'est  pas  moins  certain  que  Sénuti  accompagna 
saint  Cyrille  à  Constantiuopleet  à  Ephèse,  et  que,  parti  moine, 
il  revint  archimandrite.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  saint  Cyrille 
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Jui-même,  dans  un  sermon  sur  la  vigilance  que  Ton  doit  apporter 
pour  se  préparer  aune  mort  chrétienne,  sermon  qui  se  trouve 
dans  le  manuscrit  6Q  du  Vatican. 

«  Quand  l'empeur  Théodose  me  fit  appeler,  j'appellai  moi- 
((  même  le  saint apa  Sénuti  l'archimandrite  et  notre  père  lapa 
<(  Victor  archimandrite  de  Tabenne.  Nous  partîmes  ainsi  pour 
a  condamner  Nestorius  ;  et  il  y  avait  avec  nous  un  grand  nom- 
«  bre  d'évêques  d'Egj'pte.  Moi,  ainsi  que  Tapa  Sénuti  et  Tapa 
«  Victor  l'archimandrite  de  Tabenne,  nous  montâmes  ensemble 
«  sur  le  même  vaisseau  pour  aller  à  Constantinople  et  le  reste 
«  des  évêques  monta  sur  un  autre  vaisseau.  Après  avoir  donc 
«  traversé  la  mer,  nous  arrivâmes  à  Constantinople  et  la  nou- 
«  velle  s'en  répandit  aussitôt  dans  la  ville.  Nous  entrâmes 
«  dans  la  capitale  et  nous  allâmes  habiter  le  lieu  de  saint  Théo- 
«  dore,  parce  qu'il  était  très  proche  de  nous  et  nous  y  res- 
«  tâmes  en  attendant  l'arrivée  des  évêques.  Quand  le  soir  fut 
«  venu,  les  évêques  abordèrent  au  port  de  Constantinople.  Ils 
«  vinrent  vers  nous.  Moi  j'envoyai  dire  à  Tempereur  :  —  voilà 
«  que  les  évêques  d'Egypte  sont  venus.  —  Il  ma  fit  répondre  : 
(c  —  Choisissez  un  lieu  pour  que  les  évêques  puissent  s'y  ras- 
«  sembler  et  nous  enseigner  la  véritable  foi  sainte  et  ortho- 
«  doxe. 

«  Après  nous  être  entendu  avecTarchevêque  de  Rome,  nous 
«  choisimes  la  ville  d'Ephèse  et  j'envoyai  les  évêques  soumis 
«  à  ma  juridiction  en  ce  lieu. 

«  Mais  j'ordonnai  aussi  que  Tapa  Victor  restât  dans  la  ville 
«  impériale,  parce  qu'il  avait  plus  d'assurance  que  personne 
«  pour  parler  à  l'empereur.  Quant  à  moi,  je  demeurai  avec 
«  l'apa  Sénuti  dans  la  ville  jusqu'au  moment  où  vinrent  les  évê- 
«  ques  que  l'empereur  avait  envoyé  chercher  et  où  nous  al- 
«  lames  à  Ephèse.  » 

Saint  Cyrille  raconte  ensuite  qu'il  habitait  depuis  deux  jours 
le  lieu  de  Théodose  quand  deux  eunuques  du  palais  désobéi- 
rent a  un  ordre  de  l'empereur,  qu'il  ne  spécifie  pas.  L'empe- 
reur fut  très  irrité  contre  eux,  et,  l'un  des  eunuquiis,  qui  s'ap- 
pelait Jésinius,  se  réfugia  dans  les  dépendances  du  sanctuaire 
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que  saint  Cyrille  habitait  en  compagnie  de  Sénuti  et  de  Tapa 
Victor  ;  il  pria  d'une  façon  très  fervente  saint  Cyrille  de  lui 
faire  obtenir  sa  grâce,  et  en  effet,  après  quelques  jours,  Fem- 
pereur  la  lui  accorda.  Jésinius  tomba  peu  après  très  dange- 
reusement malade  et  il  fit  saint  Cyrille  légataire  universel  de 
sa  fortune,  qui  devait  être  distribuée  en  bonnes  œuvres.  Le 
patriarche  accomplit  fidèlement  le  mandat  qui  lui  était  confié 
et  dota  richement  Téglise  de  Saint-Théodore  et  plusieurs 
églises.  C'est  peut-être  à  cette  circonstance  que  Nestorius  fai- 
sait allusion  quand,  en  ce  moment  là  même,  il  accusait  publi- 
quement V Egyptien,  dans  un  de  ses  sermons,  de  combattre 
contre  lui  avec  des  flèches  d'or. 

Quoiqu'il  en  soit,  Jésinius  mourut  dans  les  sentiments  de  la 
plus  haute  piété. 

«  Le  lendemain,  poursuit  saint  Cyrille,  l'empereur  ordonna 
«  notre  départ  pour  Ephèse;  et  là  nous  condamnâmes  l'impie 
«  Nestorius,  l'hérétique  maudit.  Alors  nous  sûmes  que  si  nous 
«  étions  restés  jusque  là  à  Constantinople,  c'était  par  une  pro- 
«  vidence  secrète  de  Dieu  et  à  cause  de  l'eunuque  Jésinius,  et, 
«  après  que  nous  eûmes  bien  affermi  la  foi  avec  l'aide  de  notre 
«  Seigneur  Jésus-Christ,  l'empereur,  tout  aussi  joyeux  que 
«  nous,  nous  renvoya  en  paix,  moi.  Tapa  Victor,  l'apa  Sénuti 
«  et  tous  les  évêques  qui  étaient  avec  nous.  »  Ici  finit  la  partie 
originale  qui,  dans  ce  discours,  concerne  le  voyage  d'Ephèse 
et  de  Constantinople.  Mais  après  cela  vient  une  légende  qui 
paraît  interpolée  et  d'après  laquelle,  au  retour,  Sénuti,  s'étant 
attardé  dans  la  ville  impériale,  n'aurait  pu  rejoindre,  à  temps 
pour  s'embarquer,  saint  Cyrille  et  l'apa  Victor  et  aurait  été 
transporté  d'une  façon  toute  merveilleuse  en  Egypte.  Cet 
épisode  miraculeux  paraît  être  emprunté  à  plusieurs  chroni- 
ques monastiques  et  spécialement  à  une  vie  de  saint  Macaire- 
le-Grand  qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  64  du  Vatican.  Quant 
au  voyage  que  Sénuti  fit  à  Constantinople  et  à  Ephèse  en  com- 
pagnie de  Tapa  Victor  et  de  saint  Cyrille,  Dioscore  nous  en 
parle,  aussi  bien  que  saint  Cyrille,  Bésa  et  une  dizaine  de  chro- 
niques ou  de  traités  sahidiques  et  memphitiques  ;  enfin  Sénuti 
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lui-même  y  fait  de  fréquentes  allusions  dans  ses  lettres  et  ses 
sermons. 

Nous  allons  donner  tout  ce  qui  nous  reste  d'une  de  ses  épî- 
tres  qu'il  a  écrite  peu  de  temps  après  le  Concile  d'Ephèse  et 
qui  est  certainement  l'un  des  plus  beaux  modèles  de  Téloquence 
de  l'orateur  égyptien,  alors  qu'il  était  encore  orthodoxe  et  ne 
croyait  qu'à  moitié  à  sa  mission  surnaturelle  et  à  son  inspira- 
ration.  On  remarquera  qu'il  semble  avoir  été  à  cette  époque 
beaucoup  moins  violent  et  beaucoup  moins  orgueilleux  que 
dans  un  âge  plus  avancé.  Il  s'agit,  je  crois,  des  spectacles 
publics  et  des  jeux  de  cirque,  fort  difficiles  à  extirper  d'E- 
gypte. 

«  Si  un  homme  sait  que  ses  frères  et  ses  amis  font  quelque 
«  mal,  pensant  bien  faire,  et  qu'il  les  avertisse  que  c'est  une 
«  abomination  devant  Dieu,  il  ne  faut  pas  que  ceux-ci  négli- 
«  gent  de  rejeter  et  de  mépriser  ce  mal  au  plus  vite.  Groyez- 
((  moi,  cette  préoccupation  est  dans  mon  cœur  depuis  trois 
((  ans.  Ma  conscience  m'a  souvent  tourmenté  à  ce  sujet,  et,  si 
«  nous  n'étions  partis  pour  Ephèse  l'année  dernière,  j'avais 
<(  résolu  de  vous  en  écrire.  C'est  devenu  pour  moi  comme  un 
«  péché,  et  je  me  dis  :  si  je  les  avertis  ils  ne  négligeront  nuUe- 
«  ment  toute  cette  affaire  scandaleuse,  et,  pour  me  servir  de 
«  Texpression  de  l'Écriture,  cette  fosse  creusée  par  des  hom- 
«  mes  maudits  de  Dieu.  Dites  donc  à  ceux  qni  viennent  voir 
«  ce  spectacle  trompeur  que  ce  sont  des  hommes  vains,  dites- 
«  le  également  à  ceux  qui  le  contemplent  depuis  leurs  fenêtres 
«  et  leurs  toits,  et  à  ceux  qui  sont  rangés  tout  autour,  chacun 
«  selon  son  rang,  et  cela  pour  prêter  toute  leur  attention  à  un 
«  amusement  vain,  oiseux  et  plein  de  péché.  Ne  vaut-il  pas 
«  mieux  vous  examiner  vous-mêmes  et  vous  dire  :  Qu'est-ce 
«  que  nous  faisons  en  ce  lieu?  Nous  sommes  ici  pour  notre  con- 
«  damnation,  et  pour  que  l'on  dise  dans  le  ciel  :  —  voilà  donc 
'<  ces  hommes  sages,  ceux  qui,  selon  la  parole  de  l'E'Titure, 
<<  prennent  tous  ieurs  soins  pour  ne  pas  tomber  dans  le  mal, 
«  pour  éviter  le  péché  avant  qu'ils  n'aillent  comparaître  de- 
M  vant  le  grand  et  vrai  juge  !  — N'ai-je  pas  fait  cela  autrefois 
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«  comme  vous,  moi  qui  vous  parle?  Quand  d'Asie  je  dis  aux  au- 
((  très,—  ne  faites  pas  le  mal  ; —  est-ce  que  je  n'enseigne  pas 
«  à  moi-même  de  ne  pas  le  faire  ?  En  vérité,  je  suis  rempli  de 
«  crainte  et  je  ne  sais  ce  qui  m'arrivera  devant  le  tribunal  du 
((  Christ  qui  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres. —  Seigneur, Dieu 
«  des  puissances,  Toi,  qui  connais  tout  ce  dont  nous  avons  be- 
«  soin  avant  que  nous  ne  te  demandions  rien.  Toi,  sans  lequel 
«  nous  ne  pouvons  rien,  ouvre  le  cœur  et  l'âme  de  tout  homme 
«  qui  espère  en  toi,  afin  que  nous  connaissions  les  tromperies 
«  de  Satan,  cet  esprit  impur  qui,  comme  la  foudre,  est  tombé 
«  du  ciel,  suivant  la  parole  de  vérité  ;  donne  nous  la  force  et  le 

«  moyen  de  connaître  ses  ruses 

Le  reste  manque. 

Ailleurs  (n**  188)  dans  un  sermon,  Sénuti  revient  encore  sur 
son  voyage  de  Constantinople  et  d'Ephèse.  Il  s'agissait  des 
martyria  que  Sénuti  affirme  être  toujours  distincts  des  Églises, 
soit  dans  la  ville  impériale,  soit  à  Ephèse,  soit  même  dans 
toute  l'Egypte,  excepté  dans  la  seule  ville  de  Panopolis.  Il 
ajoute  que  dans  tous  ces  lieux  il  est  allé  prier  lui-même, 
près  des  reliques  des  martyrs,  ou  près  des  reliques  des  apô- 
tres qui  sont  au  xojxiTarov  {sic)  à  Constantinople.  Nous  savons 
en  effet,  par  le  sermon  cité  plus  haut,  que  Sénuti  accompagna 
saint  Cyrille  quand  celui-ci  alla  porter  au  célèbre  totto; 
des  apôtres  à  Constantinople  une  partie  des  legs  de  Jésinius. 

Malheureusement  Sénuti  ne  se  borna  pas  à  être  très  lié  avec 
le  très  orthodoxe  Patriarche  d'Alexandrie  que  nous  venons 
de  nommer. 

Il  ne  le  fut  pas  moins  avec  son  schismatique  successeur 
Dioscore.  Accompagna-t-il  celui-ci  à  Ephèse  lors  du  Concile 
de  brigandage?  Fut-il,  avec  Barsumas,  l'un  de  ces  terribles 
moines  qui  égorgèrent  saint  Flavien  de  Constantinople  ?  Il  est 
permis  d'en  douter.  Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  passe 
pour  avoir  prophétisé  longtemps  à  l'avance,  comme  un  grand 
malheur,  le  concile  de  Chalcedoine.  Voici  comment  s'exprime 
à  ce  sujet  Dioscore  lui-même  dans  Tœuvre  si  souvent  citée  par 
nous. 
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«  Il  y  a  un  monastère  dans  le  nome  de  Schmin,  en  face  d'un 
«  bourg  qu'on  appelle  Atrôbi.  Ce  monastère  est  celui  du  saint 
«  Archimandrite  Papa  Sénuti,  qui  alla  au  Concile  d'Ephèse 
«  avec  saint  Cyrille.  Lorsque  ce  saint  prophète  devint  très 
((  vieux,  il  établit  à  sa  place  pour  commander  aux  frères  un 
«  moine  dont  le  nom  est  Bésa. 

«  Une  certaine  nuit  le  saint  apa  Sénuti  se  reveilla  de  son  som- 
«  meil.  Il  appela  les  frères  et  leur  dit  :  —  Vous  savez,  mes 
«  frères,  que  j'ai  passé  bien  des  jours  à  lutter  pour  la  foi  avec 
«  saint  Cyrille  dans  le  Concile  d'Ephèse. 

«  L'apa  Macaire,  Tévêque  de  Tkoou  était  là  à  la  dernière 
«  heure  et  voilà  qu'il  a  eu,  selon  l'expression  de  l'Écriture,  la 
«  récompense  de  toute  la  journée. 

«  Cette  nuit,  dans  une  vision,  j'ai  vu  le  Sauveur  qui  est  venu 
«  me  visiter  sur  mon  lit. 

«  Je  lui  ai  dit  :  —  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  est-ce  que  tu 
«  n'as  pas  le  pouvoir  de  me  rendre  maintenant  la  force  comme 
«  dans  le  principe  ? 

«  Le  Sauveur  me  dit  :  Sénuti,  ta  vivras  encore,  malgré  ton 
«  grand  âge  et  en  dépit  de  tes  109  ans.  (Mais  il  vaudrait  mieux 
V.  pour  toi)  quitter  ce  corps  maintenant,  après  ce  long  service 
«  et  venir  vers  nous,  car,  avant  que  tu  viennes  vers  nous,  il  y 
«  aura  un  Concile  qui  blasphémera  contre  moi  à  la  façon 
«  d'Arius. 

«  Je  me  montrai  autrefois,  à  Pierre  archevêque  et  martyr, 
«  portant  un  vêtement  déchiré.  Je  tenais  les  deux  côtés  de  mon 
«  vêtement  et  je  les  ramenais  l'un  sur  l'autre  pour  que  mon 
«  corps  ne  restât  pas  à  découvert.  Le  saint  me  demanda  :  — 
«  Seigneur,  qui  a  déchiré  ton  vêtement?  —  Je  lui  dis:  —  c'est 
«  Arius  qui  a  déchiré  mon  vêtement.  —  Maintenant,  6  Sénuti  : 
«  voilà  qu'Arius  s'attache  à  l'un  des  côtés  de  ma  tunique  et 
«  Nestorius  se  saisit  de  l'autre  et  ils  tirent  chacun  de  leur 
«  côté  et  déchirent  ma  tunique.  Ils  mont  séparé  du  père  et 
«  de  l'esprit.  Ils  ont  fait  quatre  personnes  ;  maint(3nant  donc 
«  envoie  Bésa  à  Macaire  évéquc  de  Tkoou  et  dis  lui  toutes  ces 
«  paroles  afin  qu'elles  lui  soient  répétées,  car  Macaire  sera 
€  martyrisé  pour  la  foi. 
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«  Hàte-toi  cependant  de  lui  envoyer  Bésa,  car  les  idolâtres 
«  de  son  nome  se  sont  élevés  contre  lui. 

«  Lorsque  le  Sauveur  eut  dit  ces  paroles  au  saint  prophète 
'  Tapa  Sénuti,  il  remonta  au  ciel.  » 

Ceci  se  passait  peu  avant  l'année  451,  époque  où  fut  assem- 
blé le  Concile  de  Chalcédoine.  Sénuti  avait  alors  109  ans;  et  il 
vécut  jusqu'à  118  ans,  selon  son  biographe.  Il  devait  donc  as- 
sister à  la  condamnation  de  Dioscore,  qu'il  aimait  tant,  et  qui 
plus  est,  lui  survivre,  ainsi  que  nous  le  verrons.  L'Archi- 
mandrite de  Tabenne  le  visita  peu  après  la  tenue  du  Concile, 
et,  comme  il  le  raconta  à  Dioscore,  qu'il  était  allé  voir  à 
Gangres,  il  trouva  le  prophète  au  désespoir  et  tout  en 
larmes. 

Mais  il  ne  faut  pas  anticiper  sur  la  suite  des  événements 
et  il  est  temps  d'en  revenir  à  la  commission  que  Sénuti 
venait  de  confier  à  son  disciple  Bésa  d'après  la  teneur  de  son 
rêve. 

Il  y  avait  à  l'occident  du  fleuve  un  gros  bourg  *  dont  on  ne 
donne  pas  le  nom,  et  qui,  en  dépit  des  efforts  de  Sénuti  et  de 
ses  bandes  armées,  était  encore  idolâtre.  Ce  bourg  comptait 
peu  ou  point  de  chrétiens.  Il  était  assez  éloigné  de  Tkoou, 
siège  épiscopal  de  saint  Macaire,  et  il  avait  joui  d'une  certaine 
liberté  de  conscience  jusqu'à  cette  époque,  en  dépit  des  édits 
de  Théodose  ;  il  avait  même  conservé  un  temple  et  un  prêtre, 
qui  s'appelait  Homère.  Sénuti,  très  irrité  de  tout  cela,  n'avait  pu 
pourtant  y  portei^  remède  et  il  accusait  les  habitants,  qui 
étaient  fort  riches,  d'avoir  gagné  les  magistrats  à  prix  d'ar- 
gent. Cette  accusation  prit  encore  une  plus  grande  consis- 
tance quand,  le  prophète  ayant  dit  que  ces  payons  immo- 
laient des  enfants  à  leur  Dieu,  le  prcX3ses  local  fit  tout  simple- 
ment examiner  juridiquement  cette  affaire.  Des  témoins  furent 
entendus,  puis  une  sentence  de  non  lieu  intervint.  C'est  alors 
que  Sénuti  envoya  Bésa  et  les  moines  à  l'aide  de  Macaire. 
Ils  arrivèrent  à  temps.  L'évêque  de  Tkoou,  furieux  de  voir  ses 

*)  Voir  dans  mon  Mémoire  sur  les  Ulemmyes  p.  51  et  suiv.  le  texte  copte  et 
la  traduction  complète  de  ce  curieux  récit. 
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espérances  déçues,  était  allé  lui-même  faire  aux  payens  de  ce 
bourg  des  objurgations  violentes.  «  Qu'y  a-t-il  de  commun 
«  entre  nous?  répondirent-ils,  allez  à  vos  affaires.  »  Macaire 
voulutcependantentrerde  force  dans  le  temple  pour  briser  leurs 
idoles.  On  l'entoura  alors,  on  le  garotta,  ainsi  que  son  diacre 
Pinoution,  et  on  allait  leur  faire  un  mauvais  parti,  quand  Bésa 
arriva,  escorté  de  ses  moines.  Tout  cbangea  de  face  à  cet  ins- 
tant. Les  portes  furent  enfoncées,  Macaire  et  Pinoution  déli- 
vrés, et  Bésa  dit  à  Tévêque  :  —  «  choisis  ce  que  tu  veux  faire 
«  entre  ces  deux  choses,  ou  brûler  pendant  que  je  pnerai,  ou 
«  prier  pendant  que  je  brûlerai.  »  Mais  le  zèle  des  moines  de 
Sénuti  ne  leur  avait  pas  laissé  le  choix,  et  tout  à  coup  ils 
entendirent  une  voix  qui  leur  criait  :  «  Sauvez-vous  !  sauvez- 
«  vous  !  le  temple  est  en  flammes.  »  Ils  se  sauvèrent,  et  il 
était  temps.  Quand  ils  eurent  dépassé  la  porte  ils  virent 
derrière  eux  comme  un  mur  de  feu  et  ils  entendirent  les 
poutres  qui  tombaient  à  terre  avec  fracas. 

Il  s'agissait  ensuite  de  procéder  au  sac  de  la  ville  ainsi 
conquise.  Les  gardiens  du  temple  s'étaient  échappés  et 
l'on  allait  commencer  la  visite  régulière  des  maisons  quand 
un  payen,  plus  courageux  que  les  autres  et  que  Pinoution 
traite  de  démon,  parcourut  toutes  les  rues  en  criant  :  «  Que 
«  tous  les  hellénisants  s'enfuient,  voilà  que  Bésa  et  Macaire 
«  de  Tkoou  sont  venus  I  »  Les  habitants  profitèrent  au  plus 
vite  de  cet  avertissement.  Mais  en  ce  moment  là  même  le 
grand  prêtre  Homère,  qu'on  avait  prévenu  déjà  lors  de  l'arres- 
tation de  Macaire,  arrivait.  L'évêque  le  rencontra  face  à  face 
et  lui  dit  :  «  Pourquoi  donc  n'es-tu  pas  arrivé  à  temps  pour  te 
réjouir  de  notre  meurtre?»  —  «  Toi,  répondit  le  prêtre,  je  n'au- 
rais pu  t'immoler,  tu  n'es  qu'un  vieillard  «.Mais  dans  ce  moment 
même  Macaire  disait  aux  frères  :  «  Allons,  venez,  saisissez-le, 
attachez-le!  »  Le  prêtre  s'écria  :  «  Mon  Dieu,  grand  et  puissant 
«  Dieu  Cothos,  dominateur  de  l'air,  frère  d'Apollon,  sauve-moi, 
«  moi  qui  suis  ton  prêtre  !  »  Macaire  interrompit  ses  gémis- 
sements en  disant  :  «  Je  te  brûlerai  vif  avec  ton  Dieu 
Cothos  !  »  Pendant  ce  temps  un  nouveau  renfort,  composé  des 
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orthodoxes  des  bourgs  voisins  arrivait.  Macaire  leur  ordonna 
d'allumer  un  bûcher  et  d'y  jeter  le  grand  prêtre  Homère.  On 
lui  obéit  et  on  brûla  le  malheureux,  avec  toutes  les  idoles  qu'on 
trouva  dans  sa  maison,  au  milieu  de  la  principale  place  de  la 
ville.  Cette  immolation  solennelle  laissa  à  une  grande  partie 
des  habitants  de  la  ville  le  temps  de  s'échapper.  Tout  ce  qu'on 
en  trouva  encore  dut  choisir  d'être  baptisé  ou  de  quitter  la 
ville  sans  rien  emporter  de  ce  qu'ils  possédaient.  La  plus 
grande  partie  choisit  cette  seconde  alternative,  et  le  texte  a 
bien  soin  d'ajouter  que  les  chrétiens  occupèrent  les  maisons 
et  se  partagèrent  les  biens  ainsi  abandonnés'. 

Cependant  Sénuti,  s'il  avait  fait  de  Bésa  son  bras,  préten- 
dait bien  rester  la  tête,  et  il  ne  s'était  ménagé  des  loisirs  dans 
son  monastère  que  pour  pouvoir  s'occuper  d'intérêts  plus 
généraux  et  plus  importants.  Son  énergie  était  telle  encore  que 
ces  Blemmyes,  que  la  légende  avait  peint  si  terribles,  eurent 
peur  de  lui.  Voici  ce  que  dit  la  biographie  memphitique  de 
Sénuti  : 

«  Il  arriva  un  jour  que  les  Blemmyes  allèrent  vers  le  nord 
«  pour  s'emparer  des  villes  et  emmener  avec  eux  les  hommes 
«  et  leurs  bêtes  de  sommes.  Ils  retournèrent  ensuite  vers  le 
«  midi  avec  tout  leur  butin  et  i's  s'arrêtèrent  dans  le  nome  de 
«  Psoï  (Ptolêmaïs).  » 

«  Alors  mon  père  l'apa  Sénuti  voulut  aller  vers  eux,  à  cause 
«  des  captifs  qu'ils  avaient  faits.  Il  traversa  le  fleuve  et  mar- 
«  cha  du  côté  de  l'orient  vers  eux. 

«  Ceux  qu'il  rencontra  d'abord  levèrent  leurs  lances,  vou- 
«  lant  le  tuer.  Dans  cet  instant  leurs  mains  se  roidirent  et  se 
«  desséchèrent  comme  du  bois  et  restèrent  étendues  en  avant, 

')  «  Od  marcha;  on  a'ia  au  bourg.  La  foule  des  orthodoxes  sortit  et  pré- 
«  céda  les  moines.  Alors  Macaire  leur  ordonna  d'allumer  un  bûcher  et  d'y 
<c  jeter  le  prcMre  Homère.  Ils  le  brûlèrent  donc  avec  les  idoles  qu'on  avait 
«  trouvées  dans  sa  maison.  Quant  au  reste  des  hellénisants,  bon  nombre  d'entre 
«  eux  se  firent  chrétiens  et  reçurent  le  baptême.  D'autres  ne  voulurent  pas, 
«  mais  prirent  ce  qui  lour  appartenait  et  le  jetèrent  à  l'oau.  Puis  ils  s'en  allèrent 
«  seuls  avec  leurs  idoles  dans  un  désert.  Les  idoles  qu'on  détruisit  dans  ce 
«  moment  là  furent  comptées.  Nous  trouvâmes  qu'il  y  en  avait  306.  Les  chré- 
«  liens  occupèrent  les  maisons  de  ceux  qui  s'étaient  enfuis.  » 
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*  sans  qu'ils  pussent  les  ramener  à  eux.  Dans  cette  nécessité, 
«  ils  poussaient  de  grands  cris.  Il  en  fut  de  même  pour  tout 
«  le  reste  de  la  nation  jusqu'à  ce  qu'il  arriva  au  lieu  oij  se 
«  tenait  le  chef.  Celui-ci  comprit  qu'on  ne  pouvait  lutter  contre 
«  la  force  qui  était  en  lui.  Il  se  leva,  il  Tadora  la  face  contre 
«  terre,  il  dit  :  — je  t'en  supplie,  guéris  les  mains  de  mes  hom- 
«  mes.  —  Sénuti  fit  le  signe  de  la  croix,  et  dans  l'instant  ils 
«  furent  guéris.  Le  chef  lui  fit  alors  de  grandes  offres;  mais 
«  il  ne  voulut  rien  accepter,  et  lui  dit  seulement  :  —  donne- 
«  moi  les  hommes  et  garde  pour  toi  tout  le  butin. 

«  Le  chef  les  lui  donna  tous  sans  rançon.  Il  passa  à  la  rive 
«  occidentale,  les  mena  au  monastère,  leur  fit  de  larges 
«  aumônes  et  les  renvoya  en  paix  chacun  chez  eux  rendant 
«  gloire  à  Dieu  et  à  son  saint  prophète  l'apa  Sénuti.  » 

D'après  ce  dernier  récit,  c'est  bénévolement  que  le  chef 
des  Barbares  donna  ses  prisonniers  à  Sénuti,  qui  les  conduisit 
à  son  monastère,  leur  donna  dos  aumônes  et  les  mit  en 
hberté. 

Quant  au  fait  historique  de  l'invasion  des  Blemmyes  en 
p]gypte  vers  cette  époque',  Sénuti  y  fait  lui-même  allusion  dans 
un  de  ses  sermons.  «  N'avez-vous  pas  vu  ou  entendu,  dit-il, 
«  ce  qu'ont  fait  les  Barbares  à  des  congrégations  semblables 
«  à  celles-ci,  à  une  ville  très  voisine  de  vous,  à  d'autres 
«  bourgs  et  à  d'autres  lieux?  La  douleur,  la  destruction,  le  pil- 
«  lage  qu'ont  opérés  les  ennemis  contre  les  fils  de  l'Eglise 
«  suffisent  certes  pour  châtier  et  corriger  les  cœurs  des  sages, 


•)  C'est  peut  être  cette  invasion  des  Blemmyes  ou  leur  di'faite  par  MaxinÙL 
que  décrit  le  poème  grec  dont  notre  cher  ami  et  collègue  M.  Stern  a  récomment 
publié  un  long  fragment  dans  le  Zeitschriit  de  M.  Lepsius.  Ce  poème  en  bon 
grec  et  fort  bien  tourné  pourrait  ^tre  i'œuv;e  du  poète  panopolitain  Nonnus,  l'en 
nemi  de  Sénuti,  ou  d'un  de  ses  commensaux.  Nous  y  voyons,  en  vers  iiomé- 
riques,  la  description  d'une  bataille  rangée  entre  les  Blemmyes  et  les  armées 
grecques  ou  byzantines  —  c'est-à-dire  probablement  de  la  victoire  remportée 
contre  les  Blemmyes  par  le  général  .Maximin.  C'est  à  l'occasion  de  cette 
campagne  —  on  le  verra  plus  loin  —  que  le  duc  Maxirain,  au  moment 
de  son  départ,  alla  demander  les  prières  du  prophète  Sénuti.  Pour  tous 
ces  événements,  voir  mon  Mémoire  .sur  les  lileimuxjcs  publie  par  l'-Xcadcmic  des 
loscriptions  et  Belles  lettres. 
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«  surtout  après  la  mort  violente  de  tant  d'hommes.  Ne  serait-ce 
«  pas  étonnant  si  vous  ne  saviez  pas  qu'une  grande  multi- 
«  tude  est  allée  se  submerger  au  fond  du  fleuve,  que  beaucoup 
«  sont  morts  dans  la  montagne,  beaucoup  ont  été  faits  captifs, 
«  qu'on  a  violé  les  vierges,  qu'on  a  pillé  certaines  églises, 
«  qu'on  en  a  brûlé  d'autres  et  que  de  grands  maux  ont  été 
«  faits  à  nos  collègues,  à  nos  frères  ?  » 

Dans  un  travail  précédent  qui  traite  de  l'histoire  des  Blei/i- 
rayes,  nous  avons  donné  tous  les  documents  grecs  et  coptes 
qui  concernent  leurs  expéditions  connues*.  Nous  n'y  revien- 
drons pas.  Remarquons  seulement  que  cette  invasion  fut  une 
des  plus  terribles  parmi  celles  dont  la  Thébaïde  eut  à  souffrir 
de  la  part  de  ce  peuple  sauvage.  Peut-être  aussi  y  eut-il  tra- 
hison d'une  partie  de  la  population.  Les  Blemmyes  qui  autre- 
fois avait  été  appelés  par  les  habitants  de  Psoï  ou  de  Ptolémaïs 
alors  en  révolte  contre  l'empereur,  avaient  su,  à  ce  qu'il  paraît, 
y  conserver  des  intelligences".  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que 

')  Ainsi  que  je  lai  établi  dans  ce  mémoire,  les  Blemmyes,  qui  venaient  selon 
les  uns  de  l'Afrique  centrale  et  selon  les  autres  du  côté  de  Aleroé  et  del'Astabo- 
ras,  firent  quelques  invasions  en  Nubie  et  même  en  Thébaïde  du  temps  de  Décius, 
d'Aurélien  et  de  Probus  (qui  les  vainquirent  à  leur  tour)  jusqu'au  moment  où, 
sous  le  rèf^ne  de  Dioctétien  ils  s'emparèrent  définitivement  du  Coimnilitium  de 
IS'ubie.  Dioclétien  crut,  cette  fois,  devoir  céder  au  torrent  ;  il  abandonna  la 
Nubie,  fit  retirer  les  légions  à  Kléphanlines  promit  un  tribut  en  or  aux  Blem- 
myes et  tâcha  de  leur  opposer  les  Nobades  en  cédant  personnellement  à  ces 
derniers  le  territoire  abandonné.  Après  une  guerre  assez  vive  entre  les  deux 
nations  barbares,  les  lilenmiyes  eurent  le  dessus  et  occupèrent  toute  la  Nubie 
romaine,  lis  se  convertirent  au  vieux  culte  égyptien,  et  c'est  là  qu'Olympiodore 
cl  les  autres  payons  allèrent  pieusement  les  visiter.  Cela  n'empêchait  pas 
les  Blemmyes  de  faire  de  temps  en  temps  de  terribles  incursions  en  Egypte. 
Une  de  leurs  invasions  les  plus  célèbres  eut  lieu  du  temps  de  Constantin,  une 
autre  sous  Marcien,  c'est  celle  dont  nous  parlons  ci-dessus  et  qui  comprend 
deux  phases.  Maximin  les  battit  en  \5{  et  conclut  avec  eux  une  paix 
de  cent  ans  pendant  laquelle  il  leur  assurait  le  libre  exercice  du  culte  payen. 
L'année  suivante  les  Blemmyes  reprirent  les  otages  qu'ils  avaient  livrés  aux 
Romains  et  recommencèrent  la  guerre.  Mais  Florus  les  obligea  à  redemander 
eux-mêmes  en  452  les  conditions  qu'ils  avaient  stipulées  avec  Maximin.  Cette 
paix  de  cent  ans  dura  elVectivement  environ  ce  laps  de  temps,  et  ce  fut  seule- 
ment sous  .lustinien  que  l'empereur,  allié  au  roi  des  Nobades  Silco,  eji  finit 
définitivement  avec  les  Blemmyes,  les  expulsa  de  l'ancienne  Nubie  romaine, 
détruisit  le  temple  de  Philôe  et  fit  venir  à  Constantinople  les  prêtres  d'Isis 
chargés  de  chaînes. 

')  Le  parti  payen  devait  être  aussi  en  Egypte  favorable  aux  Blemmyes  qui 


J 


SÉNUTI    LE    PROPHÈTE  561 

Sénuti  fait,  dans  plusieurs  de  ses  lettres,  d'amers  reproches 
au  clergé  do  Psoï,  qu'il  accusait  peut-être  de  complicité  avec 
les  Blemmycs,  et,  dans  tous  les  cas,  de  brigandage  et  de 
violence,  soit  directs,  soit  consentis.  Voici  le  commencement 
d'une  de  ses  lettres. 

a  Sénuti,  écrivant  pour  la  seconde  fois  aux  clercs  de 
«  Psoi  : 

«  Puisque  vous  me  dites  :  —  à  Dieu  ne  plaise  que  Satan  ne 
«  vienne  en  nous,  —  comme  vous  l'avez  lu  dans  ma  première 
«  lettre,  pouvez-vous  me  dire,  je  vous  prie,  comment  Satan 
«  ne  serait  pas  en  vous,  puisque  vos  violences  et  vos  brigan- 
«  dages  rendent  témoignage  contre  vous  et  que  vous  vous 
«  emparez  de  ce  qui  ne  vous  appartient  pas  ?  Est-ce  que  je  ne 
«  sais  pas  que  ces  péchés  sont  grands  et  ne  dois-je  pas 
«  m'affliger  sur  vous,  mes  amis?  Avez-vous  donc  résolu  d'ame- 
«  ner  sur  vous  les  malédictions  prononcées  par  le  prophète. 
«  —  Ce  n'est  plus  que  séduction  que  la  loi  venant  du  prêtre,  et 
«  les  conseils  des  prophètes  :  les  prêtres  (n'écoutent  plus)  la 
«  voix  du  Seigneur.  —  Et  ailleurs  :  —  le  prêtre  est  devenu 
«  comme  le  peuple,  je  me  vengerai  de  ses  iniquités  et  les 

«  pensées  de  son  cœur,  je  les —  Est-ce  que  dans  la  vio- 

«  lence  de  leur  colère  les  prophètes  n'ont  pas  dit  :  —  Entre 
«  dans  le  limon  mêlé  'a  la  paille  pour  marcher,  — c'est-à-dire, 
«  allez,  entrez  dans  la  violence  et  le  brigandage  qui  lui  est 
«  uni  pour  y  marcher  jusqu'à  ce  que  le  crime  atteigne  à 
«  votre  cou  et  que  vous  ayez  accompli  les  œuvres  de  la 
«  maison  d'Achab  dans  la  maison  du  Seigneur,  le  Dieu  tout- 
«  puissant 

Le  reste  de  la  lettre  manque,  mais  on  voit  par  ce  qui  précède 

professaient  le  mC^me  'culte  et  avaient  la  plus  fervente  flévotion  pour  la  grande 
déesse  Isis  de  Pliilée.  Lors  du  traité  de  paix  entre  les  Bleinmyes  et  DiocKHien 
(qui  abandonnait  la  Nubie)  il  avait  été  convenu  que  les  prêtres  d'isis  seraient 
pris  en  partie  parmi  les  barbares.  Le  sanctuaire  de  IMiilée  n'en  restait  [)as 
moins  aux  Romains,  qui  fortifièrent  avec  soin  cette  ville  frontière.  Mais  il  fut 
en  quelque  sorte  médiatisé  et  il  ^'■arda  ses  privilèges  même  à  l'époque  chré- 
tienne en  vertu  des  droits  internationaux.  Ce  temple  ne  fut  supprimé  que  quand 
Justinien  en  finit  avecles  Blemmyespayens  et  que  les  Nobades  eux-mêmes  se 
furent  convertis. 

fi 
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que  les  faits  dontSenuti  accusait  le  clergé  ejitier  de  Psoï  de- 
vaient être  graves. 

Quoiqu'il  en  soit  du  reste,  les  barbares  furent  bientôt  obligés 
d'abandonner  cette  ville,  car  on   organisait  contre  eux  une 
grande  expédition  plus  redoutable  que  les  précédentes,  et  le 
général  qui  devait  en  prendre  le  commandement  était  un  chef 
habile  et  expérimenté.  C'était  le  duc  Maximin.  Les  Blemmyes 
se  retirèrent  en  bon  ordre  dans  leur  cantonnement  de  Nubie, 
ancienne  province  Romaine  qui,  depuis  le  temps  de  Dioclétien, 
leur    avait   été    pleinement    abandonnée.    EtabUs    dans    de 
bonnes  villes  fortifiées  autrefois  par  les  Romains,  ils  attendi- 
rent avec  tranquillité    les    attaques   de    l'armée  impériale. 
C'était  en  ce  pays,  un  peu  au-delà  de  Syenne,  que  le  rhéteur 
Proclus'  les  avait  admirés,  et  qu'Olympiodore  devait  plus  tard 
encore  les  visifer  dans  une  sorte  de  pèlerinage  -,  là  que  les 
pieux  hellénisants  allaient  faire  leurs  dévotions  dans  les  seuls 
temples  encore  ouverts  de  la  déesse  Isis.  Ils  étaient  là  chez  eux. 
Maximin  ne  tarda  pas  à  suivre  la  même  route.  Mais,  s'il  faut 
en  croire  les  légendes  contemporaines,  il  voulut  auparavant 
consulter  les  deux  grands  prophètes  dont  se  glorifiait  alors 
la  Thébaïde.  Il  vint  donc  voir  saint  Jean  de  Lycopolis  ^  célè- 
bre solitaire  qui  habitait  près  de  la  ville  de  ce  nom,  et,  en 
passant  près  de  Panopolis  avec  son  armée,  il  visita  Sénuti 
lui-même.  Cette  année-là  le  Nil  ne  débordait  pas  suffisamment 
à  l'époque  ordinaire.   Sénuti  s'était  retiré  au  fond  du  désert 
voisin,  selon  sa  coutume  en  pareille  occurence,  et  là  il  priait 
pour  les  eaux. 

•)  La  piété  des  Blemmyes  faisait  rarlmiration  de  Marinus  lorsqu'il  écrivait  sa 
vie  de  Proclus  en  486.  (Marinus,  VifaProrli,  p.  16  etsuiv.  Boissonnade,  p.  109. 
Voir  aussi  le  mémoire  do  Letronue  sur  l'introduction  du  christianisme  en 
Nubie  et  en  Abyssinie. 

»)  Olympiodore  visita  les  Blemmyes  dans  le  commencement  du  vi"  siècle  et 
il  nous  les  représente  encore  dominant  et  taisant  dominer  avec  eux  le  vieux 
culte  égyptien.  (Voir  Photius,  édition  Niebuhr,  p.  465,  et  Letronne  loco 
citât  0. 

3)  l'alladius  etSulpice  Sévèie  nous  racontent  que  Maximin  demanda  à  Saint- 
Jean  de  Lycopolis  si,  oui  ou  non,  il  devait  combattre  les  Blemmyes  voisins  de 
Syenne.  SaintJenn  répondit  :  «  Si  tu  montes  de  ce  côté,  tu  les  prendras,  tu  les 
vaincras,  tu  les  subjugueras  et  tu  te  rendras  illustre  auprès  des  empereurs.  » 
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«  Après  qu'il  fîit  allé  dans  le  désert,  poursuit  son  biogra- 
«  phe,  une  occurrence  grave  se  présenta.  Le  duc  vint  aumo- 
«  nastère,  le  quatrième  jour  de  cette  semaine-là,  pour  saluer 
«  notre  père  saint  Tapa  Sénuti  et  recevoir  sa  bénédiction.  Il 
((  me  fit  appeler,  moi,  cet  humble  Bésa,  (xotOr-o;  de  notre  père, 
«  et  il  me  dit  : —  Je  veux  voir  le  saint  vieillard  et  le  saluer.  — 
((  Je  lui  répondis  :  —  Il  n'est  pas  dans  ce  monastère,  mais  dans 
«  le  désert  intérieur.  — Le  duc  me  dit:  —  va  l'appeler,  fais  le 
«  venir  près  de  moi.  —  Les  frères  lui  répondirent:  Il  nous  a  dit: 
«  —  Ne  permettez'  à  personne  du  tout  de  venir  près  de  moi 
«  toute  cette  semaine.  —  Le  duc  jura  alors,  comme  le  font  les 
«  hommes  en  puissance,  et  dit  :  — Je  ne  quitterai  p:^s  ce  lieu  et 
((  je  resterai  avec  vous  à  vos  frais,  jusqu'à  ce  que  vous  alliez 
((  l'appeler  et  le  faire  venir  près  de  moi  pour  que  je  reçoive  sa 
«  bénédiction,  —  et  il  resta  trois  jours  à  se  reposer  et  à  se  ré- 
«  jouir  avec  les  biens  du  monastère,  quelque  peine  que  nous 
((  en  eussions.  Ainsi  nous  fûmes  forcés  d'aller  au  lieu  où  était 
«  notre  père  le  prophète,  et  nous  nous  mîmes  à  frapper  à  la 
«  porte.  Enfin,  après  un  bon  moment,  il  nous  répondit,  puis 
«  il  sortit  tout  en  colère  contre  nous,  et  nous  dit  :  — Est-ce  que 
«  je  ne  vous  avais  pas  dit  :  Ne  permettez  à  personne  de  venir 
«  vers  moi  pendant  toute  cette  semaine  ? 

«  Nous  lui  dîmes  :  —  Pardonnez-nous,  père  saint.  Le  duc  est 
u  venu  au  monastère  avec  toute  son  armée  de  soldats  et  il 
»  nous  a  forcés  de  venir  auprès  de  vous. 

«  Enfin  il  voulut  bien  nous  parler  :  —  «  vous  savez,  reprit- 
«  il,  que  je  vous  avais  dit  que  Dieu  avait  ordonné  à  Teau  de 
«  ne  pas  venir  sur  la  terre  de  toute  cette  année.  Voilà  donc 
«  que  je  l'ai  prié,  et  il  m'a  promis  ce  que  je  lui  demandais. 
<(  Comme  un  Dieu,  bon,  miséricordieux,  il  a  permis  à  l'eau  de 
«  venir  sur  la  surface  de  la  terre  cette  année  encore. 

«  Nous  le  suppliâmes  alors  de  nous  accompagner  et  il  vint 
«  avec  nous  près  du  duc.  Le  duc,  ayant  vu  notre  père,  l'adora. 
«  Il  reçut  la  bénédiction  de  sa  main  et  lui  dit  :  —  Mon  père, 
«  veux- tu  que  j'aille  vers  le  midi  (vers  Syenne)  pour  faire  la 
«  guerre  avec  les  barbares  ?  —  Lui,  il  répondit  :  —  Oui.  —  Le 
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«  duc  lui  dit:  — Aie  alors  la  bonté  de  me  donner  une  ceinture 
«  de  cuir  qui  t'ait  appartenu,  afin  qu'elle  soit  pour  moi  une 
«  bénédiction.  —  I)  la  lui  donna.  Le  duc  se  dirigea  ensuite 
«  vers  le  midi,  mais  il  oublia  de  se  ceindre  de  la  ceinture  de' 
«  notre  père  saint,  et  lorsqu'il  se  fut  avancé  vers  les  barba- 
«  res,  ils  l'emportèrent  sur  lui  et  lui  tuèrent  un  grand  nombre 
«  de  soldats  deux  fois  de  suite.  Enfin  il  réfléchit  et  se  dit  : 
((  —  Est-ce  que  je  suis  fou  ?  Je  ne  me  suis  pas  ceint  de  la 
((  ceinture  de  cuir  que  m'a  donnée  ce  saint  vieillard  et  pro- 
((  phète  l'apa  Sénuti. 

((  En  cet  instant  il  se  ceignit  et  se  précipita  contre  les  bar- 
«<  bares  et  les  poursuivit  sans  pitié.  Ainsi  le  duc  frappa  les  bar- 
«  barcs  d'un  grand  coup.  Après  cela  il  retourna  dans  le  Nord, 
«  rendant  gloire  à  Dieu  et  à  notre  saint  père  le  prophète  Tapa 
«  Sénuti,  cet  homme  juste.  » 

Maximin  battit  en  eff'et  les  Blemmyes^  ;  mais  sa  victoire 
n'était  pas  si  complète  qu'il  ne  dût  longtemps  discuter  avec 
eux  les  conditions  de  la  trêve.  D'abord  les  barbares  n'y  con- 
sentaient que  pour  le  temps  du  séjour  de  Maximin  en  Egypte, 
puis  pour  le  temps  de  sa  vie.  Enfin  ils  acceptèrent,  bien  à  contre 
cœur,  une  paix  de  cent  ans.  On  en  signa  les  préliminaires 
dans  le  temple  d'Isis  situé  dans  l'île  de  Philée  et  qui  était  con- 
sidéré comme  international  depuis  le  temps  de  Dioclétien.  La 
moitié  des  prêtres  en  était  Rlemmyes  et  la  moitié  Romains.  On 
convint  que  les  barbares  auraient  le  droit  d'emmener  tous  les 
ans  la  statue  de  la  déesse  dans  leur  pays  avec  une  panégyrie 
solennelle,  que  le  temple  de  Philée  leur  serait  toujours  ouvert, 
et  l'on  prit  plusieurs  autres  arrangements  analogues,  que  l'on 
afïlcha  dans  lo  temple  même  dlsis.  Cela  n'empêcha  pas  Maxi- 
min, comme  nous  l'avons  vu,  d'aller  à  son  retour  visiter  et 
remercier  le  terrible  prophète  Sénuti,  l'ennemi  des  idolâtres, 
et  sans  doute  aussi  le  célèbre  saint  Jean  de  Lycopolis,  qui  lui 
avait  prédit  la  victoire  ■. 

')  L'expôdilion  ol  les  succrs  de  Maximin  contre  les  Blemniyes  nous  sont  ra- 
contés pnr  l'riscus  fjui  l'avait  accompai^né.  Voir  dans  l'édition  Niebuhr  page 
152,  le  récit  de  F'riscus   déjà  cité  par  Letronne. 

')  Voir,  deux  pages  plus  haut,  note  3. 
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Peu  de  temps  après,  Maximin  mourait.  Les  Blemmyes,  s'en 
tenant  sans  doute  aux  termes  de  leur  seconde  proposition,  plu- 
tôt qu'à  ceux  de  la  troisième  qu'ils  avaient  adoptée,  recommen- 
cèrent en  Thebaïde  leurs  déprédations.  Florus,  qui  était  alors 
préfet  Augustal  d'Egypte,  rassembla  rapidement  tout  ce  qu'il 
trouva  de  troupes  et  marcha  contre  eux.  Cependant,  en  passant 
près  de  Panopolis,  il  voulut  voir  Sénuti.  Cette  fois  le  prophète 
ne  se  fit  pas  longtemps  attendre.  Il  était  dans  son  monastère, 
et  Florus  lui  ayant  donné  rendez-vous  sur  le  bord  du  fleuve,  il 
s'y  rendit,  le  bénit  et  lui  donna  un  phylactère  comme  à  Maxi- 
min. Florus  alla  ensuite  rejoindre  les  barbares  dans  le  Midi.  Il 
les  défit  complètement  elles  obligea  à  se  résigner  définitive- 
ment à  la  paix  de  cent  ans  qui  leur  était  offerte. 

Tous  ces  événements  se  passèrent  de  451  à  452. 

L'invasion  des  Blemmyes,  dont  parle  Sénuti,  ainsi  que  son 
biographe,  avait  eu  Heu  peu  de  temps  auparavant.  Dans  cette 
invasion  s'était  produit  un  fait  qui  n'est  pas  sans  importance 
pour  notre  histoire  et  que  nous  devons  rapporter  ici. 

Après  la  condamnation  de  Nestorius  par  le  Concile  d'Ephèse 
tenu  sous  la  présidence  de  saint  Cyrille  et  dont  nous  avons  parlé 
précédemment,  l'hérésiarque  avait  été  d'abord,  par  l'ordre  de 
l'impératrice,  interné  dans  un  monastère  d'Antioche.  puis  exilé 
dans  l'oasis.  Or  tandis  qu'il  était  depuis  assez  longtemps  en  ce 
dernier  lieu,  ainsi  que  nous  l'apprend  une  de  ses  lettres,  les 
Blemmyes  reprirent  les  hostilités  contre  les  Romains  et  ils 
vinrent  piller  l'oasis  et  faire  prisonniers  ceux  qu'ils  y  trouvè- 
rent. Nestorius  fut  du  nombre.  Mais  voilà  qu'au  moment  où  il 
s'attendait  à  une  longue  captivité  parmi  les  barbares,  ceux-ci 
renvoyèrent  tous  leurs  prisonniers  sans  qu'il  put  jamais  en 
connaître  la  cause'.  Puis  les  Blemmyes  quittèrent  l'oasis,  parce 
que,  disaient-ils,  les  Massiques  %  qui  en  étaient  voisins,  dési- 

')  Voir  pour  tout  cela  les  lettres  de  Nestorius  citées  plus  loin  en  noie. 

')  AutreiKCiil  Mariscs,  Miirisi.  Voyez  Iivraf^'rius  (loco  cilalo).  Ce  sont  les 
n)t''mes  que  iiufiii  nomme  Muxiijues^  lorsqu'il  raconte  qu'ils  pilleront  les  cou- 
vents (le  Scété  et  en  tuèrent  quelques  moines  {Vies  des  A'/r*-,  T.  III.  n®  99.) 
Le  récit  copie  du  môme  événement  indiquait  que  ces  Barbares  vi^naicnl  «<  de 
l'Occident  »  (Zoéga,  p.  352).  Les  Massiques,  appelés  cette  lois  Mastiques,  sont 
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raient  s'en  rendre  maîtres.  Sans  doute  ils  n'étaient  pas  fâchés 
délaisser  cette  proie  à  leurs  confédérés,  qui  se  chargeraient 
de  faire  diversion  du  côté  de  l'oasis,  tandis  qu'ils  iraient  eux- 
mêmes  mettre  à  sac  la  Thébaïde  inférieure.  Les  Massiques  en 
effet  étaient  bien  mieux  situés  que  les  Blemmyes  pour  tenter 
une  occupation  un  peu  longue  de  l'oasis.  Déjà,  dans  les  dis- 
cussions rehgieuses  dont  saint  Jean  Chrisostôme  fut  l'occasion, 
Démétrius,  exilé  dans  l'oasis,  avait  rencontré  les  Massiques, 
qui  en  étaient  très  voisins,  tandis  quePalladius,  exilé  à  Syenne, 
avait  pu  journellement  contempler  les  Blemmyes  qui  occu- 
paient Primis  et  les  villes  nubiennes.  Tout  paraît  donc  assez 
naturel  dans  le  récit  de  Nestorius.  Mais  celui-ci  eut  le  tort  de 
ne  pas  profiter  de  la  liberté  qui  lui  était  rendue  pour  tâcher 
d'échapper  à  la  domination  impériale*,  et,  comme  nous  l'ap- 
prend sa  lettre,  il  retourna  en  Egypte.  A  peine  fut-il  arrivé  à 
Panopolis  que  le  praeses  de  la  Thébaïde  lui  donna  l'ordre  de 
retourner  à  Psoï,  où  les  barbares  pouvaient  revenir  d'un  mo- 
ment à  l'autre.  Puis  il  dut  revenir  à  Panopolis,  tout  malade 
déjà,  puis  il  fut  traîné  de  bourgade  en  bourgade  et  enfin   Uvré 

égaloment  représentés  comme  une  nation  occidentale  dans  la  vie  de  Tabbé 
Manassé  écrite  eu  copte  par  son  compagnon  l'abbé  Ephraïm  et  dont  Zoéga  nous 
donne  des  tVaf,'ments  (p.  272-273).  JNlanassé  avait  été  formé  dans  l'ordre  de 
Saint-Pacliôme.  Il  habitait  en  Thébaïde  sur  la  chaîne  Lybique  près  du  bourg 
qu'on  nomme  le  templCj/'cr/Jt',  des  ruines  d'un  temple  que  Cambyse  avait  détruit. 
Ce  lieu  était  situé  plus  au  nord  que  Tabenne  et  était  très  souvent  pillé  par  des 
barbares  qui  lurent  à  jamais  éloignés,  dit  le  biographe,  par  les  miracles  et  les 
prières  de  Manassé  : 

u  On  les  appelait  Mastiques,  continue  l'abbé  Ephraïm,  et  certes  ils  avaient 
l'habitude  di^  venir  bien  souvent,  de  faire  prisonniers  les  hommes  et  les  femmes 
de  ce  bourg,  de  les  emmener  dans  leur  pays,  de  les  vendre  à  des  anthropo- 
phages qui  les  massacraient  et  les  dévoraient  ;  car  le  pays  de  ces  hommes  est 
proche  du  leur,  ils  commercent  ensemble,  achètent  et  vendent  les  uns  aux 
autres.  Et  ainsi  ils  ne  revinrent  plus,  grâce  aux  prières  du  juste  apa  Ma- 
nassé. x 

Ces  barbares  de  l'Occident  dont  les  ravages  s'étendaient  jussque  aux  can- 
tons de  l'Egypte  inférieure  et  auxquels  les  Blemmyes  cédaient  l'oasis  do  l'tolé- 
maïs  étaient  des  Lybiens,  probablement  de  race  barbare,  et  pense-t-on,  les 
ancêtres  des  Tamachccs.  Quand  les  Blemmyes  se  furent  établis  en  Nubie,  au 
sud  (le  l'Egypte,  ils  eurent  pour  voisins  les  Massiques  au  nord-ouest,  et  les 
Sarrasins  (dont  le  nom  se  trouve  aussi  accolé  à  celui  des  Blemmyes  dans  un 
papyrus  copie  de  cotte  épo(|U(*)  au  nord-est. 

*)  Il  est  vrai  que  les  p('U|)les  qui  ontouraient  l'Egypte  en  dehors  du  monde 
romain,  étaient  tous  payens  îi  cette  époque, 
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entre  les  mains  de  son  ennemi  implacable,  du  prophète  mono- 
physite,  du  héros  d'Ephèse,  de  l'ami  de  Dioscore,  de  Sénuti, 
en  un  mot.  Sénuti  était  en  effet,  à  cette  époque,  tout  puissant 
sur  l'esprit  des  praesdes  et  des  magistrats  de  l'Egypte.  Nous 
avons  un  grand  nombre  de  ses  discours  qui  furent  prononcés 
devant  eux  et  où  il  leur  donne  des  ordres  plutôt  que  des  con- 
seils ^  Les  magistrats,  voyant  bien  toute  la  puissance  de  ce 
moine,  qui  plus  d'une  fois  avait  lutté  avec  succès  contre  leurs 
prédécesseurs,  semblaient  enfin  comprendre  qu'il  leur  fallait, 
de  gré  ou  de  force,  marcher  de  conserve  avec  lui  et  obéir  à 
sa  direction,  ou  du  moins  en  avoir  l'air.  C'est  ce  qu'ils  firent: 
et  Sénuti  leur  marque  à  plusieurs  reprises  son  contente- 
ment. 

Un  jour,  nous  raconte-t-il  lui-même,  il  venait  de  parler  du 
véritable  carême,  qui  ne  consistait  pas  seulement  à  faire  abs- 
tinence de  toute  espèce  de  viande,  mais  ausbi  à  s'abstenir  de 
toute  espèce  de  péché  :  «  Vous  pensez  sans  doute,  ajouta-t-il, 
«  que  je  dis  toutes  ces  choses  au  sujet  du  prœses  qui  est 
«  aujourd'hui  chez  nous,  car  il  jeûne  non-seulement  le  ca- 
«  rême,  mais  encore  tous  les  jours,  de  telle  sorte  qu'il  est 
«  illustre  par  son  genre  de  vie  et  encore  plus  illustre  par  la 
«  manière  dont  il  sait  observer  l'humilité,  la  miséricorde  et  la 
«  justice.  Il  dit  : — Moi  je  vis  de  la  nourriture  des  moines  pen- 
«  dant  tout  le  carême,  — mais  il  nourrit  surtout  son  âme  des 
«  justifications  du  Seigneur.  Selon  l'expresstbn  de  l'Écriture,  il 
«  sait  observer  ces  choses  et  puis  encore  les  autres.  Il  donne 
«  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  Il  donne  aux  empereurs  ce  qui  est 
«  aux  empereurs,  par  sa  sagesse  et  le  zèle  de  sa  prudence. 

«  Il  est  chéri  des  pauvres.  Il  est  aimé  des  pieux  empereurs 
«  de  telle  sorte  qu'ils  lui  ont  donné  trois  fois  le  comman- 
«  dément  sans  qu'il  ait  rien  payé  pour  cela,  car  il  est  pur.  Et 
«  quelle  est  la  violence  que  nous  avons  jamais  entendu  lui 
«  attribuer,  le  mal  qu'il  ait  fait  à  son  prochain  et  même  à  son 
«  ennemi?  Il  lutte  pour  les  affaires  des  empereurs.  11  lutte 

')  VoirZocga,  p.  -iCG,  469,  etc. 
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«  encore  plus  énergiquement  pour  les  affaires  de  Dieu.  Il 
«  recevra  la  louange  des  empereurs.  Il  recevra  la  bénédiction 
«  du  Christ.  (Que  dirai-je)  d'un  prseses  que  la  sueur  couvre  des 
<(  pieds  à  la  tête  à  cause  de  la  violence  de  la  chaleur  pendant 
«  les  jours  du  jeûne,  et  qui,  quand  on  le  supplie  de  boire  ou 
«  de  manger,  répond  :  —  quand  même  je  devrais  mourir  je  ne 
«  goûterai  à  rien  jusqu'à  ce  qu'arrive  l'heure,  —  ainsi  que  me 
«  l'a  certifié  un  de  ses  gens?  Comment  ne  serait-il  pas  digne 
«  de  tout  honneur?  Comment  ne  mériterait-il  pas  que  le 
«  Dieu  tout  puissant  lui  donne  force  et  appui  pour  tous  ses 
«  commandements  et  ses  ordres?  Voilà,  poursuit  Sénuti,  ce 
«  que  je  disais  au  praeses  Dioscorites  en  présence  d'Héraclam- 
«  mon,  son'  T/oT.aTT'/z.oç,  qui  fut  prseses  après  lui  (Dans  d'autres 
«  temps)  je  parlai  aussi,  comme  je  le  devais,  au  comte  Théo- 
«  dore.  Je  ne  cachai  rien  de  ce  qui  était  dans  mon  cœur  à 
((  Spoudasius,le  comte  deTimpératrice,  et  à  son  frère.  C'étaient 
«  mes  amis  et  des  hommes  bons,  miséricordieux,  très  hu- 
«  mains  et  aimant  les  pauvres.  ^  » 

Sénuti  ne  paraît  pas  aussi  content,  à  beaucoup  près,  du 
comte  Jobinus  (ou  Jovien)  en  présence  duquel  il  prononçait  un 
autre  discours,  et  qui  selon  le  texte,  fut  comte  à  Alexandrie  et 
aussi  en  Thébaïde  ^  Il  se  plaint  devant  lui  de  la  malice  et  des 
brigandages  des  magistrats,  des  violences  des  soldats,  etc.  Il 
semble  surtout  très  irrité  contre  ces  derniers.  «  Les  soldats, 
«  s'écrie-t-il,  pillent  toutes  les  campagnes  et  les  villes,  les  mai- 
«  sons  et  les  chemins,  les  vaisseaux,  les  jardins  et  les  champs, 
(c  même  les  cabanes  et  les  monastères  et  jusqu'aux  offrandes 

')  Un  des  sermons  de  Sénuti  lut  en  effet  prononcé,  suivant  le  titre,  devant  ce 
pripsos  llôraclammon. 

')  SéiuUi  parle  aussi  d'Aelien  u  (pu  lut  pivuses  de  Thébaïde  puis  devint  Au- 
gustal  à  Alexandrie  »  et  du  comte  André.  Ces  détails  sont  curieux  et  permettent 
do  compléter  les  données  déjà  connues  sur  les  Auguslaux  et  les  gouverneurs 
«le  Thébaïde  du  temps  de  Théodose  II.  M.  Waddington,  auquel  je  les  avais 
communiquées,  ainsi  que  d'autres  encore,  a  pu  heureusement  s'en  servir. 

^)  Avec  Jobinus  «  qui  fut  comte  à  Racoti  et  en  Thébaïde  »  se  trouvait,  au 
moment  du  second  discours  de  Sénuti,  un  certain  Chosroës  et  les  troupes  (ra;tç) 
de  ces  deux  généraux.  La  discipline  devait  singulièrement  souffrir  de  reproches 
faits  aux  généraux  «levant  leurs  troupes.  Mais  Sénuti,  qui  avait  aussi  insulté  les 
magistrats  et  un  pra^ses  en  plein  tribunal,  s'en  inquiétait  peu. 
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«  de  l'autel.  Ceux  qui  disent  un  mot,  ils  dégainent  leurs  glaives 
«  vers  eux  et  les  menacent  de  mort.  J'en  connais  beaucoup 

(c  qu'ils  ont  laissés  moitié  morts  pour  avoir  pleuré leur 

«  brutalité  égale  celle  des  barbares.  » 

Cependant  il  veut  ramener  au  bien  Jobinus, qu'il  semble  croire 
plutôt  indolent  que  mal  intentionné,  et  c'est  dans  ce  but  que, 
sans  doute  devant  lui  et  devant  Chosroës  son  lieutenant, 
il  cite  avec  tant  d'éloges  pour  leur  donner  bon  exemple  les 
prsesides  précédents.  Le  souvenir  de  Dioscoritès  était  surtout 
cher  à  Sénuti.  Il  loue  son  zèle  tant  pour  la  foi  que  pour 
les  pieux  empereurs  et  ne  tarit  pas  d'éloges  sur  sou  compte 
comme  s'il  lui  avait  rendu  quelque  signalé  service.  Ce  Dios- 
coritès ne  serait-il  pas  ce  priBses  dont  Nestorius  avait  tant  à  se 
plaindre?  Ne  serait-ce  pas  lui,  ou  quelque  autre  de  ses  pieux 
imitateurs, qui,  d'après  sa  lettre,  a  tant  tourmenté  l'hérésiarque 
et  Ta  fait  errer  tout  malade  de  bourgade  en  bourgade  d'un 
bout  de  la  Thébaïde  à  l'autre  ?  L'amitié  continue  que  ces 
prsesides  entretenaient  avec  Tardent  Monophysite  Sénuti  ne 
serait-il  pas  la  cause  de  la  haine  que  Nestorius  rencontra?  On 
ne  peut,  je  l'avoue,  voir  en  ces  considérations  que  des  proba- 
biUtés  ou  plutôt  des  possibilités,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi  ; 
mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  Sénuti  se  trouvait  à  Panopolis 
et  y  était,  par  son  influence,  maître  souverain  quand  le  prieses 
y  fît  venir  Nestorius,  l'en  fit  éconduire,puis  l'y  fit  ramener  en- 
core tout  malade  et  cette  fois  pour  y  mourir.  Ce  qui  est  certain 
aussi,  c'est  que  Sénuti,  qui  était  allé  à  Ephèseavec  saint  Cyrille, 
portait,  comme  tous  ses  écrits  nous  le  montrent,  une  haino 
violente  à  Nestorius  et  à  sa  doctrine  et  qu'il  n'a  pu  être  indif- 
férent à  son  arrivée  dans  sa  propre  patrie.  J'en  étais  là  de 
mes  réflexions  à  ce  sujet  (réflexions  que  j'avais  exprimées 
déjà  dans  la  première  rédaction  de  mon  mémoire  sur  les  Blem- 
myes),  quand,  pendant  le  cours  de  ma  misîsion  d'Italie,  je  ren- 
contrai à  Rome  un  document  qui  vint  corroborer  mes  sni)po- 
sitions. 

Dans  l'histoire  du  concile  de  Chalcédoine  par  Dioscore,  à 
laquelle  nous  avons  fait  de  longs  emprunts  précédemment,  se 
trouve  un  passage  fort  curieux. 
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C'était  peu  de  temps  avant  le  Concile.  Dioscore  se  trouvait 
à  Constantinople,  par  ordre  de  l'empereur,  et  allait  partir  pour 
Ghalcédoine.  Mais,  à  la  tête  d'un  fort  parti,  il  n'avait  pas 
désespéré  de  la  victoire.  Il  n'était  pas  encore  condamné  et 
conservait  de  bonnes  relations  avec  l'égyptien  Anatolius,  qu'il 
avait  fait  patriarche  de  Constantinople  et  qui,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  ses  amis,  espérait  arriver  à  une  transaction  entre 
les  partisans  de  Dioscore  et  ce  qui  fut  la  majorité  du  Concile. 
Un  jour  donc  Anatolius  avait  prié  le  patriarche  d'Alexandrie 
de  venir  célébrer  avec  lui  les  saints  mystères.  Celui-ci  y  alla, 
accompagné  de  Macaire  de  Tkoou.  Ils  quittaient  à  peine 
réglise  qu'un  eunuque  dévoué  à  Dioscore  arriva  en  courant 
pour  l'avertir  que  Tempereur  venait  de  convoquer  au  concile 
l'hérésiarque  Nestorius.  C'était  peut-être  une  fausse  nouvelle, 
mais  elle  se  trouve  répétée  par  tous  les  auteurs  monophy- 
sites  grecs  ou  coptes  de  cette  époque.  Laissons  ici  la  parole 
au  célèbre  schismatique. 

«  Nous  venions  de  terminer  la  Synaxis  et  nous  nous  diri- 
«  gions  vers  le  lieu  de  notre  habitation  quand  l'eunuque  Misaël 
((  vint  pour  nous  avertir  et  nous  dit  :  — Voilà  quatre  jours  que 
«  l'empereur  a  envoyé  chercher  Nestorius  dans  son  exil.  Je 
«  ne  l'ai  su  qu'aujourd'hui  et  je  viens  vous  le  dire. 

«  Le  saint  vieillard  Macaire  dit  :  — Je  le  sais,  mon  fils,  mais 
«  le  Vérédarius  ne  le  trouvera  plus  vivant,  car  voilà  quatre 
«  jours  que  cet  impie  est  mort  dans  un  état  bien  misérable. 
«  Moi,  je  lui  dis  :  —  D'où  le  sais-tu,  mon  père? 
«  Il  me  dit:  — 14  y  a  quatre  nuits, il  me  sembla  en  songe  que 
«  je  me  trouvais  dans  le  castrum  de  Siimbeldj ,  moi  et  le  pro- 
fit phête  apa  Sénuti.  Nous  trouvâmes  fort  affaibli  dans  son 
«  corps  et  incapable  dans  son  esprit  de  se  mesurer  avec  nous 
«  cehii  qu'on  vient  d'envoyer  chercher  pour  le  Concile,  et  je 
«  vis  que  Nestorius  disait  à  Sénuti  :  —  Prends  ces  richesses  et 
«  distribue-les  aux  pauvres.  —  Le  saint  prophète  l'apa  Sénuti 
«  lui  dit  :  —  confesse  que  la  Vierge  Marie  est  Oeoto/.o;  {mas- 
«  7ioiUi)  et  je  les  donnerai  de  ta  pari.  —  Cet  impie  Nestorius 
«  répondit  de  sa  langue  digne  d'être  coupée  :  — les....  évêques 
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«  (d'Éphèse)  n'ont  pu  me  persuader  de  dire  cette  parole  et  c'est 
«  toi  qui  veut  me  faire  dire  qu'une  femme  a  enfanté  Dieu  ! 

«  Voilà  ce  qu'il  dit.  Alors  Sénuti  lui  répondit  :  — Tu  es  ana- 
«  thème,  ainsi  que  tes  richesses,  —  et  il  agitait  la  main  au- 
«  dessus  de  lui.  Un  ange  frappa  alors  Nestorius,  et  il  resta  là 
«  trois  heures  dans  de  grands  tourments,  et  sa  langue 
«  sortait  de  sa  bouche.  La  pourriture  s'y  mit,  et  il  mourut 
«  d'une  façon  terrible. 

«  Lorsque  cela  fut  arrivé,  Sénuti  me  dit  :  — Va  avertir  le  pa- 

«  triarche  Dioscore —  En  cet  instant  je  m'éveillai  et  voilà 

«  que  les  lettres  arrivent  maintenant  tout  confirmer.  '  » 

*)  Ces  détails  sont  corroborés  d'une  façon  bien  remarquable  par  trois  passa- 
ges d'Evagrius.  Le  premier  lire  du  livre  II,  chapitre  ii  nous  apprend  que 
selon  un  bruit  très  accrédité  Nestorius  aurait  été  convoqué  au  concile  de 
Chalcédoine.  Le  voici  :  «  C'est  par  ces  causes  que  le  concile  fut  réuni  à  Chal- 
«  cédoine,  que  des  nonces  et  des  notaires  y  furent  envoyés  et  que  les  prélats  y 
((  lurent  convoqués  par  des  lettres  pleines  de  piété.  Le  lieu  désigné  pour  la 
«  réunion  était  d'abord  Nicée,  comme  on  le  voit  par  les  lettres  de  créance  que 
«  Léon,  évêque  de  Rome,  avait  données  aux  légats  Paschasinus,  Lucenlius, 
«  etc.,  qu'il  avait  envoyés  pour  tenir  sa  place.  Ces  lettres  étaient  adressées  : 
«  Aux  évêques  assemblés  à  Nicce.  Mais  ensuite  le  concile  fut  transporté  à  Chal- 
«  cédoine  de  Bilynie,  et  c'est  là  que  le  rhéteur  Zacharie,  atteint  de  je  ne  sais 
n  quelle  maladie  de  l'àme,  prétend  que  Nestorius  même  fut  convoqué.  11  est 
«  clair  qu'il  n'a  pu  en  être  ainsi,  car  Nestorius  fut  frappé  d'anathème  par  le 
«  concile.  C'est  ce  que  déclare  ouvertement  Eusthate,  évèque  de  Berythe,  dans 
«  des  lettres  qu'il  adressa  sur  les  questions  agitées  dans  le  concile,  à  Tévéque 
«  Léon  et  à  un  autre  Léon,  prêtre.  11  dit  en  elTet  :  Là  arrivèrent  ceux  qui  sui- 
«  vent  avec  opiniâtreté  le  parti  de  Nestorius  et  ils  se  mirent  à  vociférer  contre 
«  le  concile,  en  disant  :  Pourquoi  donc  dénoncer  l'anathème  à  dos  hommes 
«  saints?  Cela  alla  à  un  tel  point  que  l'empereur,  ne  pouvant  le  supporter  or- 
«  donna  aux  soldats  de  les  chasser  ».  Ce  passage,  à  lui  seul,  aurait  été  peu 
convaincant,  mais  Evagrius  ajouta,  en  guise  de  conclusion  :  «  Comment  donc 
«  Nestorius,  qui  était  déjà  mort,  aurait-il  pu  être  au  concile,  je  ne  sais  ».  C-'ci 
est  d'une  évidence  complète  par  le  récit  même  de  Dioscore  que  nous  avons 
donné  plus  haut,  puisque  Nestorius  mourut  au  moment  même  de  la  convocation. 
Mais  il  reste  à  savoir  si  cette  convocation  eut  lit'u,  bien  qu'elle  n'ait  pu  avoir 
d'elTet. 

Dans  un  autre  passage,  les  renseignt'iuonls  qu'Evagrius  reproduit  sfmblent 
avoir  été  tirés  des  mênioires  mêmes  du  patriarche  monophysile  qui  est  désigné 
par  la  mention  vague  :  *<  In  certain  auteur  »  Notre  historien,  qui  a  l'excellente 
habitude  de  nomuior  toujours  ses  sources,  ne  pouvait,  celle  fois,  être  plus 
explicite.  Mais,  comme  il  s'agissait  de  spécitier  le  genre  de  mort  terrible  de 
Nestorius,  l'écrivain  catholique  crut  pouvoir  consulter,  sans  danger,  sur  un  tel 
sujet,  le  chef  des  Jacobiles.  Il  était  clair  que  la  punition  du  ciel  frappant  cet 
hérésiarque  serait  plutôt  exagérée  qu'amoindri»;  par  son  ennemi  le  plus  déclaré 
Cette  mentioa  termine  le  chapitre  vu  du  livre  l«'  :  u  Quant  à  lui  (Nestorius)  j'ai 
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Que  Macaire  ait  appris  tous  ces  détails  dans  son  songe 
plutôt  que  par  les  lettres  qu'il  reçut,  c'est  ce  dont  il  est  permis 
de  douter.  Il  avait  peut  être  rêvé  de  Nestorius,  et,  comme  un 

«  appris  d'un  certain  auteur;  que  la  manière  dont  il  avait  quitté  la  vie  fut  telle 
«  que  sa  langue  fut  rongée  des  vers.  C'est  ainsi  que  par  un  juste  jugement  de 
«  Dieu,  des  misères  de  cette  vie  il  passa  à  de  plus  terribles  supplices  et  ceux-là 
«  éternels  » 

Dans  le  même  chapitre,  Evagrius  nous  racontait  les  aventures  de  Nestorius 
(d'après  les  mémoires  et  les  lettres  de  l'hérésiarque)  alors  que  celui-ci  était 
exilé  et  qu'il  tomba  entre  les  mains  du  terrible  Sénuti  dans  VOasis  de  Ptolémaïs 
(ravagé  en  ce  temps  là  même  par  les  Blemmyes).  Ce  récit  est  fort  long  et  nous 
en  donnerons  seulement  une  partie  : 

«  Nestorius  écrivit  aussi  un  autre  livre  de  controverse  dans  lequel  il  semble 
«  s'adresser  à  un  certain  Egyptien  au  sujet  de  son  exil  à  l'oasis  et  où  il  parle 
*<  longuement  de  tout  cela.  Quant  aux  tribulations  qu'il  souffrit  à  cause  du 
«  blasphème  qu'il  avait  enfanté  et  qu'il  n'avait  pu  cacher  aux  yeux  du  Dieu  qui 
«  voit  tout,  on  peut  les  connaître  par  les  autres  lettres  qu'il  écrivit  au  préfet  de 
«  la  Thébaïde.  Le  jugement  de  Dieu  lui  imposa  la  captivité,  la  plus  misérable 
<  de  toutes  les  calamités,  puis,  comme  il  était  nécessaire  qu'il  fut  frappé  par 
»  les  plus  durs  châtiments,  après  avoir  été  renvoyé  par  les  Blemmyes,  dont  il 
«  avait  été  le  captif,  par  suite  d'un  édit  de  Théodose  qui  avait  décrété  son 
«  retour,  on  le  promena  continuellement  de  lieu  en  lieu  aux  extrémités  de  la 
«  Thébaïde  où,  brusquement,  il  termina  sa  vie  par  une  mort  digne  d'elle  ». 
Après  cela  viennent  quelques  lettres  de  Nestorius  au  préfet  de  la  Thébaïde  : 
u  Nous  demeurions  dans  l'oasis  qu'on  appelle  aussi  ibis  (celle-là  même  que  les 
«  coptes  nomment  l'oasis  de  Psoï  ou  de  IHolémaïs)  quand  cette  oasis  mise  à  feu 
><t  et  à  sang  par  une  invasion  barbare  fut  totalement  dévastée.  Ces  barbares 
»<  qui  venaient  si  subitement  de  se  précipiter  sur  nous,  nous  relà'-hèrent,  je  ne 
«  sais  comment,  par  miséricorde,  (à  la  suite,  paraît-il,  de  la  démarche,  citée 
«  plus  haut,  de  Sénuti,  redemandant  les  prisonniers).  Mais  en  mèmejtemps  ils 
<(  nous  elfrayaient  par  leurs  menaces  en  nous  assurant  qu'il  n'y  avait  pas  de 
€  temps  à  perdre  pour  partir,  parce  que  les  Massiques  devaient  venir  immédia- 
«  tement  après  eux  et  occuper  l'oasis  ;  nous  vînmes  donc  en  Thébaïde  avec 
«  les  autres  captifs,  que  les  barbares,  on  ne  sait  pour  quelle  cause,  avaient 
«  amenés  vers  nous.  Quant  à  eux,  ils  s'en  allèrent  où  ils  voulurent  ;  et  nous, 
«  ouvertement,  nous  nous  rendîmes  à  la  ville  de  Panos  et  nous  nous  y  présentà- 

«   nies »  Ne:^torius  aj(.»ulait  qu'il  avait  pris  celte  résolution  pour  ne  pas 

paraître  désobéir  à  l'empereur  en  cherchant  à  s'échapper,  et  il  demandait  que, 
puisque  l'oiisis  n'était  plus  aux  Romains,  on  le  laissât,  lui,  où  il  était,  sans 
modifier  sans  cesse  le  lieu  de  son  exil.  Sa  prière  ne  fut  pas  écoutée,  car  il  eut 
bientôt  à  écrire  une  seconde  lettre  dont  nous  détachons  quelques  passages  : 

Après  avoir  de  nouveau  répété  ce  qu'il  avait  déjà  dit  sur  l'oasis  et  les  Blem- 
myes, Nestorius  continue  :  «  Quand  les  choses  se  furent  ainsi  passées.  Ta 
«  Grandeur  (je  ne  sais  quelle  cause  la  poussa  ou  quelle  occasion  elle  prit)  Ta 
«  Grandeur,  dis-je,  ordonna  que  nous  fussions  conduit  depuis  Panopolis,  par 
«  des  soldats  barbares,  à  une  certaine  localité  qu'on  appelle  Elephanline  et  qui 
u  est  située  à  l'extrémité  de  la  province  de  Thébaïde.  Nous  y  fûmes  donc  rai- 
«  sérablement  entraîné  par  la  main  de  ces  soldats,  et  quand,  brisé  par  la  lon- 
«  gueur  du  cnemin,  nous  y  allions  arriver,  nous  reçûmes  de  nouveau  un  ordre 
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enthousiaste  qu'il  était,  quand  il  reçut  les  lettres,  il  crut  avoir 
tout  appris  déjà  dans  son  songe.  Ce  qui  semble  certain 
c'est  que  Sénuti  s'était  préposé  lui-même,  sans  doute  depuis 
assez  longtemps,  à  la  garde  de  Nestorius;  et  que  probablement 
il  a  dû  hâter  sa  fin.  Ajoutons  que  l'hiloire  semble  con- 
firmer le  récit  de  Dioscore,  carlag/ande  invasion  des  Blem- 
mj'es,  qui  fut  réprimée  par  Maximin  et  qui  semble  être  celle 
qui  livra  Nestorius  déjà  malade  à  Sénuti,  eut  lieu  de  450  à 
451,  et  le  concile  de  Chalcédoine  fut  convoqué  en  cette  même 
année  quatre  cent  cinquante-un  '. 

«  verbal  qui  nous  enjoignait  de  retourner  à  Panopolis.  .En  conséquence, 
M  harassé  par  les  fatigues  que  nous  avait  occasionnées  un  tel  voyage,  le  corps 
«  épuisé  par  la  faiblesse  et  la  maladie,  languissant  par  le  fait  de  la  vieillesse, 
«  les  mains  et  les  côtes  brisées,  nous  sommes  venu  de  nouveau  à  Panopolis, 
«  prêt  à  rendre  l'âme,  tant  ces  accidents  de  toutes  sortes  et  la  morsure  cruelle 
«  de  nos  douleurs  nous  avaient  mis  à  bout.  Un  autre  ordre  écrit  par  Ta 
«  Grandeur  nous  fut  alors  apporté,  prescrivant  de  nous  transporter  de  Panopo- 
«  lis  à  un  autre  lieu  du  voisinage.  Enfin  nous  croyions  voir  le  bout  de  tant 
«  d'arrêtés  rendus  contre  nous  et  nous  attendions  à  notre  sujet  l'expression  de 
«  la  volonté  des  empereurs,  quand  tout  à  coup  vient  de  nous  arriver  de  ta  part 

«  un  autre  ordre  assez  cruel  qui  nous  frappe  d'un  quatrième  exil »  Et 

un  peu  plus  loin,  il  ajoute  :  «  Contente-toi,  je  te  prie,  de  tout  ce  que  tu  as  fait  : 
<(  qu'il  soit  assez  pour  toi  d'avoir  décrété  tant  d'exils  contre  un  seul  corps. 
<*  Consens,  je  t'aimerai  !  à  ce  qui  nous  arrive  sans  la  participation  de  Ton  Am- 
«  plitude.  Permets  que  Tinstruction  qui  doit  avoir  lieu  à  notre  sujet  (et  par 
«  laquelle  il  aurait  fallu  que  notre  cause  fut  éclairée)  soit  enfin  portée  devant 
«  nos  invinciblos  empereurs,  comme  l'équité  le  demande.  Ces  conseils  sont 
«  écrits  de  nous  à  toi  comme  d'un  père  à  son  fils.  Si,  comme  antérieurement, 
«  tu  lessoullVes  mal,  fais  ce  qui  est  ta  volonté  puisqu'aucune  raison  ne  saurait 
«  vaincre  la  volonté  ».  Evidemment  Nestorius  avait  conçu  bon  espoir  de  la 
mort  de  Théodose  II  et  de  l'élévation  de  Marcien  à  l'empire.  Cette  dernière 
lettre  nous  le  montre  suffisamment.  Il  avait  cru  voir  dans  la  dernière  révolution 
la  fin  de  ses  douleurs,  il  avait  pensé  qu'on  réviserait  son  procès  et  qu'il  serait 
peut  être  rendu  à  son  siège  ou  dans  tous  les  cas  à  la  liberté.  C'est  ce  qui  lui 
doiuiait  cette  assurance  et  ce  franc  parler.  Mais  il  comptait  sans  \e  prxses  de 
Thébaïde,  dévoué  à  Dioscore,  et,  nous  le  savons,  exoressément  à  Sénuti.  C'est 
pour  cela  qu'il  dit  de  lui  dans  un  passage  déjà  reproduit  plus  haut  :  «  Il  lutte 
«  pour  les  affaires  des  empereurs,  mais  il  lutte  encore  plus  énergiquement  pour 
»<  les  affaires  de  Dieu  ». 

')  Ce  doit  être  vers  la  fin  de  l'année  450  que  Nestorius  fut  enlevé  de  l'Oasis 
par  les  Blemmyes  et  que,  relâché  par  eux,  il  vint  se  présenter  au  magiptrat  ro- 
main de  Panopolis.  C'est  le  17  mai  451  que  l'empereur  Marcien  écriril  l«'s  lettres 
de  convocation  du  concile;  et  le  concile  se  rassembla  lui-même  pour  la  première 
fois  le  S  octobre  de  cette  iTiême  année  451.  C'est  vers  le  nxiis  de  juilN't  'i5l 
que  Maximin  traversa  la  Thébaïde  dans  sa  marche  contre  les  Blemmyes,  qu'il 
voulait  sans  doute  attaquer  durant  les  grandes  eaux,  seul  moment  de  l'année 
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Mais  ici  se  présente  tout  naturellement  une  objection.  Le 
manuscrit  218  du  musée  Borgia  contient  un  fragment  de  dis- 
cours prononcé  par  un  monophysite  égyptien  à  une  époque 
certainement  de  beaucoup  postérieure  à  la  condamnation  de 
Dioscore.  Dans  ce  discours  il  est  dit  :  «  Souvenons-nous  du 
«  saint  prophète  Jean  (de  Lycopolis)  cet  homme  parfait  qui 
«  devint  très  vieux  et  qui  grandissait  toujours  dans  la  grâce 
«  de  Dieu.  Avant  Tapostasie  le  saint  prophète  Sénuti  allait  très 
«  souvent  '  le  voir,  comme  je  l'ai  dit.  Enfin  le  saint  prophète 
«  apa  Sénuti  mourut  avant  l'apostasie,  comme  il  l'avait  de- 
ce  mandé.  » 

Il  est  certain  que  par  cette  apostasie  l'auteur  entendait  la 
condamnation  de  Dioscore  dont  il  veut  que  les  fidèles  restent 
toujours  les  sectateurs.  Mais  que  Sénuti  soit  mort  avant  cette 
apostasie,  c'est,  ainsi  que  nous  l'avons  prouvé  par  de  nom- 
breux témoignages,  ce  qu'il  est  impossible  d'admettre.  Nous 
croyons  donc  qu'il  y  a  ici  erreur  de  copiste  et  qu'au  lieu  de 
lire  :  «  Le  prophète  apa  Sénuti  mourut  avant  l'apostasie,  »  il 
faut  lire  :  «  Le  prophète  apa  Jean  mourut  avant  l'apostasie.  » 
Telle  semble  en  effet  être  la  vérité,  car  saint  Jean,  qui  est 
appelé  souvent  prophète  comme  Sénuti,  ne  se  trouve  jamais 
mêlé  aux  nouvelles  discussions  théologiques.  Il  est  en  qualité 
d'orthodoxe  vénéré  par  l'Église  catholique  qui  le  considère 
comme  saint.  Sénuti  a  toujours,  au  contraire,  été  considéré 

)ù  les  barques  romaines  pouvaient  facilement  traverser  les  cataractes. 
La  paix  dut  être  signée  en  automne.  Nestorius  qui,  depuis  l'invasion  des 
Blemmyes,  voyait  sans  cesse  changer  son  lieu  d'exil  par  le  fait  du  gou- 
verneur de  Thébaïde  et  se  trouvait  enfin  revenu  dans  les  environs  de 
Panopolis,  pouvait  donc,  d'une  part,  subir  les  violences  de  Sénuti  qui  causè- 
rent sa  mort;  el,  d'une  autre  part,  (Mre  l'objet  de  la  bienveillance  impériale  lui 
destinant  sa  grâce  cl  peut  être  des  lettres  de  convocation  qu'il  ne  put  recevoir 
vivant.  Les  récits  de  Dioscore,  de  Zacharie  le  rhéteur  et  de  Nestorius  lui-même 
concordent  donc  ;\  merveille.  Les  écrits  de  Sénuti  contiennent  aussi  de  nombreux 
documents  paralli'les  sur  ces  divers  événements. 

')  Zoéga  (p.  37)  a  conservé  le  récit  d'une  de  ces  visites  de  Sénuti  au  reclus 
Jean  do  Lycopolis.  Voici  comment  il  débute  :  «  Un  jour  notre  père,  le  saint 
■*  prophète  apa  Sénuti,  se  dirigea  vers  le  septentrion  jusqu'à  la  montagne  de 
«  Siout  (Lycopolis)  pour  y  visiter  son  confrère  le  prophète  apa  Jean,  le  saint 
*(  anachorète,  surnommé  le  charpentier^  qui  vivait  renfermé  dans  une  petite 
<  cellule  dans  le  désert,  etc.  » 
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par  l'Église  comme  un  hérétique,  fauteur  de  Dioscore,  ainsi 
que  le  prouve,  entre  autres  choses,  une  délibération  de  la  con- 
grégation des  rites  consultée  sur  le  martyrologe  copte  et  qui  se 
trouve  à  la  propagande  de  Rome.  C'est  évidemment  à  cause 
de  ses  principes  hétérodoxes  que  déjà  dans  l'antiquité  on  avait 
rayé  le  nom  de  Sénuti  de  toutes  les  vitœ  patrum  recueillies 
en  Egypte,  soit  par  Palladius,  soit  par  les  autres  compilateurs 
orthodoxes,  tandis  que  Jean  de  Lycopolis  occupe  dans  ces 
récits  la  même  place  qu'il  possédait  dans  les  documents  coptes 
originaux.  Jean  était  si  bien  mort,  lors  du  concile  de  Chalcé- 
doino,  que  les  monophysites  les  plus  déclarés  n'ont  jamais  pu 
prétendre  le  contraire.  La  mention  la  dernière  en  date  qui  est 
faite  par  eux  de  ce  prophète,  se  rapporte  au  couronnement 
de  l'empereur  Marcien.  Elle  se  trouve  dans  les  actes  thébains 
de  Dioscore  dont  il  nous  reste  quelques  fragments  dans  le  n' 
165  du  musée  Borgia.  Selon  ce  manuscrit,  Marcien,  quand  il 
prit  possession  du  trône,  envoya  consulter  saint  Jean  de  Lyco- 
pole,  comme  l'avait  fait  autrefois  Théodose,  et  il  lui  demanda 
combien  de  temps  il  vivrait.  Jean  aurait  alors  répondu  :  «Si  tu 
suis  la  foi  orthodoxe  telle  que  tu  l'as  reçue  de  Théodose  tu  vi- 
vras trente  ans.  »  Mais  le  Vérédarius  gagné  parles  Nestoriens 
consentit  à  dire  simplement  à  Marcien,  sans  condition,  qu'il  vi- 
vrait trente  ans.  L'auteur  qui  nous  donne  cette  fable  ne  prétend 
nullement  du  reste  que  Jean  \iiï apostasie  de  Marcien  qu'il  pré- 
voyait. Encore  moins  peut  on  inférer  de  ces  paroles,  comme 
semble  l'avoir  fait  Zoéga,  que  ce  fut  ce  même  Jean  de  Lycopole 
que  Marcien  aurait  fait  exiler.  Le  Jean  dont  il  est  question  dans 
le  grand  manuscrit  copte  sur  les  vitœ  patrum  que  Zoéga  a  pu- 
blié est  soigneusement  distingué  par  le  chroniqueur  du  pro- 
phète Jean  dont  il  fait  mention  ailleurs  et  qui  habitait  près  de 
Siout  ou  Lycopolis.  C'est  pour  cela,  à  mon  avis,  qu'il  appelle 
ce  Jean:  «  celui  qui  a  été  exilé  par  Marcien.  »  Voici  du  reste  le 
passage  en  question.  «  L'apa  Jean,  celui  qui  a  été  exilé  par 
«  Marcien,  raconta  un  jour  :  Nous  vînmes  de  Syrie  visiter 
«  l'apa  Pœmen.  Nous  voulions  l'interroger  sur  la  dureté  de 
«  cœur  ;  mais  le  saint  vieillard  connaissait  mal  la  langue 
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«  grecque  et  nous  n'avions  pas  d'interprète  avec  nous.  Enfin 
a  le  vieillard  voyant  notre  ennui  commença  à  nous  parler  en 
«  crrec  et  il  nous  dit  :  La  nature  de  l'eau  c'est  d'être  molle, 
«  celle  du  rocher,  c'est  d'être  dur,  et  pourtant  la  source  qui  est 
«  au-dessus  laisse  tomber  ses  gouttes  sur  la  pierre.  Il  en  est 
«  de  même  de  la  parole  de  Dieu,  si  douce,  de  notre  cœur,  si 
«  dur,  et  elle  fait  que  le  cœur  s'ouvre  et  qu'il  se  brise  devant 
«  elle.  » 

Comme  on  le  voit  Tapa  Jean,  qui  semble  avoir  été  exile  par 
Marcien  en  Egypte,  n'était  pas  d'Egypte,  mais  de  Syrie.  Il  ne 
savait  pas  un  mot  de  copte,  mais  seulement  le  grec  ;  tandis 
que  Jean  de  Lycopole,  comme  Pœmen  et  Pachôme,  ne  savait 
que  très  peu  de  grec  et  beaucoup  de  copte.  C'était  la  langue 
nationale  de  tous  les  pères  de  la  Thébaïde.  Il  est  donc  clair 
que  les  deux  Jean,  qu'on  a  voulu  identifier,  n'ont  aucun  rap- 
port entre  eux. 

Quant  à  Sénuti,  s'il  nous  fallait  de  nouvelles  preuves  après 
toutes  celles  que  nous  avons  données  pour  montrer  qu'il  sur- 
vécut à  son  ami  Jean  de  Lycopole  et  au  concile  de  Chalcé- 
doine,  nous  citerions  les  lettres  qu'il  adressa  à  Timothée  suc- 
cesseur monophysite  de  Dioscore  sur  le  siège  d'Alexandrie. 
Voici  une  de  ces  letb^es  dont  il  nous  reste  dans  le  n°  188 
I3orgia  deux  copies,  qui  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  de  très 
légères  variantes  : 

«  Sénuti,  ce  tout  petit,  écrivant  à  son  cher  père,  le  très 
«  chéri  de  Dieu  apa  Timothée  archevêque,  salut  dans  le  Sei- 
«  gneur.  Je  me  suis  beaucoup  réjoui  en  recevant  les  lettres  de 
a  ta  sainte  paternité  par  l'intermédiaire  du  serviteur  du  Christ 
«  notre  père  l'apa  Maximin.  Ces  lettres  ont  été  pour  nous 
«  une  grande  consolation.  Nous  les  avons  comme  adorées 
«  l)uisqu'elles  venaient  de  ta  personne  Christophore  et  nous 
«  avons  été  rempli  de  confiance  en  entendant  les  paroles  de 
Œ  la  sagesse  de  Dieu  qui  est  en  toi.  C'est  de  cette  sagesse  que 
«  provient  toute  justice,  et  la  vraie  gloire,  la  vraie  richesse 
«  sont  à  sa  droite  et  à  sa  gauche.  Elle  porte  la  loi  et  en  même 
«  temps  la  miséricorde  sur  sa  langue  et  c'est  pourquoi  il  nous 
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a  est  donné  à  nous  aussi  de  dire  comme  le  disait  le  saint  : 
(f  Quisuis-je,  moi,  Seigneur, mon  Seigneur,  pour  que  tum'ai- 
oc  mes  jusqu'à  ce  point  ?  Oui,  le  Seigneur  nous  accorde  à  tous 
«  ce  grand  don  qui  est  l'amour  de  la  sainteté.  Tu  seras  notre 
«  confiance  et  notre  appui.  Tu  seras  notre  pasteur.  Tu  nous 
«  paîtras.  Tu  nous  gouverneras  en  toutes  choses.  Tu  intercè- 
«  deras  pour  nous  par  tes  saintes  prières  qui  sont  toujours 
«  bien  reçues  devant  Dieu.  Nous  supplions  donc  ta  perfection 
«  de  prier  pour  nous  afin  que  nous  devenions  dignes  d'ache- 
«  ver  en  paix  notre  course,  comme  notre  bienheureux  frère. 
«  Salut  dans  le  Seigneur,  très  cher  et  très  saint  père.  » 

Une  autre  fois,  en  réponse  à  une  lettre  où  Timothée  lui 
demandait  ses  avis,  il  lui  répondait  encore  :  «  C'est  notre 
a  Seigneurie  Dieu  béni,  et  son  Christ  Jésus,  le  roi  de  gloire, 
«  qui  te  donnent  force  et  puissance  et  qui  te  conservent  pour 
«  nous,  ô  mon  père  ou  plutôt  notre  père  à  tous.  Nous  sommes 
«  tes  serviteurs  et  tu  es  notre  père  et  le  père  de  tous  ceux  qui 
«  espèrent  en  le  Dieutout-puissant.  Véritablement  nous  sommes 
«  remplis  de  dévotion  en  entendant  tes  pieux  enseignements 
«  et  tes  paroles  qui  nous  renouvellent  et  nous  rajeunissent 
«  dans  la  foi  ;  et  ce  n'est  pas  seulement  à  nous  qu'elles  pro- 
«  duisent  un  tel  effet,  mais  également  à  quiconque  les  entend. 
«  Que  dirai-je  donc  à  ta  charité  qui  sait  si  bien  nous  gouver- 
«  ner,  moi  pauvre  misérable?  Tu  m'honores  et  me  rends  gloire 
a  au-delà  de  mes  mérites.  Beaucoup  de  personnes  louent  ton 
w  action  de  m'écrire,  à  moi  misérable,  et  en  même  temps  aux 
«  pauvres  frères,  tes  serviteurs,  que  ton  intercession  près  de 
«  Dieu  vient  secourir.  Salut,  notre  cher  et  bon  père.  Son- 
et viens-toi  de  nous  dans  tes  prières  toujours  si  bien  reçues 
«  au  ciel.  » 

Le  même  manuscrit  donne  encore  le  titre  et  les  premières 
lignes  d'une  autre  lettre  adressée  par  Sénuti  à  l'archevêque 
Timothée  ;  mais  le  reste  du  texte  manque. 

Gomme  nous  aurons  l'occasion  de  le  dire  plus  loin,  Timothée 

Elure,  auquel  sont  adressées  ces  lettres,  fut  élu  par  les  schis- 

matiques  monophy sites  en  457.  L'empereur  Marcien  qui  avait 
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fait  tenir  le  concile  de  Chalcédoine  étant  mort,  ainsi  du  reste 
que  Dioscore,  ils  en  prirent  occasion  pour  se  réunira  Alexan- 
drie et  pour  consacrer  le  moine  Timothëe  comme  patriarche, 
du  vivant  même  du  patriarche  catholique  Protérius.  Le  duc 
Denys  qui  commandait  les  forces  impériales  en  Egypte  se  trou- 
vait alors  dans  la  haute  Egypte.  A  son  retour  il  voulut  expulser 
Timothée  d'Alexandrie.  Mais  presque  toute  la  population  de 
la  ville  se  souleva.  Les  soldats  furent  repoussés,  les  catho- 
liques poursuivis  et  Protérius,  qui  s'était  réfugié  dans  le  bap- 
tistère de  l'église  de  Saint-Marc,  y  fut  tué  sans  égard  pour  la 
sainteté  du  lieu.  Son  corps  fut  ensuite  lié  à  une  corde,  traîné 
dans  la  ville  et  attaché  au  lieu  appelé  Tétrapile.  Dès  lors  pen- 
dant assez  longtemps  Timothée  ne  rencontra  plus  d'opposition 
et  gouverna  tranquillement  l'éghse  d'Alexandrie  après  avoir 
anathématisé  le  concile  de  Chalcédoine  et  tous  ceux  qui  y 
avaient  souscrit.  C'est  à  ce  succès  sans  doute  que  Sénuti 
faisait  allusion  quand  il  lui  écrivait  que  le  Seigneur  lui  avait 
donné  force  et  puissance.  Mais  après  quelque  temps  et  des 
alternatives  diverses,  l'empereur  Léon,  qui  avait  longtemps 
hésité  et  pensé  même  à  réunir  un  nouveau  concile  universel 
contre  celui  de  Chalcédoine,  se  résolut  enfin  à  abandonner  son 
projet  et  à  envoyer  Timothée  en  exil. 

Ces  derniers  événements  eurent  lieu  en  460.  Nous  ne  savons 
s'il  fut  donné  à  Sénuti  de  voir  cette  catastrophe  de  son  parti. 
Si,  comme  le  dit  Dioscore,  le  prophète  avait  109  ans  un  an  ou 
deux  avant  451,  époque  de  la  convocation  du  Concile  de  Chal- 
cédoine, et  s'il  mourut  à  118  ans,  ainsi  que  l'afRrment  égale- 
ment sa  vie  en  Memphitique  par  Besa,  et  la  chronique  sahidi 
que,  sa  mort  dut  avoir  lieu  de  458  à  459,  quelque  temps  après 
l'élection  de  Timothée,  mais  probablement  avant  la  déposition 
et  l'exil  de  celui-ci. 

Quoiqu'il  en  soit,  jusqu'à  son  dernier  jour  Sénuti  déploya 
une  grande  activité.  Peu  d'hommes  ont  autant  écrit  que  Sénuti, 
s'il  faut  en  croire  une  biographie  sahidique  dont  un  fragment 
se  trouve  àNaples  sous  le  n"  183  du  fond  Borgia.  «  Les  écrits 
u  de  notre  père  Sénuti  envahirent  la  terre  entière  depuis 
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«  l'Ethiopie  jusqu'à  la  grande  ville  d'Alexandrie  et  jusqu'à 
«  Constantinople,  la  Palestine,  Ephèse,  où  il  se  rendit  en  la 
«  compagnie  de  saint  Cyrille  et  où  il  confondit  avec  lui  l'hé- 
«  rétique  Nestorius,  et  même  jusqu'à  Rome,  où  on  lisait  ses 
«  discours,  comme  nous  l'ont  rapporté  des  hommes  dignes  de 
«  foi.  On  lisait  surtout  beaucoup  à  Rome  son  livre  sur  la 
«  sortie  de  l'àme  hors  du  corps  de  l'homme.  De  cette  ma- 
«  nière  les  paroles  de  notre  père  saint  remplirent  tous  les 
«  lienx.  » 

Une  grande  partie  des  ouvrages  de  Sénuti  sont  maintenant 
perdus  ;  cependant,  s'ils  ne  remplissent  plus  le  monde,  ils 
remplissent  encore  le  musée  Borgia,  et  nous  en  avons  aussi 
quelques-uns  à  la  bibliothèque  nationale. 

La  liturgie  copte  en  contient  aussi  un  bon  nombre  ;  car  Sé- 
nuti est  considéré  par  les  Égyptiens  comme  le  véritable  père 
de  leur  église  et  il  est  préféré  par  eux  à  tous  les  autres  saints. 
C'est  ainsi  que  les  leçons  des  offices  du  temps  pascal  sont 
toutes  tirées  de  Sénuti. 

Je  me  propose  de  publier  tous  ces  divers  fragments,  ainsi 
que  ceux  d'Oxford,  ceux  qu'à  rapportés  M.  Dovéria  et  ceux 
que  j'espère  pouvoir  trouver  encore  en  Egypte.  Ils  offrent  les 
sujets  les  plus  variés,  et  rien  de  plus  intéressant  que  leur 
lecture  pour  ceux  qui  veulent  connaître  ce  qu'était  l'Egypte 
tant  chrétienne  que  payenne  au  iV  et  v"  siècle. 

Sénuti  était  doué  d'une  vaste  érudition,  mais  il  n'en  usait  que 
pour  les  besoins  de  sa  politique  et  toujours  avec  un  style  ins- 
piré très  analogue  à  celui  des  prophètes  de  Tancienne  loi. 
Nous  avons  de  lui  des  traités  contre  les  payens,  contre  les 
gnostiques,  contre  les  manichéens  et  contre  la  plupart  des 
enthousiastes  et  des  rêveurs  de  cette  époque  troublée.  Nous 
en  avons  d'autres  qui  traitent  surtout  de  politique  et  qui  sont, 
pour  la  plupart,  des  pamphlets  contre  les  magistrats,  les  pu- 
bhcains  et  les  soldats.  L'empereur  lui-même  n'est  souvent  pas 
épargné.  Mais  les  meilleures  de  ses  compositions  et  les  plus 
instructives,  peut  être  parce  qu'elles  n'avaient  pas  un  sujet 
nettement  déterminé  à  l'avance  et  qu'il  y  traitait  de  tout,  ce 
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sont  ses  lettres  et  ses  sermons.  Ses  lettresétaient  de  véritables 
proclamations  où  il  indiquait  ses  volontés  et  enflammait  les 
cœurs. 

Ce  genre  était  celui  qui  convenait  le  mieux  à  son  caractère 
altier  et  emporté.  Sénuti  était  né  pour  être  tribun  ou  prophète; 
et  comme  les  luttes  religieuses  remplissaient  son  époque,  c'est 
ce  dernier  rôle  qu'il  prit,  mais  à  la  manière  de  Savonarole  et 
sans  pour  cela  abandonner  ses  droits  à  l'autre,  qu'il  semblait 
pourtant  mépriser. 

Un  jour,  nous  dit  son  biographe,  Sénuti  reçut  la  lettre  sui- 
vante : 

«  Moi,  cet  indigne  empereur  Théodose-le-Jeune,  auquel  le 
«  Seigneur  Dieu  a  donné  l'Empire,  sans  aucun  mérite  de  ma 
«  part,  je  t'écris  à  toi,  saint  abbé  Sénuti,  homme  de  Dieu  en 
«  vérité.  Je  me  prosterne  devant  toi,  père  saint,  et  je  te  prie 
«  de  te  hâter  de  venir  vers  nous  afin  que  nous  obtenions  ta 
«  bénédiction,  ainsi  que  toutes  nos  villes,  car  l'Empire  et  tout 
«  le  Sénat  attendent  ta  sainte  apparition  auprès  de  nous.  Ne 
«  néglige  pas,  ô  notre  saint  père,  de  venir  ici.  Nous  avons 
«  soif  de  toi  et  de  tes  enseignements  salutaires,  parce  que 
«  ceux  qui  sont  venus  près  de  nous  nous  ont  raconté  les  grâces 
«  et  les  faveurs  que  Dieu  t'avait  accordées.  Souviens-toi  do 
«  nous  dans  tes  bonnes  prières.  Salut  dans  la  sainte  Trinité.  » 
Cette  épître  dûment  scellée  avait  été  remise  à  un  védérarius 
impérial  nommé  Eudème  et  une  autre  épître  avait  été  écrite  en 
même  temps  dans  le  môme  sensauduc  d'Antinoë. Sénuti  répon- 
dit au  vérédarius  :  «  Quelle  peut  être  avec  moi  l'affaire  d'un  em- 
«  pereur?Moi,  je  suis  moine,  je  demeure  dans  ce  monastère, 
«  j'y  prie  et  je  fais  pénitence  pour  mes  péchés.  Laisse-moi,  je 
«  suis  un  pauvre  vieillard.  » 

Ce  pauvre  vieillard  n'était  pas  pourtant  complètement  désin- 
téressé des  choses  de  ce  monde.  De  temps  en  temps,  selon  son 
biographe,  il  se  rendait  encore  à  la  cour  des  pieux  empereurs 
pour  soutenir  la  cause  des  pauvres  opprimés  par  les  magis- 
trats, ou  bien,  toujours  au  nom  des  pauvres,  il  allait  à  Pano- 
poUs  et  dans  les  autres  villes  d'Egypte  attaquer  violemment 
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les  gentils,  ces  tyrans  des  malheureux,  ou  bien  encore  il  allait 
inspecter  les  monastères,  et  il  laissait  alors  peser  bien  rude- 
ment sa  main  de  fer  sur  ses  moines.  Il  leur  disait  un  jour  :  «  Si 
«  je  suis  devenu  pour  vous  lourd  à  supporter  comme  un  poids 
((  énorme,  ne  vous  affligez  pas.  Je  ne  tarderai  pas  à  vousquit- 
«  ter.  Il  ne  peut  se  faire  qu'une  grande  multitude  s'en  aille  plus 
«  vite  aux  pieds  de  Dieu  qu'un  seil  homme,  mais  bien  plutôt, 
«  il  est  nécessaire  que  ce  soit  cet  homme-là  qui  devance  tant 
«  de  gens  au  tribunal  de  Dieu.  C'est  pourquoi  j'ai  dit  souvent 
«  avec  colère  :  —  Mes  frères,  si  je  passe  près  de  vous,  cette 
«  parole  s'accomplira  :  —  Veille  sur  toi,  reste  et  étend  sur  eux 
«  les  verges.  En  faisant  cela,  tu  te  sauveras  ainsi  que  ceux  qui 
«  t'écoutent;  —  et  je  vous  ai  dit  dans  ma  fureur  :  —  Si  vous 
«  êtes  justes,  je  serai  juste  avec  vous.  Si  vous  êtes  mauvais,  je 
«  serai  encore  plus  mauvais,  moi  aussi  pour  vous,  car  je  de- 
«  viens  mauvais  de  plus  en  plus  chaque  jour,  comme  le  disent 
('  ceux  qui  me  traitent  de  tyran.  C'est  à  cause  d'eux  que  j'ai 
«  souvent  dit  dans  la  dureté  de  mon  cœur  et  avec  indignation: 
«  —  Dieu,  Seigneur  de  l'Univers,  Jésus,  je  t'en  prie  de  toute 
«  mon  énergie  et  le  cœur  rempli  de  douleur,  si  tu  le  veux 
«  bien,  fortifie  moi  par  ta  mam  au  milieu  de  cette  congréga- 
«  tion  et  ne  me  rends  pas  étranger  à  ce  lieu  jusqu'à  ce  que 
«  je  t'aie  vu,  mon  Dieu,  châtier  ces  superbes  !  » 

Dieu  écouta  sa  prière,  car  il  le  laissa  vivre  bien  longtemps, 
comme  nous  l'avons  dit. 

Jusqu'à  la  fin  son  esprit  garda  toute  sa  lucidité,  son  intelli- 
gence toute  son  énergie.  Mais  peu  à  peu  ses  forces  dimi- 
nuaient et  la  part  d'autorité  qu'il  laissait  à  Bésa  devenait  plus 
grande.  Le  prophète  ne  voulait  plus  conserver  entre  ses  mains 
que  ce  pouvoir  moral  immense  qu'il  pos  édait  comme  inspiré  et 
comme  voyant.  Enfin,  un  jour,  le  premier  du  mois  d'Epii)hi,  qui 
était  l'anniversaire  de  sa  naissance,  Sénuti  se  sentit  malade,  et 
le  7  du  même  mois  il  rendit  l'âme,  à  l'âge  de  118  ans,  en  appe- 
lant à  lui  tous  les  saints  d'Egypte  et  en  les  exhortant  à  venir  à 
sa  rencontre. 

E.  Revillout. 
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(quatrième  article)  » 


IL 

enseignement  secret 

Le  système  qui  fait  le  fond  de  renseignement  secret  de 
Philon  et  qu'il  recommande  si  fort  à  ceux  qui  le  connaissent 
de  ne  pas  divulguer  au  dehors,  est  le  mysticisme  extatique  ou 
spéculatif.  De  ce  système,  il  n'est  pas  question  dans  ceux  de 
ses  écrits  qui  sont  consacrés  à  une  explication  apologétique 
du  judaïsme  et  qui  ont  pour  but  d'attirer  les  Grecs  à  cette  reli- 
gion, quoiqu'il  n'ait  pas  toujours  su  pratiquer  lui-même  la 
discrétion  dont  il  fait  une  loi  à  ses  co-initiés.  Mais  plusieurs 
des  autres  écrits  qui  portent  son  nom,  sont  des  espèces  de 
discours  dans  lesquels  sont  élucidés,  à  sa  façon  bien  entendu, 
quelques  points  plus  ou  moins  difficiles  ou  obscurs  du  mysti- 
cisme extatique,  et  qu'il  adresse  à  des  personnes  qui  le  con- 
naissent et  le  pratiquent,  soit  pour  les  maintenir  et  les  forti- 
fier dans  les  croyances  de  ce  genre,  soit  peut-être  aussi 
seulement  pour  les  édifier. 

«)  Voyez  Iq  nevue,  t.  V,p.  318,  t.  VII,  p.  145,  t.  VIII,  p.  468. 
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Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  qu'il  n'y  ait  rien  de  commun 
entre  ces  deux  classes  d'écrits,  lies  uns  et  les  autres  sont  une 
explication  du  judaïsme,  mais  une  explication  différente.  C'est 
dans  les  uns  une  interprétation  des  saintes  Ecritures  à  l'usage 
du  commun  des  mortels,  de  la  multitude  incapable  des  vertus 
parfaites',  la  nourriture  des  faibles,  le  lait  qui  convient  aux 
enfants  ;  c'est  dans  les  autres  une  interprétation  telle  que  peu- 
vent la  comprendre  les  esprits  d'élite,  c'est  la  nourriture  des 
forts.  La  foi  suffît  aux  premiers  ;  les  seconds  ont  besoin  de 
joindre  à  la  foi  la  science  ;  seuls,  ils  sont  capables,  ils  le 
croient  du  moins,  d'en  saisir  tous  les  secrets. 

C'est  bien  ainsi  que  l'entend  Philon.  Il  nous  fait  remarquer 
lui-même  que  Hénos,Hénoch  etNoé  forment  la  première  triade 
d'hommes  qui  cherchent  la  vertu,  et  que  les  qualités  religieu- 
ses qu'ils  représentent,  sont  comme  l'enseignement  qu'on 
donne  à  la  jeunesse  ;  et  il  ajoute  qu'il  y  a  une  triade  supé- 
rieure, composée  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  qui  sont  les 
types  des  exercices  de  l'âme,  auxquels  se  soumettent  les 
athlètes  qui  se  forment  aux  combats  sacrés  -, 

Telles  sont  les  deux  séries  de  vertus  que  l'Ecriture  sainte 
propose  à  notre  imitation.  Les  premières  nous  conduisent 
sans  doute  au  salut,  c'est-à-dire  à  la  réhabihtation  de  l'âme  ; 
elle  rouvrent  le  monde  intelligible  à  l'âme  qui  les  a  pratiquées, 
quand  la  mort  la  sépare  du  corps.  Mais  les  secondes  nous 
imposent  d'autres  devoirs  et  nous  confèrent  déjà  pendant 
cette  existence  terrestre  des  privilèges  particuliers  ;  ces 
vertus  supérieures  ne  sont  pas  accessibles  à  tous  les  hommes. 
La  connaissance  et  la  pratique  n'en  sont  propres  qu'à  des 
esprits  élevés  au-dessus  du  commun  des  mortels,  et  c'est 
pour  cela  qu'elles  doivent  constituer  à  leurs  yeux  une  dis- 
ciplina secreti.  Tel  est  du  moins  le  sentiment  de  Philon,  et  la 


*)  Ta;  èv  Toiç  Tihr/jzTu  àosrà;  ov/.    otovrai  rivî;  ïuvx  Te).fiîa;,  qxwd  Oinnis  pro- 
bus  liber,  §.  14. 

l'iTTiv  iTcpa,  Tztpi  fti  vuvt  XexTîov  De  Abvakamo,  §  10. 
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raison  qu'il  en  donne,  c'est  qu'elles  seraient  profanées, 
à  être  connues  de  ceux  qui  n'ont  pas  été  initiés.  Cela  suppose 
nécessairement  qu'elles  sont,  d'après  lui,  d'origine  divine. 
Il  ne  les  présente  pas  en  effet  comme  le  résultat  de  ses  propres 
méditations  ;  il  les  tient  de  Moïse,  qui  les  a  enveloppées  du 
voile  de  l'allégorie  pour  les  cacher  aux  esprits  vulgaires  ; 
mais  les  hommes  pieux,  avec  l'aide  de  l'inspiration  divine, 
peuvent  soulever  le  voile  et  comprendre  les  mystères  les 
plus  profonds  que  le  grand  législateur  avait  reçus  de  Dieu. 
Or  nous  savons  par  Philon  lui-même  qu'il  s'était  appliqué 
dès  sa  jeunesse  à  chercher  le  sens  caché  des  passages  les 
plus  difficiles  de  l'Ecriture  sainte,  et  que  plus  d'une  fois  il 
avait  été  favorisé  de  communications  d'en  haut. 

Cette  disciplina  secreti,  Philon  l'avait  probablement  em- 
pruntée à  l'Essénisme,  dont  il  était  un  grand  admirateur 
et  qu'il  a  pu  vouloir  imiter  sous  plusieurs  rapports.  Il  ne  se- 
rait pas  impossible  que  sa  voix  se  fit  encore  entendre  à  ses 
frères  en  mysticisme,  quand  le  gnosticisme  à  son  aurore  com- 
mençait déjà  à  se  faire  des  adeptes  et  à  les  enrôler  dans  des 
associations  du  même  genre.  Peut-être  même  déjà  les  pères 
de  la  Cabbale  expliquaient-ils  sous  le  sceau  du  secret  la 
Maasse  Bereschit  et  la  Maasse  Merkaba  '. 

Pendant  les  premiers  siècles  de  notre  ère  les  écoles 
mystiques  extatiques  conservèrent  toutes  l'habitude  de  la 
discipline  du  secret.  Ammonius  Saccas  la  transmit  aux  néo- 
platoniciens '.  Elle  était  si  profondément  entrée  dans  les 
mœurs  que  le  christianisme,  au  IIP  ou  au  IV  siècle,  manqua 
s'y  laisser  prendre  ^ 

On  rencontre  déjà  parmi  les  Indous,  plusieurs  siècles 
avant  le  commencement  de  notre   ère,  une  même    religion 

*)  M.  Siegfried  ne  doute  pas  que  la  Kabbale  n'ait  exercé  une  influence  sur 
certaines  tliéorios  de  Pliilon.  Philo  von  Alexandria  ah  auslrgcr  des  alten  Tes- 
taments p.  ^212  ot  suiv.  et  p.  230  et  suiv.  Voyez  de  plus  Ibid.  p.  216,  220,  282 
et  287. 

»)  t\.rpiiyre,  viedePloiin,  ^  3. 

^)  Ilisloire  du  chniiianisme  par  Et.  Chastel  T.  1,  p.  160  el  suiv,  et  T.  II, 
p.  175  et  suiT. 
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sous  deux  formes  fort  différentes,  Tune  à  Tusage  de  la 
multitude  partout  plus  ou  moins  incapable  de  s'élever  bien 
haut  dans  l'intelligence  des  choses  divines,  et  l'autre  à  Fusage 
des  esprits  cultivés  qui,  délivrés  des  préoccupations  des 
soucis  de  la  vie,  peuvent  s'absorber  tout  entiers  dans  la 
méditation.  <(  On  remarque  dans  les  védas  mêmes,  ditJ.  J. 
Bochinger,  et  dans  tous  les  ouvrages  de  théologie  brahmani- 
que, une  distinction  entre  la  religion  vulgaire  et  la  religion 
des  sages,  entre  la  religion  pratique  et  la  religion  mystique. 
La  religion  vulgaire  présente  les  œuvres  de  religion  comme 
le  vrai  moyen  de  salut,  et  promet  aux  dévots  des  jouissances 
du  paradis  proportionnées  aux  mérites  des  œuvres.  La 
religion  mystique  attache  peu  de  prix  aux  œuvres  en  elles 
mêmes  et  présente  comme  moyen  de  salut  la  contemplation 
de  l'Etre  suprême,  contemplation  qui  procure  la  science  de 
Dieu,  et  par  elle  l'absorption  entière  en  lui.  Ce  double 
système  religieux  se  trouve  fondé  sur  les  védas  mêmes  ^  » 

Cette  double  conception  religieuse  que  les  Brahmanes  ont 
tirée  de  leurs  livres  saints,  Philon  prétend  le  faire  pour  les 
enseignements  mosaïques  ;  il  veut  y  trouver  une  religion 
populaire  pour  le  commun  des  humains^  et  une  rehgion  diffé- 
rente et  supérieure  pour  ceux  qui  sont  plus  éclairés  et  plus 
pieux.  Et  ce  qui,  à  première  vue,  serait  plus  étonnant,  c'est 
que  la  conception  religieuse  qu'il  s'imagine  en  avoir  extraite 
pour  ces  derniers,  est  au  fond  identique  à  celle  que  les 
Brahmanes   avaient  tirée  de   leurs   védas  pour  leur   propre 


usage. 


Si  Ton  ne  savait  que  le  mysticisme  spéculatif  et  extatique 
est  le  système  auquel  arrive  quiconque  prétend  à  une  spiri- 
tualité excessive,  dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux, 
dans  toutes  les  religions,  naturalisme,  polythéisme,  judaïsme, 
christianisme,  islamisme,  tout  simplement  par  la  force  et 
la    logique  des  choses,  sans    qu'il  soit  besoin  de  supposer 


')  La  vie  co7itemj)lalivc,  asn'tiijue  et   motuistique  chez  les  Ituloua  etcheiles 
veuples  Bouddhistes,  p.  14,  71  et  72. 
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la  moindre  filiation  historique,  on  serait  tenté  de  croire  que 
Philon  s'est  inspiré  de  la  doctrine  des  ascètes  indous.  Il 
parle  en  effet  des  gymnosophistes  *  ;  il  les  place  parmi  les 
sages  ;  il  les  cite  comme  des  modèles  à  ses  co-initiés.  Il  n'est 
pas  cependant  un  seul  mot  dans  ses  écrits,  d'où  l'on  puisse 
supposer  qu'il  ait  eu  des  rapports  personnels  avec  eux.  Il  ne 
les  connaît  que  d'une  manière  vague  et  incertaine  ;  c'est 
évidemment  par  ce  qu'en  rapportent  les  Grecs  qu'il  sait  qu'il 
y  a  eu  des  ascètes  dans  l'Orient. 

On  ne  saurait  douter  un  seul  moment  que  Philon  ait  été 
entraîné  au  mysticisme  extatique  par  ses  propres  sentiments 
religieux.  Mais  telle  n'est  pas  Texplication  qu'il  en  donne  lui- 
même.  Chez  lui,  malgré  son  admiration  pour  la  philosophie 
grecque,  que  d'ailleurs  il  comprend  si  mal,  tout  est  essentielle- 
ment juif.  Et,  comme  tous  ses  coreUgionnaires,  il  rapporte  à 
la  révélation  mosaïque,  tout  ce  qu'il  tient  pour  grand  et  pour 
vrai.  Le  mysticisme  qu'il  professe,  c'est  Moïse,  le  grand  ami 
de  Dieu,  qui  le  lui  a  enseigné  ^  Le  révélateur  l'a  exposé, 
sous  une  forme  allégorique,  il  est  vrai,  mais  il  en  fît  connaître 
le  sens  à  des  initiés  %  qui  l'ont  transmis  à  leurs  successeurs ^ 
Et  maintenant,  c'est  dans  les  récits  allégoriques,  principale- 
ment de  la  Genèse,  qu'il  faut  chercher,  avec  l'aide  de  Dieu, 
et  en  quelque  sorte  sous  son  inspiration,  cet  enseignement 
secret  de  Moïse;  tel  est  le  premier  point  dont  doivent  être 
convaincus  ceux  qui  aspirent  à  cette  connaissance  suprême 
et  ceux  qui  se  sont  voués  à  la  pratiquer.  Pour  leur  instruction, 
Philon  composa  les  trois  traités  sur  les  allégories  de  la  Loi. 
«  Ouvrez  les  oreilles,  ô  mystes  et  recevez  ces  mystères  sa- 
crés, »  leur  dit-il  vers  la  fin  du  troisième  de  ces  livres  *. 

')  Quod  07n?us  prohiis  liber,  g  11.  En  outre  fies  gymnosophistes,  il  fait  men- 
lion  (les  niagos  des  l\'rses.  U  parle  enconj  des  gymnosophistes.  De  Abrahatno 
§  M],  mais  bien  moins  avanlageusement.  Il  est  question  de  Calanus  dans 
Quod  oinjus  probus  liber  g  14. 

')  K«î  yy.o  îy.j  Traoà  Mojt-î  t^o  Oioyù.îl  av/;Ocî;  ra  aty'/ia.  u.j<J7r,pia.  De 
cherubim,%  14. 

')  Se  fondant  probablement  sur  Noiubres,  XI,  15  et  17. 

*)  On  ne  saurait  douter  que  l^hilon  n'ait  admis  une  chaîne  continue  d'initiés 


I 
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A  qui  cependant  ces  mystères,  pourront-ils  être  révélés  avec 
fruit?  Ce  ne  sera  pas  aux  hommes  engagés  dans  les  affaires 
de  cette  vie  ;  leur  cœur  est  pour  le  moment  aux  choses  de  ce 
monde;  retenez-les  par  la  foi  dans  la  pratique  de  la  justice, 
dont  Noé  est  le  symbole.  Il  en  sera  autrement  de  ceux  que 
l'âge  a  détachés  des  préoccupations  terrestres  et  qui  sur  le 
déclin  de  la  vie,  aiment  naturellement  à  élever  leurs  pensées 
vers  un  monde  meilleur.  La  vie  active  est  pour  la  jeunesse  et 
l'âge  mur,  la  vie  contemplative  pour  les  vieillards  '. 


I. 


A  la  foule  du  commun  des  mortels  qui  doivent  se  sauver 
par  la  foi  et  les  œuvres  qu'elle  produit,  Philon  indique  la 
nécessité  de  passer  par  trois  états  d'âme  successifs,  dont  les 
représentants  symboliques  sont  Enos,  Henoch  et  Noé.  Trois 
autres  états  d'âme  conviennent  aux  initiés  qui  aspirent  à  la 
perfection  ;  ils  imposent  des  devoirs  plus  élevés  et  plus  diffi- 
ciles, ils  ont  leur  représentation  allégorique  dans  Abraham, 
Isaac  et  Jacob. 

Quels  exemples  leur  ont  laissés  ces  trois  patriarches,  qui 
sont  les  Tpo77oi  •i^u/Tjç,  dont  le  tableau  constitue  les  mystères 
sacrés?  Les  initiés  ne  doivent  jamais  le  perdre  de  vue.  Philon 
le  leur  rappelle  sans  cesse  ;  c'est  le  fond  le  plus  ordinaire  des 
discours  qu'il  leur  adresse  '. 

quand  on  voit  qu'il  place  Jérémie  au  nombre  de  ceux  qui  avaient  reçu  la  con- 
naissance des  saints  mystères,  et  qui  pouvaient  la  communiquer  à  d'uulrv^s.  De 
Cherubim  §  14 

*)  Msrà  yy.p  tov  vj  v-0T/;ri  Troa/rixôv  |3tôv,  o  èv  ycf»''-^  ^swoïjti/o;,  dptvroç 
xat  lîo'ijTaTo;  De  prfemiis  et  pmtiis,  §  8. 

')  Les  principtuix  de  ces  écrits  sont  :  Hîo;  tcvo-j  -toj  zarà  JiJ'aTxa/tav 
TeAii'wôs'vTo;  ou  De  Ahrahnmo  ;  ri'îot  tov  tîç  twv  Osîwv  Trpayuar'.jv  xaïjoovoiizoç, 
ou  quis  rei'um  divi)tanim  sil  Iveres,  \  Ilîoi  xf,%  Et;  r'/  ■rymh'ivjau.-ru  Tjj^rhyj  ou  De 
congressu  ctc  hiric  vero  titulus  libnlli  factus,  quod  mystico  explicans  con>,'res- 
sum  Abrahami  cuin  Agare  ancilia,  interventuin  Sara)  uxoris,  hanc  perfectœ  vir- 
tutis  seu  scienlia',  ijlam  disciplint»  inedi.T  syiuboium  ponit.  VW\\ît'n  Philon is 
opcraT.  IV,  p.  144  note  ;  Ilsot  à7:oi/.ta;  ou  De  migralionc  Ahruhami,  (Mnitinot 
commentarium  mysticum  Gènes.  XII,  1-7.  Pleilleri,  T.  III,  p.  410  et  4H,  note 
etc. 
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1*  Abraham  est  le  type  de  quiconque  cherche  par  Tinstruc- 
tion  à  s'approcher  de  la  perfection  '.  Il  était  né  dans  la  Chal- 
dée  ;  c'est  assez  dire  qu'il  était  imbu  de  la  science  astrologi- 
que dont  ce  pays  tirait  sa  gloire.  L'Eternel  lui  commande  de 
sortir  de  sa  patrie,  de  quitter  sa  famille  et  la  maison  de  son 
père,  et  de  se  rendre  dans  la  terre  de  Canaan  ;  ce  qui  signi- 
fie que,  sous  l'inspiration  divine,  Abraham,  après  s'être  mis 
en  dehors  et  au-dessus  de  toute  espèce  d'actions  que  le  corps 
(sa  patrie)  peut  exercer  sur  Thomme,  et  de  toute  influence 
des  sens  (sa  famille)  qui  trompent  l'esprit,  rejette  la  croyance 
(la  maison  de  son  père)  qu'il  avait  suivie  jusqu'alors,  que 
les  astres  sont  les  dieux  qui  ont  créé  la  terre  et  tout  ce  qu'elle 
contient,  et  qui  les  règlent  et  les  gouvernent,  pour  adopter  la 
seule  foi  véritable  en  un  seul  Dieu  suprême  (la  terre  de  Ca- 
naan), qui  est  le  créateur  et  le  maître  et  de  ces  astres  et  de  la 
terre.  Cette  foi  lui  fut  imputée  à  justice  K 

De  même  que  notre  corps,  avant  de  se  nourrir  d'ahments 
solides,  a  besoin  dans  son  enfance  d'être  nourri  de  lait,  Tâme 
doit  être  préparée  par  une  nourriture  préliminaire  (les  arts 
libéraux),  avant  de  pouvoir  à  l'âge  de  raison,  comprendre  et 
pratiquer  les  vertus  ^  C'est  cette  méthode  qu'adopta  Abra- 
ham ;  tout  initié  aux  mystères  divins  doit  suivre  son  exemple. 

Sara,  femme  d'Abraham,  est  le  symbole,  selon  Philon,  de 
la  sagesse.  Elle  reste  stérile,  parce  que  le  patriarche  n'a  pas 
encore  les  connaissances  nécessaires  pour  entendre  cette 
sagesse,  et  lui  faire  produire  des  fruits.  Ces  connaissances 
préparatoires  sont  représentées  par  le  législateur  hébreu 
sous  la  figure  d'Agar.  Et  quand  Mo'ise  raconte  que  Sara  donna 


')  AfJa/.ri/.ô  /o'>.0'ï;ujvo;  ).oît^  t:c>6^  TcAîtwTtv.  De  prœîJlUs  et  pœnis  §  4  ;  De 
.wmuiis  1,  v^  27. 

V  Genèse  XV,  6.  De  prœmiis  et  pœnis,  %  -4. 

^)  Lu  théorie  que  présente  ici  Philon,  fort  juste  en  elle-même,  mais  passa- 
blement burlesque  pour  ne  pas  dire,  peu  décente,  dans  la  forme  que  lui  adonnée 
notre  tiiéosophe,  il  croit  la  trouver  dans  les  écrits  mosaïques,  et  spécialement 
dans  Genèse  XVI,  dont  le  traité  De  congressu  qnœrendœ  eruditionis  gratia 
est,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  une  sorte  de  commentaire  allégg- 
rique. 
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sa  servante  à  Abraham  pour  qu'il  en  eût  des  enfants,  il  veut 
nous  apprendre  que  l'homme  ne  peut  comprendre  la  sagesse 
et  pratiquer  la  vertu,  avant  de  s'en  être  rendu  capable  par  un 
commerce  avec  les  connaissances  encycliques  qui  sont  la 
grammaire,  la  géométrie,  l'astronomie,  la  rhétorique,  la  mu- 
sique et  la  logique  ^  Ces  connaissances  sont  comme  le  ves 
tibule  qu'il  faut  traverser  pour  entrer  dans  l'intérieur  de  la 
maison  et  en  prendre  possession  ;  c'est  ce  que  veut  faire  en- 
tendre l'ange  de  l'Eternel  en  commandant  à  Agar  de  retourner 
auprès  de  sa  maîtresse  et  de  s'humilier  devant  elle-,  voulant 
nous  enseigner  par  là  que  les  sciences  encycliques  ne  sont 
destinées  qu'à  servir  la  vraie  sagesse  '. 

Après  avoir  assez  longuement  montré  par  d'autres  exemples 
pris  dans  la  Bible  ce  rapport  de  la  concubine  et  de  l'épouse 
légitime,  Philon  tire  cette  conséquence  de  ce  prétendu  ensei- 
gnement mosaïque,  que  les  arts  libéraux  (la  concubine)  condui- 
sent à  la  philosophie  qui  en  est  le  couronnement,  et  que  la 
philosophie  amène  à  la  sagesse.  La  philosophie,  est  en  effet, 
la  recherche  de  la  sagesse,  qui  est  sa  fin  et  qui  est  la  véritable 
science  des  choses  divines  et  humaines  '. 

Dès  que  le  patriarche,  père  des  Hébreux,  est  passé  d'Agar 
à  Sara,  des  connaissances  encycliques  à  l'étude  et  à  la  pos- 
session de  la  sagesse,  il  devient  un  homme  nouveau.  Il  s'ap- 
pelait d'abord  Thomme  du  ciel,  l'astronome,  ivOpw-o;  oùpxvoO  ; 
il  s'appellera  désormais   l'homme  de   Dieu,   àvOpw-o;  OcoO  ". 


'  Les  sciences  encycliques  ojv  io-ri  TJaCo/ov  y;  iaooa;  Oioy.T:u.vjit  Ayao.  De 
congrcssii  quiereudie  eruditionU  graiia  .^  3. 

«)  GenheyMl,  \i.  De  Profmjis,  g  1. 

')  'j/ûov/;t4'.);  tïjv  èyx-jzho'j  izc/.Lrhia-j  De  cofu/rcssu  qiixreudae  eniditionis 
(jratia,  §  14  ;  h  rw  TzrjOKc/.LrjvjuUT'ov  y.zii'ji;.  Ihiil,  §  5. 

*)  Clément  d'Alexandrie  présente  la  même  idée,  que  «  la  piiilosophie  est  un 
exercice  préparatoire,  et  que  la  sagesse  est  la  science  des  choses  divines  et 
humaines.  »  L'Ecriture,  ajoute-t-il,  va  nous  lournir  un  témoignage  pour 
nous  confirmer  ce  que  nous  venons  de  dire,  et  il  présente,  d'après  Philon, 
comme  il  le  dit  lui  même,  le  symbole  d'Agar  et  do  Sara.  Stroinates  liv.  IV, 
chap.  5.  La  scolastique  disait  aussi,  sans  savoir  qu'elle  répétait  une  théorie 
chère  à  Philon,  que  la  philosophie  est  la  servante  de  la  théologie. 

»)  Dg  Giganlibus,  J?  14.  GenheW\\,b. 


590  REVUE    DE    l'hISTOIUE    DES    RELIGIONS 

Il  vivait  dans  le  monde  sensible,  il  devient  citoyen  du  monde 
intelligible.  Phiion  nous  dit  qu'il  est  passé  de  la  philosophie 
de  la  nature  à  la  philosophie  morale  ^tto  o'jTio'Xovia;  ttco;  rr.v 
r.OiV.r.v  rp'AoGo^iav  \  C'est  une  sorte  de  régénération  qui  s*est 
accomplie  en  lui.  La  ferme  et  inébranlable  persuasion  qu'il 
acquit,  que  tout  dépend  d'un  Dieu  suprême,  fit  naître  en  lui 
toutes  les  vertus  qui  dérivent  de  cette  croyance.  Il  n'eut  plus 
besoin  pour  faire  le  bien,  d'une  impulsion  extérieure,  d'un 
commandement  écrit  ;  il  vécut  dans  le  bien  par  l'action  de  ses 
propres  principes  ;  le  bien  était  devenu  sa  nature  même. 
Aussi  on  l'honorait  comme  les  sujets  honorent  leur  seigneur. 
On  admirait  sa  magnifique  nature,  plus  i)arfaite,  plus  élevée 
que  la  nature  humaine.  Inspiré  de  Dieu,  il  tenait  des  discours 
graves  et  divins;  quand  il  était  possédé  de  l'esprit  d'en  haut, 
tout  en  lui  :  regard,  couleur,  contenance,  mouvement,  voix, 
prenait  quelque  chose  d'important  et  de  majestueux.  L'esprit 
divin  qui  le  possédait  et  l'inspirait,  ajoutait  à  son  corps  une 
beauté  suprême,  et  à  ses  paroles  une  grâce  et  une  vertu 
persuasive  qui  entraînait  ses  auditeurs  '. 

2**  Une  fois  l'âme  régénérée  et  en  possession  de  la  sagesse,  | 
il  se  produit  tout  naturellement  en  elle  une  satisfaction  pro- 
fonde, un  contentement  spirituel  parfait.  Isaac,  le  fils  d'Abra- 
ham et  de  Sara,  est  le  symbole  de  cet  état. 

«  Isaac  en  Chaldéen  signifie  le  rire,  non  le  rire  qui  est  une 
pétulance  du  visage,  mais  la  joie  d'un  esprit  bien  pensant.! 
L'esprit  humain  est  exposé  à  la  tristesse  et  à  la  crainte,  soit 
à  cause  des  maux  présents,  soit  à  cause  des  maux  futurs.  La| 
nature  divine  ne  connaît  pas  ces  affections  ;  il  n'y  a  pour  elle] 
que  félicité  et  béatitude  parfaite.  La  joie  n'appartient,  il  est] 
vrai , qu'à  Dieu  ;  mais  il  ne  la  refuse  pas  à  ceux  qui  en  sont  dignes. 
Et  qui  peut  en  être  digne,  sinon  celui  qui  suit  sa  volonté?'» 

Cette  joie  spirituelle,  originelle  en   Isaac,   il  ne  la  perdit 

*)  Ou   encore   «tto   r/jç    tvsoï    rôv    xoa/xov    ôswpiaç   ttioô;   tïjv   toj   TreTTOtïjxÔTO^ 
tTrifTTvj/zyjv.  De  mutatione  nominum.  %  10. 
')  De  nobilitaU.  §  o. 
^)  De  Abrahavio,  §  36  :  J)<?  prœmiis  etpœnis,  §  5. 
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jamais,  car  elle  était  le  résultat  de  ce  fait  qu'il  fut  toujours 
délivré  de  son  corps  ;  il  ne  lui  fut  jamais  ordonné  de  descen- 
dre en  Egypte,  c'est-à-dire  dans  un  corps  '.  Il  paraît  même 
qu'il  s'était  débarrassé  de  son  propre  esprit,  y-o^.sî-wv  ia'jTÔv 

'/.%l  tÔv  Ï61OV    VO'jV   ". 

3"  Cette  satisfaction  spirituelle  qui  a  son  type,  d'après  Phi- 
Ion,  dans  Isaac,  n'est  pas  cependant  le  dernier  degré,  auquel 
doive  s'élever  l'âme  qui  aspire  à  la  vue  du  divin.  C'est  par 
l'ascétisme  qu'elle  peut  y  arriver.  Jacob  en  est  le  représen- 
tant. On  est  quelque  peu  étonné  que  Philon  ait  choisi  pour  le 
symbole  de  l'ascétisme  qui  mène  à  la  vue  de  Dieu,  un  patriar- 
che qui,  d'après  l'Ecriture,  sait  si  bien  faire  ses  affaires  terres- 
tres, et  pas  toujours  par  des  moyens  iiTéprochables.  Mais  Ja- 
cob était  le  père  de  la  nation  juive  ;  son  nom  est  presque  tou- 
jours uni  à  ceux  d'Abraham  et  d'Isaac  ;  il  est  le  continuateur 
de  leur  œuvre,  Philon  ne  pouvait  le  laisser  de  côté.  Et  puis,  à 
un  certain  moment  de  sa  vie  agitée,  son  nom  de  Jacob  (le  sup- 
plantear)fut  remplacé  par  celui  d'Israël,  et  Israël,  c'est  celui 
qui  voit  Dieu,  I/rpy.rA,  o  Osov  opwv  ^  L'ascétisme  seul  procure  la 
vue  de  Dieu  ;  Jacob-Israël  sera  un  ascète,  le  type,  le  symbole 
de  l'ascète.  La  transformation  ne  sera  pas  même  trop  diffi- 
cile ;  tout  est  possible  à  l'interprétation  allégorique. 

Après  qu'il  eut  surpris  la  bénédiction  de  son  père  mourant, 
sa  mère  Rébecca  craignant  pour  lui  le  courroux  d'Esau,lui  dit  : 
Lève-toi,  fuis  vers  mon  fi'ère  Laban,  et  habite  quelques  jours 
avec  \m\  Philon  profite  de  ces  mots  du  texte  biblique  «  quel- 
ques jours  »  pour  nous  apprendre  qu'un  esprit  aussi  élevé, 
qu'un  ami  de  la  vertu,  ô  (piXàpsTo;,  tel  que  Jacob,  ne  peut  habi- 
ter toujours  auprès  de  Laban,  dont  il  fait  la  personnification  de 
l'attachement  aux  choses  sensibles  et  aux  biens   terrestres, 


')  Kal  ô  Itkkx  ov  yv^vourat  ^îv,  âsi  ^î  yuuvôç  îOTt/.ai  «orcouaro;,  TroÔTrayucc  yJio 
«Otm  SiSo-ciiy  ah,  y.«T«Ç>;v«i  àç  AiyuTrrov,  rovr'  èort  t6  crûuu.  Lcg.  allcgor.  II,  § 
{h\  Genèse  XXVI,  2. 

*)  Leg.  allegor.  ni,  §  14. 

')  De  somniis  I,  §  27. 

*)  Genèse  XXVII,  43  et  44  ;  De  svmmis  I,  î^  8. 
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comme  aussi  de  réloignement  de  la  vertu'.  Jacob  passa,  il 
est  vrai,  au  moins  vingt  ans  dans  sa  maison  et  à  son  service  -. 
Mais  Philon  nous  dit  que  pendant  ce  laps  de  temps  considéra- 
ble, il  se  forma,  en  gardant  les  troupeaux  de  son  beau-père, 
aux  vertus  honnêtes  qui  distinguent  les  pasteurs  ^  Jacob  prit 
enfin  le  parti  de  s'éloigner  de  ces  lieux,  où  la  vertu  était  délais- 
sée et  où  Ton  n'avait  du  goût  que  pour  les  biens  terrestres  (gco^oc- 
Tixai  TToioTr.Ts;)  ''\  Il  s'enfuit  sans  en  avertir  Laban  ;  celui-ci  le 
poursuivit,  et  voulut  le  retenir  en  lui  représentant  les  charmes 
de  la  vie  sensible  ^  ;  mais  Jacob,  uniquement  épris  des  biens 
spirituels,  résista  à  ses  sollicitations,  et  continuant  sa  retraite, 
il  passa  le  Jourdain,  (le  fleuve  qui  descend,  c'est-à-dire  l'image 
de  la  malice  et  des  affections  de  la  nature  corrompue  ^  avec 
son  bâton",  le  symbole  de  la  connaissance  spirituelle  %  et  il 
arriva  enfin  à  la  montagne  de  Galaad,  qui  signifie  l'émigration 
du  témoignage  \ 

C'est  par  ces  absurdes  interprétations  allégoriques  de  textes 
bibliques  qui  sont  évidemment  écrits  pour  relever  la  personne 
de  Jacob,  mais  qui  n'ont  pas  certainement  ce  sens,  que  Philon 
croit  avoir  montré,  que  ce  patriarche,  après  avoir  passé  le  fleuve 
des  choses  sensibles,  atteignit  enfin  le  sommet  de  la  vertu  par- 
faite '".  Bien  différent  était  son  frère  Esaii  qui  fut  le  symbole 

')  Quis  renim  divinarum  lucres,  §  8;  Z)(f  cherubim,  §  21. 

»)  Genèse  XXIX,  18,  28  ;  XXX,  17,  19,  23,  13. 

*)  De  (igricultnm,  §  9. 

*)  De  migraiione  Abrahami,  §  6. 

«)  Lcg.  aUerjorix  III,  ?.  6. 

^)  Leg.  allegonx  II,  ^  22.  Ailleurs  Pliilou  l'uppelle  o  zr'.yj  àKrO/jTwv  ttotk- 
fxoç.  Leg.  uUcgorix  III,  %  G, 

'')  Le  bâton  représente  la  connaissance  spirituelle  parce  que  l'homme  religieux 
s'appuie  sur  cette  connaissaiice  comme  sur  un  biYLon,  7raic?eia  wç  av  pâo^M  Leg, 
nllegorix  II,  ^23.  ô  rj'i  u.r.(i/.rjvii'.v.i  on  vvxnilv.  >5v  oàÇrj'ov  /.a^ttv.  Lcg.  allegoria 
II,  §  22 

»)  Gem:se\X>iU,  10. 

")  Leg.  allegoriw  III,  §  G.  La  raison  qu'en  donne  Philon,  c'est  que  l'arrivée 
de  Jacob  à  cette  montagne  fui  une  preuve  que  Dieu  l'avait  approuvé  d'avoir 
quitté  la  maison  do  Laban. 

*'')  K«i  c)iao«iv»t  70V  T'ov  uiT0r,7'^yj  Troràuov  tov  îtti/.I'j^O'jzu  '/.ai  êarrriÇovra  t/; 
fopcf.  T'Jjv  TraOwv  tj;v  ^j'/ôv,  y-ot-i  oouy,  rjivfjv.;  s^  rôv  v^tjAov  xai  usrswoov  rov  ).oyov 
Tvîç  Ti)îi7;  upizij;.  Leg.  aUcgoria  III,  %  6. 
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des  hommes  violents,  inexorables,  durs,  insensés,  qui  par 
leurs  passions  impétueuses  se  créent  une  foule  de  chagrins. 
Moïse  lui-même,  d'après  Philon,  nous  en  rend  témoignage,  en 
nous  disant  que  Jacob  était  un  homme  intègre,  et  se  plaisant 
à  rester  à  la  maison,  tandis  que  son  frère  courrait  sans  cesse 
les  champs,  et  était  grand  amateur  de  poèmes  et  de  fables  in- 
sipides '. 

Enfin  Jacob  qui,  d'après  Philon,  unissait  Tascétisme  à  la 
science,  xa/jr^Gi;  /.y.i  axOr^Ti;,  arriva  à  la  vue  de  Dieu,  et  eut  son 
nom  changé  en  celui  d'Israël,  à  la  suite  de  la  lutte  qu'il  crut 
avoir  soutenue  à  Peniel  avec  Dieu  lui-même,  Genèse  XXXII, 
24-31.  Au  reste  Dieu  lui  était  dc^à  apparu  à  Béthel,  en  songe  ',  il 
est  vrai  ;  mais  Philon  tire  les  plus  grandes  conséquences  de  ce 
songe  qu'il  paraiilirase  fort  longuement  et  qu'il  explique  dans 
son  i)remier  livre  du  De  soinnlls. 


§2. 

L'ascétisme  est  évidemment  pour  Philon  la  condition  indis- 
pensable de  la  vie  de  l'initié  ;  c'est  ce  qui  ressort  de  toutes 
les  explications  qu'il  donne  de  l'histoire  des  trois  grands  pa- 
triarches du  peuple  juif.  C'est  par  lui  qu'on  arrive  à  la  connais- 
sance véritable  des  choses  divines  ;  et  par  lui  qu'on  se  rend 
digne  et  capable  de  voir  Dieu,  et  en  un  certain  sens,  de  s'unir 
à  lui.  Mais  avant  de  le  suivre  dans  la  description  qu'il  présente 
de  son  développement  et  de  ses  effefe,  il  est  nécessaire  de  se 
faire  une  idée  de  la  manière  dont  il  le  conçoit. 

L'ascétisme  qu'il  recommande  ne  ressemble  en  rien  à  celui 
qui  était  pratiqué  dans  l'Inde  par  les  Brahmanes.  Il  le  fait  con- 
sister dans  le  renoncement  aussi  bien  de  la  peine  que  du  plai- 
sir; éviter  tout  ce  qui  pouvait  troubler  l'âme  lui  en  paraissait 
l'essentiel  ;  et  la  peine  n'y  apporte  pas  moins  de  trouble  que 

")  De  congressu  crudiliouis  gralia.   g  12.    IMiilon    paraphrase   ici.  Genèse 
XXV,  27. 
')  Gem\sc  XXVIII,  10-19  ;  De  so?nniis  /tout  entier. 
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le  plaisir.  Si  le  mot  d'alaraxie  n'était  pas  indissolublement  lié 
à  celui  de  scepticisme,  on  pourrait  dire  qu'il  rendrait  plus  clai- 
rement sa  pensée  que  celui  d'ascétisme. 

SU  loue  et  conseille  la  solitude',  c'est  qu'elle  est  un  moyen 
facile  de  se  soustraire  aux  agitations  du  monde,  à  l'espérance 
aussi  bien  qu'à  la  crainte,  et  d'échapper  à  tout  ce  qui  détourne 
de  la  pensé  du  divin. 

En  un  mot,  l'ascétisme  est  pour  Philon  à  peu  près  ce  que 
sera  plus  tard  le  quiétisme  pour  les  mystique  ascétiques  chré- 
tiens. 

Le  premier  devoir  de  quiconque  aspire  à  la  perfection,  est 
de  rompre  le  lien  du  plaisir,  tJ,v-%  ^inuAv  7:y.(jo'j;  (ou  tîSov'oç) 
Siapp-/)YO'jvy.i -.  Pour  tous  les  hommes  le  plaisir  est  un  lien  puis- 
sant qui  nous  rattache  au  corps.  C'est  par  l'attrait  de  ce  plaisir 
que  Tàme  descend  du  monde  intelligible,  sa  patrie  primitive, 
pour  s'unir  à  lui.  Rompre  ce  lien  est  à  la  rigueur  suffisant 
pour  Noé.  Il  ne  s'agissait  pas  pour  lui  d'anéantir  les  passions  ; 
c'était  assez  pour  lui  de  les  soumettre  à  la  domination  do 
l'àme  ;  c'est  par  cette  victoire  qu'il  avait  mérité  d'être  déclaré 
juste.  Mais  le  contemplatif  doit  aller  plus  loin  que  Noé  ;  sur- 
monter les  passions,  les  forcer  à  obéir  en  esclaves  à  la  raison, 
ce  ne  serait  rien  pour  lui  ;  on  suppose  que  c'est  déjà  fait  ;  il 
faut  qu'il  s'en  débarrasse,  et  pour  cela  qu'il  sorte  de  son  corps 
qui  est  la  cause,  la  source  des  passions,  que  tout  en  restant, 
quant  à  la  substance,  dans  un  corps,  il  soit  comme  s'il  n'y  était 
l)lus.  C'est  ce  que  Philon  désigne  par  ces  expressions  énergi- 
ques et  caractéristiques  :  ouy/;  h.  toO  Gco|xy.To;  ;  Spa'rjxo;  £/,  toO 
Qivj.y-rjz  ^  ;  ^'jctO'/i  TôJv  ScTacov  toO  'tcov-xto:  '.  L'àme  doit  se  dé- 
pouillcr  (lu  corps,  ^W/r,  É/.f^Oçy.  tÔ  cjwjxx  \ 

Si  Philon  s'en  tenait  là,  on  croirait  qu'il  veut  tout  simple- 
ment que  le  contemplatif  vive  comme  un  esprit  dégagé  de 


')  De  Abrahamo,  §  18  ;  De  DecaloQO,  %  l. 

')  Lcg.  allcgorix  /T,  §  15. 

*)  De  so  cri  fie  lis,  g 

*)  Quis  renun  divinarum  hœres,  §  14. 

•)  Legis  allegorix  11,  §  15. 
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toute  influence  du  corps,  et  qu'il  a  suivi  Platon,  dont  il  aurait 
accentué  un  peu  plus  vivement  les  expressions.  «  Pendant  que 
nous  sommes  dans  cette  vie,  dit  le  philosophe,  dans  le  Phé- 
don,  nous  n'approchons  de  la  vérité  qu'autant  que  nous  nous 
éloignons  du  corps,  que  nous  renonçons  atout  commerce  avec 
lui,  si  ce  n'est  pour  la  nécessité  seule.  »  Et  il  ajoute  un  peu 
plus  loin  :  «  L'âme  en  se  recueillant  en  elle-même,  se  dégage 
du  corps  comme  de  ses  liens.  »  Ce  qui  explique  assez  nette- 
ment sa  pensée,  que  les  données  de  la  sensation  ne  peuvent 
pas  l'emporter  sur  les  conceptions  logiques  et  a  priori  de  la 
raison. 

Mais  Philon  va  plus  loin  ;  il  déclare  que  le  contemplatif  doi 
aussi  rompre  le  lien  delà  nécessité.  Pour  que  la  vie  humaine 
ait  lieu,  il  faut  nécessairement  que  Tàme  soit  unie  à  un  corps. 
Ce  lien  est  par  conséquent  indispensable  :  Philon  le  reconnaît 
lui-même.  «  Ne  vois-tu  pas,  dit-il,  que  même  les  hommes 
les  plus  continents  sont  forcés  de  boire  et  de  manger 
par  la  nécessité  de  cette  vie  mortelle ,  àvy'y/.^i  toO  Ovr,- 
ToO  1  ?  »  Le  contemplatif  cependant,  s'il  veut  arriver  à  la  vue  de 
Dieu,  doit  rompre  ce  lien,  non  pas  pour  toujours,  ce  serait  la 
mort,  mais  du  moins  momentanément;  aussi  longtemps  qu'il 
est  en  présence  de  Dieu,  il  faut  qu'il  renonce  à  tout  ce  qui 
constitue  la  vie  humaine  ;  il  faut  qu'il  arrive  à  un  complet 
anéantissement  de  lui-même  et  qu'il  perde  même  la  conscience 
de  sa  propre  personnalité. 

Ce  dernier  sacrifice,  plus  grand  et  plus  difficile  que  de  rom- 
pre le  lien  de  la  nécessité,  n'est  pas  moins  nécessaire.  Tant  que 
le  contemplatif  est  compos  sui^  et  reste  avec  le  sentiment  qu'il 
est  un  être  distinct,  il  ne  saurait  voir  Dieu,  ni  s'unir  à  lui.  Un 
abîme  le  sépare  de  l'Etre  des  êtres. 

«  Qui  donc  sera  l'héritier  des  choses  divines,  se  demande 
Philon?  Ce  ne  sera  pas  l'esprit  qui  reste  volontairement  dans 
la  prison  du  corps  ;  ce  sera  celui  qui,  délivré  de  ses  liens, 
sort   au  dehors   des  murs    qui    l'enfermaient,    et  ({ui    pour 

')  Legis  allegoria  /,  §  27. 


506  REVL'E    DE    l'histoire    DES    RELIGIONS 

ainsi  dire  se  quitte  lui-même  aÙTÔ;  ia^jTÔv  y.x-xlù.oi-^i;.  » 
«  Celui-là,  est-il  dit,  qui  sort  de  toi,  sera  ton  héritier  '.  »  Si 
donc  tu  désires,  ô  âme,  devenir  l'héritier  des  biens  divins,  il  te 
faut  non-seulement  quitter  ta  terre  (le  corps),  ta  famille  (les 
sens),  et  la  maison  de  ton  père  (le  discours,  le  raisonnement), 
mais  encore  fuir  hors  de  toi-même,  xllx  y.xi  <7oc'jt'/;v  xiz6(iyJh  y.7.1 
ï/.nTr.hi  fjîv,'jTr,^^  comme  les  corybantes  et  ceux  qui  sont  agités 
d'une  certaine  inspiration  prophétique.  L'esprit  ravi  hors  de 
lui-même,  poussé,  entraîné  en  haut  par  Tamour  céleste,  devient 
riiéritier  des  choses  divines...  Sors  et  émigré  de  toi  même. 
Mais  comment?  IVends-garde  de  ne  pas  thésauriser  pour  toi- 
même  TinteUigence,  la  pensée,  la  perspicacité;  mais  offre-les 
à  celui  qui  qui  est  en  toi  la  cause  de  la  pensée  et  de  la  percep- 
tion -.  » 

Philon  revient  très  souvent  sur  la  nécessité  de  sortir  de  sa 
propre  intelligence  ;  ce  n'est  nullement  une  boutade  qu'il  jette 
en  passant,  une  exagération  qu'il  pense  bien  qu'on  ne  prendra 
pas  à  lettre.  «•  Si  tu  cherches  Dieu,  ô  âme,  tu  le  trouveras 
après  être  sortie  de  toi-même.  El  yàp  ^titsi;  Oeov,  w  Siâvoia, 
eçe'XOo'jTa  à7:o  aauT'^;  àva*Cr,T£i  '\  »  Et  encore.  «  Car  quand  Tâme 
sortant  de  soi-même,  et  ne  s'attribuant  rien,  s'offre  à  Dieu, 
alors  elle  confesse  et  connaît  le  Dieu  unique  '\  » 

On  ne  comprend  pas  comment  Philon  n'a  pas  pas  vu  qu'il  ne 
reste  plus  rien  de  l'homme  quand,  après  s'être  séparé  de  son 
corps,  il  se  sépare  aussi  de  son  âme.  il  n'y  a  pas  même  pensé; 
ce  qui  le  préoccupe  avant  tout,  c'est  la  crainte  que  l'homme  ne 
s'anéantisse  jamais  assez  profondément  devant  Dieu.  Aussi 
longtemps  qu'il  se  tient  pour  une  cause  quelconque,  il  s'en  faut 
de  beaucoup  qu'il  puisse  le  reconnaître  et  le  confesser  comme 
la  seule  et  véritable  cause  de  tout  ce  qui  est  \ 

«)  Gau'se  XV,  \. 

')  Quis  rcrum.  divinarum  hxrcs,  %  14. 

^)  Ler).  allegoriR'  III,  §  17. 

'')  Le(j.  aïlcgoriii;  I,  §  20. 

•*)  E'oç  S':  «Orôv  CnoTtOsTui  wç  «irtov  rtvoç,  ^uY.pôiv  û^t<TTr,y.s  tov  Trupu/fooitv 
Osu  /.«t  o|7.o).o7ùv  ujzro,  LcQ .  allcgoria  /,  §  26  ;  Comp.  Leg.  allegoria  II,  §  15 
el'ie. 
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Selon  lui,  quiconque  s'éloigne  de  Dieu,  se  réfugie  en  soi- 
même  et  affirme  sa  propre  personnalité.  Comme  il  y  a  deux 
intelligences,  Tune  universelle  qui  est  Dieu,  l'autre  qui  est 
celle  de  chacun  de  nous,  quiconque  s'éloigne  de  sa  propre  in- 
telligence, se  rapproche  de  l'intelligence  universelle.  Quiconque 
abandonne  sa  propre  iutelHgence,  reconnaît  bien  vite  que  l'in- 
telligence humaine  n'est  rien  et  qu'il  faut  tout  rapporter  à  Dieu. 
Au  contraire  quiconque  fuit  Dieu,  nie  par  cela  même  que  Dieu 
soit  la  cause  de  quoique  ce  soit,  et  s'attribue  à  soi-même  tout  ce 
qu'il  fait  *.  On  ne  peut  dire  en  termes  plus  clairs,  que  maintenir 
sa  propre  personnalité,  c'est  se  séparer  de  Dieu,  tandis  que 
renoncer  à  sa  propre  personnalité  c'est  rentrer  dans  le  sein  de 
la  raison  universelle  '. 

A  ce  ravissement  hors  de  soi-même,  Philon  donna   un  nom 


*)  Leq.  allegoriœ  lïl,  §  9. 

')  C'est  le  principe  du  panthéisme  qui  se  montre  si  souvent  dans  Philon, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin.  Du  reste  tout  mysticisme  spéculatif  est  pan- 
théiste, et  professe  les  opinions  de  Philon  que  nous  venons  d'exposer.  Nous 
croyons  utile  d'en  donner  deux  exemples,  pris  l'un  dans  le  néoplatonisme  et 
l'autre  dans  les  temps  modernes.  «  L'àme,  dit  Plolin,  se  dépouille  par  amour  de 
toute  forme,  même  inlellig-ible.  Klle  fait  comme  l'initié  dans  les  mystères  ;  elle 
quitte  tous  ses  vêtements  et  s'avance  nue  vers  le  sanctuaire  où  réside  le  Dieu» 
Dans  cet  elTort  suprême,  elle  fait  taire,  non  seulement  les  facultés  inférieures 
de  la  nature,  mais  même  la  pensée  pure,  même  la  contemplation,  lillle  ne  sent 
plus  son  corps;  elle  ne  sent  plus  qu'elle  est  dans  son  corps.  Elle  ne  s'affirma 
plus  comme  un  être  vivant,  comme  un  homme,  ni  même  comme  un  être  en  <^é- 
néral;  elle  perd  jusqu'à  la  conscience  de  sa  pure  essence.  Ainsi  préparée,  l'àme 
s'unit  au  Bien.  »  5«  Enncadc,  liv.  III,  ch  17  ;  6«  Ennéade,  liv.  IX,  ch.  7  et  10. 
—  Plus  de  mille  ans  après,  un  auteur  chrétien,  Molinos,  qui  n'avait  probable- 
ment jamais  lu  une  li^me  de  Plotin,  qui  ne  connaissait  pas  peut-être  même  son 
nom,  reproduit  ces  mêmes  idées  en  termes  plus  explic^ites  encore  :  «  Il  faut  que 
l'homme  anéantisse  ses  puissances,  c'est  la  voie  intérieure  »  dans  Bossuet  : 
Instruction  sur  les  états  d'oraison,  Paris,  1697.  Actes  de  la  condamnation  des 
Qnirtistcs,  p.  XX.  !'"••  proposition.  <<  L'anéantissement  pour  être  parfait,  s'étend 
sur  U'  jugement,  les  actions,  lus  inclinations,  les  désirs,  les  pensées  sur  toute 
la  substance  de  la  vie  «  dans  Bossuet.  Il)iil.  n.  193  et  195.  «  L'àme  ne  doit  se 
souvenir  ni  d'elle-même,  ni  de  Dieu,  ni  d'aucune  chose.  Car  dans  la  vie  inté- 
rieure tout  réflexion  est  nuisible,  même  celle  qu'on  fait  sur  ses  propres  actions 
humaines  et  sur  ses  propres  défauts.  )»  Dans  Bossuet.  Ihid.  p.  XXlI,  9*  prop. 
«  Celui  qui  d;ins  l'oraison  se  sert  d'images,  de  figures,  d'idées  ou  do  ses  pro- 
pres conceptions,  n'adore  point  Dieu  en  esprit  et  en  vérité,  »>  dans  bossuet, 
Jbid..  p.  XXIV,  18e  propr.  «  l'ne  réflexion  de  l'àme  sur  ses  actions,  l'empêcho 
de  recevoir  la  vraie  lumière  et  de  faire  un  pas  vers  la  perfection.  »  Molinos. 
Guide,  liv.  I,  chap.  V  et  liv.  II,  ch.  19. 
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qui  lui  est  resté  depuis  ;  il  l'appela  l'extase;  ce  terme,  il  l'em- 
prunte à  la  version  des  LXX  qui  avait  traduit  par  ce  mot  l'hé- 
breu thardènulh^qm  signifie  falblesse^êvanoidssemenl,S7jncojpCy 
sommeil  profond.  Ainsi  G^?Z6^56' II,  21,  la  Vulgate,  traduisant 
les  LXX,  porte  hmnlsit  ergo  Dominus  Deiis  soporem  in 
Adam,  comp.  Genèse  XV,  12,  etc.  L'extase  est,  d'après  Philon, 
une  parfaite  quiétude   d'esprit.    'E/tTTaai;  -/]  ripsjxta  /.xi  r.rj^r/ix 


ToO  voO  V 


C'est,  à  ce  qu'il  croit,  quand  l'homme  est  plongé  dans  cet 
état  de  torpeur  de  toutes  ses  facultés,  quand  il  n'est  plus  corn- 
pos  sui,  qu'il  a  perdu  la  conscience  de  lui-même,  que  Dieu  se 
communique  à  lui.  Gomment  cela  peut  il  se  faire?  '.  Voici  la 
réponse  de  Philon  à  cette  question. 

«  Par  le  mot  le  soleiP,  on  représente  ici  l'esprit  (vo-:;).  Le 
soleil  est  dans  le  monde  ce  que  la  raison  (XoyiTjxo;)  est 
en  nous...  Aussilongtemps  que  notre  esprit  luit,  nous  restons 
maîtres  de  nous-mêmes,  et  nous  ne  sommes  pas  saisis.  Mais 
quand  il  baisse  au  couchant,  l'extase  divine  et  la  fureur  pro- 
phétique entrent  en  nous.  Quand  la  lumière  divine  se  lève,  la 
lumière  humaine  se  couche,  et  quand  la  première  so  couche, 
la  seconde  à  son  tour  se  lève.  C'est  ce  qui  a  coutume  d'arriver 
pour  les  prophètes  (et  naturellement  aussi  pour  les  contempla- 
tifs qui  sont  d'ailleurs  des  prophètes  '*).  L'esprit  en  effet  émi- 
gré loin  de  nous,  quand  l'esprit  divin  y  'entre  ;  et  celui-ci  se 
retirant,  celui-là  y  revient.  Il  n'est  pas  permis  au  mortel  d'ha- 
biter avec  l'immortel.  Aussi  la  chute  de  la  raison  et  les  ténè- 
bres dans  lesquelles  elle  s'enfonce,  ramènent  l'extase  et  la  fu- 
reur suprême  et  divine  \  » 


V)  Quisrerum  divinarum  hœres,  g  51. 

*)  Pour  l'explication  du  phénomène  de  Textase,  voyez  la  Revue'de  théologie 
de  Strasbourg,  3«  série,  T.  I,  1863,  p.  4  et  suiv. 

*')  Ce  passage  de  Philon  commence  par  l'explication  de  Genèse  XV,  12  : 
«  Et  il  arriva  comme  le  soleil  se  couchait,  qu'un  sommeil  profond  tomba  sur 
Abraham,  etc. 

*)  UavTÎ  rJi  àvÇpwTTw  â(TT£Îo)  0  Uûo;,  Àoyoç  i:o'iyT-tiv:j  uapzvon.  Quis  rCfUm  divi- 
narum  hœrca,  §  52. 

'■*)  Quis  divinunnn  rerum  heercs,  §  53  :  Ce  passage  et   bien  d'autres  encore. 


I 
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L'extase  n'est  évidemment  pour  Philon  qu\in  ravissement 
passager!.  L'ascète  qui  en  a  joui,  retombe  bientôt  du  ciel  sur 
la  terre,  forcé  par  le  lien  de  la  nécessité  qui  ne  peut  être  sup- 
primé que  momentanément  aussi  longtemps  que  nous  ne  som- 
mes pas  affranchis  de  Texistence  actuelle  par  la  mort  natu- 
turelle. 

Mais  il  ne  nous  dit  pas  quelle  est  la  durée  de  cet  état  de  ra- 
vissement. Il  s'écoulera  bien  des  siècles  avant  que  sainte  Thé- 
rèse nous  apprenne  que  ses  plus  longues  extases  n'ont 
jamais  duré  plus  d'une  demi-heure,  et  que  d'ordinaire  elles  ne 
dépassaient  pas  le  temps  nécessaire  pour  réciter  un  Ace 
Maria  \ 


§  3. 


Le  mysticisme  spéculatif  ou  extatique  est  logiquement  un 
système  panthéiste  :  nous  en  avons  donné  la  preuve  dans 
nos  Etudes  sur  le  mysticisme  rationnel  §  VII  ^  La  théoso- 
phie  de  Philon  ne  fait  pas  exception  à  cette  règle  générale. 

Dans  les  discours  que  Philon  adresse  aux  initiés,  on  ne 
trouve  plus  rien  de  semblable  au  tableau,  imité  du  ïiméc  do 
Platon,  de  la  production  de  l'Univers,  qui  est  exposé  dans  ses 
écrits  apologétiques  et  explicatifs  du  judaïsme.  Cette  matière 
chaotique  et  préexistante  que  le  Dieu  second  est  chargré  de 
mettre  en  ordre,  et  dont  il  reste  en  quelque  sorte  la  providence, 
y  est  absolument  inconnue.  Tout  y  est  représenté  comme 
'œuvre  de  Dieu  qui  est  à  la  fois  le  créateur  et  le  démiurg-c  \ 

prir  exoinple  Lcg.  allcgoriiv  II  ,'iH,  (lî'rnoiitnMiL  la  vérité  de  la  théorie  de  l'ex- 
tase que  nous  avons  présentée  dans  la  lieruc  de  tht'oloyie  de  Strasbourg^,  1803. 
T.  I,  p.  4  et  suiv. 

*)  L'extase  n'est  aussi  (ju'un  pliénoniéne  de  courte  durée  pour  les  néoplatoni 
ciens,  comme  pour  tous  les  autres  mystiques  de  ce  genre. 

-)  Vie  de  sainte  lliénse,  diap.   IV,  p.  l'i,  et  cliap.    18,  page  98,  Bossuet, 
Mystiri  in  iuto,  pars.  I,  cap.  7. 

^)  /frri/<M/c  77tr'<)/o^/<' de  Strasbourg  18()2    T.  I,   j).  1-1";   180:>,  p.  1-15   et 
18G4,p.  1-10. 

*)    'O    Oêoç,   T«   TTâvra    yêvvv;Taî    ov    aovov  ti;    t6    £pç»avî;    r.y^ys^j    uù.a   •/««    « 
TrpoTeoov  or/,  ^v  iTTo'ir.TVj  oj  (î/;y.iojOYo;  txovov  «).).'/  /ri^Tï;;  a^To;  brj.DesOfUtuis  J, 
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Il  y  est  sansdoute  encore  parlé  du  Logos  et  des  puissances  (§Dva- 
uAi;)  divines  ;  nnais  ce  Logos  et  ces  puissances  ne  sont  que  des 
irradiations  de  Dieu,  qui  émettent  à  leur  tour  des  irradiations 
subordonnées  ;  et  ce  mouvenaent  se  continue  jusqu'à  ce  qu'on 
arrive  à  un  épuisement  complet,  c'est-à-dire  à  des  irradiations 
tellement  éloignées  de  leur  source  primitive  qu  elles  ne  peu- 
vent plus  émettre  de  lumière. 

C'est  par  suite  de  cette  manière  de  parler  que  Phi- 
Ion  représente  Dieu,  comme  un  soleil  intelligible,  vo-^tô; 
rX'-o^  \  dont  les  rayons  se  répandent  dans  tous  les  sens  et 
constituent  tout  ce  qui  existe.  Il  le  considère  aussi  comme 
la  source  aînée,  •/;  -p^fj^yj^y-r,  -rrfri^  de  laquelle  découlent  les 
puissances  spirituelles,  y.l  y-y-^y-  j^ipoç  iT:iGTr,iJ.xi.  Cette  méta- 
phore qui  lui  est  inspirée  par  Jérêmie  II,  13,  revient  sous  diver- 
ses formes  dans  le  De  Profugis.  Dieu  y  est  appelé  r/  àvtoTy'Tto 
xat  àplTTo  izrrr/]  ;  Dieu  est  non  seulement  la  vie,  y  est-il  dit  ;  il 
est  même  la  source  intarissable  de  la  vie  '. 

Dieu  reçoit  encore  de  Philon  un  nom  qui  est  resté  classique 
dans  les  systèmes  panthéistes.  Il  est  appelé  l'âme  du  monde  'h 

Non  seulement  Dieu  a  produit  tout  ce  qui  est,  et  en  est  au 
moins  la  cause  première,  mais  encore  il  ne  cesse  jamais  d'agir 
et  de  produire.  Cette  activité  constante  est  dans  sa  nature  \ 
comme  il  est  dans  celle  du  feu  de  réchauffer,  et  dans  celle  de 

§  lo.  —  '()  Bloc,...  arî  O'j  -lyA-ri-^  aôvov,  a).).à  xai  izurcrj  ôyj  rojv  yiyvoy.ïvftiv. 
Leg.  allC(jor.  1,^1.  —  'O  ai  Ozôq  are  àyswïjTo;  o'Jv,  /.v.l  -y.  «).).«  «yayojv  et; 
yhzfjvj.  Quod  deus  sit  iminutabilis,  i  22. 

1)  De  raritatc,  §  22. 

')  o  rj'î  Oêô;  ttÀîov  zl  f,  ^''ir,,  T^rr/n  ro\i  Ç^v, 'ô;  aOroç  sîtsiv,  àî'vvaoç.  De  Profugis, 
§  36  ;  voyez  le  §  précédent. 

")  Lcg.  allcgorix  \  §  29. 

*)  H.  Hilter,  liistoire  de  la  philosophie  ancienne,  trad.  franc.,  T.  IV  p.  270  et 
271.  C'est  la  doctrine  de  l'émanation.  La  valeur  décroissante  des  êtres,  cà  me- 
sure qu'ils  sont  plus  éloignés  de  Dieu,  est  clairement  indiquée  par  Philon, 
comme  le  lait  remarqtier  II.  Hilter.  Une  série  décroissante  est  marquée  dans 
h}  De  soinuiis  I,  §  20-26.  Le  mot  d'émanation  n'est  pas  cependant  connu  de 
Philon  ;  il  ne  sera  usité  que  plus  tard  dans  des  systèmes  qui  dérivent  de  celui 
qu'il  exi)ose  lui-niéme  dans  ses  discours  aux  initiés.  Si  ce  mot  se  trouve  dans 
le  second  livre  des  Quœsfwnrs  in  Grvcsim,  il  faut  le  rapporter  ou  au  traduc- 
teur latin,  ou  au  traducteur  arménien. 
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la  neige  de  refroidir.  Il  est  l'auteur  et  la  cause  de  l'opération 
dans  tout  ce  qui  ce  produit  '. 

Dieu  remplit  tout  ;  il  n'est  contenu  par  rien,  il  contient  au 
contraire  tout  ce  qui  n'est  pas  lui.  Seul,  il  est  à  la  fois  partout 
et  nulle  part.  II  est  ici  et  partout  ailleurs.  Il  remplit  tout  ;  il 
pénètre  tout  ;  il  n'est  rien  qui  soit  vide  de  lui...  Il  est  antérieur 
à  la  créature  ;  il  est  en  tout  lieu,  In-y.i  -ocvTa/oO  *. 

Celui  qui  est  véritablement,  est  nécessairement  actif  ;  on 
ne  peut  le  concevoir  comme  passif '.  Seul,  Dieu  est  nécessaire. 
C'est  pour  cela  qu'il  se  désigne  lui  même  en  ces  termes  : 
Je  suis  celui  qui  est  :  s'il  y  a  quelque  chose  après  lui,  ce 
quelque  chose  n'est  pas  par  essence,  mais  seulement  dans 
l'opinion  des  hommes  \ 

Que  Philon,  tout  en  tenant  ces  propos  et  bien  d'autres 
semblables,  n'ait  pas  cru  proresser  ce  système  qu'on  appelle 
aujourd'hui  le  panthéisme,  ce  ne  serait  pas  impossible.  Il 
s'est  imaginé  peut-être  que  par  là  il  relevait  seulement  l'idée 
que  l'homme  doit  se  faire  de  Dieu,  et  rabaissait  l'idée  qu'il 
doit  se  faire  de  lui  même,  et  qu'il  n'est  que  trop  porté  à 
s'exagérer.  Il  est  probable  qu'il  se  livrait  uniquement  et  en 
aveugle  à  son  sentiment  religieux.  Mais  le  sentiment  reli 
gieux,  quand  il  s'abandonne  à  ses  seuls  entraînements, 
pousse  nécessairement  jusqu'au  panthéisme.  Philon  n'en  est 
pas  Tunique  exemple.  Bien  d'autres  ont  été  panthéistes, 
sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir.  On  en  a  de  nombreuses  preu- 
ves dans  l'histoire  do  la  scolastique  et  dans  celle  des  ordres 
religieux. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  panthéisme  de  Philon  était 
une  conséquence  forcée  et  logique  de  son  mysticisme  extati- 
que, et  que,  s'il  avait  vu  clair  dans  les  conceptions  qu'il  expose 
dans  ses  discours  aux  initiés,  il  aurait  du  affirmer,  aussi  bien 


')  Lr(].  alle(jori,v  I,  §  ?>. 
*)  Leg.  (illcyorixlW,^   I. 

'nsiiliari  snlcnt  §  it. 
^)  Quod  dctcriua  poliori  inmUari  soient  %\\. 
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que  son  célèbre  coreligionnaire  du  dix-septième  siècle,  mais    ^ 
pour  d'autres  raisons,  qu'il  n'y  a  que  Dieu  et  les   manières 
d'être  de  Dieu,  Deits  et  modl  essendi  Dei. 


Michel  Nicolas. 


LES  DÉBUTS  DE  LA  NATION  JUIVE 


CHAPITRE  SECOND  » 

ÉTAT    SOCIAL   ET   POLITIQUE  DES   ISRAELITES 

§  1 .  —  Aperçu  général. 

«  A  défaut  de  documents  contemporains,  dit  M.  Reuss  2,  ce 
n'est  que  par  induction  que  nous  parvenons  à  nous  faire  une 
idée  de  l'état  social  des  Israélites  à  l'époque  de  la  conquête. 
Jusqu'à  un  certain  point  nous  pouvons  en  juger  par  ce  que 
nous  voyons  encore  aujourd'hui  chez  les  peuples  de  ces 
mêmes  contrées,  qui  ont  continué  à  mener  la  vie  du  désert. 
Mais  nous  pouvons  surtout  mettre  à  profit  l'histoire  des 
siècles  immédiatement  suivants,  qui  i)ortent  au  plus  haut 
point  le  cachet  de  la  nature  et  de  la  vérité  et  qui  nous  font 
connaître  un  état  de  choses  encore  passahlement  primitif. 
Avant  tout,  il  faut  absolument  nous  défaire  du  préjugé  qui 
représente  les  Israélites  comme  formant  dès  lors  un  corps  de 
nation  fortement  organisé,  avec  une  constitution  politique, 
un  gouvernement  central  et  des  lois  placées  sous  la  protec- 
tion d'une  autorité  capable  de  les  maintenir  et  de  les  faire 
exécuter.  Rien  de  tout  cela  n'a  existé  au  début,  et  ce  n'est  que 
peu  à  peu  que  ces  éléments  ou  plutôt  ces  produits  de  la  civi- 
lisation ont  réussi  à  s'implanter  au  sein  d'un  pouple  auipiel 
les  conditions  do  la  vi(;  physi({ue  n'en  faisaient  [)as  sentir  le 

«)  Voyez  la  Rcruc,  t.  VII,  p.  31'.). 

')  Hésumé  de   l'hisloire    des    Israélites,  daas   l;i  Dihle,  (Ancien-Testament, 
l"  partie,)  p.  10-14 
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besoin.  Au  pâtre  il  faut  une  large  place  pour  nourrir  ses  trou- 
peaux, surtout  dans  un  pays  dont  les  ressources  ne  sont  rien 
naoins  qu'abondantes.  L'agglomération  des  hommes  est  diffi- 
cile dans  une  contrée  inculte,  et  chaque  famille  doit  savoir  s'y 
suffire  à  elle-même.  Les  vaches  et  les  moutons  pourvoient  à 
la  subsistance  et  au  vêtement.  Ce  qu'il  faut  de  céréales  s'obtient 
facilement  au  bout  de  quelques  mois,  dans  un  climat  d'autant 
plus  chaud  que  Teau  et  le  bois  y  sont  rares.  La  demeure 
légère  et  portative,  n'est  que  le  meuble  principal  entre  bien 
peu  d'autres. 

«  Cette  tendance  à  l'isolement,  dont  nous  rencontrons 
encore  des  exemples  bien  curieux  à  une  époque  postérieure 
de  l'histoire  des  Israélites,  et  jusque  dans  les  noms  de  cer- 
taines localités,  est  contrebalancée,  chez  les  peuples  nomades, 
par  l'attachement  mutuel  de  ceux  qui  se  savent  issus  de  la 
môme  souche  et  qui  conservent  soigneusement  le  souvenir  de 
leur  parenté.  Mais  ce  qui  resserre  surtout  les  liens  du  sang, 
c'est  l'esprit  guerrier,  disons  hardiment  le  goût  du  brigan- 
dage, propre  à  des  gens  dont  le  bétail  fait  toute  la  richesse  et 
qui,  dès  leur  jeunesse,  apprennent  à  mépriser  le  danger  en 
disputant  leur  bien  aux  bêtes  fauves.  Rien  que  la  possession 
d'une  source  ou  d'un  puits  peut  faire  naître  des  conflits  san- 
glants et  même  des  haines  héréditaires.  Les  familles  venant 
à  s'agrandir,  formaient  ce  qu'à  défaut  d'un  terme  français 
nons  appellerons  d'un  nom  emprunté  à  l'Ecosse,  un  clan 
{misJipaJihah),  c'est-à-dire  un  corps  de  ménages  ou  de  fauiil- 
les,  qui  pouvaient  encore  constater  leur  commune  origine  par 
des  souvenirs  généalogiques  et  qui,  à  cet  effet,  se  désignaient 
par  le  nom  d'un  aïeul.  Avec  les  progrès  de  la  civilisation  et 
lors  du  passage  à  la  vie  sédentaire,  les  clans  ou  campements 
sociaux  formaient  les  villages  ;  tandis  que,  là  où  les  circons- 
tances ne  favorisaient  pas  l'agglomération,  on  n'arrivait  qu'à 
établir  un  centre  fixe  d'exploitation  [hkaisèr]  pour  un  nombre 
d'habitants  plus  restreint.  Mais  auparavant  déjà,  on  avait  fait 
un  pas  de  plus.  Les  clans  venant  à  se  multiplier  par  suite  de 
l'agrandissement  des  familles  et  du  besoin  de  se  séparer  pour 
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assurer  leur  subsistance,  ne  perdaient  pas  pour  cela  le  senti- 
ment de  leurs  rapports  primitifs.  Au  contraire  leur  nombre 
croissant  augmentant  en  même  temps  leur  puissance  au  de- 
hors, ils  avaient  un  intérêt  à  ne  pas  laisser  se  relâcher  les 
liens  qui  les  unissaient.  Ils  formaient  ensemble  la  tribu  (shébel, 
mattèJi),  dont  le  nom  même  qui  signifie  un  bâton  (sceptre), 
implique  déjà  l'idée  d'un  commandement.  Seulement  il  ne 
faut  pas  songer  ici  à  une  institution  permanente,  à  un  gou- 
vernement régulier.  11  ne  s'agit  encore  que  d'une  autorité 
passagère  et  de  circonstance.  En  temps  ordinaire,  il  n'y  en 
avait  d'autre  que  celle  du  père  de  famille,  maître  absolu  de 
ses  femmes,  de  ses  enfants  et  de  ses  esclaves.  Dans  les  cam- 
pements les  plus  étendus,  des  anciens  {zaqên^  en  arabe 
sheikhs)  réglaient  les  affaires  communes  ou  les  litig'es.  S'agis- 
sait-il d'entreprises  plus  importantes,  de  migrations,  de 
guerres,  la  tribu  choisissait  son  chef  ou  prince  {nasly  en  arabe 
émir),  dont  l'autorité  cessait  avec  le  besoin  qui  l'avait  fait 
surg"ir.  On  ne  connaissait  point  de  différences  de  caste.  La 
richesse  relative  en  animaux  domestiques  constituait  seule 
l'inégalité  des  positions  sociales.  L'esclavage  était  le  résultat 
ou  le  produit  d'une  heureuse  razzia  et  se  consolidait  ensuite 
par  des  unions  qu'il  serait  bien  injuste  d'appeler  illégitimes. 
Le  luxe,  enfin,  consistait  dans  l'exercice  de  l'hospitalité.  Par- 
tout, dans  l'histoire  des  peuples,  autant  que  nous  avons  les 
moyens  de  remonter  jusqu'à  leur  origine,  les  clans  ont  sub- 
sisté antérieurement  aux  tribus  et  à  côté  d'elles,  et  les  tribus 
ont  toujours  précédé  la  formation  de  l'unité  nationale. 

«  Les  mœurs  étaient  au  niveau  de  cette  condition  maté- 
rielle et  sociale.  Vue  de  loin,  et  à  travers  le  prisme  de  la 
poésie  idyllique,  telle  que  nous  l'offrent  les  récits  de  la 
Genèse,  la  simplicité  de  la  vie  du  bédouin,  de  la  vie  patriar- 
cale, comme  nous  aimons  à  l'appeler,  peut  nous  intéresser  et 
sourire  à  notre  imagination.  Il  est  vrai  aussi  (jue  les  progrès  de 
la  civilisation  et  le  développement  de  la  richesse  amènent  avec 
eux  des  vices  que  ne  couvrait  point  la  modeste  tente  du  désert. 
Cependant  ce  serait  une  grosse  erreur  que  de  se  représenter  ses 
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hôtes,  à  cause  de  leur  pauvreté  même,  comme  les  dépositaires 
de  toutes  les  vertus  paisibles.  Tout  au  contraire,  les  mauvais 
instincts  de  la  nature  humaine  y  ont  la  chance  de  se  dévelop- 
per librement,  le  frein  salutaire  d'un  ordre  social  plus  parfait 
ne  les  contenant  pas  encore.  L'activité  domestique  étant 
presque  exclusivement  subordonnée  à  ce  qu'exige  l'entretien 
du  troupeau,  il  en  résulte  une  uniformité  désespérante  de  la 
vie  journalière,  qui  n'est  rien  moins  que  propre  à  favoriser 
la  culture  intellectuelle.  Pendant  une  grande  partie  de  l'année, 
beaucoup  d'individus  n'ont  d'autre  société  que  la  brute. 
L'oisiveté,  les  passions  égoïstes,  le  faux  point  d'honneur, 
l'esprit  vindicatif  forment  les  ombres  d'un  tableau  dont  on  se 
plaît  à  ne  voir  que  le  beau  côté.  Mais  ce  qui  doit  surtout  être 
relevé  ici,  c'est  la  condition  avilissante  de  la  femme,  qui 
n'est  que  la  première  servante  dans  ce  ménage,  où  elle  est 
condamnée  à  disputer  sa  place  à  d'autres  et  où  la  jalousie  des 
mères  sème  la  discorde  et  l'inimitié  parmi  les  enfants.  De  tous 
ces  faits,  les  traditions  relatives  à  l'âge  héroïque  nous  four- 
nissent des  exemples  très  instructifs  et  les  légendes,  qui 
forment  le  préambule  de  l'histoire  nationale,  témoignent  de 
la  persistance  de  ces  mœurs,  qu'on  savait  encore  peindre 
avec  les  couleurs  les  plus  vives  à  une  époque  bien  plus 
récente. 

<(  Nous  en  dirons  autant  de  l'état  religieux  du  peuple,  te 
qu'il  a  dû  être  au  début.  C'est  bien  à  tort  qu'on  représente  les 
Israélites,  à  l'époque  de  la  conquête,  et  même  dans  les  temps 
anté-historiques,  comme  professant  le  pur  monothéisme,  et  se 
trouvant  en  possession  d'un  code  religieux  et  moral,  qui  aurait 
réglé  avec  une  minutieuse  exactitude  un  culte  passablement 
compliqué  et  placé  sous  la  sauvegarde  d'une  caste  privilégiée. 
De  tout  cela  il  n'y  a  pas  de  trace  dans  l'histoire  de  la  période 
dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment.  Sans  doute,  les  rites 
religieux  dont-il  est  question  remontent  à  une  époque  bien 
plus  ancienne,  mais  ils  sont  d'une  entière  simplicité  et  à  plu- 
sieurs égards  absolument  différents  de  ce  qui,  bien  plus  tard, 
est  devenu  la  coutume  officielle.  Le  pâtre  offrait  à  la  divinité 


LES    DÉBUTS    DE    LA    NATION    JUIVE  607 

une  part  de  ce  qui  faisait  sa  richesse,  soit  pour  la  remercier 
de  ses  dons,  soit  pour  s'assurer  sa  bienveillance  ou  pour  apai- 
ser sa  colère,  quand  celle-ci  paraissait  se  manifester  par  quel- 
que calamité.  Il  lui  consacrait  U!ie  bete  entière  pour  l'honorer 
extraordinairement,  ou  bien  il  lui  faisait  sa  part  du  festin,  à 
l'occasion  d'une  fête  doraesti(iue  ou  des  réjouissances  de  la 
récolte  et  de  la  tonte  des  brebis.  Mais  pour  cela  il  n'avait  pas 
besoin  de  prêtre.  Le  père  de  famille  ou,  dans  des  réunions  plus 
nombreuses,  le  sheikh  du  clan,  présidait  à  la  cérémonie.  La 
divinité  elle-iLeme  se  ressentait  du  degré  de  culture  de  ses 
adorateurs  ;  sa  sphère  d'action  était  restreinte  comme  l'hori- 
zon de  ceux-ci,  et  l'on  se  tromperait  étrangement  si  l'on  s'ima- 
ginait que  la  religion  enseignée  dans  les  livres  dits  Mosaïques, 
ou  que  les  conceptions  idéales  et  spiri'ualistes  que  les  pro- 
phètes se  sont  efforcés  de  populariser,  aient  été  l'héritage  com 
mun  du  peuple  hébreu  dès  son  origine.  » 

«  Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  ici  sur  cette  ma- 
tière, conclut  M.  Reuss  ;  nous  ne  voulons  pas  anticiper  dès  ce 
moment  sur  ce  que  les  textes  eux-mêmes  nous  en  apprendront 
de  la  manière  la  plus  nette  et  la  plus  positive.  Nous  ajouterons 
seulement  qu'il  est  arrivé,  à  cet  égard,  aux  historiens  hébreux 
d'un  siècle  plus  récent,  ce  qui  s'est  imposé  à  bien  d'autres  après 
eux  :  les  générations  qui  ont  réussi  à  s'élever  à  des  concep- 
tions plus  pures,  à  une  forme  plus  parfaite  du  sentiment  reli- 
gieux, se  persuadent  aisément  que  ce  qui  pour  elles  est  la  vé- 
rité absolue  et  incontestable,  l'a  aussi  été  pour  celles  qui  les 
ont  précédées  à  une  grande  distance,  et  si  des  témoignages 
irrécusables  constatent  le  contraire,  au  lieu  d'y  voir  les  traces 
d'une  évolution,  d'un  progrès  lent,  mais  naturel,  elles  n'y 
voient  qu'un  égarement  accidentel  et  momentané.  A  moins  de 
fermer  les  yeux  à  l'évidence,  il  faudra  bien  reconnaître  (jue  la 
religion  primitive  des  Israélites  n'a  pas  été  fort  différente  de 
celle  des  autres  tribus  sémitiques,  vivant  dans  les  mêmes  con- 
trées et  placées  dans  les  mêmes  conditions  sociales.  » 

Nous  i)la(;ons  les  développements  qui  vont  suivre  sous  le 
bénéfice  de  cet  exposé, dontl'autonté  ne  saurait  ôtie  contestée. 
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indigènes  et  voisines. 

Le  pays  sur  lequel  vont  se  dérouler  les  destinées  juives  est 
bien  connu  ;  il  est  indispensable  toutefois  d'en  rappeler  ici  les 
principaux  traits.  «  Le  pays  de  Canaan  proprement  dit  n'a  de 
frontières  bien  déterminées  qu'à  l'est,  où  il  est  côtoyé  par  le 
Jourdain.  Cette  rivière,  le  seul  cours  d'eau  non  intermittent  de 
quelque  importance  dans  ces  contrées,  traverse  successivement 
deux  lacs  et  va  se  perdre  dans  un  troisième  plus  grand  et  connu 
sous  le  nom  de  la  mer  Morte.  Au  Nord,  le  territoire  de  Canaan 
est  borné  par  les  deux  chaînes  parallèles  du  Liban,  dont  l'une 
longe  la  côte  et  l'autre  avoisine  le  grand  désert  de  l'Arabie.  La 
vallée  comprise  entre  cette  double  chaîne,  a  seule  été  occupée 
par  les  Israélites  dans  quelques  rares  moments  de  leur  his- 
toire. Autrement  leurs  établissements  n'ont  pas  dépassé  les 
sources  du  Jourdain.  De  là,  jusqu'à  la  limite  méridionale,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  l'entrée  des  vastes  déserts  delà  presqu'île  du 
Sinaï,  soit  jusqu'à  une  ligne  qui  relierait  la  pointe  méridionale 
de  la  mer  Morte  à  l'angle  sud-est  de  la  Méditerranée,  le  pays 
entier,  entre  la  côte  et  la  vallée  du  Jourdain,  forme  un  plateau 
large  de  douze  à  quinze  lieues  et  d'une  hauteur  moyenne  de 
deux  mille  pieds,  tandis  que  la  rivière  et  ses  lacs  se  trouvent 
à  environ  six  à  treize  cents  pieds  au-dessous  du  niveau  de  la 
mer.  Le  plateau  est  très  accidenté,  mais  il  ne  présente  nulle 
part  des  élévations  très-considérables.  Au  sud,  il  s'abaisse  en 
terrasses  vers  le  désert.  A  l'occident  et  dans  sa  partie  septen- 
trionale, il  s'avance  jusqu'à  l'Océan  ;  vers  le  midi,  celui-ci  est 
bordé  par  une  plaine  qui  va  en  s'élargissant  jusqu'à  la  frontière 
d'Egypte,  ou  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  l'isthme  de 
Suez.  Dans  Tintérieur,  il  n'y  a  qu'une  seule  plaine  de  quelque 
étendue.  Elle  prend  naissance  au  Mont-Thabor  (non  loin  de 
l'endroit  où  le  Jourdain  sort  du  lac  de  Génésareth),  et  aboutit  à 
la  baie  de  Saint-Jean-d'Acre  et  au  promontoire  du  Carmel,  par 
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une  longueur  de  sept  lieues  sur  une  largeur  de  deux  à  quatre. 
De  celte  manière  le  plateau  lui-même  est  divisé  naturellement 
en  une  partie  septentrionale  (les  montagnes  de  Nephthali)  et  une 
partie  méridionale,  beaucoup  plus  grande  que  Tautre  (les  mon- 
tagnes d'Ephraïm  et  de  Jada),  et  dont  les  deux  noms  n'accusent 
pas  une  délimitation  naturelle,  mais  seulement  la  diversité  des 
habitants.  Le  pays  est  en  général  mal  arrosé,  très  déboisé  dès 
les  temps  les  plus  reculés,  et  une  portion  du  territoire,  surtout 
celle  qui  avoisine  la  mer  Morte,  n'a  jamais  servi  qu'à  la  vaine 
pâture.  De  l'autre  côté  du  Jourdain,  s'élève  un  plateau  pareil, 
désigné  dans  ses  diverses  parties,  du  nord  au  sud,  parles  noms 
de  Bashân,  de  Guile'ad  et  de  Pisgah.  Ces  contrées,  qui  n'ont 
jamais  été  comprises  sous  la  dénomination  de  Canaan,  ont  été 
occupées  en  grande  partie  par  les  Israélites  dès  avant  la  con- 
quête du  plateau  occidental,  mais  elles  ont  toujours  dii  être 
disputées,  soit  aux  bédouins  du  désert,  soit  aux  dominateurs 
de  la  Syrie,  et  la  conformation  du  territoire  est  telle,  que  la 
possession  de  fait,  sujette  d'ailleurs  à  de  fréquents  change- 
ments, a  seule  pu  servir  à  en  déterminer  les  limites.  Enfin  la 
vallée  ou  plutôt  la  plaine  du  Jourdain  elle-même,  entre  les  deux 
lacs  principaux  (le  Ghôr  de  la  géographie  actuelle),  large  de 
deux  à  quatre  lieues,  est  l'une  des  parties  les  moins  cultivées 
du  pays.  La  chaleur  y  est  extrême,  à  cause  du  profond  encais- 
sement du  sol  entre  deux  parois  de  calcaires  presque  dénudées, 
(^t,  dans  une  grande  partie  de  l'année,  les  nombreux  torrents 
qui  se  forment  pendant  la  saison  des  pluies,  n'atteignent  plus 
le  réservoir  principal.  »  (Reuss)'. 

Cette  description,  tracée  d'une  main  si  ferme  et  si  sobre,  ne 
doit  être  corrigée,  ou  plutôt  complétée,  qu'en  un  point.  C'est 
le  «  pays  de  Kena'^an  »  qui  est  ici  décrit  tout  particulièrement, 
et  cette  région  ne  répond  pas  exactement  au  territoire  où  se 
développa  la  nation  israéUte.  Ce  territoire-K^,  en  effet,  n'est 
pas  borné  à  l'ouest  par  la  mer,  car  il  ny  atteint  point  ;  il  ne 
'.'est  point  à  l'est  par  le  Jourdain  puisqu'une  partie  des  tribus 
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occupe  les  plateaux  situés  sur  sa  rive  gauche.  Il  répond  exac- 
tement à  ce  qu'on  peut  appeler,  d'une   désignation  parfaite- 
ment claire,  la  région  montagneuse  de  la  Syrie  méridionale, 
région  montagneuse  qui  forme  une  sorte  de  prolongement  de 
cette  province  courant  au  sud-sud-ouest  à  partir  de  la  lati- 
tude de  Tyr  sur  deux  cents  kilomètres  avec  une  largeur  de 
quatre-vingts  à  cent  *.  Ce  haut  plateau  montagneux  est  coupé 
dans  toute  sa  longueur  par  la  vallée  du  Jourdain,  qui  se  dirige 
très  sensiblement  du  nord  au  sud  et  le  divise   de   façon  à  ce 
que  les  deux  tiers  appartiennent  à  sa  rive  droite  ou  occiden- 
tale, un  tiers  seulement  à  la  rive  orientale.  Ce  territoire,  sur 
lequel  va  se  mouvoir  Faction  que  nous  entreprenons  de  retra- 
cer, laisse  donc  entre  la  mer  et  lui  une  bande  de  plaine,  occu- 
pée par  les  Phéniciens  et  les  Philistins  et  dont  la  destinée  se 
déroule  de  son  côté.  Il  a  la  forme  d'un  parallélogramme  irré- 
gulier, sensiblement  inchné  sur  le  méridien,  ou,  si  l'on  veut 
encore,  d'une  ellipse  dont  les  deux  foyers  seraient  l'un  Jéru- 
salem, l'autre  le  lac  de  Génesareth.  Remarquons  enfin  que  la 
terre  israélite  s'échancre  largement  au  sud  et  que  l'ensemble  des  ^ 
régions  impropres  à  toute  activité,  à  toute  culture  régulière,  — ] 
mer  Morte,  désert  de  Juda,  partie  inférieure  de  la  vallée  du 
Jourdain,  —  forment  une  pointe  en  fer  de  lance,  une  sorte  de! 
coin  qui  pénètre  jusque  vers  le  centre  du  territoire  et  crée  dej 
grands  obstacles  à  la  centralisation  nationale  et  à  l'échange., 
Seules  quelques  oasis,  dont  la  principale  est  celle  de  Jéricho,! 
s'y  trouvent  jetées  et  en  rompent  la  stérilité.  Quand  on  tient! 
compte  de  ce  fait  considérable,  on  est  tenté  de  modifier  quelque) 
peu  la  figure  employée  ci-dessus  et  de  dire  que  le  coin  formé' 


*)  Au  point  de  vue  purement  géographique,  la  régio'i  montagneuse  de  la] 
Syrie  méridionale  est  parfaitement  limitée  sur  la  rive  occidentale  (droite)  du 
Jourdain,  où  ses  terrasses  vont  mourir  dans  le  désert.  En  revanche  à  l'est  de  la  mer] 
Morte,  la  séparation  entre  la  Syrie  et  l'Arabie  est  plutôt  politique  que  géogra- 
phique, puisque  la  ligne  des  plateaux  propres  à  servir  d'habitation  se  pour- 
suit jusqu'au  goH'e  élanilique  (pays  de  ÎMoab  et  d'Ivlom).  Nous  prenons  dnn( 
le  torrent  d'Arnon,  qui  se  jette  dans  la  mer  Morte  à  peu  près  vers  le  milieu  d( 
sa  longueur,  comme  bornant  de  ce  côté  le  territoire  israélite  ;  c'est  là  que  s'arrê- 
tent les  établissements  rubénites. 
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par  les  régions  inaccessibles  à  la  civilisation,  qui  s'enfonce  du 
sud  au  nord  dans  notre  parallélogramme,  ou  ellipse,  incliné 
sur  le  méridien, en  découpe  toute  la  moitié  méridionale  en  deux 
jambes  ou  deux  bases  d'inégale  longueur  et  d'inégale  largeur, 
la  plus  importante  à  l'ouest,  — territoires  d'Epbraïm  et  de  Juda, 
—  la  plus  petite  à  l'est,  —  territoires  de  Gad  et  de  Ruben. 

Ce  territoire  est  médiocre  par  ses   dimensions  ;  il  ne  l'est 
pas  moins  par  sa  position.  Les  grandes  voies  commerciales 
passent  à  côté  ;  on  aperçoit  la  mer,  mais  on  n'y  toucbe  point. 
La  configuration  du  terrain  s'y  prête  à  la  vie  locale,  à  la  cul- 
ture, à  l'industrie  appliquée  aux  besoins  de   la  vie.  C'est  un 
pays  qui  n'a  pas  besoin  des  autres  et  n'a  pas  grand'chose  à 
leur  donner.  Toutefois,  là  encore,  il  faut  distinguer  entre  les 
parties  méridionales  et  les  parties  septentrionales.  Ces  der- 
nières et  tout  particulièrement  les  régions  qui  avoisinent  le 
bassin  du  Kison,   s'ouvrent  largement  et  facilement   sur  la 
Méditerranée  ;  c'est  là  aussi  un  lieu  de  passage  important, aussi 
bien  pour  ceux  qui  viennent  d'Egypte  par  la  Philistie   que 
pour  ceux  qui,  de  la  baie  de  Saint-Jean  d'Acre,  veulent  gagner 
l'intérieur.  Fortement  établis  au  sud  du  contre-fort  montagneux 
qui  borne  la  vallée  du  Kison  et  se  termine  par  le  promontoire 
du  Carmel,  les  Israélites  ne  l'ont  point  été  au  môme  degré 
soit  dans  cette  même  vallée,  soit  dans  la  «  montagne  de  Neph- 
thali  »  située  au  nord.  Le  mélange  des  populations  y  a  toujours 
été  fort  grand. 

Partout  ailleurs,  un  fleuve  de  l'importance  du  Jourdain  déter- 
minerait le  courant  de  la  vie  sociale  et  politique  ;  mais  ici,  par 
l'effet  de  l'étrange  configuration  du  sol,  il  gêne  plus  qu'il  ne 
sert  ;  il  coule,  à  la  lettre,  entre  deux  murailles  de  montagnes 
et  réduit  ces  hauts  plateaux  à  des  communications  incommodes 
et  difficiles,  qui  se  font  i)ar  des  gorges  âpres  et  étroites.  Pour 
aller  de  Jérusalem  à  tel  point  du  plateau  situé  sur  la  rive 
opposée  du  Jourdain,  il  faut  descendre  de   1200  mètres  et 
remonter  d'autant.  A  vol  d'oiseau,  la  distance  est  d'une  qua- 
rantaine de   kilomètres  :    en    réalité  il  v  faut    deux    fortes 
journées. 
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Dans  un  pays  montagneux  et  accidenté,  quand  la  nature  Ta 
mal  dessiné  ou  quand  les  circonstances  politiques  le  privent 
de  son  précieux  complément,  —  dans  le  cas  présent,  la  côte 
maritime,  —  Tindustrie  peut  suppléer  en  quelque  mesure  à  ce 
défaut  par  rétablissement  de  bonnes  routes.  Mais  il  n'est 
guère  que  de  grands  empires  pour  s'accorder  ce  luxe,  et 
l'oriental  ,  voj^ageant  à  pied  et  faisant  porter  ses  fardeaux  par 
des  bêtes  de  somme,  peut  passer  partout  et  se  contenter  de 
misérables  sentiers.  Ces  sentiers,  tracés  par  l'usage,  sont 
passables  dans  les  terrains  plats,  mais  dans  les  pentes  rocheu- 
ses ils  deviennent  des  raidillons  et  d"affreux  casse-cous. 

On  peut,  au  moyen  d'un  triple  élément  d'information  :  la 
configuration  du  terrain,  les  données  cartographiques  ancien- 
nes, les  chemins  actuellement  en  usage,  se  rendre  compte  du 
tracé  des  routes  d'échange  de  quelque  importance  qui  traver- 
saient le  territoire  Israélite. 

Les  communications  terrestres  de  l'Asie  avec  l'Egypte  se 
font  par  une  voie,  dont  le  point  de  départ,  en  ce  qui  nous  con- 
cerne, est  à  Damas.  De  ce  point,  il  s'agit  pour  les  caravanes  de 
ffa":ner  la  côte  maritime  en  franchissant  les  massifs  monta- 
gneux  qui  les  en  séparent.  On  a  le  choix  entre  deux  routes. 
L'une  se  dirige  au  sud-ouest,  traverse  le  Jourdain  entre  les 
lacs  Mérom  et  de  Génésareth,  coupe  en  diagonale  la  plaine  du 
Kison  et  se  trouve  alors  au  pied  d'une  chaîne  d'élévation 
médiocre,  qu'elle  franchit  au  col  de  Meguiddo  ;  de  là,  elle 
gagne  la  plaine  de  Sharon  et,  par  la  Philistie,  la  frontière 
égyptienne.  Une  autre  route,  qui  à  partir  de  Damas,  prend  la 
direction  du  sud  ou  peu  s'en  faut,  s'infléchit  à  son  tour  au 
sud-ouest,  traverse  le  Jourdain  au  sud  du  lac  de  Génésareth 
et  attaque  le  haut  plateau  éphraïmite  par  le  nord-est  ;  cette 
route  passe  à  Shekèm  (Sichem),  court  au  sud  jusqu'à  Jérusa- 
lem et  de  là  incline  au  sud-ouest  pour  rejoindre  Gaza  par  les 
pentes  occidentales  de  la  montagne. 

Ces  deux  routes,  d'une  importance  commerciale  de  premier 
ordre,  traversent,  on  le  voit,  toutes  deux  le  territoire  israélite, 
l'une  pour  gagner  le  plus  tôt  possible  les  plaines  maritimes, 
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l'autre  le  parcourant  dans  toute  sa  diagonale.  Il  n'en  faut  pour- 
tant point  tirer  trop  rapidement  cette  conclusion,  que  les  popu- 
lations immiorées  en  eussent  réellement  la  haute  surveillance 
et  le  profit.  En  effet,  la  première  ne  faisait  que  côtoyer  des 
groupes  peu  denses  de  populations  Israélites  adonnées  à  l'é- 
lève du  bétail  (Manassé,  rive  orientale)  ou  dispersées  au  milieu 
des  indigènes  (Nephthali)  ;  un  peu  plus  loin,  se  rencontraient 
les  représentants  des  deux  tribus  d'Issachar  et  de  Zabulon, 
mais  qui  eux-mêmes  n'étaient  sans  doute  point  maîtres  incon- 
testés du  territoire.  La  vallée  du  Kison  était,  —  là  dessus  aucun 
doute  n'est  possible,  —  restée  aux  mains  des  Cananéens,  ainsi 
que  les  défilés  duGarmel  débouchant  dans  la  plaine  de  Saron. 
On  peut  donc  admettre,  sans  hésitation,  que  des  deux  grandes 
routes  commerciales  dont  nous  avons  indiqué  le  tracé,  la  pre- 
mière était  soustraite,  et  pour  longtemps  encore,  à  l'influence 
des  nouveaux  possesseurs  d'une  partie  du  sol  syrie.i  :  les  pos- 
tes, les  châteaux  qui  la  commandaient,  étaient  restés  aux 
mains  des  anciens  possesseurs  du  pays  et  l'échange  s'y  con- 
tinuait comme  par  le  passé  en  dépit  des  changements  de 
population  qui  avaient  affecté  toute  la  région. 

Quant  à  la  seconde  route,  il  faut  admettre  par  les  mêmes 
raisons  qu'elle  n'était  réellement  commandée  par  les  Is- 
raélites qu'à  partir  d'un  point  situé  à  quelque  distance  au 
nord-est  de  Sichem.  C'étaient,  en  effet,  les  hauts  plateaux 
d'Ephraïm  et  de  Juda,  c'est-à-dire  une  bande  de  terrain 
délimitée  d'une  part  par  la  vallée  du  Jourdain,  de  l'autre  par 
les  plaines  maritimes,  d'une  longueur  de  cent  kilomètres  sur 
une  trentaine  de  largeur,  qui  constituaient  d'abord  le  seul  éta- 
blissement solide  et  compacte  des  nouveau-venus.  Mais  rien 
n'obligeait  les  marchands  et  leurs  caravanes  de  préférer  une 
route  montueiise,  telle  que  celle-là,  à  un  passage  plus  facile  . 
ils  ne  l'ont  sans  doute  fréquentée  que  lorsque,  la  situation  po- 
htique  s'étant  affermie,  ils  ont  pu  espérer  quelque  profit  du 
passage  dans  des  villes  riches  et  populeuses.  Nous  estimons 
donc  que  jusqu'à  l'époque  de  David,  tout  au  moins,  les  Israé- 
lites ne  furent  point  dans  le  cas  de  prélever  péage  sur  le  mou- 
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vement  d'échanges  qui  avait  lieu  entre  la  vallée  de  TEuphrate 
et  rÉgypte. 

Restaient  les  routes  de  moins  grande  inaportance,  qui  met- 
taient en  communication  les  régions  sises  à  Test  du  Jourdain 
avec  la  mer.  Là  encore  pouvait  se  produire  un  échange  de  pro- 
duits agricoles  assez  actif.  La  contrée  transjordanique  se  met- 
tait en  communication  avec  la  côte  en  traversant  la  montagne 
d'Ephraïm  et  celle  de  Juda  après  avoir  franchi  les  gués  du 
Jourdain.  Le  principal  de  ces  chemins  franchissait  le  Jour- 
dain non  loin  du  point  où  il  va  se  perdre  dans  la  mer 
Morte,  passait  à  Jéricho  et  gagnait  la  plaine  philistine  en  tra- 
versant les  hauts  plateaux  que  commanda  plus  tard  Jérusalem 
et  où  nous  avons  vu  établis  des  postes  philistins.  Nous  avons 
émis  l'opinion  que  ces  postes  étaient  placés  là  pour  assurer  à 
leurs  propriétaires  la  haute  surveillance  de  la  route.  D'autre 
part,  des  groupes  importants  de  population  cananéenne  conti- 
nuaient de  subsister  sur  le  haut  plateau,  à  Jébus  par  exemple, 
à  Gabaon,  etc. 

Voici  donc  comment  nous  nous  représentons  la  situation  po- 
litique des  peuples  Israélites.  Sur  la  rive  gauche  (orientale)  du 
Jourdain  s'échelonnaient  du  sud  au  nord,  à  partir  du  torrent  d'Ar- 
non  jusqu'au  pied  du  Herraon,  des  groupes  plus  ou  moins  noma- 
des, adonnés  àl'élève  des  troupeaux, et  qui  se  distribuaient  sous 
les  noms  de  Ruben,  de  Gad  et  de  Manassé.  Ces  groupes  devaient 
être  peu  compactes,  sans  forte  cohésion.  Sur  la  rive  occidentale 
du  fleuve  se  trouvaient,  en  partant  également  du  sud,  des  po- 
pulations plus  denses,  qui  se  groupaient  sous  l'appellation  de 
Siraéon  et  de  Juda.  Le  premier  de  ces  noms  disparut  d'ailleurs 
de  bonne  heure  et  les  familles  qui  s'en  prévalaient  se  fondi- 
rent avec  celles,  dénommées  d'après  l'ancêtre  idéal  qu'elles  se 
donnaient,  Juda  fils  de  Jacob.  Les  Judaïtes  ne  donnaient 
point  la  main  à  leurs  congénères  établis  plus  au  nord  ;  ils  en 
étaient  coupés  par  une  bande  de  populations  indigènes.  A 
Saiil,  autant  qu'on  en  peut  juger,  revient  l'honneur  d'avoir  sou- 
levé les  petits  clans  guerriers  des  Benjaminites  contre  les 
Philistins  ;  à  David,  celui  d'avoir  arraché  aux  Cananéens  la  ville 
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de  Jébus  qui  séparait  les  Judaïtes  des  autres  groupes  de  com- 
mune origine.  En  nous  avançant  vers  le  nord  nous  rencontrons 
ainsi  les  bourgs  benjaminites  noyés  dans  la  population  indigène, 
et  le  groupe  compacte  formé  par  les  gens  d'Ephraïm  et  de  Ma- 
nassé,  autrement  dit  les  descendants  de  Joseph. 

Puis  intervient  une  nouvelle  coupure,  au-delà  de  laquelle 
nous  n'avons  plus  connaissance  que  de  groupes  isolés  :  Issa- 
char,  Zabulon,  puis  Nephthali  et  Aser.  Aux  Israélites  eux- 
mêmes  sont  mêlées  des  familles  d'origine  différente,  Qènites  et 
Qenizzites  dans  le  sud,  par  exemple,  au  sein  des  clans  judaïtes 
et  alliés  avec  eux. 

Les  indications  ci-dessus  nous  donnent  onze  noms,  corres- 
pondant à  douze  groupes  de  population  se  réclamant  tous  d'une 
origine  commune.  Par  une  particularité  assez  étrange,  deux 
de  ces  groupes  portent  le  même  nom,  celui  de  Manassé.  Peut- 
être  ce  nom  a-t-il  été  étendu  au  groupe  transjordanique  des^des- 
cendants  de  Makir  »  pour  permettre  d'arriver  au  chiffre  de 
douze  tribus  exactement,  chiffre  qui  suppose  d'ailleurs  qu'on 
substitue  aux  deux  noms  d'Ephraïm  et  de  Manassé  leur  ancê- 
tre éponyme  Joseph.  L'on  ne  possède  plus  alors  que  dix  noms. 
Le  onzième  sera  celui  de  Dan  :  on  désigne  ainsi  un  clan 
qui,  après  avoir  cherché  sa  subsistance  sur  le  revers  occiden- 
tal du  plateau  éphraïmite-judéen,  se  transporta  à  l'extrême 
nord  du  pays.  La  douzième  tribu  est  celle  de  Lévi,  que  nous 
verrons  apparaître  plus  tard  dans  des  conditions  toutes  spé- 
ciales. 

Les  populations  indigènes  auxquelles  les  benè- Israël  se 
trouvaient  mêlées  sur  le  sol  syrien,  sont  désignées  sous  diffé- 
rents noms,  tout  particulièrement  sous  celui  de  Cananéens 
(Kena'anites).  Il  paraît  bien  qu'il  ne  huit  pas  voir  dans  cette 
appellation  une  désignation  politif[uc  ou  ethnique;  mais  sim- 
plement une  dénomination  géographique;  les  Kena'anites  sont 
les  habitants  du  bas-pays,  les  Néerlandais  do  la  Syrie.  Ce 
nom,  appliqué  tout  d'abord, à  ce  qu'il  semble,  aux  habitants  des 
plaines  maritimes,  a  prévalu  dans  l'usage  pour  indiquer  les 
populations  sises  entre  le  cours  du  Jourdain  et  la  mer  Médi- 
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terranée.  Les  habitants  du  plateau  sis  à  l'est  du  Jourdain,  du 
Guile'ad  (Galaad),  s'appelleront  à  leur  tour  les  Galaadites,  à 
moins  de  désignation  plus  précise. 

Nous  sommes  tenté  d'en  dire  autant  du  nom  des  Amorrhéens 
(Emorites).  On  a  proposé  d'y  voir  les  habitants  de  la  mon- 
tagne, par  opposition  à  ceux  des  plaines.  Quoiqu'il  en  soit  de 
cette  étymologie  et  de  la  valeur  qui  lai  serait  attribuée  en  ce 
cas,  il  ne  nous  semble  pas  qu'il  y  ait  des  motifs  sérieux  pour 
voir  dans  les  Emorites  une  peuplade  déterminée.  Ce  terme 
paraît  employé  comme  synonyme  de  celui  de  Cananéens;  il  est 
appliqué  de  préférence  à  la  partie  méridionale  du  pays.  On 
l'entend  d'autre  part,  à  certains  égards,  d'une  façon  plus  large 
puisque  les  tribus  transjordaniques  sont  considérées  comme 
ayant  dépossédé  des  princes  armorrhéens.  Il  n  y  a  rien  non 
plus  à  tirer  de  bien  précis  des  noms  des  Hhithites  (Héthéens), 
Perizzites  (Phérézéens),   Hhivvites   (Hévéens),    Guirgashites 
(Gergeséens)  et  Yeboucites  (Jébuséens).  L'usage  des  temps 
postérieurs  s'en  est  emparé,  après  avoir  perdu  leur  sens  exact, 
et  les  emploie  dans  des  énumérations  aussi  emphatiques  que 
vagues,  particulièrement  chères  à  l'auteur  du  Deutéronome. 
Il  y  a  eu  là,  tantôt  des  désignations  de  villes,  tantôt  des  indica- 
tions de  cantons,  mais  nous  ne  saunons  y  trouver  les  éléments 
d'un  tableau  ou  d'un  tracé,  si  succinct  qu'il  fût.  de  la  répartition 
politique  des  groupes  indigènes  au  sein  du  territoire  Israélite  '. 
QuHl  faille  chercher  sous  ces  noms  plusieurs  couches  de 
populations  diversement  mélangées,  cela   est  fort  possible, 
mais  doit  rester  en  dehors  du  champ  de  nos  études.  Il  suffît  à 
notre  objet  de  constater  qu'il  n'y  faut  pas  voir  l'indication  de 
principautés  indigènes  fortement  organisées,  qui  auraient  con- 
tinué de  subsister  à  côté  des  Israélites  de  façon  à  menacer 
leur  sécurité.  De  nombreuses  villes,  des  bourgs,  des  villages 
présentaient  sans  doute  une  population  indigène  compacte  et 
sans  mélange,  continuant  de  vivre  sans  changement  dans  leurs 
institutions  municipales  et  religieuses.  Ailleurs,  les  deux  races, 

')  Voyez  dans  le  hibd-Lexicon  de  Schenkel,   neue  Ausp^abe,   les  articles  : 
Kenaatuter,  Amoriter,  HcthiLer,  Peresitcr,  Heviici\  GirgusUer  et  Jchusiter. 
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indigène  et  israélite,  se  confondaient  dans  des  proportions 
variables.  En  fait  de  territoire  politiquement  organisé,  nous  ne 
voyons  guère  que  la  principauté  indigène  de  Guéser,  située 
sur  le  flanc  occidental  de  la  montagne  ephraïmite  et  qui  con- 
serva son  indépendance  jusqu'au  temps  de  Salomon.  Partout 
ailleurs,  l'indépendance  politique  conservée  par  les  Cananéens 
est  plutôt  une  indépendance  purement  municipale  ;  il  suffît 
d'ailleurs  qu'une  cité  se  distingue  par  son  importance,  son 
industrie,  sa  richesse,  pour  entraîner  dans  son  orbite  les  cités 
voisines  et  se  créer  sur  elles  une  sorte  d'hégémonie. 

Ainsi  sur  l'étendue  du  territoire  israélite  proprement  dit,  tel 
que  nous  l'avons  défini  antérieurement,  nous  ne  constatons 
pas,  pour  l'époque  qui  précède  David,  l'existence  d'une  orga- 
nisation politique  indigène  de  quelque  importance.  Nous 
n'avons  point  même  connaissance  d'un  fait  de  cette  nature 
pour  la  région  qui  s'étend  au  nord  de  Sichem,  où  l'élément 
indigène,  resté  en  possession  des  passages  principaux  du 
Mont-Carmel,  détenait  la  riche  plaine  du  Kison  dans  toute  son 
étendue  et  commandait  même  le  cours  du  Jourdain  au-dessous 
du  lac  de  Génésareth  par  la  place  de  Bèthshan. 

En  revanche,  à  l'est,  au  midi  et  à  l'ouest,  le  territoire  des 
Israélites  était  bordé  de  voisins  dont  l'organisation  politique 
constituait  pour  eux  une  grave  menace.  Sur  les  flancs  du 
plateau  Galaadite  se  trouvait  la  puissante  tribu  des  Ammo- 
nites, un  peu  plus  au  sud,  les  Moabitcs,  puis  les  Edomites 
(Iduméens).  Les  parties  méridionales  du  territoire  judaïte 
étaient  menacées  par  les  incursions  de  la  peuplade  nomade 
des  Amaléqites  qui  semble  avoir  eu,  en  un  temps,  des  établis- 
sements jusque  dans  la  montagne  d'E[)hraïm.  A  l'ouest  se 
trouvaient  les  Philistins  (Plishtliites)  qui,  autant  (pi'il  nous  a 
paru,  détenaient,  en  dehors  de  leur  territoire  fertile  et  admi- 
rablement situé  s'étendant  jusqu'au  mont  Carmel,  d'impor- 
tantes routes  de  commerce,  par  lesquelles  leur  airivaient  les 
produits  de  la  région  transjordaniijuo. 

Notre  objet  n'étant  point  de  nous  occuper  de  ces  différents 
peuples  au-delà  de  ce  qui  est  strictement  nécessaire  pour  Tin- 
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telli^ence  de  l'histoire  juive,  nous  nous  en  tiendrons,  à  leur 
é-ard   à  ces  brèves  indications.  Ce  n'est  qu'à  une  date  ulte 
rFeure  qu'interviennent  les  Araméens  (Syriens)  et  les  Phé- 
niciens. 


Maurice  Vernf4S 


ORACLES  SIBYLLINS 


LIVRE   II. 


Après  que  Dieu, sur  mes  longues  inslances,cûl tait  taire  mes  chants 
remplis  de  sagesse,  il  a  réveillé  clans  ma  poitrine  la  voix  suave 
qui  apporte  les  paroles  divines.  Je  tremble  de  tout  mon  corps  en 
parlant  ainsi,  car  je  ne  sais  ce  que  je  dis  ;  c'est  Dieu  qui  m'ordonne 
de  point  en  point  ce  que  je  dois  annoncer. 

Mais  lorsque  viendrontsur  terre  les  tremblements, les  violents  coups 
de  foudre,  les  tonnerres,  les  éclairs,  et  la  nielle  dans  les  récoltes,  et 
les  loups  enragés  et  les  meurtres  et  la  mortalité  détruisant  les 
hommes  et  les  bœufs  mugissants  et  les  quadrupèdes,  bêtes  de  som- 
me et  mulets  patients,  chèvres  et  brebis,  à  ce  moment  la  plaine 
déserte  sera  au  loin  abandonnée  par  incurie,  et  les  fruits  manque- 
ront, et  chez  la  plupart  des  mortels  on  vendra  les  hommes  libres  et 
on  pillera  les  temples.  Après  celte  période  apparaîtra  la  deuxième 
race  d'hommes.  Alors  le  Dieu  qui  ébranle  la  terre  et  qui  lance 
l'éclair  brisera  le  culte  des  idoles  et  secouera  le  peuple  de  Rome 
aux  sept  collines  ;  il  y  aura  ainsi  beaucoup  de  richesses  anéanties, 
consumées  qu'elles  seront  dans  un  immense  brasier  par  la  flamme 
d'Hephff'stos.  Alors,  des  gouttes  sanglantes  tombées  du  ciel.     .     . 

Cependant,  par  le  monde  entier,  les  innombrables  humains,  saisis 
de  rage,  s'entretuent,  et  au  milieu  du  tumulte  Diou  enverra  les 
famines,  les  pestes  et  les  tonnerres  aux  hommes  qui  rendent  dos 
jugements  en  dépit  de  la  justice.  11  y  aura  par  tout  le  monde  une 
inllo  disette  d'hommes  que  qui  rencontrera  sur  le  sol  l'empreinte 
d'un  pas    d'homme  en  sera  étonné.   Pourtant  le  grand    Dieu   qui 

*)  Traduction  inédile  par  A.  Bouché-Leclercq.  Voyez  la  Revue,  t.  vu,  p.  23G. 
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habite  Télhcr  se  montrera  de  nouveau  en  toute  chose  le  sauveur  des 
hommes  pieux.  Et  alors  régnera  la  paix  et  une  prudence  consommée, 
et  la  terre  féconde  se  remettra  à  porter  des  fruits  en  abondance,  la 
terre  qui  ne  sera  plus  ni  partagée  ni  asservie.  Tout  port,  toute  rade 
s'ouvrira  librement  à  tous  les  hommes,  comme  on  faisait  aupara- 
vant, et  l'impudence  disparaîtra. 

Et  après  cela,  Dieu  fera  un  grand  prodige  :  on  verra  briller  un 
astre  semblable  à  une  couronne  éclatante,  qui  brillera  éclairant  tout 
du  haut  du  ciel  étincelanl,  et  cela  pendant  de  longs  jours  :  car  il 
montrera  ainsi  du  haut  du  ciel  la  couronne  de  la  victoire  aux  hom- 
mes qui  combattent  pour  lui.  Et  alors  aussi  viendrais  grand  jour 
de  l'entrée  triomphale  dnns  la  cité  céleste,  jour  qui  sera  fêté  par 
tous  les  hommes  et  mnrqué  de  la  gloire  de  l'immortalité.  Et  alors 
tout  peuple  combattra,  dans  des  luttes  immortelles,  pour  remporter 
une  splendide  victoire.  Là,  en  effet,  on  ne  pourra  plus  effrontément 
acheter  à  prix  d'argent  la  couronne.  C'est  le  Christ  saint  qui  sera 
l'arbitre  équitable  du  concours,  qui  couronnera  les  mérites  éprou- 
vés et  donnera  un  prix  immortel  aux  martyrs  qui  auront  combat- 
tu jusqu'à  la  mort.  A  ceux  qui  auront  vaillamment  couru  la  carrière 
de  la  virginité,  il  donnera  le  prix  impérissable  de  ce  concours,  et  à 
ceux  qui  observent  la  justice,  et  à  tous  les  hommes,  à  toutes  les 
nations  qui  vivent  saintement,  reconnaissant  le  Dieu  unique.  A  ceux 
aussi  qui  aiment  le  mariage  et  s'abstiennent  de  l'adultère,  il  accor 
dera  de  riches  présents  et  l'espérance  éternelle.  Car  toute  âme 
humaine  est  un  don  de  Dieu,  et  nul  n'a  le  droit  de  la  souiller  de 
toute  espèce  de  vices  '. 

[Il  faut  ne  pas  s'enrichir  par  l'injustice,  mais  vivre  d'un  travail 
honnête  ;  se  contenter  de  ce  que  l'on  a  et  s'abstenir  du  bien  d'au- 
trui  ;  ne  pas  dire  de  mensonges,  et  s'en  tenir  au  vrai  en  toutes 
choses.  N'adore  pas  de  vaines  idoles,  mais  vénère  toujours  et  avant 
tout  l'impérissable  Dieu  et,  après  lui,  tes  parents.  Observe  en  tout 
la  justice,  et  n'intente  pas  de  procès  injuste.  Ne  repousse  pas  injus- 
tement le  pauvre,  et  ne  juge  pas  sur  le  visage  :  si  tu  juges  mol.  Dieu 
te  jugera  ensuite.  Fuis  le  taux  témoignage  et  déclare  la  vérité.  Garde 
ta  virginité  et  conserve  la  charité  envers  tous.  Donne  juste  mesure, 
mais  l'excédent   est  agréable   en   toutes  choses.  Ne   touche  pas  la 

')  L'iilinoa  suivant  ontre  t'rorliots  (v.  5G— l'i8)est  un  pastiche  ou  canton  plus 
•m  moins  interpol»'  des  Sentences  de  Fliocylide. 
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balance  pour  la  faire  pencher,  mais  tiens-la  en  équilibre.  Ne  fais  pas 
de  faux  serments,  le  sachant  ou  involontairement  :  Dieu   hait  le  par- 
jure, quel  que  soit  l'objet  du  serment.  Ne  reçois  jamais  dans  ta  main 
la  récompense  d'actions  injustes.  Ne  dérobe  jamais  de  semences:  il 
est  maudit,  celui   qui   le  lait,  de  génération  en   génération,  parce 
qu'il  dissipe  l'aliment  de  la  vie.  Ni  amours  masculins,  ni  calomnies, 
ni  meurtres.  Donne,  à  celui  qui  a  peine,  son  salaire,  et  n'écrase  pas 
le  pauvre.  Que  ta  langue  rende  ta  pensée,  et  garde  en  ton  for  inté- 
rieur ce  que  tu  veux   cacher.  Sois  secourable  aux  orphelins,   aux 
veuves,  aux  indigents.  Ne  cherche  point  à  commettre  d'injustice  et 
ne   permets   pas   qu'on  en  commette.    Donne   sur  le    champ    aux 
pauvres  et  ne  leur   dis  pas  de  revenir  le  lendemain.  Donne  d'une 
main  généreuse  à  l'indigent  sa  part  d'épis.  Celui  qui  fait  l'aumône 
prête  à  Dieu.  La  pitié  sauvera  de  la  mort  lors(|uc  viendra   le  juge- 
ment. Dieu  ne  demande  pas  de  sacrifice,  mais  de  la  pitié  au  lieu  de 
sacrifice.  Habille  (jui  est  nu  ;  donne  de  ton  pain  à  qui  a  faim;  reçois 
dans  ta  maison  qui  est  sans  abri  et  sers  de  guide  à  l'aveugle.  Aie 
compassion  des   naufragés  ;   car  la  traversée  est  pleine  d'inconnu. 
Tends  la  main  à  (]ui  est  tombé,  et  sauve  l'homme  abandonné.  Les 
souffrances  sont  communes  à  tous  ;  l'existence  est  une  roue,   et  le 
bonheur  est  instable.  Si  tu  es  riche,  tends  la  main  à  ceux   qui  sont 
dans  le  besoin.  Donne  au  pauvre  une  part  de  ce  que  Dieu  fa  donné. 
La  vie  est  commune  à  tous  les  humains  ;  mais  elle  se  trouve  inéga- 
lement répartie.  Si  tu  vois  un  pauvre,  ne  profère  jamais  de  paroles 
mo({ueuses   et  n'apostrophe  jamais   durement   môme    un    homme 
répréhensiblo.  La  mort  est  l'épreuve  de  la  vie.  C'est  lorsque  chacun 
arrive   au  jugement  qu'on   décide   s'il  a  fait  le  bien  ou  le  mal.  Ne 
laisse  point  le  vin  troubler  la  raison  et  ne  bois  pas  immodérément. 
N'avale   point   de   sang   et  abstiens-toi  des  viandes  sacrifiées  aux 
idoles.  Ne  ceins  point  le  glaive  contre  un  ami,  mais  pour  la  défense  ; 
ou  plutôt  ne  t'en  sers  pas,  soit  ù  lorl,  soit  h  raison,  car  en  tuant  un 
ennemi,  tu  souilles  tes  mains.  Respecte  le  champ  du  voisin  et  n'en 
dépasse  pas  les  limites  :  toute  borne  est  juste  et  toute  transgression 
funeste.  Une  acquisition  permise  est  utile;  illicite,  elle  est  mauvaise. 
Ne  fais  dommage  à  aucun  des  fruits  qui  poussent  dans  les  champs. 
Que  les  étrangers  soient  traités  chez  vous  comme  des  citoyens  ;  car 
tous   cherchent  à  amoindrir   une  hospitalité  pénible,   comme  s'ils 
étaient  des  étrangers  les  uns  pour  les  autres,  au  lieu  que  parmi  vous 
il  n'y  aura  point  d'étranger,  parce   que  vous  ôtes   tous  nés  d'un 
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même  sang  et  que  nulle  parL  il  n'y  a  pour  les  hommes  de  résidence 
fixe.  Ne  désire  pas  L'enrichir;  ne  le  souhaite  pas,  ne  souhaite  qu'une 
chose  :  vivre  de  peu  et  n'avoir  pas  de  bien  mal  acquis.  La  cupidité 
est  la  mère  de  toute  perversité.  Que  ton  envie  ne  se  porte  pas  sur 
i'or  ou  sur  l'argent,  car  tu  y  trouverais  un  fer  à  duubie  tranchant 
(jui  te  percerait  le  cœur.  L'or  est  pour  les  hommes  un  piège,  et  l'ar- 
gent aussi.  Or,  artisan  de  maux,  peste  de  la  vie,  qui  sèmes  partout 
les  malheurs,  plût  au  ciel  que  tu  n'aies  pas  été  pour  les  mortels  un 
fléau  séducteur  !  c'est  de  loi  que  viennent  les  guerres,  les  dépréda- 
tions el  les  meurtres  ;  c'est  par  toi  que  les  enfants  prennent  en  haine 
leurs  parenis,  et  les  frères  ceux  qui  sont  nés  du  même  sang.  Ne 
trame  point  de  perfidies,  et  n'arme  point  ton  cœur  contre  un  ami. 
Ne  cache  point  en  ton  cœur  un  dessein  autre  que  tu  ne  l'annonces, 
et  ne  change  pas  suivant  le  lieu,  comme  le  polype  né  des  rochers. 
Sois  sincère  avec  tous  et  parle  sous  la  dictée  de  ton  âme.  Quiconque 
commet  volonlairement  une  injustice,  est  un  méchant;  s'il  le  fait  par 
nécessité,  je  n'en  dirai  pas  autant  ;  mais  que  la  volonté  de  chacun 
soit  droite.  Ne  tire  pas  vanité  de  ta  sagesse,  de  ta  force  ou  de  ta 
richesse  :  Dieu  seul  est  sage,  et  puissant  en  même  temps  et  bienheu- 
reux. Ne  torture  pas  ton  cœur  en  songeant  aux  maux  passés  :  car  ce 
qui  est  une  fois  advenu  ne  peut  être  non  avenu.  N'aie  pas  la  main 
prompte  :  mets  un  frein  à  la  sauvage  colère,  car  souvent  tel  qui  a 
frappé  a  commis  sans  le  vouloir  un  meurtre.  Que  tes  passions  soient 
ordinaires  ;  rien  de  grand  ni  d'excessif.  Surabondance  de  profit  ne 
vaut  rien  pour  les  mortels.  Le  luxe  raffiné  conduit  aux  voluptés 
immodérées.  Une  grande  richesse  rend  orgueilleux  et  mène  à  l'inso- 
lence. L'emportement  engendre  une  fureur  pernicieuse  :  la  colère 
n'est  qu'un  appétit  ;  mais,  si  elle  franchit  les  bornes,  c'est  de  la  rage. 
Qui  rivalise  avec  les  gens  de  bien  fait  bien,  ([ui  avec  les  méchants, 
fail  mal.  L'audace  des  méchants  est  pernicieuse,  celle  des  gens  de 
bien  conduit  à  la  gloire.  L'amour  de  la  vertu  est  honorable  :  celui 
de  Cypris  mène  à  lii  honte.  L'homme  doux  passe  pour  agréable 
parmi  ses  concitoyens.  Il  faut  boire,  manger,  parler  avec  mesure. 
La  mesure  est  de  toutes  choses  la  meilleure  :  au  delà,  Ton  rencontre 
la  douleur.  Ne  sois  ni  jaloux,  ni  sans  foi,  ni  prompt  à  l'invective,  ni 
malveillant  ,  ni  artisan  d'interminables  mensonges.  Pratique  la 
sagesse  <'t  abstiens-toi  d'actions  honteuses.  N'imite  point  les  mé- 
chants ;  préviens  les  représailles  par  la  justice,  car  la  persuasion  est 
chose  utile,  tandis  que  la  colère  engendre  la  colère.  Ne  crois  pas  de 
suite  à  toute  chose  avant  d'en  avoir  aperçu  la  fin]. 
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Voilà  le  concours,  voilà  les  luttes,  voilà  les  prix  décernôs  ;  voilà 
la  porte  de  la  vie  et  l'entrée  de  rimmorlalilô  que  le  Dieu  du  ciel  a 
destinée  aux  hommes  les  plus  justes  comme  prix  de  leur  victoire  ;  et 
ceux  qui  ont  reçu  la  couronne  y  entrent  avec  gloire. 

Mais  lorsque  ce  signe  aura  apparu  au  monde  entier,  les  enfants 
naîtront  avec  des  cheveux  gris  sur  leurs  tempes  :  les  hommes  seront 
Ibulés,  en  proie  à  la  peste,  à  la  famine,  aux  guerres  ;  il  y  aura  maintes 
vicissitudes  et  bien  des  larmes  amrres.  Hélas!  combien  d'orphelins 
sur  la  terre  pleureront,  appelant  avec  gémissements  pitoyables  leurs 
paients  dont  ils  enseveliront  les  cadavres  dans  des  linceuls  pour 
les  déposer  au  sein  de  la  terre,  mère  des  peuples,  en  se  traînant 
dans  le  sang  et  la  poussière  !  0  misérables  hommes  de  la  dernière 
race,  pécheurs  et  cruels,  idiots  qui  ne  réfléchissez  pas  que,  quand  le 
sein  des  fcmm^'s  n'enfante  plus,  c'est  que  la  moisson  des  humains 
est  arrivée  !  L'écroulement  sera  proche  lorsque,  au  lieu  de  pro  - 
phctes,  des  menteurs  viendront  parler  aux  habitants  de  la  terre.  VA 
Béliar  viendra,  et  il  fera  nombre  de  prodiges  devant  les  hommes. 
Alors  il  y  aura  trouble  pour  les  hommes  saints,  les  fidèles  choisis,  et 
ils  seront  mis  au  pillage,  eux  et  les  Hébreux.  Une  colère  terrible 
s'abattra  sur  eux  (les  persécuteurs),  lorsque  viendra  du  Levant  un 
peuple  de  douze  tribus,  pour  chercher  le  peuple  de  môme  famille 
(ju'a  anéanti  le  rejeton  d'Assur,  celui  des  Hébreux.  Les  nations  se- 
ront terrassées  par  ces  nouveaux-venus.  Mais,  par  la  suite,  elles 
domineront  de  nouveau  ces  hommes  vaillants,  les  fidèles  choisis, 
les  Hébreux,  et  elles  les  asserviront  comme  auparavant,  parce 
f|u'elles  auront  encore  gardé  leur  force.  Mais  le  Très-Haut,  qui  voit 
tout  du  haut  fie  l'éther  où  il  habite,  répandra  sur  les  hommes  un 
sommeil  qui  fermera  leurs  paupières.  Heureux  les  serviteurs  que  le 
maître  à  son  arrivée  aura  trouvés  veillant,  tous  ceux  qui  sont  restés 
éveillés,  l'attendant  à  chaque  instant  sans  laisser  le  sommeil  fermer 
leurs  paupières  I  Car  il  viendra  ou  le  matin,  ou  le  soir,  ou  au  milieu 
du  Jour;  il  viendra  sûrement,  et  la  chose  arrivera  comme  je  l'an- 
nonce :  elle  surprendra  h^s  endormis,  lorsqu'au  ciel  étoile  toutes  les 
étoiles  seront  visibles  à  tous  les  yeux  avec  les  deux  flambeaux 
célestes,  et  que  le  temps  s'e  ifuira. 

Et  alors  le  prophète  de  Thesbe  •,  lançant  son  char  céleste  du  Iiaut 
du  ciel  et  descendant  sur  terre,   montrera  au  monde  entier  trois 

Le  prupliète  Klie. 
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signes  qui  annonceront  la  fin  de  son  existence.  Malheur  à  celles  qui 
en  ce  jourseront  surprises  avec  un  fardeau  dans  leur  sein,  et  à  celles 
qui  allaiteront  de  petits  enfants,  et  à  ceux  qui  habiteront  sur  les  flots! 
Malheur  à  ceux  qui  verront  ce  jour!  Car  une  nuit  ténébreuse  couvrira 
le  monde  immense  au  levanl,  au  couchant,  au  midi  et  du  côté  de 
l'Ourse.  Et  alors  un  grand  fleuve  de  feu  brûlant  se  déversera  du 
haut  du  ciel  et  consumera  tout  l'espace,  la  terre,  le  grand  Océan,  la 
mer  glauque,  les  lacs  et  les  fleuves,  les  sources  et  l'impitoyable 
Hadès  et  le  pôle  céleste.  Cependant  les  luminaires  célestes  se  fon- 
dront en  une  seule  masse  et  prendront  un  aspect  dévasté.  Car  les 
astres  lombcronl  lous  du  ciel  dans  la  mer,  et  les  âmes  des  hommes, 
jusqu'à  la  dernière,  grinceront  des  dents,  brûlées  par  le  torrent  divin 
et  la  violence  du  feu  sur  un  sol  horriblement  surchauffé,  et  la  cendre 
recouvrira  toules  choses.  Et  alors  s'évanouiront  tous  les  éléments 
du  monde,  l'air,  la  terre,  la  mer,  la  lumière,  le  ciel,  les  jours,  les 
nuits;  les  oiseaux  rapides  ne  voleront  plus  dans  l'air;  les  animaux 
qui  nagent  ne  s'ébattront  plus  dans  la  mer;  le  vaisseau  ne  voguera 
plus  tout  chargé  sur  les;  flots  les  bœufs  ne  traceront  plus  de  sillons 
reclilignes  sur  la  plaine,  et  les  arbres  ne  gémiront  plus  sous  le  souf- 
fle des  vents  ;  mais  Dieu  fondra  tout  en  une  seule  masse  et  l'affinera 
jusqu'à  purification. 

Lorsque  viendront  les  messagers  perpétuels  du  Dieu  immortel, 
Michaël,  Gabriel,  Raphaël  et  Uriel,  eux  qui  savent  tout  ce  que  cha- 
cun des  hommes  a  fait  de  mal  dans  sa  vie,  ils  tireront  les  âmes  de 
l'obscurité  nébuleuse  pour  les  conduire  au  jugement,  devant  le  trône 
du  grand  Dieu  immorlel.  Car  Lui  seul  est  éternel.  C'est  lui-même,  le 
Tout-Puissanl,  qui  sera  le  juge  des  mortels.  Et  alors  le  maître  du 
ciel  rendra  aux  morts  leurs  âmes,  et  le  souffle,  et  la  voix,  et  des  os 
ajustés  par  toute  espèce  d'articulations,  et  les  chairs  se  réuniront 
aux  chairs,  les  nerfti  aux  nerfs,  et  le  sang  circulera  dans  toutes  les 
veines,  et  la  peau  renaîtra,  et  la  chevelure  d'autrefois  repoussera  sur 
la  chair  :  ainsi  les  corps  des  habitants  de  la  terre,  divinement  assem- 
blés et  mus  par  un  souffle  nouveau,  en  un  seul  jour  se  relèveront. 
Et  alors  Uriel,  l'ange  puissant,  brisant  les  énormes  verroux  des 
portes  informes  de  l'Hadôs,  faits  d'un  dur  et  infrangible  acier,  les 
renversera  en  un  instant  et  conduira  au  jugement  toutes  les  ombres 
désolées,  en  premier  lieu  celles  des  antiques  Titans,  et  des  Géants 
et  toutes  celles  qu'a  emportées  le  déluge, et  celles  que  le  flot  marin  a 
enseveli  dans  les  ondes,  et  celles  que  les  botes  sauvages,  les  reptiles 
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et  les  oiseaux  ont  dévorées  ;  il  les  appellera  toutes  devant  le  tribu- 
nal, et  celles  aussi  que  le  fou  Carnivore  a  consumées  dans  les  flam- 
mes, il  les  rassemblera  do  môme  et  les  amènera  au  tribunal  de  Dieu. 

Mais  lorsque,  défaisant  l'œuvre  des  destins,  il  aura  ressuscité  les 
morts  ;  que  Sabaoth  Adonaï,  le  maître  du  tonnerre  aura  pris  place 
sur  le  trône  céleste  et  aura  atTermi  la  grande  colonne  ;  alors  le  Christ 
immortel  viendra  dans  la  nue  vers  l'Immortel,  environné  de  gloire, 
avec  les  SS.  Anges,  et  siégera  à  droite  sur  le  grand  tribunal,  jugeant 
la  vie  des  hommes  pieux  et  les  agissements  des  impies.  Moïse  aussi 
viendra;  lui,  le  grand  ami  du  Très-Haut,  il  viendra  revêtu  de  sa 
chair.  Le  grand.  Abraham  viendra  aussi,  avec  Isaac  et  Jacob,  Josué, 
Daniel  et  Elic,  Habacuc  et  Jonas,  et  ceux  que  les  Hébreux  ont  tués. 
Quand  il  faudra  juger  les  Hébreux  venus  après  Jérémie,  illes  perdra 
tous  du  haut  de  son  tribunal,  afln  qu'ils  reçoivent  leur  juste  salaire 
et  (ju'il  expient  ce  qu'ils  ont  fait  dans  leur  vie  mortelle.  Et  alors  ils 
seront  tous  entraînés  par  un  fleuve  de  feu  et  de  flamme  inextingui- 
ble, et,  tandis  que  les  justes  seront  tous  sauvés,  les  impies  seront 
damnés  pour  l'éternité,  quels  qu'ils  soient,  et  ceux  qui  ont  commis 
des  meurtres  ou  en  ont  été  complices,  les  menteurs,  les  voleurs,  les 
trompeurs  et  les  afl*reux  dissipateurs,  les  gourmands  et  les  séduc- 
teurs, ceux  ({ui  s'épanchent  en  mauvais  propos,  les  gens  cruels, 
insolents,  déréglés,  idolâtres,  et  tous  ceux  qui  ont  délaissé  le  grand 
Dieu  immortel  pour  se  faire  blasphémateurs,  persécuteurs  des  bons, 
ennemis  de  la  foi,  meurtriers  des  saints,  et  tous  ceux  qui,  pleins  de 
ruses  et  d'impudente  duplicité,  comme  prêtres  ou  diacres  vénéra- 
bles, grâce  au  respect  qu'ils  inspirent,  frappent  les  autres  de  juge- 
ments injustes  ;  les  fraudeurs,   ceux  qui  accueillent  tous  les  bruits, 

l,  plus  pernicieux  dans  leur  versatilité  que  les  panthères  et  les 
loups,  sont  les  pires  de  tous  les  hommes  ;  en  outre,  tous  ceux  qui 
ont  un  orgueil  démesuré,  et  les  usuriers,  qui  entassent  dans  leurs 
demeures  intérêts  sur  intérêts  et  dépouillent  les  veuves  et  les  orphe- 
lins, et  ceux  qui  donnent  aux  veuves  et  aux  orphelins  le  fruit  de 
l'injustice,  et  ceux  qui,  donnant  du  leur,  en  font  reproche  ensuite, 
et  ceux  qui  ont  délaissé  leurs  parents  devenus  vieux,  sans  leur  rien 
donner,  sans  les  nourrir  à  leur  tour,  et  ceux  qui  leur  ont  désobéi, 
ou  leur  ont  riposté  par  des  paroles  violentes  ;  et  ceux  (jui  ont  renié 
des  dépôts  reçus,  et  les  serviteurs  qui  se  sont  révoltés  contre  leurs 
maîtres,  et  aussi  ceux  qui  ont  souillé  leur  chair  par  la  débauche, 
ceux  qui  ont  dénoué  la  ceinture  des  vierges  pour  s'unir  secrètement 
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à  elles,  et  celle-  qui  expulsent  prématurément  leur  tnrdeau  de  leur 
sein,  et  les  criminels  qui  exposent  leurs  enfants,  les  empoisonneurs 
et  empoisonneuses  ;  tout  ce  monde,  la  colère  du  Dieu  céleste  et  im- 
périssable les  amènera  près  de  la  colonne  autour  de  laquelle  roule 
en  cercle  l'inCatigable  torrent  de  feu  :  et  alors,  les  anges  du  Dieu 
immortel  qui  vit  éternellement,  descendant  avec  des  fouets  flam- 
boyants et  des  chaînes  de  feu,  les  enlaceront  dans  des  liens  infran- 
gibles et  les  châtieront  épouvanlablement,  et  ensuile  ils  les  précipi- 
teront dans  la  nuit  sombre,  au  milieu  des  monstres  infernaux,  aussi 
nombreux   qu'effroyables,  qui  peuplent  la  Géhenne,    là  où  régnent 
d'insondables  ténèbres.  Mais  iorsc^ue  les   anges  auront  fait  pleuvoir 
châtiments  sur  tous  ceux  qui  ont  eu  mauvais  cœur,  voici  qu'une 
roue  de  feu,  faite  avec  le  grand  torrent,  les  fera  tourner  en  cercle 
pour  les  punir  de  leurs  actions  criminelles.  Et  alors,  roulant  pêle- 
mêle,  l'un  sous  Tautre,  ils  pleureront  sur  leur  lamentable  destinée, 
les  pères  elles  jeunes  enfants, les  mères  et  même  des  enfants  encore 
suspendus  à  la  mamelle.  Jamais  il  n'y  aura  de  trêve  à  leurs  larmes  ; 
jamais  ils  ne  distingueront  réciproquement  le  son  de  leurs  gémisse- 
ments ;  mais,  dans  l'immense  nuit  du  hideux  Tartare,  ils  hurleront 
de  douleur,  et,  dans  ces  régions  détestées,  ils  subiront  au  sein  d'une 
masse  de  feu  une   expiation  triple  du  mal  qu'ils  ont  fait  :  ils   grince- 
ront tous  des  dents,  desséchés  qu'ils  seront  par  une  soif  ardente  et 
brisés  de  douleur,  et  ils  souhaiteront  de  mourir,  et  la  mort  les  fuira. 
Car  il  n'y  aura  plus  de  mort,  plus  de  nuit  qui  leur  apporte  le  repos. 
Ils  élèveront  bien  des  supplications  inutiles  vers  le  Très-Haut,  mais 
ils  détournera  d'eux  ouvertement  sa  face.  [Car  il   a  donné  aux  hom- 
mes égarés  sept  âges  pour  le  repentir,  par  l'intercessiou  de  la  sainte 
Vierge.] 

Les  autres,  au  contraire,  ceux  qui  ont  eu  souci  do  la  justice  et  des 
bonnes  œuvres,  de  la  piété  et  de  la  droiture  d'esprit,  les  anges  les 
enlèveront  à  travers  le  fleuve  de  feu  pour  les  conduire  à  la  lumière, 
à  la  vie  sans  alarmes,  là  où  passe  le  sentier  immortel  du  grand  Dieu 
et  où  coulent  trois  sources,  de  vin,  de  miel  et  de  lait.  La  terre,  toute 
à  tous,  sans  murailles,  ni  clôture,  ni  divisions,  portera  alors  d'elle- 
même  des  fruits  abondants  :  on  vivra  en  commun,  sans  avoir  besoin 
de  richesse.  Car  il  n'y  aura  plus  de  pauvre,  ni  de  riche,  de  maître  ni 
d'esclave,  de  grand  ni  de  petit,  de  rois  ni  de  seigneurs  :  tous  seront 
égaux.  Et  nul  ne  dira  plus  :  <'  la  nuit  est  venue  »,  ou  «  le  matin  ar 
rive  »,  ou  «  cela  est  arrivé  hier  »  ;  il  n'y  aura  plus  de  longs  jours  de 
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soucis,  plus  de  printemps,  ni  d'élé,  ni  d'hiver,  ni  d'automne,  plus  de 
noces,  de  mort,  d'achats,  d'encans,  de  lever,  de  coucher,  car  Dieu 
fera  luire  un  jour  sans  fin. 

Et  le  Tout-Puissant,  le  Dieu  éternel  accordera  encore  autre  chose 
à  ces  hommes  pieux,  lorsqu'ils  le  demanderont  au  Dieu  éternel  ;  il 
leur  donnera  do  sauver  leur  semblables  du  l'eu  dévorant  et  des  longs 
grincements  d?  dents.  Et  cela,  il  le  fera.  Car,  après  avoir  choisi,  tiré 
de  l'inextinguible  flamme  et  calmé  ces  nouveaux  élus,  il  les  transpor- 
tera ailleurs  ot  les  enverra,  par  l'intermédiaire  de  son  peuple,  dans 
une  autre  vie,  une  vietHernelle  faite  pour  des  immortels,  au  Champ 
Elyséen,  là  où  coulent  les  flots  paresseux  de  l'éternel  et  profond 
lac  Acherusias. 

Hélas!  hélas  I  inforlunée  (jue  je  suis,  (|ue  deviondrai-je  en  ce  jour, 
moi  qui  dans  ma  démence,  ai  pris  à  tâche  de  pécher  plus  que  per- 
sonne, sans  tenir  compte  ni  du  mariage,  ni  de  la  raison;  moi  qui, 
dans  le  palais  même  de  mon  opulent  époux,  ai  fermé  ma  porte  aux 
indigents,  après  avoir  transgressé  de  propos  délibéré  tous  les  pré- 
ceptes? 0  toi,  mon  Sauveur,arrache-moi  h  mes  bourreaux,  si  efîronlée 
que  j'aie  été,  si  imprudentes  qu'aient  élé  mes  actions.  Je  te  conjure 
aussi  de  me  laisser  interrompre  un  instant  mes  chants,  ô  toi,  saint 
distributeur  de  la  manne,  Roi  du  grand  royaume. 


LIVRE  III 


Dieu  céleste  et  bienheureux  qui  tonnes  en  haut  des  nuées,  toi  dont 
le  Irùne  est  assis  sur  les  Chérubins,  je  t'en  supplie,  maintenant  que 
j'ai  annoncé  la  vérité  pure,  laisse-moi  reposer  un  peu,  car  la  fatigue  a 
pénétré  juscju'au  iond  de  mon  être.  Mais  pourquoi  mon  cœur  rccom- 
mence-t  il  à  bondir?  pourquoi  mon  âme,  atteinte  au-dedans  do  moi- 
même  par  un  fouet  invisible,  me  force-t-elle  à  faire  entendre  ma  voix 
à  tous?  Eh  bien  donc,  je  vais  de  nouveau  proclamer  tout  ce  que  Dieu 
m'ordonne  de  révéler  aux  hommes. 
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Hommes,  qui  portez  dans  votre  struclurc  l'image  même  de  Dieu, 
pourquoi  vous  perdre  en  d'inutiles  errements,  au  lieu  de  marcher 
dans  le  droit  sentier,  avec  le  souvenir  toujours  présent  de  votre 
créateur  immortel?  11  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  un  monarque  ineffable, 
qui  habite  l'éther,  non  engendré,  invisible,  et  qui  seul  voit  toute 
chose.  Il  n'a  pas  été  fait  par  la  main  d'un  sculpteur;  ce  n'est  pas  une 
forme  tirée  par  l'art  humain  de  la  pierre,  de  l'or  ou  de  l'ivoire,  mais 
il  s'est  révélé  lui-même  comme  Être  éternel,  qui  est,  qui  était  et  qui 
sera  encore  par  la  suite.  Car  quel  mortel  peut  donc  voir  Dieu  avec 
ses  yeux?  Qui  même  serait  capable  d'entendre  seulement  le  nom  du 
grand  Dieu  céleste,  qui  régit  le  monde,  de  celui  qui  d'un  mot  a  créé 
toutes  choses,  et  le  ciel  et  la  mer,  et  le  soleil  infatigable  et  la  lune 
au  dis(|ue  grandissant  et  les  astres  brillants  et  Téthys,  la  puissante 
mère,  les  sources  et  les  fleuves,  le  feu  inextinguible,  les  jours  et  les 
nuits?  C'est  Dieu  lui-même  qui  a  formé  Adam,  le  premier  homme 
créé,  cl  lui  a  donné  pour  nom  ce  tctragramme  qui  contient  le 
Levant,  le  Couchant,  le  Midi  et  le  Septentrion  *.  C'est  lui  qui 
a  affermi  la  structure  et  la  forme  des  humains,  qui  a  fait  les  bêtes 
sauvages,  les  reptiles  et  les  volatiles.  Vous  n'adorez  pas,  vous  ne 
craignez  pas  Dieu,  mais  vous  vous  égarez  dans  des  vanités,  ado' 
rant  les  serpents,  sacrifiant  à  des  chais  et  à  d'autres  idoles,  à  des 
formes  humaines  taillées  dans  la  pierre,  vous  prosternant  aux  portes 
de  temples  où  rion  de  divin  n'habite.  C'est  ainsi  que  vous  attendez  le 
Dieu  qui  garde  toutes  choses,  c'est  en  prenant  plaisir  à  des  pierres 
impies,  sans  songer  au  jugement  du  Sauveur  immortel  qui  a  créé  le 
ciel  et  la  terre.  Malheur  à  vous,  race  sanguinaire,  trompeuse,  mé- 
chante, race  d'impies,  de  menteurs  h  la  langue  double  et  d'hommes 
de  mauvaise  vie,  d'adultères,  d'idolâtres,  inventeurs  de  fraudes  qui, 
poussés  au  mal  par  un  délire  logé  dans  leur  poitrine,  se  pillent  les 
uns  les  autres  avec  impudence.  On  ne  verra  plus  le  riche  qui  possède 
donnera  autrui,  mais  ce  sera  chez  tous  les  mortels  une  homblc 
méchanceté;  nul  ne  tiendra  plus  sa  parole  ;  bien  des  femmes  veuves 
se  livreront,  en  vue  du  gain,  à  de  secrètes  amours,  et  celles  mémo 
(|ui  auront  des  maris  n'observeront  pas  la  loi  de  leur  état. 

Mais  lorsqiip  Rome  réunissant  tout  en  un  seul  empire,  régnera 
jus(|ue  sur  l'Kgyptc,  alors  la  royauté  suprême,  celle  du  Roi  immor- 
tel, npparaîlrii  au  milieu  des  hommes.  Il  viendra  un  prince  saint,  qui 
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portera  le  sceptre  de  la  terre  entière,  pour  les  siècles  des  siècles, 
jus(ju*à  la  consommation  du  temps.  Et  alors  une  colère  implacable 
s'emparera  des  hommes  du  Lalium  ;  trois  d'entre  eux  perdront 
Rome  dans  un  lamentable  partage.  Tous  les  hommes  périront  dans 
leurs  propres  demeures,  lorsque  du  haut  du  ciel  se  déversera  une 
cataracte  de  feu.  Malheur  à  moi,  infortunée  !  Quand  viendra-t-il  ce 
jour,  et  le  jugement  de  Dieu,  le  grand  Roi  immortel?  Maintenant  on 
vous  bâtit  à  neuf,  ô  ville?  !  vous  vous  décorez  toutes  de  tempies  et 
de  cirques,  de  places,  de  statues  d'or,  de  bois,  d'argent,  de  marbre, 
tout  cela  pour  arriver  au  jour  amer.  Car  un  moment  viendra  où 
l'odeur  de  soufre  se  répandra  parmi  tous  les  hommes.  Je  vais  donc 
révéler  de  point  en  point  dans  quelles  villes  les  hommes  porteront  la 
peine  de  leur  pei^ersité. 


S  I. 


Par  la  suite  viendra  de  Sébaste  Béliar,  qui  fera  surgir  de  hautes 
montagnes,  qui  immobilisera  la  mer,  le  grand  soleil  flamboyant  et 
l'éclatante  lune,  ressuscitera  des  morts  et  fera  quantité  de  prodiges 
parmi  les  hommes,  prodiges  vains,  dont  aucun  ne  sera  réellement 
achevé,  et  il  séduira  un  grand  nombre  de  mortels,  les  croyants  et 
élus  d'Israël  comgie  les  autres  hommes  en  dehors  do  la  Loi,  qui 
n'ont  pas  encore  entendu  la  parole  de  Dieu.  Mais  lorsque  les  me- 
naces du  grand  Dieu  seront  près  de  s'accomplir  et  (jue  l'élément 
igné  se  déversera  en  bouillonnant  sur  la  terre,  il  brûlera  Béliar  et  les 
hommes  arrogants  qui  auront  mis  leur  confiance  en  lui. 

Et  alors  le  monde  se  trouvera  gouverné  par  les  mains  d'une 
femme  et  lui  obéira  en  toutes  choses.  Puis,  lorsque  cette  veuve  aura 
régné  sur  le  monde  cntifr,  (lu'fll'^'  aura  jeté  dans  la  raer  l'airain  et  le 
fer  dont  usent  les  hommes,  ces  êtres  d'un  jour,  alors,  tous  les  élé- 
ments du  monde  se  sépareront;  Dieu,  (\u\  habite  l'éthcr,  roulera  le 
ciel  comme  on  roule  un  livre,  et  le  firmament  entier  avec  ses  nom- 
breuses ligures  tombera  sur  la  terre  divine  et  sur  la  mer  ;  une  cata- 
racte inextinguible  de  tVu,  s'épanchant  avec  violence,  brûlera  la 
terre,  brûlera  la  mer,  et  le  firmament  céleste  et  les  jours  ;  il  fon«lra 
en  une  seule  masse  la  création  elle-même  et  l'affinera  jus(prà  purifi- 
cation. On  ne  verra  plus  briller  les  globes  lumineux  des  astres  :  il 
n'y  aura  plus  ni  nuit,  ni  auroro,  ni  longs  jours  pleins  de   soucis,  ni 
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printemps,  ni  été,  ni  hiver,  ni  automne.  Et  alors  viendra  le  jugement 
du  grand  Dieu,  au  milieu  du  grand  siècle  qui  doit  suivre  lorsque 
toutes  ces  choses  seront  arrivées 

0  ondes  que  sillonnent  les  navires,  ô  terre  ferme,  étendue  des  lieux 
où  se  lève  le  soleil  jusqu'à  ceux  où  il  se  couche  !  Tout  lui  obéira 
quand  il  rentrera  dans  le  monde,  parce  qu'il  a  été  le  premier  à  con- 
naître sa  Ibrce 


§11. 

Ainsi  les  menaces  du  grand  Dieu  seront  accomplies,  les  mena- 
ces qu'il  fit  un  jour  aux  mortels  qui  élevaient  une  tour  dans  une 
plaine  d'Assyrie,  alors  que,  parlant  tous  la  même  langue,  ils  voulaient 
monter  jusqu'au  ciel  étoile.  Aussitôt  l'Éternel  imposa  aux  vents  un 
grand  effort,  et  les  vents  renversèrent  de  haut  en  bas  la  grande  tour 
et  soufflèrent  aux  mortels  une  discorde  intestine.  C'est  pour  cela 
qu'on  donna  à  la  ville  le  nom  de  Babylone. 

Lors  donc  que  la  tour  fut  tombée,  et  que  les  langues  des  hommes 
s'égarèrent  dans  des  langages  de  toute  espèce,  toute  la  terre  se 
remplit  de  mortels  et  se  partagea  en  royaumes  distincts.  Alors 
parut  la  dixième  race  humaine, la  dixième  depuis  que  le  déluge  avait 
submergé  les  premiers  hommes.  Alors  régna  Kronos,  et  Titan  et 
lapetos.  Les  hommes  les  appelèrent  les  ûls  de  la  Terre  et  du  Ciel, 
leur  donnant  le  nom  de  la  terre  et  du  ciel  parce  qu'ils  étaient  les 
plus  excellents  des  mortels.  La  terre  fut  divisée  en  trois  parts  pour 
faire  un  lot  h  chacun,  et  ils  régnèrent  chacun  sur  sa  portion,  sans  se 
battre  entre  eux,  car  ils  étaient  liés  par  les  serments  de  leur  pore  el 
les  parts  étaient  é(]uitables. 

Cependant  la  dernière  heure  sonna  pour  le  vieux  père  et  il  mourut, 
et  ses  enfants,  foulant  aux  pieds  les  serments  prêtés,  se  disputèrent 
entre  eux  à  qui  commanderait,  revêtu  de  la  dignité  royale,  à  tous  les 
mortels,  et  Titan  et  Kronos  luttèrent  l'un  contre  l'autre.  Pourtant, 
Rhéa,  et  Gœa  et  Aphrodite  qui  aime  les  couronnes  et  Déméter  et 
Hestia  et  Dioné  aux  belles  boucles  les  amenèrent  à  une  réconcilia- 
lion,  groupant  ensemble  tous  ces  souverains,  frères  et  parents,  et 
les  autres  hommes  qui  t-taicnt  de  même  race  el  avaient  mêmes 
ancêtres. 
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Et  ils  choisirent  pour  roi  Kronos,  avec  mission  de  les  gouverner 
tous,  parce  qu'il  était  le  plus  âgé  et  le  plus  majestueux  d'aspect. 
Alors  donc  Titan  imposa  à  Kronos  le  serment  solennel  de  ne  point 
élever  d'enfant  mâle  ni  de  descendance,  afin  de  régner  lui-même, 
lorsque  la  vieillesse  et  la  mort  seraient  venues  pour  Kronos.  Aussi, 
quand  Rhéa  enfantait,  les  Titans  s'asseyaient  près  d'elle  cl  déchi- 
raient tous  les  enfants  mâles,  et  laissaient  les  filles  en  vie  pour  que 
leur  mère  les  élevât.  Mais  lorsque  la  vénérable  Rhéa  enfanta  pour  la 
troisième  fois,  elle  mit  au  monde  d'abord  Héra,  et,  lorsque  les  sau- 
vages Titans  eurent  vu  de  leurs  yeux  le  sexe  de  Tenfant,  ils  s'en 
retournèrent  chez  eux.  Et  ensuite  Rhéa  mit  au  monde  un  enfant 
mâle  qu'elle  envoya  aussitôt,  pour  le  faire  élever  secrètement,  en 
Phrygie,  le  confiant  à  trois  Cretois  assermentés.  On  l'appela  Dis  parce 
qu'il  leur  fut  envoyé  à  dislance.  Elle  fit  disparaître  de  la  même  ma- 
nière Poséidon.  Son  troisième  lils,  Pluton,  la  divine  Rhéa  le  mit  au 
monde  en  passant  par  Dodone,  où  coulent,  dans  leur  lit  humide,  les 
eaux  de  FEuropos,  qui  vont  à  la  mer  mêlées  h  celles  du  Péneios  ; 
c'est  le  fleuve  qu'on  appelle  le  Styx.  Mais  lorsque  les  Titans  appri- 
rent qu'il  y  avait,  cachés  quelque  part,  des  enfants  nés  de  Kronos 
et  de  Rhéa  son  épouse,  Titan  rassembla  ses  soixante  fils  et  chargea 
de  chaînes  Kronos  avec  Rhéa  son  épouse  :  il  les  cacha  dans  la  terre 
et  les  garda  en  prison.  Mais  les  fils  du  vigoureux  Kronos  l'apprirent, 
et  ils  commencèrent  une  guerre  terrible  et  glorieuse.  Tel  fut  pour 
l'humanité  entière  le  commencement  de  la  guerre,  car  ce  fut  là  le 
premier  commencement  de  la  guerre  chez  les  mortels. 

Et  alors  Dieu  accabla  de  maux  les  Tilans,  et  toute  la  famille  des 
Titans,  avec  celle  de  Kronos,  périront.  Par  la  suite  cependant,  au 
cours  du  temps,  le  royaume  d'Egypte  s'éleva,  puis  celui  des  Perses, 
des  Mèdes,  des  Éthiopiens,  de  Babylone  l'assyrienne,  ensuite  des 
Macédoniens,  puis  d'Egypte  pour  la  seconde  fois,  et  enfin  de  Rome. 

Et  alors  une  révélation  du  grand  Dieu  s'abattit  sur  mon  cœur  et 
me  commanda  de  prophétiser  par  toute  la  terre  et  de  déposer  dans 
l'esprit  dos  rois  le  secret  de  l'avenir.  Et  Dieu,  le  Dieu  unique,  me  fit 
voir  en  premier  iiou  combien  do  royaumes  s'élèveraient  parmi  les 
hommes. 

La  toute  première  dynastie  sera  colle  do  Salomon,  qui  régnera 
sur  les  cavaliers  de  la  Phénicie  et  de  l'Asie  et  sur  d'autres  îles,  sur 
la  race  des  Pamphyliens,  des  Perses  et  des  Phrygiens,  des  Cariens 
et  des  Mysions,  et  sur  l'opulente  nation  des  Lydiens. 
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Ensuite  viendront  les  Hellènes,  présomptueux  et  impurs,  et  une 
grande  n:ition  mêlée,  celle  des  Macédoniens,  qui  déchaîneront  sur 
les  mortels  un  terrible  orage  de  guerre.  Mais  le  Dieu  du  ciel  les 
ruinera  de  fond  en  comble. 

Puis  commencera  un  autre  royaume,  race  blanche,  aux  mille 
têtes,  originaire  de  la  mer  d'Hespérie,  qui  régnera  sur  mainte  terre, 
fera  trembler  bien  des  peuples,  et  par  la  suite  inspirera  la  terreur  à 
tous  les  rois.  Elle  ravira  h  mainte  cité  quantité  d'or  et  d'argent  : 
pourtant  l'or  abondera  de  nouveau  sur  la  terre  divine,  et  l'argent 
aussi,  et  les  ornements  de  la  prospérité.  Ceux-là  opprimeront  les 
mortels  ;  mais  la  décadence  viendia  aussi  pour  eux,  lorsqu'il  se 
laisseront  aller  à  l'insolence  et  h  l'injustice.  Dès  lors,  ils  subiront  la 
loi  fatale  de  l'impiété  :  le  mâle  s'approchera  du  mâle  ;  ils  exposeront 
des  enfants  dans  des  maisons  honteuses,  et  il  y  aura  en  ces  jours-là 
une  grande  oppression  parmi  les  hommes,  une  oppression  qui  trou- 
blera, ruinera  et  rem.plira  de  maux  la  société  entière,  à  cause  de 
l'avarice  honteuse  et  de  l'opulence  mal  acquise,  et  cela  en  bien  des 
pays,  particulièrement  en  Macédoine.  Mais  la  haine  s'éveillera  et 
la  ruse  s'essaiera  sous  toutes  ses  formes,  jusqu'à  la  fondation  du 
septième  royaume,  sur  lequel  régnera  un  roi  d'Egypte,  issu  de  la 
race  des  Hellènes. 

Et  alors  le  peuple  du  grand  Dieu  sera  de  nouveau  puissant,  et  ses 
enfants  serviront  de  guides  dans  la  vie  à  tous  les  mortels.  Mais 
pounjuoi  Dieu  m'a-t-il  mis  dans  l'esprit  de  dire  ce  qui  doit  arriver 
d'abord,  ce  qui  viendra  ensuite,  ce  qui  doit  clore  la  série  des 
maux  pour  tous  les  hommes,  et  quel  sera  le  commencement  de  tout 
cela? 

D'abord  donc,  Dieu  déchaînera  le  malheur  sur  les  Titans,  caries 
fils  du  vigoureux  Kronos  subironi  des  expiations  pour  avoir  enchaîné 
Kronos  et  leur  vénérable  mère.  En  second  lieu,  les  Hellènes  auront 
des  tyrans,  qui  seront  des  rois  orgueilleux,  insolents,  impurs,  adul- 
tères et  méchants  de  tout  point  ;  et  ce  sera  parmi  les  mortels  une 
guerre  sans  trêve. 

Les  horribles  Phrygiens  seront  tous  anéantis,  el  Troie  subira  ce 
jour-là  son  malheureux  sort.  Le  malheur  tombera  ensuite  à  tour  de 
rôle  sur  les  Perses  et  les  Assyriens,  sur  l'Egypte  entière,  sur  la 
Libye,  sur  les  Éthiopiens  et  les  Cariens  et  les  Pamphyliens,  et  sur 
tous  les  mortels.  Mais  pourquoi  énumércr  en  détail?  Lorsque  la 
première  série  de  maux   aura   pris  fin,  il  en  viendra   aussitôt  une 
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seconde   pour  les  hommes.  Pourlant,  je  vais  annoncer  à  haute  voix 
la  première. 

Le  malheur  tombera  sur  les  hommes  pieux  qui  habitent  autour  du 
grand  temple  de  Salomon  et  qui  sont  les  descendants  des  justes.  Du 
même  coup,  je  vais  proclamer  la  généalogie  de  ces  hommes,  et  la 
race  de  leurs  pères  et  leur  patrie  à  tous,  toujours  en  langage  circons 
pect,  ô  mortel  artificieux  et  rusé  ! 

Il  y  a,  sur  la  terre  d'Asie,  une  ville  aux  larges  rues  ;  c'est  de  là 
que  vient  la  race  des  plus  justes  des  hommes,  de  ceux  donl  l'inten- 
tion est  bonne  et  les  œuvres  excellentes.  Car  il  n'ont  pas  souci  sur 
terre  de  la  course  circulaire  du  soleil  et  de  la  lune,  ni  d'entreprises 
gigantescjues,  ni  de  la  proCondeur  glauque  de  la  mer  ou  de  l'Océan, 
ni  des  signes  fournis  par  réternuomcnl,  ni  des  oiseaux  auguraux,  ni 
des  devins,  ni  des  magiciens  et  conjurateurs,  ni  des  duperies  absur- 
des des  ventriloques  :  ils  no  lisent  pas  dans  les  astres  les  prédictions 
des  Chaldéens  et  n'observent  pas  les  étoiles,  car  ce  sont  vanités  que 
toutes  ces  choses  que  des  insensés  scrutent  toute  la  journée,  se  tor- 
turant l'esprit  à  un  exercice  sans  utilité.  Ces  gens-là  enseignent  l'erreur 
à  la  basse  classe,  et  de  là  viennent  sur  terre  bien  des  maux  que  les 
hommes  endurent  pour  s'êlre  écartés  de  la  bonne  voie  et  des  œuvres  de 
justice.  Les  justes,  eux,  sont  occupés  déquité  etde  vcrtu.Il  n'est  point 
chez  eux  d'avarice,  qui  engendre  des  maux  innombrables  entre  les 
mortels,  la  guerre  et  la  famine  à  perpétuité.  Ils  ont,  pour  leurs 
champs  et  leurs  cités, des  bornes  équitables;  ils  ne  commettent  point 
entre  eux  de  vols  nocturnes  et  ne  dérobent  point  de  troupeaux  de 
bœufs,  de  brebis  et  de  chèvres  ;  nul  ne  déplace  les  bornes  du  champ 
de  son  voisin;  le  riche  n'humilie  pas  le  pauvre  et  n'opprime  pas 
les  veuves,  mais  il  vient  plulôl  à  leur  secours,  les  pourvoyant  tou- 
jours de  froment,  de  vin  et  d'huile  ;  il  est  ibrtuné,  au  milieu  du  peu- 
ple, pour  le  service  de  ceux  qui  n'ont  rien  ;  il  donne  même  aux  indi- 
gents unf^  part  de  sa  récolte,  observant  ainsi  la  parole  du  grand 
Dieu,  la  Ibrmule  de  la  Loi  :  car  le  maître  du  ciel  a  donné  l.i  lorro  en 
commun  à  tous. 

Mais  lorsque  le  peuple  des  douze  tribus  (|uitlera  rKgypt»î  et  se 
mettra  joyeusement  en  marche  avec  des  guides  envoyés  do  Dieu, 
voyageant  la  nuit  à  la  lumière  dune  colonne  de  feu  et  tout  le  long  du 
jour  derrière  une  colonne  de  nuée  apparue  le  malin,  alors  Dieu  lui 
donnera  pour  chef  un  ^nand  homme,  Moïse,  (pi'une  n'inc  aura 
trouvé  dans  un  marais,  (lu'cllc  uura  élevé  et  appelé  son  lils.  Lorsque, 
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conrluisant  le  peuple  que  Dieu  tirait  de  TÉgypte,  il  lut  arrivé  à  Ta 
monlagne  de  Sina,  Dieu  lui  apporta  du  ciel  une  Loi  qu'il  avait 
gravée  sur  deux  tables  contenant  un  code  complet  de  justice,  et  Dieu 
enjoignit  de  s'y  conformer,  disant  que,  si  quelqu'un  désobéissait,  il 
serait  puni  suivant  la  loi  et  par  des  mains  mortelles,  ou,  s'il  échappait 
aux  mortels,  il  serait  écrasé  de  peines  de  toute  sorte.  Car  le  maître 
du  ciel  donna  la  terre  en  commun  à  tous  et  mit  dans  le  cœur  de  tous 
une  conviction  excellente.  C'est  pour  ceux-là  seuls  que  la  plaine 
féconde  multiplie  la  semence  au  centuple  ;  car  telle  est  la  mesure 
assignée  par  Dieu. 

Eux  aussi,  pourtant,  seront  frappés  par  le  malheur  et  n'échappe- 
ront pas  à  la  contagion.  Toi  aussi,  tu  abandonneras  ton  splendide 
Temple  pour  fuir,  parce  que  ta  destinée  est  de  quitter  la  terre  sainte. 
Tu  seras  emmené  chez  les  Assyriens,  et  lu  verras  tes  enfants  tout 
petits  ainsi  que  tes  femmes  servir  d'esclaves  à  des  maîtres  hautains. 
Toute  ta  subsistance  et  tes  richesses  seront  perdues;  toute  terre  et 
toute  mer  sera  pleine  de  tes  débris,  et  partout  tes  usages  ne  rencon- 
treront qu'animositô.  Cependant,  ton  pays  sera  désert  d'un  bout  à 
l'aulre,  et,  sur  la  colline  escarpée,  le  Temple  du  grand  Dieu  et  les 
longues  murailles,  tout  cela  tombera  par  terre,  parce  que  tu  n'as 
pas  gardé  en  ton  cœur  la  loi  sainte  du  grand  Dieu,  mais  que,  dans 
ton  égarement,  lu  as  adoré  des  idoles  hideuses,  tu  n'as  pas  craint 
l'Éternel,  créateur  des  dieux  et  des  hommes  et  que  tu  as  refusé  de 
l'honorer,  pour  honorer  des  images  de  mortels.  A  cause  de  cela,  la 
terre  loconde  qui  t'avait  été  dévolue  sera  déserte  pendant  sept 
dizaines  d'années,  ainsi  que  les  merveilles  du  Temple.  Mais  le  bon- 
heur t'est  réservé  à  la  lin,  avec  une  gloire  très  grande,  selon  que  l'a 
dé:idé  le  Dieu  immortel.  Toi  cependîint,  persévère  dans  ta  foi  aux 
saints  commandements  du  grand  Dieu,  jusqu'au  jour  où  il  redressera 
vers  la  lumière  ton  genou  fatigué. 

Et  alors  Dieu  enverra  du  ciel  un  Roi  qui  jugera  chaque  hommt* 
dans  le  snng  ff  l'éclat  du  feu.  Or,  il  y  a  une  race  royale  dont  la 
lignée  ne  peut  faillir:  c'est  elle  qui,  par  la  suite  des  temps,  dominera 
et  commencera  h  élever  à  Dieu  un  nouveau  Temple.  Et  tous  les  rois 
des  Perses  lui  apporteront  de  l'or,  de  l'airain  et  du  fer  bien  tra- 
vaillé; car  Dieu  lui-môme  leur  enverra  la  nuit  une  vision  sainte.  Et 
alors  donc  le  Teuiple  redeviendra  tel  qu'il  était  auparavant. 

{Sera  continué). 


CHRONIQUE 


France. —  Rapport  annuel  de  la  société  asiatique.  Nous  signaloi  ^ 
selon  notre  habitude,  avec  quelque  développeraent,  ce  rapport,  ré- 
digé pour  la  première  fois  par  M.  James  Durmesteter.  Toutefois, 
pour  ne  pas  excéder  l'espace  restreint  dont  nous  disposons,  nous 
nous  attacherons  de  préférence  à  la  caracléristique  de  quelques 
travaux  iinporlatiLs  dont  diverses  circonstances  ne  nous  ont  pas 
permis  d'entretenir  jusqu'ici  nos  lecteurs  comme  nous  l'aurions 
désiré. 

«  Dans  le  domaine  des  éludes  indiennes,  dit  M.  Darmesteler, 
l'événement  capital  de  l'année  est  l'achèvement  du  grand  ouvrage  de 
M.  Bergaigne  sur  la  Ilelirjion  védique  (3  volumes  in-8,  XXVI,  328, 
512,  367  pages.  Paris,  Vieweg,  1877-1883).  L'on  peut  à  présent  se 
faire  une  idée  exacte  de  cette  œuvre  considérable,  dont  le  premier 
volume,  il  y  a  six  ans,  avait  produit  tant  de  trouble  chez  la  plupart 
des  criliques  et  qui  est  l'effort  le  plus  puissant  tenté  jusiju'ici  pour 
embrasser  l'ensemble  du  système  védique.  C'est,  en  réalité,  non  pas 
une  exposition  systémaliciue  de  la  religion  védiciue,  mais  un  index 
des  idées  védi(iues.  M.  lloth  avait  commencé  le  (Iébrouillcm«'nt  du 
Rig  par  le  rapprochement  des  différents  emplois  de  chaciue  mot, 
M.  Bergaigne  le  poursuit  par  le  rapprochement  dos  difréronles 
formes  de  chaque  idée.  Il  commence  par  passer  en  revue  les  divers 
éléments  de  la  mytholoi;ie  védicjue,  considérée  dabord  dans  les  phé- 
nomènes naturels,  puis  dans  le  culte,  qui  en  est  une  rcprésenUition 
symbolique  destinée  à  en  amener  la  reproduction;  il  considère  en- 
suite les  dieux  guerriers,  dont  Indra  est  le  type,  (jui  luttent  contre  le 
démon  pour  la  conquête  do  la  lumière  et  dos  eaux;  enfin  les  dieux 
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souverains,  tels  queie  Ciolpère,  Varuna,  Mitra,  les  Adityas,  qui,  à 
l'inverse  d'Indra,  sont  considérés,  non  comme  des  dieux  qui  ont  à 
lutter  contre  le  mal,  mais  comme  les  maîtres  universels,  les  ordon- 
nateurs du  monde,  les  fondateurs  de  la  loi.  Les  divisions  secondaires 
de  ces  trois  groupes  d'éléments  sont  complexes  à  l'infini  •  par  exem- 
ple, les  éléments  mythi([ues  se  divisent  en  éléments  '  -'ucs  et  élé- 
ments femelles,  c'est-à-dire  éléments  traités  do-  la  mythologie 
comme  personnages  mâles  ou  comme  personna^  ci  femelles  :  les  élé- 
ments mâles  étant  le  ciel,  le  soleil,  l'éclair  et,  dans  le  sacrifice,  So- 
ma  ;  les  éléments  femelles  étant  la  terre,  Taurore,  la  nuit,  la  nuée 
et,  dans  Je  culte,  l'offrande  et  la  prière  ;  chacun  de  ces  éléments,  à 
son  tour,  est  susceptible  de  plusieurs  formes  ou  désignations  mythi- 
ques ;  il  y  en  a  qui  se  confondent  entre  eux,  il  y  en  a  qui  se  dédou- 
blent et  qui  se  multiplient.  Les  relations  entrecroisées  de  tous  ces 
êtres  donnent  naissance  à  un  nombre  infini  de  formules,  pour  cha 
cunc  desquelles  M.  Bergaigne  donne  tous  les  textes  où  il  les  trouve 
ou  qui  peuvent  s'expliquer  en  les  y  retrouvant.  Son  livre  est  un  ré- 
pertoire de  dix  mille  citations  —  h  peu  près  tout  le  Véda,  — classées 
sous  un  certain  nombre  de  chefs.  La  chose  manifeste  qui  ressort  de 
celte  vaste  confronlation,  c'est  (|ue  les  idées  des  poètes  védiques  sont 
infiniment  plus  complexes  (juc  les  traductions  antérieures  ne  le 
feraient  croire.  Là  est  la  différence  capitale  entre  l'interprétation  do 
la  grande  école  fondée  par  j\L  Roth  et  l'interprétation  de  M.  Bergai- 
gne. Pour  M.  Rolh,  quand  le  poète  dit  une  chose,  il  pense  une  chose, 
pour  M.  Bergaigne,  il  en  pense  plusieurs:  pour  M.  Roth,  une  phrase 
védique  esl  l'expression  d'un  mythe,  et  la  seule  question  est  de  re- 
trouver ce  mythe  ;  pour  M.  Bergaigne,  une  phrase  védique  est  un 
groupe  d'allusions  à  une  série  de  mythes  parallèles.  De  là  une  grande 
différence  dans  la  lexicographie  des  deux  écoles.  Le  poète  qui  voit 
plusieurs  choses  dans  un  mot  aura  des  hardiesses  de  style,  des  im" 
propriétés  d'expression,  qui  ne  s'expliquent  ([uo  par  la  multiplicité  des 
images  qui  flottent  devant  ses  yeux.  Mais,  dans  la  recherche  instinc- 
live  d'un  sens  naturel  et  d'un  sens  unique,  le  traducteur  de  l'école  de 
M.  llolh  est  involontairement  amené  à  donner  des  entorses  au  sens 
dos  mots  et  à  leur  prêter  des  valeurs  qu'ils  n'ont  Jamais  eues;  un  des 
services  les  plus  considérables  et  les  plus  certains  rendus  par  ^L 
Bergaigne  est  d'avoir  montr«',  par  des  exemples  nombreux  et  con- 
cluants, qu'il  n'y  a  pas,  en  règle  générale,  à  créer  des  sens  védi- 
ques ;  (ju'un  mot,  dans  la  langue  du  Véda,  comme   dans  toutes   les 
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langues,  n'a  ([u'un  sens  et  que  la  solution  du  problème  védi(iue  est 
une  question  de  psychologie  plus  que  de  grammaire.  M.  Roth  écri- 
vait dernièrement  (ju'il  faudra  longtemps  avant  que  Ton  ait  du  Rig 
Véda  une  traduclioD  comme  l'Homère  de  Voss  ;  on  peut  assurer  que 
cette  traduction  n'existera  jamais,  parce  qu'il  manque  au  Rig  Véda 
ce  qui  rend  Homère  traduisible  et  intelligible  k  dos  modernes  :  la 
simplicité  delà  pensée.  M.  Bergaigne,  (jui  nous  fait  espérer  une  tra- 
duction nouvelle  du  Rig,  ne  se  dissimule  pas  ([ue  cette  traduction  ne 
pourra  guère  offrir  de  sens  qu'au.x  initiés  et  avec  le  texte  sanscrit 
sous  les  yeux.  Nous  voilà  loin  de  l'idée  que  l'on  so  faisait,  il  y  a  cin- 
quante ans,  de  la  poésie  des  Védas,  celle  poésie  primitive  de  l'hu- 
manité. 

«  Cette  idée,  continue  M.  Darmesleler,  qui  est  et  sera  longtemps 
encore  populaire,  faisait  déjà   cependant  quelques  incrédules  :    M. 
Barth,  dans  son  beau  livre  sur  les  religions  de  l'Inde,  faisait  ressor- 
tir le  cnractère  tout  sacerdotal  de  cette  poésie  et  l'élaboration  pro- 
fonde dont  elle  porte  la  trace  dès  ses  textes  les  plus  anciens  et   se 
refusait  à  y  voir  «  l'œuvre  de  pasteurs  primitifs,  célébrant  leurs  dieux 
tout  en  menant  paître  leurs  troupeaux.  »  M.  Whilncy,  dans  un  ar- 
ticle récenL^(Ie  prétendu  hénolliéisme  du  Véda,  Ilcvue  de  l  histoire  des 
rrIi(jio}is,  t.  VI)  est  encore  plus  catégorique:  les  Védas  sont  pour  lui, 
en  grande  partie,  une  poésie   artificielle,   œuvre   d'une   corporation 
poétique,  analogue  aux  Meislersaînger  de   l'Allemagne,  «  un  rapié- 
çage de  lieux  communs  rajeunis  par  des  allusions  mystiques  el  inex- 
plicables, des  concetll  tirés  par  les  cheveux,  une  phraséologie  péni- 
ble, qu'il  est  impossible  de  traduire   en  produisant  un  sens  suivi, 
parce  que  cet  élément  y  faisait  défaut  dès  le  commencement.  »  Le 
livre  de  M.  Bergaigne  est  la  démonstration  en  trois  volumes  de  ces 
vues.  11  ne  faut  pas  se  dissimuler  (jue,  dans  cette  conception,   les 
Vcdas  perdent   beaucoup  de  l'autorité  suprême  et  comme   sacrée, 
dont  la  science  les  avait  d'abord  investis,  et  il  n'est  plus  possible  d'y 
voir  la  confession  d'une  humanité  naissante.  L'histoire  de  la  pensée 
indo-européenne  se  délache  du  joug  de  la  pensée  indienne,  à   peu 
près  de  la  môme  façon  qu'à  la  môme   heure   l'histoire  des  langues 
aryennes  se  détache  du  joug  du  sanscrit.  Les  Védas  et  le  sanscrit  ne 
sont  plus  (fue  la  pensée  et  la  langue  de  l'Inde  proprement  dileot  non, 
comme  on  semblait  le  croire,  les  témoins  presque  directs  de  h*,  pé- 
riode d'unité. 

«  Mais  il  y  aurait  danger,  après  avoir  exagéré  l.i  valeur  des   Vé- 
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das,  à  trop  los  rabaisser  à  présent.  Ils  n'en  gardent  pas  moins  une 
valeur  considérable,  non  seulement  pour  Thistoire  propre  de  l'Inde, 
mais  môme  pour  l'histoire  générale  de  la  pensée  aryenne.  Il  est  bien 
vrai  qu'ils  sont  l'œuvre  de  théologiens  raffinés  et  de  pédants  en  poé- 
sie, qui  sont  les  ancêtres  légitimes  des  pandits  de  l'école  classique  ; 
mais  ils  raffinent  sur  des  formules  et  des  idées  très  simples,  venues 
d'une  période  plus  primitive.  Ce  sont  ces  éléments  plus  simples  et 
plus  anciens  qu'il  s'agit  à  présent  de  dégager  sous  le  fatras  du  rituel 
mystique.  M.  Bergaigne  n'a  pas  entrepris  cette  œuvre,  qui  n'entrait 
pas  dans  son  plan  :  il  a  déclaré  d'avance  expressément  qu'il  ne  vou- 
lait pas,  au  moins  dans  ce  livre,  faire  l'histoire  mem^  do  la  pensée 
védique,  mais  simplement  en  constater  les  formes;  il  fait  la  stati- 
que, non  la  dynamique  du  Védism.e.  Aussi  s'est-il  rigoureusement 
enfermé  dans  l'enceinte  du  Rig;  il  n'a  pas  recouru  un  seul  instant 
aux  mythologies  sœurs  de  l'Iran  et  de  l'Europe,  ni  même  aux  Br;ih- 
manas,  et  aux  dérivés  du  Véda.  Cette  limitation  voulue  a  sans  doute 
ses  avantages  et,  sans  elle,  M.  Bergaigne  ne  serait  peut  être  pas  arrivé 
h  reconnaître  et  à  établir  d'une  façon  aussi  nette  l'unité  d'esprit  et  de 
conception  du  Rig  dans  toutes  ses  parties  et  l'égalité  parfaite  avec 
lyquellele  raffinement  théosophique  pénètre  toute  la  collection  des 
dix  mandatas.  Mais  cette  méthode  offre  aussi  de  graves  dangers,  que 
M.  Bergaigne  a  été  le  premier  à  signaler  ;  h  se  tenir  ainsi  cloîtré 
dans  le  Rig  Véda,  l'interprète  dominé  par  sa  pensée  et  par  l'atmos- 
phère où  elle  s'est  habituée  à  vivre,  court  le  risque  de  chercher  des 
raffinements  dans  des  formules  très  naturelles  et  d'être  plus  védique 
que  les  Védas.  Il  lui  arrive  de  perdre  le  bénéfice  d'idées  simples  et 
d'indications  historiques  précieuses,  qu'il  transforme  en  subtilités 
mystiques  et  qu'il  lui  sera  bien  difficile  de  retrouver  quand  il  s'agira 
(le  faire  l'histoire  intérieure  et  extérieure  du  Védisme.  Mais  le  livre 
(le  M,  Bergaigne,  malgré  l'absence  et  peut-être  à  cause  même  de 
l'absence  de  toute  préoccupation  historique,  est  la  meilleure  prépa- 
ration pour  rendre  celte  histoire  possible;  il  déblaie  le  terrain  en 
écartant  tacitement  les  idées  anciennes  sur  l'antiquité  prodigieuse  du 
Rig  :  une  œuvre  telle  que  le  Rig,  dans  l'état  où  nous  la  trouvons, 
suppose  un  développement  qui  doit  nécessairement  avoir  laissé  sa 
trace  dans  l'œuvre  qui  le  résume,  et  la  conviction  s'impose  qu'une 
analyse  dirigée  dans  ce  sens  fera  décidément  entrer  les  Védas  dans  la 
classe  desmonuraonîs  historiques.  Vous  me  pardonnerez,  messieurs, 
de  m'êtrc  étendu  si  longuement  sur  un  livre  qui  est  une  des  œuvres 
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les  plus  vigoureuses  que  les  étuiles  imlieades  aient  produites  depuis 
longleiiips  et  qui  marque  une  époque  dans  l'histoire  de  rinlerprcla- 
lion  védique,  » 

Citons  encore  ces  lignes  sur  les  progrès  de  l'archéologie  de  l'Indo- 
Ghinc  : 

«    L'épigraphie  du  Cambodge,  définitivement  constituée,  a  ouvert 
une  double  série  d'études  :  Tune  se  rapporte  aux  destinées  de  la  lan- 
gue et  des  religions   de   l'Inde,  transportées   dans  le   sud-est  de  la 
presqu'île  transgangéti(|ue,  ot  forme  une   annexe  de  la  philologie 
et  de  la  théologie  indiennes  ;  l'autre  ouvre  un  monde  nouveau,  celui 
des  races  aborigènes  subjuguées  matériellement  et  moralement  par 
rinde.  L'étude  systématique  de  cette  épigraphie  n'a  pu  commencer 
que  l'an  dernier,  à  la  suite  de  la  mission  conférée  à  M.  le  capitaine 
Aymonier   et   qu'il  a  commencée   et   continue  à  cette   heure   même 
avec  tant  de  vaillance  et  de  succès.  Une   vingtaine   d'inscriptions, 
recueillies  par  M.  Aymonier  dans  un  voyage   antérieur  et  qu'il  a 
ofrertes  à  la  Société   asiatique,  ont  été  examinées  par   MM.  Barth, 
Bergaigne   et   Senart,  et  M.  Bergaigne   a   déjà   pu  soumettre  A   la 
Société  un  rapport  préliminaire  sur  le  contenu  de  ces  inscriptions  : 
elles  s'étendent  de  la  fin  du  111°  siècle  de  notre  ère  jusqu'au  com- 
mencement du  Xll''  et  Iburnissent  la  série  des  rois  du  Cambodge 
durant  ces  six  siècles,  saut'  une  interruption  d'un  siècle  environ,  au 
V11I°.  C'est  le   cadre   de   l'histoire  de   la  civilisation   indienne  au 
Cambodge   durant   l'époque  de  sa  prospérité  ;  malheureusement  ce 
n'est  guère  que  le  cadre  :  les  inscriptions  des  rois  sanscritisants  du 
Cambodge  ne  sont  pas  jusqu'ici  des  sources  historiques  proprement 
dites  :  rien  de  comparable  aux  inscriptions  des  Achéménides.  Ces 
inscriptions,  toutes  en  vers  et  en  sanscrit  du  classique  le  plus  pur, 
sont  des  œuvres  de  déclamation  qui  ne  sortent  pas  du  lieu-com- 
mun :  éloges  emphati(iucs  d'un  prince  ou  d'un  ministre  érigeant  un 
linga,  glorification  d'un  dieu,  descriptions   générales  et  vagues  dans 
e  goût  des  pimdits  de  l'époque  classique,  avec  cette   horreur  abso- 
lue du   trait  précis  et  du   lait   concret   (jui   caractérise  ce  genre  de 
littérature.  Cependant,  dans  toute  cette  rhétoriciue,  il  n'est  pas  dou- 
teux que  l'histoire  trouvera  à  glaner  quelques-unes  de  ces  allusions 
indirectes  qui  échappent  malgré  lui  à  l'auteur  le  plus  vide,  par  cela 
seul  qu'il    vit  dans   un  temps  et  dans  un  lieu,  quebiues-uns  de  ces 
renseignements  précis  qui  sortent  par  voie  oblique. 

«  Il  est  du  moins  une  branche  de  l'histoire  pour  laquelle  ces  ins- 
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criplions  proraeltenl  d'être  fécondes,  c'est  l'hisloife  religieuse  du 
Cambodge.  Les  premières  inscriptions  étudiées  présentaient  un  sin- 
gulier mélange  de  Brahmanisme,  particulièrement  çivaïte,  et  de  Boud- 
dhisme, tantôt  coexistant,  tantôt  se  pénétrant  :  elles  laissaient  aussi 
soupçonner  que  le  Bouddhisme  du  Cambodge  était  identique  au 
Bouddhisme  du  Nord,  dont  il  emploie  la  langue,  le  sanscrit,  et  dont 
il  présente  les  affinités  çivaïtes.  Une  inscription  récemment  étudiée 
par  M.  Senarl,  et  la  plus  importante  qui  ait  encore  été  signalée,  met 
ces  conclusions  hors  de  doute.  Cette  inscription,  écrite  vers  Tan 
975  de  notre  ère,  relate  une  restauration  du  Bouddhisme  par  Kîrti- 
pandita,  ministre  du  roi  Jayavarman;  elle  le  proche  à  la  façon  d'Ar- 
çoka,  et  le  Bouddhisme  qu'elle  prêche  est  celui  du  Nord,  dont  elle 
cite  les  livres  :  c'est  le  Bouddhisme  du  Grand  Véhicule  avec  sa  mé- 
taphysique mysti({ue  et  sa  mythologie  çivaïte.  Ainsi  se  confirme  la 
tradition  thibélaine,  (lui  lait  porter  le  Bouddhisme  au  Cambodge  par 
Vasubandhu.  Ajoutons  qu'une  tradition  cambodgienne,  rapportée 
par  M.  Moura,  fait  venir  la  dynastie  nationale  d'Indraprastha,  l'an- 
cienne Delhi.  Mais  d'autres  faits,  tels  que  la  prédominance  présente 
du  Bouddhisme  du  Sud  et  de  ses  livres,  des  traditions  qui  tbnt  prê- 
cher le  Bouddhisme  par  le  Buddha  môme  venant  de  Ceylan,  des 
usages  qui  font  de  Lanka  la  qibla  du  Cambodge,  semblent  indiquer 
(jue  la  question  de  l'origine  du  Bouddhisme  au  Cambodge  et  peut- 
être  de  la  civilisation  indienne  même,  n'est  point  susceplible  d'une 
réponse  unitpic  et  (jue  la  colonisation,  à  tout  le  moins  la  colonisa- 
tion religieuse,  s'est  faite  à  plusieurs  reprises  et  de  deux  côtés,  par 
le  Nord  et  parle  Sud.... 

«  Mais  le  déchifi'rement  et  la  mise  en  œuvre  des  inscriptions  sans- 
crites n'est  que  la  moitié  de  la  tâche  et  non  point  la  plus  difficile.  La 
grande  nouveauté  et  le  grand  intérêt  de  cette  épigraphie,  c'est 
qu'elle  nous  permettra  peut-être  de  plonger  dans  le  passé,  du  moins 
linguistique,  des  aborigènes  du  Cambodge...  » 

A  propos  enfin  des  heureuses  fouilles  opérées  par  M.  de  Sarzec  cl 
des  discussions  (ju'elles  ont  provoquées,  M.  Darmestetcr  s'exprime 
ainsi  : 

«  Les  belles  découvertes  de  M.  de  Sarzec  continuent  à  occuper 
nos  assyriologues.  M.  Oppert  a  trouvé  dans  la  collection  Sarzec  deux 
textes  qui  sont  les  documents  les  plus  anciens  connus  jusqu'ici  des 
bords  do  l'Euphrate.  L'un  est  un  texte  en  cunéiforme  encore  tout 
hiératique,  émanant  de  Ur-Ninâ,  (lecture  hypolhétique'l,  roi  de  Sir- 
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tella,  dont  il  relate  les  constructions  ;  l'autre,  mutilé  el  obscur, 
accompagnant  un  bas-relief  qui  représente  des  vautours  acharnés  à 
des  morts,  semble  contenir  une  prière.  M.  Uppert  attribue  ces  textes 
h  une  époque  antérieure  à  l'ùre  sémitique.  L'éminent  assyriologue, 
au  moyen  des  indications  contenues  dans  le  cylindre  de  Nabonid, 
nouvellement  découvert  par  M.  Pioches,  reporte  la  période  sémiti- 
que de  la  Ghaldée  au  qualriôme  millénium  avant  le  Christ  ;  car, 
dans  ce  cylindre,  Nabonid,  qui  régnait  au  vi®  siècle  avant  le  Christ, 
cite  Naramsin,  fils  de  Sargon,  comme  ayant  vécu  3200  ans  avant  lui. 
Les  nouveaux  textes  de  la  basse  Chaldée  remonteraient  donc  au 
delà  de  4000  ans  avant  notre  ère,  et  la  Chaldée  n'a  plus  rien  à  envier 
à  l'Egypte  en  fait  d'antiquité,  M.  Heuzey,  s'appuyant  sur  les  mêmes 
débris  archaïques,  croit  pouvoir  déterminer  trois  périodes  dans  les 
monuments   antérieurs  au  roi  dit   Gudea,  auquel   appartient  le  gros 

des  monuments  Sarzec 

«  Les  nouveaux  textes  ont  naturellement  apporté  un  nouvel  aliment 
à  la  polémique  qui  anime  depuis  plusieurs  aunées  les  études  assy- 
riennes. M.  Halévy  considère  comme  sémitique  le  nom  du  roi 
Gudea,  qu'il  lit  Nabû...  » 

Angleterre.  —  Nous  empruntons  à  une  correspondance  adressée 
de  Londres  au  journal  le  Soleil  des  renseignements  sur  la  prétendue 
découverte  de  fragments  du  Deutéronome  écrits  en  caractères  ar- 
chaïques : 

«  L'archéologie  de  la  Terre-Sainte  doit  particulièrement  intéresser 
la  France,  depuis  que  tant  de  Français,  y  compris  votre  ambassadeur 
à  Londres,  ont  tant  fait  personnellement  pour  en  développer  l'étudo. 
Depuis  une  vingtaine  d'années,  l'exemple  a  été  suivi  et  il  s'est  formé 
en  Angleterre  une  société  spéciale,  soutenue  par  souscription,  pour 
l'exploration  scientifique  de  la  Palestine  et  des  contrées  environ- 
nantes. Elle  a  produit,  si  je  ne  me  trompe,  la  première  bonne  carte 
complète  et  a  fait  faire  des  fouilles  considérables  sur  des  points  his- 
toriques, notamment  sur  le  pourtour  des  remparts  de  Jérusalem.  Ses 
recherches  étendues  sur  tout  le  pays  ont  mis  les  habitants  en  éveil 
sur  la  valeur  des  antiquités,  dont  ils  ont  appris  à  faire  le  commerce 
aussi  bien  que  les  boutiquiers  de  Rome  ou  du  Caire.  La  découverte 
de  la  fameuse  pierre  de  Aloab  et  le  bruit  qu'elle  a  lait,  à  juste  litnî, 
dans  le  monde  savant,  leur  a  donné  ù  penser  que  les  régions,  à 
l'orient  du  Jourdain  et  do  laMer-Morlc,  aux  trois  quarts  inconnues, 
seraient  un   champ   merveilleux  pour  la   culture  des   antiquités.... 
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toutes  flambant  neuves.  L<a  céramique  étant  la  branche  à  la  mode  de 
l'archéologie,  les  bazars  dé  Jérusalem  et  de  Damas  ont  été  merveil- 
leusement vite  fournis  de  poteries  rarissimes  des  pays  de  Moab, 
d'Ammon  et  de  Basan.  Quelques  uns  de  ces  faux  antiques  avaient 
été  assez  habilement  fabriqués  pour  tromper  un  spécialiste  de  Jéru- 
salem, qui  les  avait  apportés  ici  et  avait  soutenu  une  longue  contro- 
verse, avant  de  reconnaître  qu'il  avait  été  trompé. 

«  Le  môme  personnage  est  de  retour  et  vient  de  déposer  au  Bri- 
tish  Muséum  une  curiosité  qui,  si  cela  est  authentique,  vaut  un  prix 
fabuleux,  moins  pourtant  que  la  modeste  somme  de  vingt-cinq  mil- 
lions de  francs  qu'il  en  demande.  Ce  sont  quinze  bandes  de  cuird'ap- 
p.ircnce  antédiluvienne  qui,  frottées  avec  de  l'alcool,  laissent  appa- 
raître une  centaine  de  lignes  en  caractères  très  archaïques,  tout  sem- 
blables à  ceux  de  la  pierre  de  Moab.  Ce  vénérable  manuscrit  remon- 
terait donc  au  neuvième  siècle  avant  l'ère  chrétienne;  c'est  déjà  phé- 
noménal, mais  le   contenu  en  est   aussi  étonnant   que  la  vieillesse. 
C'est  un  fragment  du  Deutéronome,  avec  des  variantes  des  plus  re- 
marquables. Le  décalogue  y  est  relaté  avec  une  rédaction  fort  diffé- 
rente du  texte  reçu.  Outre  que  les  deux   premiers   commandements 
sont  réunis  en  un  seul,  conformément  au  canon  catholique  romain, 
mais  contrairement  aux  canons  juif,    grec-orthodoxe,  protestant  et 
autres,  celui  qui  interdit  le  faux  serment  est  relégué   à  la   huitième 
place,  et  la  dixième  est  occupée  par  ce  précepte  :  «  tu  ne  haïras   pas 
ton  frère.  »  Le  déchiffrement  n'est  pas  encore  complet,  maison  a  pu 
constater  (|uo,  quoique  écrits  par  deux  mains  différentes,  les  carac- 
tères sont  tout  à  fait  homogènes  et  que  le  style  de  la  rédaction  l'est 
aussi.  S'il  y  a  fraude,  elle  doit  être  attribuée  à  un  faussaire  encore 
plus  savant  et  adroit  que  celui  qui  avait  confectionné  la  correspon- 
dance  do   Pascal   pour  M.   Chastes  et  tant  d'autres   habiles  pas- 
tiches. » 

A  prendre  à  la  lettre  les  indications  données  par  le  correspondant 
du  Suleil,  la  fraude  n'aurait  point  exigé  une  science  et  un  talent  si 
extraordinaires  qu'il  le  suppose.  11  suffit  en  effet  de  prendre  un  frag- 
ment de  la  Bible  hébraïque,  de  le  transcrire  en  caractères  archaï- 
ques —  dont  l'alphabet  est  entre  les  mains  de  tous  —  et  d'y  intro- 
duire quelques  modifications,  pour  donner  naissance  à  des  inscrip- 
tions de  cette  nature,  dont  l'exacte  valeur  sera  immédiatement  percée 
à  jour  quand  un  homme  compétent  y  aura  jeté  les  yeux. 

Depuis,  les  informations  se  sont  multipliées  sur  le  prétendu  manus- 
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crit  antique  :  la  supercherie  a  été  dévoilée  par  les  différentes 
personnes  compétentes.  M.  Clermont-Ganneau,  comme  on  le  verra 
aux  comptes-rendus  de  l'Académie  des  inscriptions,  s'est  donné  en 
particulier  le  malin  plaisir  de  restituer  et  d'exposer  les  détails  de 
l'opération  à  laquelle  avait  dû  se  livrer  le  faussaire. 

—  Voici  le  sommaire  du  premier  numéro,  récemment  paru,  du 
Folk-Lore  Journal.  —  J.  S'Oree,  The  Oratory,  Songs,  legends  and 
folk-tales  of  Ihe  Malagasy,  I;  Sayce,  Babylonian  folk-lore  ;  H. 
C.  Coote,  A  building  superstition;  IV.  Gregor,  Stories  of  fairies  from 
Scotland.  Le  fascicule  se  termine  par  des  notes  intitulées  :  TJie  divi- 
7ii?ig-rod  in  Gloucestershire  \  cKrious  su))erstilwii  in  Lochee  ;  Mer- 
maid  tradition,  et  des  questions. 

—  Le  28  Janvier  est  mort  le  Rev.  W.  Henley  Jcrvis,  auteur  d'une 
Ilistory  of  ike  Chiirch  from  the  concordai  of  Bologna  to  the  révolution 
cl  d'un  autre  ouvrage  intitulé  :  ]he  gallican  church  atid  the  révo- 
lution. 

Hollande.  —  Les  études  orientales  viennent  de  faire  une  grande 
perte  dans  la  personne  de  l'éminent  professeur  It,  Dozy.  Son  ami 
et  élève  M.  J.  de  Goeje  a  adressé  à  la  Revue  critique  une  notice  sur 
le  défunt,  que  nous  reproduisons  : 

«  Dozy  est  né  à  Leyde  le  21  février  1820.  Il  fut  inscrit  comme 
étudiant  à  l'Université  en  1837  et  reçu  docteur  ès-lettres  en  1844.  Sa 
thèse  contenait  la  première  partie  d'un  ouvrage  intitulé  Scriptorum 
Arabwn  loci  de  Abbadidis,  ouvrage  dont  le  premier  volume  parut  en 
1846,  le  second  en  1852,  le  troisième  et  dernier  en  18G3.  Mais  Dozy 
avait  déjà  été  couronné  par  l'Institut  royal  des  sciences  à  Amster- 
dam, le  16  décembre  1841,  pour  son  Dictioimaire  des  noms  de  vête- 
ments chez  les  Arabes.  Ces  deux  ouvrages  tracent  la  voie  que  Dozy 
allait  suivre  dans  ses  études.  Le  dictionnaire  fut  l'avant-coureur  de 
ses  travaux  lexicogpaphi({ues,  continués  par  les  glossaires  dont  il 
enrichit  ses  éditions  de  textes,  par  le  Glossaire  des  mots  espagnols 
et  portugais  dérivés  de  f  Arabe  (1869)  auquel  l'Institut  de  France  dé- 
cerna un  de  ses  prix,  et  couronnés  enfin  par  le  iS'<//^/>/emt'n/  au.i  die- 
tionnaires  arabes,  si  apprécié  des  Orientalistes. 

«  Les  recherches  de  Dozy  sur  la  dynastie  des  Abbadidos  le  plon- 
gèrent dans  l'histoire  de  l'Espagne.  C'est  en  travaillant  à  son  livre 
sur  les  Abbadides  (ju'il  découvrit  le  véritable  Gid  Campéador.  En 
1849  il  publia  le  premier  volume  do  ses  liecherches  sur  l'histoire  po- 
litique et  littéraire  de  l'Espagne  pendant  le  moyen  âge,  ouvrage   dans 
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lequel  il  prenait  à  partie  Conde  et  ses  admirateurs  et  les  écrasait. 
En  1880  parut  une  troisième  édition  enrichie  de  nouveaux  articles, 
parmi  lesquels  nous  citerons  celui  qui  est  consacré  au  pseudo-Tur- 
pin.  \J Histoire  des  Musulmans  d'Espagne,  en  quatre  volumes,  date 
de  1861.  Tous  ces  écrits  s'appuient,  en  quelque  sorte,  sur  des  édi- 
tions de  textes  arabes  publiés  avec  cette  rigueur  philologique  qui 
caractérise  l'ancienne  école  do  Leyde.  On  a  déjà  reconnu  les  éditions 
d'Ibn-Adhârî,  Abdohvâhid,  Ibn  Badroun,  Al-Makkarî  et  Edrîsî,  le 
dernier  publié  en  collaboration  avec  moi-même  et  l'avant-dernier  en 
collaboration  avec  MM.  Wrigth,  Krehl  et  Uugat. 

«  Lorsque  Weycrs,  le  savant  orientaliste  dont  Dozy  était  l'élcve, 
vint  à  mourir  un  mois  après  la  promotion  de  Dozy  au  doctorat  ès- 
lettres,  on  jugea  le  nouveau  docteur  trop  jeune  pour  le  remplacer  et 
c'est  Juynbol]  qui  fut  appelé  h  la  chaire  vacante.  Dozy  fut  alors 
nommé  conservateur  adjoint  des  manuscrits  orientaux,  fonctions 
qu'il  remplit  jusqu'en  1850.  En  cette  qualité  il  publia  les  deux  pre- 
miers volumes  du  Cataloçjus  codicum  orientalium  Bibliothecœ  Acad. 
Liigd.  Batao.  En  1850,  Dozy  fut  nommé  professeur  extraordinaire 
d'histoire  à  TUniversité.  Ce  n'est  que  sept  ans  plus  tard,  qu'il  devint 
professeur  ordinaire.  Il  a  occupé  cette  chaire  jusqu'à  sa  mort. 

«  Ses  cours  d'arabe  étaient  privés  et  il  ne  voulait  y  admettre  que 
ceux  chez  lesquels  il  croyait  découvrir  une  étincelle  du  feu  sacré 
qui  l'embrasait.  C'est  seulement  pendant  le  court  intervalle  qui 
sépara  la  mort  de  Juynboll  de  ma  nomination,  que  Dozy  fut  chargé 
d'enseigner  l'arabe  ;  mais  il  ne  put  former  d'élève  en  un  si  court 
espace  de  temps.  Toutefois  M.  Van  den  Berg,  mon  premier  disciple, 
avait  reçu  de  lui  les  premiers  éléments. 

«  L'ouvrage  (|ui  ;i  le  plus  popularisé  le  nom  de  Dozy  est  son 
Histoire  de  r/s la)?îis?ne  écv'ilc  en  hollandais  (1863),  puis  traduite  en 
français  et  en  allemand.  Il  en  existe  une  seconde  édition  hollandaise. 
En  1864,  Dozy  lit  paraître,  en  hollandais  et  en  allemand,  ses  Israélites 
à  la  Mecque.  En  1870  prend  place  une  polémi([ue  assez  vive  entre 
Dozy  et  Flcischer.  L'année  d'après,  Dozy  publia  sa  Lettre  à  M.  Fleis- 
cher,  à  la  suite  de  laquelle  ces  deux  hommes  éminenls  se  brouil- 
lèrent momentanément,  pour  redevenir  ensuite  amis  comme  parle 
passé.  Personne  ne  ressent  plus  vivement  que  moi  la  perte  de  Dozy 
qui,  do  mon  maître,  était  devenu  mon  ami  et  mon  confident.  Pcmi- 
dant  les  vingt-cinq  années  que  j'ai  vécu  dans  son  intimilé,  jamais 
un  nuage  ne  s'éleva  entre  nous.  Bien  au  contraire,  les  liens  de  notre 
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amitié  allaient  toujours  se  resserrant.  Les  derniers  mois  de  sa  vie 
ont  été  douloureux.  Etre  condamné  à  l'inaction  était  pour  Dozy  un 
vrai  supplice.  Quand  la  fin  approcha,  Dozy  se  réjouit  et  nous  avec 
lui.  Il  s'éteignit  dans  la  soirée  du  29  avril  1883.  Son  dernier  livre 
porte  le  millésime  de  sa  mort  (Corrections  sur  le  Bayàn  et  Ibnol- 
Abbàr).  Un  de  mes  amis,  en  apprenant  la  mort  de  Dozy,  s'est  écrié: 
{(  Les  rois  s'en  vont  !  »  Dozy  était  bien  roi,  en  effet,  dans  le  domaine 
qu'il  s'était  choisi.  » 

M.  Dozy  devait  présider  celte  année  même  le  congrès  des  orien- 
talistes convoqué  à  Leyde  ;  par  suite  de  sa  mort  la  présidence  est 
revenue  à  M.  A.  Kuenen,  le  premier  des  vice-présidents  désignés. 

Lndes.  —  Une  société  pour  l'élude  des  Védas,  nommée  Veda- 
Vidijàlaya,  s'est  fondée  récemment  ù  Calcutta.  La  séance  de  fonda- 
tion a  été  ouverte  par  le  pandit  Brahmarrata  Sanmdhyayi  qui  a 
chanté  un  hymne  védique  et  prononcé  un  discours  sur  les  avantages 
des  études  védiques.  Keshub  Chunder  Sen  a,  de  même,  e.xhorlé  ses 
compatriotes  à  «  étudier  les  sources  de  leur  vie,  de  leur  lillérature 
et  de  leur  théologie  nationales,  dans  ces  souvenirs  primitifs  de  la 
foi  aryenne,  les  Védas.  »  Le  pandit  Mohesh  Chunder  Nayaratna, 
directeur  du  «  Government  sanscrit  Collège  »,  a  remercié  les  fonda- 
teurs de  la  sociélé  au  nom  des  pandits  du  Bengale. 

Portugal.  —  M.  J.  Leite  de  Vasconcellos,  qui  vient  de  publier 
un  volume  sur  les  Tradiço'S  populares  de  Portugal  (Porto,  Clavel, 
in-8"  XVI  et  31G  p.)  prépare  un  autre  volume,  intitulé  :  Fastos  popu- 
lares portufjuezes  et  qui  renfermera  les  traditions  relatives  aux 
lieures,  aux  jours,  aux  semaines,  aux  mois,  aux  fôles,  etc.,  en 
Portugal. 
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I.  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  4  mai, 
—  M.  Henan  pivsente  à  l'Académie  un  fragment  d'inscription  carthaginoise  (ta- 
rif de  sacrifices),  trouvé,  il  y  a  plusieurs  années,  par  le  P.  Delattre.  On  admire 
la  perfection  delà  gravure  de  ce  monument,  il  doit  être  d'environ  trois  siècles 
antérieur  à  notre  ère  :  il  est  certain  qu'à  Rome,  à  cette  époque,  on  aurait  été  in- 
capable de  graver  sur  la  pierre  avec  cette  netteté  et  cette  régularité.  On  vient 
de  constater  que  ce  fragment  fait  corps  avec  deux  autres  fragments  du  même 
genre  qui  existent  au  Musée  britannique;  M.  Philippe  Berger  a  fait,  ces  jours 
derniers,  un  voyage  à  Londres  qui  a  mis  ce  résultat  hors  de  doute.  Le  nombre 
des  fragments  de  tarifs  de  ce  genre  que  l'on  possède  se  trouve,  par  suite  de  cette 
découverte,  réduit  de  cinq  à  trois. 

M.  Gaston  Paris  signale,  dans  la  dernière  livraison  du  Folk-Lore  Journal, un 
conte  indien,  recueilli  au  Pendjab,  qui  présente  une  ressemblance  frappante 
avec  la  légende  contenue  dans  le  roman  du  Châtelain  de  Coury,  dans  laquelle  on 
voit  un  mari  ofTensé  faire  manger  à  sa  femme  le  cœur  de  son  amant. 

M.  Bréai,  communique  un  mémoire  sur  les  termes  qui  désignent,  en  latin,  la 
loi  et  le  droit  :  jus,  fas,  lex.  Il  montre  que  le  moi  jus,  à  l'origine,  ne  signifiait 
pas  purement  le  droit  civil  et  humain,  mais  impliquait  aussi  bien  que  celui  de 
/'fl.'?,  une  idée  religieuse  ;  il  le  rapproche  du  sanscrit  ;rt?i5  et  du  zend  jaos,  qui  se 
rencontrent  dans  les  Védas  et  dans  l'Avesta  et  qui  tous  deux  désignent  une 
sorte  de  puissance  ou  de  garantie  sacrée.  Ce  mot,  qui  se  rencontre  à  la  fols 
dans  trois  langues  diverses  de  la  famille  indo-européenne,  existait  donc  déjà 
avec  ce  sens  dans  la  langue-mère,  et,  par  conséquent,  l'idée  qu'il  exprime  était 
formée  et  avait  cours  dans  la  population  dès  avant  la  séparation  de  la  race.  Il 
en  est  de  môme  de  fan,  qui  se  retrouve  dans  le  grec  eiat;  (Qiy.1:,  iori  =  fas  est): 
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f  r=.  Q,  kzzi  ea,  1'  e  s'étant  transformé  en  a  sous  l'influence  de  la  nasale,  puis 
allongé  par  compensation  après  la  chute  de  celle-ci,  amenée  par  le  voisinage  de 
Vs\  enfin  1*5  finale  se  retrouve  en  latin  comme  en  grec.  Ausone  ne  savait  cer- 
tainement pas  à  quel  point  il  rencontrait  juste,  quand  il  écrivait  :  Prima  Deiim 
Fas  qux  Themis  est  Graiis.  Mais  le  mot  n'est  pas  seulement  commun  aux  latins 
et  aux  grecs  ;  dans  d'autres  langues  indo-européennes  encore,  l'idée  de  justice 
est  exprimée  par  des  dérivés  de  la  racine  da.  Ainsi  le  peuple  indo-européen  avait 
la  notion  abstraite  du  droit  et  de  son  caractère  sacré.  L'idée  de  loi  positive,  au 
contraire,  est  postérieure  ;  elle  est  née  séparément  chez  les  divers  peuples.  Le 
latin  lexn'o.  d'analogue  dans  aucune  autre  langue.  C'est  un  dérivé  de  légère:  la 
loi  est  une  lecture,  un  texte  écrit.  Il  est  clair  que  cette  notion  n'a  pu  se  former 
qu'après  l'invention  de  l'écriture,  c'est  à  dire  à  une  époque  relativement  basse. 

Séance  du  ii  mai. —  M.  Riant  lit  un  mémoire  intitulé  :  La  donation  d'Orvieto 
et  d'Acquapendente  au  Saint-Sépulcre  et  les  établissements  latins  de  Jérusalem 
au  X'  siècle. 

Séance  du  V^  juin.  —  M.  Le  Blant,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome, 
envoie  quelques  renseignements  sur  les  dernières  découvertes  archéologiques. 
Il  envoie,  entre  autres,  le  dessin  d'une  fresque  découverte  à  Pompéi,  qui  pa- 
raît représenter  le  jugement  de  Salomon  :  on  y  voit  trois  juges  siégeant  ensem- 
ble ;  devant  eux,  sur  une  sorte  de  billot,  un  enfant  étendu,  qu'un  soldat  semble 
vouloir  couper  en  deux  avec  un  grand  coutelas  et  deux  femmes,  dont  l'une  main- 
tient l'enfant,  tandis  que  l'autre,  éplorée,  étend  les  mains  vers  les  juges. 

Séance  du  20  juillet.  —  M.  Le  Blant  communique  des  renseignements  qui 
lui  ont  été  transmis  par  MM.  de  Nolhac  et  Diehl,  membres  de  l'École  française 
de  Rome,  sur  des  fouilles  récentes.  Vers  la  fin  de  juin,  un  particulier,  faisant 
quelques  fouilles  dans  un  petit  jardin  situé  derrière  l'église  de  la  Miiierve,trouva, 
presque  à  fleur  de  terre,  un  sphinx  de  granit  rose,  parfaitement  conservé,  d'en- 
viron i"20  de  longueur.  MM.  de  Nolhac  et  Diehl  ont  examiné  ce  monument: 
ils  le  croient  de  travail  romain;  c'est  du  faux  égyptien  comme  on  en  a  tant  fait 
sous  les  Antonins.  L'attention  de  la  commission  archéologique  ayant  été  attirée 
sur  ce  point  par  cette  trouvaille,  des  fouilles  ont  été  entreprises  dans  l'impasse 
de  Saiiit-lgnazio,  qui  confine  à  l'abside  de  la  Minerve. Klles  ont  amené  la  décou- 
verte de  plusieurs  monuments  intéressants: 

1°  \Ln  sphinx  de  granit  noir,  de  travail  égyptien,  qui  porte  le  cartouche  royal 
d'Amasis  II,  martelé,  probablement  par  ordre  de  Caiiibyse  ;  ce  sphinx,  long 
d'environ  1"'50  et  parfaitement  conservé,  a  été  transporté  au  Musée  du  Ca- 
pitole  : 

2»  Deux  cynocéphales  de  granit  noir, dont  l'un  porte  le  cartouche  du  roi  Nech- 
torheb  I«r. 

3"  Un  piédestal  de  candélabre,  triangulaire,  de  très  grande  dimension  qui  pa- 
raît être  de  travail  grec  et  qui  porte  aux  trois  angles  de  sa  base  inférieure,  des 
ligure  accroupies  et,  plus  bas,  des  ornements  fort  délicats  ; 

A*»  Un  obélisque  de  granit  rose,  haut  d'environ  6">,  sur  lequel   est  grave  le 
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cartouche  de  Ramsès  II.  C'est  le  pendant  de  celui  qu'on  voit  sur  la  place  de  la 
Minerve  ; 

5"  La  base  d'une  belle  colonne  de  granit  oriental,  décorée  de  sculptures  égyp- 
tiennes très  fines  exécutées  en  relief  et  représentant  des  personnages. 

Déjà  des  fouilles  plus  anciennes  avaient  révélé  l'existence  dans  cette  partie 
de  la  ville,  d'un  édifice  considérable,  consacrée  une  divinité  égyptienne.  Selon 
M.  Lanciani,  c'était  risaeurn  de  la  neuvième  région. 

Séance  du  21  juillet.  —  M.  Pavet  de  Courteille  lit  une  note  de  M.  le  baron 
DE  WiTTE  intitulée  :  Su?' un  groupe  de  bronze  représentant  Hermès  et  Dionysos. 
Le  groupe  dont  il  s'agit  a  été  trouvé  en  1866  aux  environs  de  Roye  (Somme); 
il  appartient  aujourd'hui  à  M.  de  Witte.  C'est  un  petit  bronze,  de  travail  grec, 
remarquable  à  la  fois  par  le  sujet  et  par  l'art  avec  lequel  il  a  été  traité.  L'artiste 
semble  s'être  inspiré  du  beau  groupe  de  marbre  d'Olympie  découvert  en  1877. 

M.  Victor  Guékin  communique  un  mémoire  sur  les  Populations  du  Liban \\{i 
première  partie  en  est  consacrée  aux  Maronites,  population  catholique,  dont 
l'auieur  raconte  l'histoire  et  expose  l'état  religieux  et  l'organisation  ecclésiasti- 
que. Il  parle  ensuite  des  Grecs  catholiques  et  des  Grecs  schismatiques,  puis  des 
Druses,  qui  professent  une  religion  particulière  et  peu  connue,  enfin  des  Métoua- 
lis,  qui  appartiennent  à  une  secte  de  l'Islamisme. 

Séance  du  3  août.  —  M.  Schwab  lit  le  déchiffrement  d'une  inscription  chal- 
déenne  tracée  sur  une  terre  cuite  en  forme  de  bol,  découverte  près  de  Hilla  en 
Babylonie  et  récemment  acquise  parleBritish  Muséum.  Il  traduit  ainsi  cette 
inscription  :  «  Salut  du  ciel  pour  (donner)  la  vie  du  seuil  d'Aschir  Mehadioud... 
au  nom  de  l'Eternel  le  saint,  le  grand  dieu  d'Israël,  dont  la  parole,  aussitôt 
qu'énoncée,  est  exécutée.  »  Suivent  des  versets  bibliques  ;  Cantique  III,  7  ; 
Nombres,  VI.  24-26;  Isaïe  XLIV,  25.  Par  la  forme  des  caractères  et  surtout  par 
leur  disposition,  cette  inscription,  qui  offre  des  éléments  tachygraphiques  nou- 
veaux, paraît  remonter  au  VI*  siècle  de  notre  ère. 

Séance  du  10  aoiit.  —  M.  Maspero  donne  des  détails  sous  les  fouilles  opérées 
sur  sa  direction  en  Egypte  et  particulièrement  sur  les  pyramides  de  Saqqarah,  de 
Dakchour  et  de  Lichl. 

Séance  du  17  août.  —  M.  Maspero,  continuant  sa  communication,  parln  des 
travaux  de  déblaiement  du  temple  de  Louqsor  à  Thèbcs  et  du  pylône  d'Horus  à, 
Karnac,  pylône  construit  avec  des  matériaux  empruntés  à  un  temple  plus  ancien. 
Il  indique  également  les  résultats  de  recherches  faites  à  Deir-el-Bahari,  à  Saq- 
qarah, à  Edfou  et  à  Phikc. 

M.  Delaunay  lit  un  mémoire  de  M.  Robiou  relatif  au  synchronisme  égyptien 
de  l'Exode,  que  cet  auteur  place  au  milieu  du  XIV*  siècle  avant  notre  ère,  sous 
Ramsès  III,  fils  de  Ramsès  II  ou  Sésostris. 

Séance  du  24  août.  —  M.  Clermont-Gann-eau  donne  quelques  détails  sur  le 
prétendu  manuscrit  du  Deutéronome  offert  au  British  Muséum.  Un  rapide  exa- 
men, le  seul  qu'on  lui  ait  permis,  l'a  mis  à  même  de  reconnaître  le  procédé  em- 
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ployé  par  le  faussaire.  Celui-ci  a  découpé  sur  des  manuscrits  de  cuir  datant  de 
quelques  siècles  des  bandes  marginales,  sur  lesquelles  il  a  ensuite  opéré.  Le 
prétendu  manuscrit  moabite  n'est  donc  qu'une  grossière  supercherie. 

Séance  du  31  août.  —  M.  Ledrain  communique  la  traduction  de  deux  textes 
sumériens. 

M.  Clermont-Ganneau,  signale  quelques  monuments  phéniciens  du  British 
Muséum,  qui  lui  ont  paru  dignes  d'attention  (d'après  la  Revue  critique). 

II.  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature.  —  7  mai.  —  H. 
HuBSCHMANN,  Die  Umschreibung  der  Iranischen  sprachen  und  des  Armenischen, 
compte-rendu  par  C.  de  Harlcx,  «  Le  meilleur  mode  de  transcription  de  l'alpha- 
bet avestique  l'orme  encore  une  des  questions  les  plus  controversées  de  la  science 
éranienne...  En  résumé,  tout  en  regrettant  certains  procédés  de  AL  Hubs- 
chmann.  je  dois  constater  que  son  nouveau  mode  de  transcription  marque  un 
progrès  réel  ;  s'il  consentait  à  abandonner  »  quelques-uns  des  caractères  pro- 
poses «  peu  exacts  et  sans  avantage  d'aucune  sorte,  on  arriverait  aisément  à  un 
alphabet  satisfaisant  pour  tout  le  monde  et  assurant  l'uniformité  complète  delà 
transcription.  Notons  surtout  qu'il  s'agit  non  point  de  rendre  une  prononciation 
que  l'on  ne  connaîtra  jamais,  mais  de  transcrire  des  lettres.  —  J'insiste  sur  ce 
point  parce  que  la  question  est  à  l'étude  et  sera  probablement  résolue  au  con- 
grès de  Leyde  et  qu'il  importe  de  ne  point  y  apporter  une  solution  inadmissible 
ou  inapplicable  pour  beaucoup.  » 

H.  Baumgarten,  Sleidans  Briefwechsel,  compte-rendu  par  H,  «  Il  y  a  trois 
ans  déjà,  M.  Reaumgarten  publiait  un  premier  opuscule  sur  la  vie  et  les  lettres 
de  Sleidan,  l'historien  de  la  Réforme.  Il  voulait  mettre  le  public  érudit  au 
courant  des  documents  qu'il  avait  pu  réunir  déjà  sur  l'existence  d'un  homme 
presque  aussi  peu  connu  que  ses  écrits  étaient  célèbres  et  stimuler  ainsi  son 
zèle  pour  la  découverte  de  pièces  se  rapportant  à  l'auteur  des  Commentaires. 
Sous  ce  rapport,  M.  B.  n'a  point  eu  tout  le  succès  que  son  zèle  méritait,  à  coup 
sûr.  Il  a  consulté  lui-même  ou  fait  consulter  pour  lui  soixante  bibliothèques,  où 
des  motifs  sérieux  et  raisonnes  lui  permettaient  d'espérer  qu'on  trouverait  des 
lettres  de  Sleidan,  des  lettres  à  lui  écrites,  ou  des  renseignements  contempo- 
rains sur  sa  personne.  La  totalité  du  butin  d'une  exploration  presque  triennale, 
se  trouve  à  cent  quatre-vingt-deux  pièces  seulement.  C'est  là  tout  ce  que  nous 
représente  aujourd'hui  la  correspondance  d'un  des  savants  les  plus  estimés, 
d'un  des  diplomates  les  plus  appréciés  de  son  lenips.  dont  la  vie  tout  entière 
s'est  passée,  pour  ainsi  dire,  la  plume  à  la  main.  » 

14  mai. —  A.  Germain,  La  faculté  des  arts  et  l'ancien  collège  de  Montpel- 
lier, compte-rendu  par  Gaston  Boissicr. 

Corresjwndame.  Réplique  de  M.  Halévy  à  M.  Harkavy. 

21  mai.  —  P.  Cii.  Robert  et  R.  Caunat,  Epigraphie  gallo-romaine  de  la 
Moselle.  Deuxième  partie.  Dédicaces  aux  empereurs  et  inscriptions  publiques, 
compte-rendu  par  /{.  Mowat. 
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Variétés.  Clermont-Ganneau,  Notes  d'archéologie  orientale.  I.  Le  Dieu  Sêd  et 
le  nom  gréco-romain  de  Thérôn.  (M.-C.-G.  soupçonne  le  nom  de  Thérôn,  fils 
de  Boudastratos  qui  se  rencontre  dans  une  inscription  de  l'île  de  Cos,  de  corres- 
pondre ù  un  nom  phénicien  théophore  composé  avec  l'élément  divin  Sêd.  Le 
dieu  Sêd  revient  assez  fréquemment  dans  la  formation  des  noms  propres  phéni- 
ciens. D'après  M.-C.-G.  ce  nom  divin  se  rattacherait  à  Saïd^  «  chasse  »  et, 
Thérôn,  sans  être  une  traduction  rigoureusement  exacte  dudit  nom  théophore, 
en  rappellerait  clairement  l'élément  essentiel.  uEn  tout  cas, écrit-il,  si  c'est  bien, 
comme  je  pense,  le  nom  du  dieu  Sêd  qui  est  visé  par  cet  équivalent,  nous 
aurions  là  un  témoignage  précieux  de  la  façon  dont  les  Phéniciens  eux-mêmes 
concevaient  à  tort  uu  à  raison,  l'entité  de  cette  divinité  demeurée  jusqu'ici 
l'une  des  plus  obscures  de  leur  panthéon  et  engagée  dans  certaines  combinai- 
sons mythologiques,  que  l'on  n'est  pas  encore  parvenu  à  résoudre. 

«  L'une  de  ces  combinaisons  :  Sêd-Tanit  nous  montre,  à  Carthage,  S^</  associé 
à  la  grande  déesse  Taint,  qui  a  pour  équivalent  officiel  Artemis,  Il  faut  avouer 
que  le  Dieu  Sèd^  considéré  comme  étant  en  relation  avec  la  chasse  u  avait 
quelque  droit  à  figurer  en  compagnie  de  la  Diane  chasseresse,  de  la  parèdre 
de  cet  Apollon  qui,  lui  aussi,  a  porté  le  surnom  d'Ayoevç,  et  qui  est,  à  cet  état, 
un  véritable  homonyme  de  l'Ay/js-jç  phénicien  de  Sanchoniaton.  Ce  dieu  chas- 
seur n'est  peut-être  pas  sans  rapport  avec  l'Adonis  libanais,  dont  la  fin  tragique 
caractérise  suffisamment  le  rôle  cynégétique,  avec  le  Baal-Lebanon,  que  nous 
savons,  d'une  façon  positive,  avoir  été  adoré  à  Sido7i,  ville  dont  le  nom  se 
rattache  étroitement  à  celui  du  dieu  Sêd.  ») 

II.  Nouvelle  interprétation  de  l'inscription  araméenne  de  la  table  à  libations 
du  Sérapéum,  conservée  au  Musée  du  Louvre. 

III.  L'inscription  hébraïque  de  Byblos  (Djebaïl). 

4  juin.  —  H.  Blumner  und  W.  Dittenberger,  K.  Fr.  Hermann's  Lehrbuch 
der  griechischon  Antiquita4en  neu  herausgegeben,  A'^^'Eand,  Die  Griechischen 
Frivatallerthumn,drilte  vermeiirte  und  verbesserle  Auflage  von  Hugo  Blumner, 
compte-rendu  par  Albert  Martin.  (Le  manuel  si  justement  réputé  de  Hermann 
formait,  dans  le  principe,  «  trois  volumes,  le  premier  consacré  aux  antiquités 
politiques,  le  second  aux  antiquités  religieuses,  le  troisième  aux  antiquités 
privées  avec  un  supplément  pour  les  antiquités  juridiques.  La  nouvelle  édition 
formera  quatre  volumes,  dont  voici  la  distribution,  avec  les  noms  aes  savants 
chargés  de  la  révision  ou  de  la  composition  des  diverses  parties  : 

i"  volunv.       Antiquités  politiques.  —  Arnold  Hug. 

2«  volume.     I  Antiquités  juridiques.  —  Ch.  Thalheim. 
»<  II  Antiquités  militaires.  —  H.  Droysen. 

.'}'"   volume,     l  Antiquités  religieuses.  —  W.  Ditt'niberger. 
<«  II  Antiquités  sréniques.  —  A  Millier. 

-'i*   volume.       Antiquités  privées.  —  U.  Blumner.  » 

La  nouvelle  édition  constitue  un  remaniement  complet). 
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D'Arbois  de  Jubainville,  Introduction  à  l'étude  de  la  li'.l  "rature  celtique, 
compte-rendu  par  ,/.  Loth,  «...  Dans  un  chapitre  préliminaire  qui  suit  l'Intro- 
duction, M.  d'A.  de  J.  précise  son  titre  un  peu  vague  A" Introduction  à  la  litté- 
rature celtique.  Avant  d'aborder  l'étude  des  monuments  divers  dont  se  com- 
pose la  littérature  de  llrlande  ancienne,  il  veut  en  rechercher  les  auteurs.  La 
classe  lettrée,  en  Irlande,  comme  en  Gaule,  comprenait  trois  groupes  :  les 
bardes,  les  druides,  les  FilCy  poèfes-juges  primitivement  devins.  M.  d'A.  de  J. 
consacre  un  chapitre  à  chacun  de  ces  groupes  et  les  étudie  successivement  en 
Gaule,  en  Grande-Bretagne  et  dans  la  Bretagne  armoricaine. 

«  Les  bardes,  en  Irlande  comme  en  Gaule,  sont  surtout  des  poètes  panégy- 
ristes, vendant  l'éloge  aux  chefs.  Ils  sont  méprisés  et  considérés  comme  des 
ignorants.  Le  seul  pays  où  ils  conservent  un  rang  honorable,  et  cela  jusqu'au 
XII*  siècle  de  notre  ère,  est  le  pays  de  Galles.  Ils  n'y  sont  pas,  comme  en 
Irlande,  annihilés  par  la  corporation  savante  des  File,  qui  joint  au  prestige  de 
la  science  le  pouvoir  de  rendre  la  justice,  ni  gênés  par  l'influence  des  druides, 
supprimés  par  l'empire  romain.  Il  nous  reste,  des  bardes  bretons,  des  composi- 
tions lyriques  conservées  dans  des  manuscrits  des  xii*,  xiii"  xiv*  et  xv*  siècles, 
dont  les  auteurs  peuvent  avoir  vécu  à  une  époque  bien  antérieure,  mais  qui,  en 
tout  cas,  nous  sont  parvenues  remaniées  et  très  rajeunies... 

«  Le  livre  II  consacré  aux  druides  est  de  nature  à  satisfaire  la  curiosité  la 
plus  exigeante  et  la  critique  la  plus  méticuleuse.  On  y  trouve  les  renseignements 
les  plus  intéressants  et  les  plus  solides  sur  l'étymologie  du  mot  druide,  sur 
l'origine  du  druidisme,  sur  les  fonctions  des  druides.  M.  d'A.  de  J.  retrouve  les 
druides  en  Irlande  avec  leur  nom  et  leurs  fonctions,  moins  toutefois  celle  de 
juge.  Le  pouvoir  judiciaire  leur  a  été  enlevé,  en  effet,  par  la  corporation  lettrée 
des  File. . .  Les  véritables  auteurs  de  la  littérature  épique  de  l'Irlande,  comme 
l'établit  M.  d'A.  de  J.,  sont  les  File.  Devins,  poètes,  conteurs,  juges,  ils  jouent 
UD  rôle  considérable  dans  la  société  irlandaise,  et  les  prêtres  chrétiens  trouvent 
en  eux  contre  les  druides  de  puissants  auxiliaires. 

(«  Le  livre  III  qui  leur  est  consacré,  sera  pour  le  public  français  une  véritable 
révélation.  M.  d'A  de  J.  termine  judicieusement  son  étude  sur  les  File  par  un 
chapitre  traitant  des  écoles  aux  vi«,  vu»  et  vni»  siècles  de  notre  ère  ;  le  dévelop- 
pement subit  et  prodigieux  des  études  classiques  grecques  et  latines  en  Irlande, 
à  cette  époque,  ne  peut  s'expliquer,  en  elTet,  que  par  une  préparation  littéraire 
et,  à  ce  titre,  il  est,  en  grande  partie,  l'œuvre  des  File.  Celte  brillante  époque 
étant  précisément  celle  où  les  plus  anciens  et  les  plus  curieux  monuments  de  la 
littérature  nationale  ont  été  consignés  par  écrit  en  Irlandais,  on  est  amené  à  se 
demander  jusqu'à  quel  point  les  lettrés  irlandais  ont  subi  l'influence  des  Grecs 
et  des  Latins  :  question  importante  que  AI.  d'A  de  J.  n'a  pas  posée  dans  sou 
Introduction  ii  la  littérature  celtique  et  qu'il  se  propose  certainement  de 
résoudre  dans  les  volumes  c|ui  suivront. 

«i  M.  d'A.  do  J.  ne  trouve  aucune  trace  do  druiile!^  ni  de  File  eu  Grande- 
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Bretagne,  après  l'occupation  romaine.  Il  nous  semble  cependant  probable  que 
la  classe  des  devins  a  dû  y  survivre  à  la  destruction  du  druidisme.  Dans  la  vie 
de  saint  Samson,  moine  insulaire  émigré  en  Armorique  au  vf  siècle  et  premier 
évoque  de  Dol,  vie  composée  environ  quarante  ou  cinquante  ans  après  la  mort 
du  saint,  on  voit  paraître  un  personnage  curieux  ressemblant  fort  à  un  File 
irlandais.  Les  parents  de  Samson,  gens  de  haute  naissance,  n'ayant  pas  d'en- 
fants, se  rendent  auprès  d'un  magister  librariusque,  dont  la  réputation  s'éten- 
dait au  loin  et  pour  lequel  l'avenir  n'avait  pas  de  secret.  Ils  le  trouvent  au 
milieu  d'une  foule  considérable  de  gens  qui  l'entourent  du  plus  grand  respect  et 
tranchant  toute  espèce  de  questions.  lisse  jettent  à  ses  pieds;  avant  qu'ils 
aient  ouvert  la  bouche,  le  librarius  leur  annonce  qu'ils  auront  un  fils  qui  sera 
la  gloire  des  églises  bretonnes.  Cette  classe  de  devins  jouissait  encore  en 
Galles  d'une  grande  considération  au  xii«  siècle  du  temps  de  Giraldus  Cam- 
brensis  ;  ils  portaient  le  nom  d'awenydhijon  inspirés. 

<(  L'ouvrage  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  abonde  en  citations  traduites  de 
l'ancien  Irlandais  ;  c'est  à  la  fois  un  des  mérites  et  un  des  agréments  de  son 
œuvre.  Aussi  son  livre  aura-t-il  pour  elTet,  non-seulement  de  préparer  le  public 
français  à  l'étude  de  la  littérature  celtique,  mais  encore  de  piquer  sa  curiosité 
et  de  lui  inspirer  le  désir  de  pénétrer  plus  avant  dans  un  genre  d'études  nou- 
veau pour  lui,  à  la  suite  d'un  guide  sûr  et  zélé  rompu  aux  travaux  de  l'histoire 
et  de  la  linguistique.  » 

0.  DE  Gerhardt,  novum  Testamentum  grœce,  recensionis  Tischendorfianae 
ultimac  textum  cum  Tregellesiano  et  Westcottio-hortiano  contulit  et  brève  adno- 
tatione  critica,  addilisque  locis  parallelis  iliustravit,  compte-rendu  par  A.  Saba- 
ticr.  u  Comme  le  titre  l'indique,  cette  nouvelle  édition  du  texte  grec  du  Nou- 
veau Testament  n'est  pas  autre  chose  que  la  reproduction  de  la  dernière  de 
Tischendorf,  perpétuellement  comparée  avec  celles  de  Tregelles  et  de  Westcott 
et  Ilort.  Par  cela  même,  elle  ne  répond  que  mieux  à  l'usage  auquel  l'auteur  l'a 
destinée.  Elle  s'adresse  avant  tout  aux  étudiants  qui  veulent  sur  un  passage 
donné  et  sans  trop  de  recherches,  avoir  tout  de  suite  l'état  actuel  de  la  critique 
du  texte.  » 

iS  juin.  —  IIautel,  Ennodii  opéra  omnia,  compte-rendu  par  C.  Jullian  (ce 
travail,  méritoire  de  tous  points,  fait  partie  àa  Corpus  script07nim  ecclesiasti- 
corum  publié  par  l'Académie  des  sciences  de  Vienne). 

2b  juin.  —  0.  De  Gehuaudt,  the  miniatures  of  the  Ashburnham  Pentateuch, 
compte  rendu  anonyme. 

2  juillet.  —  JiK'Aun,  les  premiers  jansénistes  et  Port-Royal,  compte-rendu 
pur  A.  GaX'icj'.  «  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  réfuter  cet  ouvrage,  qui  est  un  tissu 
d'erreurs  et  de  calomnies. . .  » 

Vahiktks.  Les  inscriptions  du  Safa  par  Joseph  Ualéinj, 

IC)  ;»?//<'/.-- Lu.  ScHHAijER,  Die  Keilinschriften  und  das  Alte  Testament. 
Mit  einem  Beitrage  von  D'  Paul  Haupt.  Zweite  Ausgabe,  compte-rendu  par 
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/.  Hale'vij.  «  La  première  édition  de  ce  livre,  parue  en  1872,  a  provoqué  en 
Allemagne  un  mouvement  favorable  aux  études  assyriologiques,  lesquelles 
étaient  reçues  jusqu'alors  avec  un  superbe  dédain  par  les  doctes  titulairas  des 
Universités.  La  nouvelle  édition  est  presque  augmentée  de  moitié,  l'auteur  y 
ayant  ajouté  une  l'oule  de  choses  découvertes  sur  le  domaine  des  cunéiformes 
dans  les  dix  dernières  années.  De  ce  nombre  sont  les  récits  mythiques  relatifs  à 
la  création  et  au  déluge.  La  traduction  de  la  tablette  du  déluge  a  été  confiée 
par  l'auteur  à  M.  P.  Haupt,  dont  l'écrit  est  inséré  sous  le  titre  d'Excurs.  Le 
livre  a  pour  objet  de  contrôler  les  données  Instoriques  ou  légendaires  de  la 
Bible  au  moyen  de  la  littérature  assyro-babylonienne,  à  laquelle  l'auteur 
attribue,  en  général,  un  degré  supérieur  de  véracité.  Cette  tendance  à  écarter 
les  données  bibliques  toutes  les  fois  qu'elles  paraissent  vouloir  se  soustraire  à 
la  tutelle  des  annales  assyriennes,  loin  de  nuire  à  l'ouvrage  de  M.  Schrader, 
en  rehausse  singulièrement  la  valeur  ;  car,  comme  à  tout  prendre,  les  docu- 
ments hébraïques  sortent  de  cette  épreuve  sans  être  gravement  atteints, 
si  l'auteur  était  plus  croyant,  ses  résultats  auraient  pu  être  suspectés  de 
partialité,  » 

Jules  Martha.  Les  sacerdoces  athéniens,  compte-rendu  par  l\  Dccharme. 
(f  Les  sacerdoces  helléniques  n'avaient  été  étudiés  jusqu'ici  que  dans  leurs 
caractères  les  plus  généraux,  sans  distinction  suffisante  d'époque  ni  de  pays. 
Si  l'on  songe  à  la  variété  des  cultes  grecs,  à  leurs  accroissements  successifs,  aux 
conditions  diverses  où  les  prêtres  se  trouvaient  placés  suivant  les  régions  et 
suivant  les  sanctuaires,  on  comprendra  qu'une  telle  méthode  entraînait  bien 
des  erreurs.  Le  prêtre,  aux  temps  homériques,  n'est  pas  ce  qu'il  sera  au  temps 
de  Périclès  ;  ce  qui  est  exact  pour  Delphes  ne  l'est  pas  pour  Athènes;  ca  qui 
est  vrai  du  culte  de  Héra  ne  l'est  plus  de  celui  de  Démêler.  Sera-t-on  donc 
réduit  sur  ces  questions  à  des  études  de  pur  détail?  Devra-t-on  se  contenter 
d'écrire  les  monographies  isolées  de  tel  ou  tel  sanctuaire  célèbre  ?  .M.  Jules 
Martha  ne  l'a  pas  pensé.  Décidé  à  ne  pas  se  perdre  dans  d'imprudentes  géné- 
ralisations, il  a  cru  cependant  possible  d'établir  un  lien  entre  les  faits  particu- 
liers dont  la  réunion  compose  un  chapitre  important  de  l'histoire  d(;s  sacer- 
doces grecs.  Comme  il  le  fait  observer  justement,  les  prêtres,  en  Grèce,  <«  sont 
tous  les  magistrats  d'un  même  état  et  s'acquittent  de  leurs  fonctions  suivant 
une  loi  commune  qui  varie  avec  la  constitution  de  chaque  cité.  »  On  peut  donc 
considérer  les  institutions  sacerdotales  non  dans  tel  sanctuaire,  mais  dans  telle 
ville  déterminée.  M.  Martiia  a  entrepris  ce  travail  pour  Athènes.  Mais  il  a 
voulu  borner  son  étude  «  au  temps  où  la  constitution  athénienne  développait 
ses  principes  en  toute  liberté,  c'est-à-dire  entre  le  cinquième  et  le  troisième 
siècles  avant  notre  ère.  u  On  ne  se  plaindra  pas  que  l'auteur  ait  ainsi  limité  le 
terrain  de  ses  recherches  pour  le  fouiller  plus  profondément. 

«  Les  divisions  du  livre  sont  très  nettes.  Après  avoir  classé  les  sacerdoces 
athéniens,  en   distinguant  surtout  ceux   qui   étaient   annuels    de   ceux    qui 
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étaient  patrimoniaux,  M.  M.  étudie  successivement  le  choix  des  prêtres  ; 
leurs  fonctions  diaconales  (service  dans  l'intérieur  du  temple  auprès  de  la 
statue  de  la  divinité);  leurs  fonctions  liturgiques;  leurs  fonctions  admini- 
stratives, leurs  droits  et  leurs  privilèges,  leur  responsabilité.  Ces  divi- 
sions correspondent  bien  aux  parties  essentielles  du  sujet.  Il  est  à  regretter 
seulement  que  M.  M...  ait  cru  devoir  exclure  de  son  plan  l'étude  des  fonctions 
mystiques  des  prêtres  d'Eleusis.  Sans  doute  ces  fonctions  sont  intimement 
liées  à  la  constitution  mal  connue  des  mystères.  Mais  l'insuffisance  de  nos  ren- 
seignements sur  l'organisation  de  la  religion  éleusinienne  est  elle  une  raison 
suffisante  pour  ne  pas  toucher  aux  questions  qui  s'y  rapportent  ?  Personne 
n'eût  exigé  que  M.  Martha  fit  la  lumière  sur  des  points  qui  resteront  peut-être 
toujours  obscurs  ;  chacun  lui  eût  su  gré  de  marquer  où  commencent  et  où 
s'arrêtent,  en  pareille  matière,  nos  connaissances. 

u  Dans  l'étude  de  chacune  de  ces  questions,  l'auteur  apporte  une  méthode 
exacte,  une  critique  généralement  sûre,  qui  n'accorde  aux  hypothèses  que  la 
place  que  l'on  ne  saurait  leur  refuser.  » 

P.  DE  FÉLicE,  Lambert  Daneau,  sa  vie,  ses  ouvrages,  compte-rendu  par 
0.  Douen  (travail  original  et  dénotant  de  consciencieuses  recherches  sur  un 
'héologien  protestant  français  du  xvi*  siècle). 

30  juillet.  —  Maxe-Verly,  collection  des  monuments  épigraphiques  du  Bar- 
rois,  compte-rendu  par  C.  Jullian. 

6  août.  —  P.  Girard,  l'Asclépieion  d'Athènes,  d'après  de  récentes  décou- 
vertes, compte-rendu  anonyme.  Les  fouilles  que  la  Société  archéologique 
d'Athènes,  dans  le  cours  des  années  1876  et  1877,  a  fait  pratiquer  sur  le  ver- 
sant méridional  de  l'Acropole  ont  mis  au  jour,  comme  l'on  sait,  un  assez  grand 
nombre  d'inscriptions  relatives  à  Asclépios  et  de  bas-reliefs  consacrés  au  dieu. 
M.  Paul  Girard,  après  avoir  été  un  des  premiers  à  nous  faire  connaître  ces 
monuiT.ents,  a  songé  à  mettre  en  œuvre  les  documents  qu'ils  fournissent.  Il  a 
voulu  écrire  une  monographie,  aussi  complète  que  possible,  de  l'Asclépieion 
d'Athènes.  Son  livre  se  divise  en  deux  parties.  La  première,  intitulée  le  Culte 
public,  comprend  ce  qui  a  rapport  au  temple,  aux  ministres  du  culte,  aux  céré- 
monies publiques,  à  l'administration  du  sanctuaire,  La  seconde,  qui  a  pour 
titre  le  Culte  privé,  traite  des  rites  accomplis  par  les  particuliers  (incubation, 
etc.),  des  dilîérentes  catégories  de  suppliants,  des  vœux,  des  ex-voto.  Dans 
chacune  de  ces  questions,  M.  Girard  procède  avec  ordre  et  méthode,  tirant  bon 
parti,  en  général,  des  documents  qu'il  interprète  et  exposant  avec  clarté  les 
résultats  de  ses  recherches.  —  Ce  n'est  pas  sa  faute  si  ces  résultats  ne  sont,  en 
somme,  ni  très  nombreux,  ni  très  décisifs.  Une  dissertation  d'une  trentaine  de 
pages  eût  suffi  amplement,  je  crois,  à  en  rendre  compte.  » 

i'S  août.  —  Etienne  Chastel,  Histoire  du  christianisme,  t.  III,i  moyen-iige, 
oompte-rendu  par  M.  N,  «  Ce  troisième  volume. . .  se  distingue  par  les  mêmes 
qualités  que  les  deux  précédents.  C'est  toujours  la  même  richesse  de  saine  éru- 
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fJilion  et  d'information  prises  aux  sources  ;  la  même  indépendance  d'esprit  ;  la 
même  impartialité  d'appréciation;  la  même  clarté  d'exposition  en  des  matières 
où  se  produisent  à  la  fois  tant  de  systèmes  obscurs  et  confus  et  tant  d'explica- 
tions subtiles,  et  touchant  des  faits  et  des  croyances,  sur  lesquels  l'apaisement 
ne  s'est  pas  encore  fait  et  qui  out  le  fâcheux  privilège  de  soulever  toujours  des 
passions  religieuses  et  de  froisser  des  intérêts  politiques.  » 

20  août.  —  Variétés  :  Clermont-Ganneau,  notes  d'archéologie  orientale  IV  : 
Stephaton,  l'homme  à  l'éponge  de  la  crucifixion  et  les  deux  larrons  Gestas  et 
Dysmas. 

Soutenance  de  la  thèse  de  M.  Georges  Dcruy  sur  le  Cai^dinal  Carlo  Carafa. 

27  août.  —  James  Darmesteter.  Ktudes  iraniennes.  Tome  I  :  Ktudes  sur  la 
grammaire  historique  de  la  langue  persane  ;  tome  II  :  ^Mélanges  iraniens  ; 
compte-rendu  par  St.  Guyard. 

Soutenance  de  la  thèse  de  M.  E.  Etienne  sur  La  vie  de  saint  Thomas  le 
martyr. 

2  septembre.  WW.  Rockhill,  Udàna-Varga,  a  collection  of  verses  from  the 
Buddhist  canon,  compiled  by  Dharmatrata,  being  the  northern  buddhist  version 
of  Dhammapada,  translated  from  the  Thibetan,  compte-rendu  par  L.  Feer. 
«  M.  Rockhill...  revendique  avec  raison  la  part  d'autorité  qui  est  due  aux 
écrits  trop  dédaignés  des  Bouddhistes  du  nord  dans  l'examen  critique  du 
Bouddhisme  primitif  et  proteste  contre  le  parti  pris  de  ne  tenir  compte  que  de 
ceux  du  Buddhisme  méridional.  Toute  cette  préface  est  judicieuse  et  instruc- 
tive, et  le  volume  entier  est  un  bon  service  rendu  aux  éludes  bouddhiques.  » 

A.  H.  Chahteris,  The  New  Testament  scriptures,  their  claims,  history  and 
authority,  being  the  Evvall  Lectures  for  1882,  compte-rendu  par  M.  N.  «  L'ou- 
vragi  que  nous  annonçons  en  ce  moment. . .  est  destiné  à  servir  de  guide  à 
tout  homme  éclairé  qui  éprouve  le  besoin  de  se  rendre  compte  des  résultats  de 
l'examen  des  témoignages  en  faveur  de  la  canonicité  des  livres  du  N.  T.  M. 
Charteris  en  a  banni,  autant  que  possible,  les  termes  techniques.  Il  y  expose 
en  six  lectures  :  1°  ce  que  la  Bible  prétend  être;  2»  les  caractères  des  livres 
du  N.  T.  quant  à  la  vérité,  l'unité  et  l'autorité  ;  3°  comment  s'est  formé  le 
canon  des  Écritures  et  ce  qu'étaient  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  au  com- 
mencement de  l'ère  chrétienne;  4®  ce  que  furent  l'Église  primitive  et  les  livres 
canoniques  du  N.  T.  ;  5°  ce  qu'est  l'évidence  des  apologistes,  des  versions  et 
des  écrits  chrétiens,  de  Justin  Martyr  à  Kusèbe;  6»  par  suite  de  quels  principes 
le  christianisme  a  attribué  l'autoritù  aux  livres  canoniques  du  Nouveau 
Testament.  » 

10  septembre.  —  R.  A.  Lipsius,  Die  apokryphen  Apostelgeschichten  uiul 
Apostellegenden,  compte  rendu  par  M.  N.  «  C'est  un  fait  bien  étrange  qu'il  ne 
soit  resté  (ju'un  si  petit  nombre  de  renseignements  historiques  sur  les  apôtres. 
Nous  connaissons  leurs  noms  par  les  l"]vangiles  ;  le  livre  du  N.  T.  qui  porte  le 
titre  d'Actes  des  apôtres  nous  a  conservé  le  récit  de  quelques  faits  relatifs  à 
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quelques-uns  d'entre  eux.  Les  Épitres  de  Paul  nous  en  rapportent  un  très  petit 
nombre  d'autres  ;  après  cela  il.  n'y  a  plus  rien  de  certain  sur  les  premiers  pro- 
pagateurs de  la  religion  chrétienne.  Que  devinrent-ils  après  la  mort  de  leur 
maître?  Nous  n'en  savons  rien;  où,  quand  et  comment  se  termine  l'exis- 
tence de  chacun  d'eux  ?  Aucun  document  authentique  n'en  a  conservé  le 
souvenir. 

«  Ces  étonnantes  lacunes  lurent  remplies  de  bonne  heure  par  des  légendes.  Il 
n'est  pas  un  seul  de  ces  récits  qui  s'appuie  sur  un  fait  positif  et  certain. 
Plusieurs  d'entre  eux  ne  prirent  naissance  que  pour  satisfaire  la  pieuse 
curiosité  des  fidèles,  curiosité  d'ailleurs  fort  légitime  ;  d'autres  furent  provo- 
qués par  le  désir  de  donner  une  origine  apostolique  à  telles  ou  telles  églises; 
d'autres  encore  furent  imaginés  pour  soutenir  ou  faire  prévaloir  certaines 
doctrines  ;  d'autres  enfin  furent  composés  en  l'honneur  de  quelque  apôtre, 
pour  relever  son  autorité,  en  lui  attribuant  des  actions  extraordinaires,  surtout 
des  miracles  plus  ou  moins  extravagants. 

«  Ces  légendes. . .  ont  cependant  cette  utilité  de  nous  faire  connaître  l'esprit 
des  temps  et  des  lieux  qui  les  virent  naîire...  —  C'est  à  l'histoire  critique  de 
ces  légendes  sur  les  apôtres  et  des  nombreux  écrits  qui  nous  les  ont  conser- 
vées, que  M.  Lipsius  a  consacré  cet  ouvrage,  dont  nous  n'avons  encore 
que  le  premier  volume...  Ce  n'est  pas  seulement  un  travail  complet,  c'est 
une  étude  faite  dans  un  esprit  réellement  scientifique  et  avec  cette  cons- 
cience littéraire  que  les  savants  allemands  ont  l'habitude  de  mettre  dans  leurs 
écrits.  » 

De  HiiuNKn,  Sixte-Quint,  nouvelle  édition,  compte-rendu  par  R.  (édition 
réduite  et  plus  accessible  au  grand  public). 

E.  GoLUBiNSKY.  Histoire  de  l'Église  russe  (en  russe),  compte-rendu  par 
L.  Léger.  «  11  n'est  jamais  trop  tard  pour  signaler  un  bon  livre.  Celui  de 
Goloubinski  est  excellent  à  tous  égards...  —  Ces  deux  volumes  de  quinze  cents 
pages  ne  comprennent  que  l'histoire  de  l'Église  russe  jusqu'à  l'invasion  des 
Mongols,  c'est-à-dire  une  période  de  moins  de  trois  siècles.  » 

LuDWiG  ToBLER,  Schweizerischc  Volkslieder,  compte-rendu  par  C  J. 

Variktés  :  Clermont-G anneau,  notes  d'archéologie  orientale  :  V  ;  décou- 
vertes à  Kmmaiis-Nicopolis  ;  Patène  du  mont  des  Oliviers;  YII;  Les  deux 
larrons. 

17  septembre.  — G.  Dupont,  le  registre  de  l'officialité  de  l'abbaye  de  Cerisy, 
compte -rendu  par£/zc'  Berger, 

P.  PiERLi.NG,  Rome  et  Moscou  (1547-1759),  compte-rendu  par  L.  Léger. 
t(  Cet  élégant  petit  volume  se  rattache  à  la  série  d'études  que  le  savant  jésuite 
a  entreprises  sur  les  rapports  de  la  Russie  orthodoxe  et  de  la  Curie  romaine... 
On  y  trouve  les  sérieuses  qualités  que  j'ai  eu  l'occasion  de  louer  dans  les 
travaux  antérieurs  de  l'abbé  Pierling. . .  » 

III.  Journal   asiatique.  —  Octobre-novemhre-dccembre  1882.  — -  Table 
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des  matières  de  la  septième  série,  comprenant  les  années  1873  à  1882.  (Cette 
table,  qui  n'occupe  pas  moins  de  258  pages  est  beaucoup  plus  que  ce  que  le 
titre  promet,  11  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  les  rapports  annuels  sont  des 
répertoires  de  raclivilé  orientale  qui  se  produit  en  langue  française  ;  ils  ont  été 
dépouillés,  à  leur  tour,  avec  une  conscience  et  une  activité  vraiment  admirables. 
Il  en  résulte  que  la  présente  table  des  matières,  rédigée  selon  l'ordre  alpha- 
bétique à  la  fqis  des  matières  et  des  auteurs,  est  indispensable  à  consulta  * 
pour  les  innonibrables  monographies  touchant  à  l'histoire  des  peuples  orientaux 
parues  dans  les  dix  dernières  années). 

Janvier  1883.  —  G.Maspero,  Les  chant-j  d'amour  du  papyrus/le  Turin  et  du 
papyrus  Marris  n**  500.  «  11  n'y  a  personne  qui,  en  lisant  la  traduction  de  ces 
chants,  ne  soit  frappé  de  la  ressemblance  qu'ils  présentent  avec  le  Cantique 
des  cantiques.  Ce  sont  les  mêmes  façons  de  désigner  l'héroïne  sous  le  nom  de 
sœar^  les  mêmes  images  pratiques  empruntées  à  la  vuix  de  l'hirondelle  par 
exemple,  les  mêmes  comparaisons.  » 

Février-mars.  — J.  DAu.MEsrKTEn,  Fragment  d'un  commentaire  sur  le  Veiidi- 
dàd  (suite). 

Clermont-Gan.neau,  Sceaux  et  cachets  Israélites,  phéniciens  et  syriens. 

A.  Barth,  L'inscription  sanscrite  de  Han  Chey. 

E.  Senart,  Étude  sur  les  inscriptions  de  Piyadasi  (suite). 

E.  Hexan,  deux  monuments  épigraphiques  d'Edesse. 

Avril-mai-juin.  —  MAncEL  Devic,  une  tra-luction  inédite  du  Coran,  première 
partir'.  Cette  traduction  manuscrite  a  été  retrouvée  par  M.  Devic  à  la  biblio- 
thèque de  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier  ;  elle  est  l'œuvre  du  P.  Domi- 
nique Germain,  de  Silésie  et  date  du  xvn*^  siècle.  Notice  très  complète  et  très 
intéressante). 

Léon  Feer,  Etudes  bouddhiques  :  comment  on  devient  Arhatî. 

Aymonier,  Quelques  notions  sur  les  inscriptions  en  vieux  Khmêr. 

Clkrmont-Ganneai;,  Sceaux  et  cachets  Israélites,  phéniciens  et  syriens,  note 
additionnelle. 

Juillet.  —  J.  Darmesteter,  Rapport  sur  les  travaux  du  conseil  de  la  Société 
asiatique  pendant  l'année  1882-1883  (Cf.  Chronique  du  présent  numéro). 

IV.  Revue  des  études  juives.  —  Octobre-décembre  1882.  —  Er.nest 
Renan,  Des  noms  théophores  apocopes  dans  les  ancieimes  langues  sémitiques 
(travail  d'un  haut  intérêt,  dont  les  conséquences  peuvent  être  importantes  à 
plusieurs  égards.  M.  Renan  commence  par  rappeler  que  »  c'est  un  fait  connu 
de  tout  le  monde  que,  dans  les  anciennes  langues  sémitiques,  un  très  grand 
nombre  de  noms  propres  portaient  en  composition  un  nom  do  dieu.  »  Le  nom 
du  dieu  en  pareil  cas  pnut  être,  soit  au  nominatif  :  exemple  Elnatan,  celui  que 
El  a  donné,  au  génitif  :  Abdiet,  serviteur  de  El,  à  l'accusatif,  ce  qui  est  plus 
rare.    <»    Un     fait  également  bien  connu   des    hébraïsants,  c'est    que,  dans  un 

grand  nombre  de  cas,  le  nom  du  dieu  s'omet,  si  bien  qu'il   ne  reste  plus  que 
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l'autre  composant  et  que  le  dieu  ne  figure  que  par  le  pronon  de  la  3e  personne 
sous-entendu.  »  M.  Renan  pense  que  beaucoup  des  noms  les  plus  anciens  de 
l'histoire  mythique  d'Israël,  noms  qui  désignent  souvent  des  tribus  et  des 
groupements  de  tribus,  sont  des  noms  théophores  écourtés.  Ainsi  que  les  noms 
de  Jacob,  d'Isaac  s\gmï\er3i\en\.  qui scquitiir  vestigia  [Dci),  eut  subridet  (Deus), 
«  qu'ont  pu  porter  d'anciennes  confédérations  aristocratiques  de  puritains 
religieux.  » 

«  Trouve-t-on  également  des  exemples  du  fait  inverse,  c'est-à-dire  des  cas 
où,  d'un  nom  théophore,  il  ne  resterait  que  le  composant  divin.  En  d'autres 
termes,  y  a-t-il  chez  les  anciens  Sémites  des  hommes  portant  le  mcMne  nom 
que  des  dieux,  s'appelant  par  exemple  Baal,  Esohmun  ?  Il  est  clair  que  cela  n'a 
pas  eu  lieu  pour  les  Israélites.  On  a  cru  longtemps  avoir  trouvé  de  pareils  noms 
chez  les  Sémites  païens.  Nous  croyons  que  c'est  une  erreur...  Une  classe  de 
noms,  au  contraire,  qui  se  rapproche  beaucoup  des  noms  théophores  écourtés,... 
sont  ceux  où  l'on  reconnaît  un  composant  de  nom  théophore  avec  une  termi- 
naison hé  ou  alepfi,  ou  iod,  ou  même  vau...  On  considère  d'ordinaire  ces 
finales  comme  de  simples  additions  analogues  à  l'emphatique  araméenne.  L'opi- 
nion à  laquelle  je  me  suis  trouvé  conduit  est  que,  dans  un  grand  nombre  d»> 
cas,  ces  finales  sont  en  réalité  le  pronon  de  la  3*=  personne,  représentant  d'une 
façon  vague  le  nom  de  la  divinité.  C'est  ici  la  thèse  que  je  me  propose  de 
démontrer  avec  quelques  développements...  Pour  cela,  nous  allons  passer  en 
revue  la  plupart  des  mots  qu'on  trouve  dans  la  composition  des  noms  théo- 
phores, en  divisant  ces  mots  en  trois  classes  :  !<>  ceux  où  le  nom  de  la  divinili' 
est  au  génitif;  2°  ceux  où  le  nom  de  la  divinité  est  à  l'accusatif  ;  3°  ceux  où  le 
nom,  de  la  divinité  est  au  nominatif.  » 

u  En  résumé,  conclut  M.  Renan,  ly  pronom  personnel  suffixe  peut  figurer 
dans  les  noms  propres  théophores,  tantôt  désignant  l'homme  comme  régim' 
de  l'action  favorable  que  Dieu  exerce  sur  lui...  ;  tantôt  désignant  Dieu  comme 
créateur  ou  objet  des  hommages  de  l'homme.,.  C'est  ce  secondpoint  que  je  m'étais 
proposé  de  démontrer.  Si  on  adopte  ma  manière  de  voir,  on  sera  débarassé  de 
ces  terminaisons  explôtives  et  emphatiques  qui  paraissent  peu  d'accord  avec  le 
caractère  de  sécheresse  qu'eut  l'orthographe  sémitique  dans  les  temps  les  plu 
anciens.  » 

W.  Bacheh,  l'étude  critique  sur  quelques  traditions  étranges  relatives  à  Rabbi 
Méir.  (  «  Parmi  les  légendes  du  Taimud  de  Babylone  qui  se  rapportent  à  la  des- 
truction de  Jérusalem,  nous  en  trouvons  une  d'après  laquelle  Néron,  sous  1- 
règne  duquel  commença  la  guerre  contre  les  Romains,  se  serait  converti  finale- 
ment au  judaïsme  et  R.  Méir  serait  un  de  ses  descendants.  Cette  légende  sur  la 
conversion  de  Néron  aurait,  d'après  M.  Gr.Tlz,  son  origine  dans  la  tendance 
polémique  contre  le  christianisme,  lequel  prenait  cet  empereur  pour  l'Antéchrist. 
Nous  croyons  qu'elle  a  plutôt  son  origine  dans  la  tendance  de  la  tradition  à 
montrer  l'action  triomphante  du  judaïsme  sur  les  ennemis  les  plus  acharnés.  La 
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légende  talmiiclique  aime  à  raconter  comment  les  plus  grands  ennemis  d'Israël, 
ou  bien  se  convertissent  eux-môraes  au  judaïsme,  ou  bien  laissent  des  descen- 
dants qui  acceptent  le  judaïsme  et  deviennent  même  des  docteurs  juifs.  Le  type 
de  ces  conversions  iég-endaires  pourrait  bien  avoir  été  la  conversion  du  général 
syrien  Naaman,  qui  fit  la  guerre  contre  IsraC-l  et  se  convertit  plus  tard  au  ju- 
daïsme (2  Bois  V.)  Ce  Naaman  figure  en  effet  en  tête  de  la  liste  des  prosélytes 
ou  souches  de  prosélytes  dressées  dans  la  Baraila  du  Talmud  de  Babylone.  Après 
lui  est  nommé  Nebuzaradan,  général  du  premier  destructeur  de  Jérusalem,  dont 
la  conversion  forme  le  sujet  d'un  des  plus  saisissants  épisodes  de  la  légende 
talmudique  sur  la  dest  uction  du  Temple.  Les  trois  autres  ennemis  des  Juifs 
cit's  dans  la  Baraita  sont  Siscra,  Sanliérib  et  Aman.  On  ne  nous  dit  pas  que 
ces  trois  personnages  se  soient  convertis,  mais  on  nous  rapporte  que,  parmi 
leurs  descendant»,  il  y  eut  des  docteurs  juifs.  Des  descendants  de  Sisera  ensei- 
gnaient à  Jérusalem  ;  des  descendants  de  Sanhérib  dirigeaient  des  écoles 
publiques  ;  enfin  des  descendants  d'Aman  instruisaient  les  enfants  à  Be!)è 
Bcrak.  o  II  est  également  question  dans  le  T.ilmud  de  Babylone  d'un  entretien 
entre  Babbi  Méir  et  la  reine  Cléopàtre  sur  la  résurrection  des  morts). 

M.  Friedl.ender,  La  secte  de  Melchisédek  et  l'épître  aux  Hébreux  (seconde 
partie). 

A.  llAnKAWY,  Additions  et  rectifications  à  l'histoire  des  Juifs,  de  Grit'tz.  «  Il 
y  a  deux  ans,  les  étudiants  Israélites  de  Saint-Pétersbourg  connurent  le  projet 
de  traduire  en  russe  l'Histoire  des  Juifs  de  M.  Gruitz.  Ils  me  demandèrent  de 
revoir  leur  traduction  et  d'y  ajouter  les  faits  nouveaux  acquis  depuis  la  publica- 
tion de  l'ouvrage  de  l'historien  juif.  Je  souscrivis  à  leur  désir.  Connue  les  par- 
ties contenues  dans  les  quatre  premiers  volumes  et  qui  ont  trait  à  l'histoire 
ancienne  d'Israël,  à  la  littérature  de  la  Bible,  du  Talmud  et  des  Midraschim 
sont  assez  connues  des  juifs  russes,  nous  avons  commencé  par  le  tome  V. 
Nous  croyons  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  publier  ici  très  sommairement  nos 
notes.  » 

M.  Lattes,  Documents  et  notices  sur  l'hisloire  politique  et  littéraire  des  Juifs 
en  Italie. 

Israël  Lévi,  Controverse  entre  un  juif  et  un  chrétien  au  xi«  siècle. 

Ad.  Neubauer,  Documents  inédits. 

Moïse  Schwab,  Manuscrits  hébreux  de  Bile. 

Ab.  Cahen,  Les  Juifs  dans  les  colonies  françaises  au  xvin«  siècle. 

Notes  et  mélanges.  Kaufmann^  La  discussion  sur  les  phylactères  ;  Slcin- 
schneider,  Salomon  de  Melgueil  et  Salomon  Orgerius  ;  hi'ai'l  Levi,  Acte  hé- 
breu de  Marseille  ;  Gerson,  Taul  de  Bonnefoy  ;  Isidore  Lah,  Notes  sur  l'histoire 
des  Juifs  d'Espagne. 

BujLiOGBAPinK.  Isidore  Lœb,  Hevue  bibliographique  (4*  Iriniostre  1882).  — 
G.  Ikujle,  Les  médecins  d'Avignon  au  Moyen-Age,  compte-rendu  par  A.  .V.  — 
Chronique  et  notes  diverses. 
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Janvier-mars  1883.  Léon  Bakdinet,  Condition  civile  des  Juifs  du  comlatve- 
naissin  pendant  le  xv«  siècle  (1409-1513). 

Joseph  Derenbourg,  Kssai  de  restitution  de  l'ancienne  rédaction  de  Massé- 
chèt  Kippourira  (travail  important). 

Ulysse  Robert,  Etude  historique  et  archéologique  sur  la  roue  des  Juifs 
depuis  le  xni^  siècle  (cette  roue  ou  rouelle  était  un  signe  extérieur  dont  le 
port  fut  imposé  aux  Juifs  d'occident  afin  de  les  distinguer  des  chrétiens). 

Alfred  Stern,  Menasseh  bon  Israël  et  Crorawell  (Etude  et  documents  nou- 
veaux sur  les  relations  du  Protecteur  avec  un  Juif  éminent  qui  plaida  devant  lui 
la  cause  de  ses  coreligionnaires). 

Notes  et  Mélanges.  Isidore  Lœb,  Notes  sur  l'iiistoire  des  juifs  en  Espagne  : 

Charkville,  Les  sections  du  Pentateuque. 

BuiLioGRAPHiE.  Isidore  Lœb,  Revue  bibliographique,!"  trimestre  1883.  (Parmi 
les  ouvrages  indiqués  et  analysés,  nous  remarquons  celui  de  Destinon,^n[\iu\è: 
Die  Quellen  des  Flavius  Josephus.  Des  ditTérences  qu'on  remarque  entre  les 
antiquités  de  Josèphe  et  sa  guerre  des  Juifs,  l'auteur  a  conclu  que  l'un  de  ces 
ouvrages  n'est  pas  copié  sur  l'autre,  mais  que  tous  deux  ont  été  écrits  indépLMi- 
danmient  l'un  de  l'autre  d'après  les  mêmes  sources  (dans  les  parties  historiques 
qui  leur  sont  communes)  et  que  ces  sources  ont  été  utilisées  autrement  et  avec 
d'autres  procédés  dans  cliacun  des  deux  ouvrages  de  Josèphe.  M.  Destinon 
est  amené  à  supposer  que  Josèphe  a  utilisé  une  chronique  des  grands 
prêtres  où  il  a  trouvé,  tout  faits  et  préparés  un  grand  nombre  de  renseigne- 
ments que  contiennent  ses  écrits  etc..  ;  un  opuscule  de  l'abbé  Mcmain 
intitulé  :  La  limite  initiale  de  la  Pâque  au  temps  de  Jésus-Christ.)  —  Ernest 
Renan,  Le  judaïsme  comme  race  et  comme  religion,  conférence,  compte-rendu 
par  T.  R.  —  Chivolson.  Corpus  inscriptionum  hebraicarum,  compte-rendu  par 
A.  N.  —  Chronique  et  notes  diverses. 

Avril-juin.  — Joseph  Derenbourg,  études  bibliques,  III.  Le  psaume  LXXXIV. 
(Discussion  de  plusieurs  points  ;  corrections,  conjectures  et  critiques  intéres- 
santes). 

Henri  Gross,  étude  sur  Simson  ben  Abraham,  de  Sens. 

M.  Friedl^nder.  La  secte  de  Melchisédec  et  l'Épître  aux  Hébreux  (troisième 
et  dernière  partie).  (Voici  les  résultats  de  cette  importante  étude  :  «  Nous  arri- 
vons ainsi  à  la  conclusion  suivante  :  l'auteur  et  les  destinataires  de  l'Épître  aux 
Hébreux  vécurent  longtemps  dans  d'étroites  relations  à  Alexandrie,  formant  un 
corde  isolé  de  Melchisédeciens,  sectateurs  de  la  philosophie  essénienne.  Leur 
religion  se  développa  en  traversant  les  mêmes  phases,  et,  comme  auparavant, 
même  après  avoir  reçu  le  baptême  de  Jean  et  avoir  accepté  plus  tard  le  chris- 
tianisme de  Paul,  ils  formèrent  encore  un  cercle  isolé  que  quelques-uns  d'entre 
eux  essayèrent  de  rompre  en  abandonnant  Jésus  pour  revenir  à  leur  «  grande 
force  »,  probablement  excités  par  le  gnoticisme  qui  commençait  alors  à  se  déve- 
lopper. C'est  ce  que  paraît  indiquer  le  passage  de  l'Epître  :  ne  vous  laissez 
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emporter  à  une  diversité  d'opinions  et  à  des  doctrines  étran^'ères.  —  C'est  là  le 
but  de  la  rédaction  de  cette  Kpître,  adressée  par  unMelchisédecien  à  ses  collègues 
convertis  avec  lui  au  christianismo,  mais  voulant  de  nouveau  se  séparer  de 
Jésus  »). 

François  Lenormant.  La  catacombe  juive  de  Venosa. 

W.  Bâcher.  Joseph  Kimchi  et  Abulwalid  ibn  Ganah. 

M.  Gerson.  Les  pierres  tumulaires  hébraïques  de  Dijon. 

Elib  Scheid.  Histoire  des  Juifs  de  Haguenau  sous  la  domination  allemande 
(fin). 

Isidore  Lœn.  Les  lectures  sabbatiques  dans  le  calendrier. 

Notes  et  Mélanges.  Isidore  Lœb,  L  La  roue  des  Juifs,  (avec  planche),  ILLes 
Juifs  de  Malaucène  ;  Carvallo.  Paragraphes  du  livre  de  la  création  de  Philon 
relatifs  aux  propriétés  des  Nombres  ;  IsraiU  Levi,  La  traduction  de  l'Hisloria  de 
prx'liis,  par  Immanuel  b.  Jacob  ;  Léon  Bardinet,  Lettres  d'abolition  octroyées  par 
le  cardinal  de  Foix  ;  Simonseîi,  Observations  sur  l'alphabet  hébreu-anglais  du 
XIV"  siècle. 

Bibliographie.  Isidore  Lœb.  Revue  bibliographique,  2^  trimestre  1883  (Nous 
remarquons  les  ouvrages  suivants  :  Mélanges  de  critique  et  d'histoire  relatifs 
aux  peuples  sémitiques  par  J.  Halévy  ;  Blicke  in  die  Religionsgeschichte  zu 
Anfang  des  Zweiten  christlichen  Jahrhunderts.  Zweite  Abtheilung  :Der  conflict 
des  Heidenthuins,  par  M.  Joël).—  M.  Periix,,  Sefer  Ha-Mitzwoth,  compte-rendu 
par  /.  Derenhourg.  —  Chronique  et  notes  diverses. 

V.  Bulletin  critique  d'histoire,  de  littérature  et  de  théologie.  — 
l*^""  janvier  1883.  —  Variélés  :  2\  de  L.,  Lt'lt^e^•  inédites  de  quelques  uratoriens 
(les  pères  Thomassin,  Le  Brun,  Lelong,  Mignot  et  Papon  ;  fin  le  15  janvier). 

lo  janvier.  —  A .  Sabalier,  L'apôtre  Paul  (œuvre  très  sérieuse  et  très  forte  ; 
des  réserves  sur  certains  points  de  doctrine). 

1"  février.  —  G.  de  Mortillet,  Le  préhistorique  (résumé  très  clair  des  con- 
naissances actuelles  sur  l'histoire  antéhistorique;  valeur  scientifique  contestable, 
hypothèses  douteuses). 

Nilles.  —  Kalendarinm  manuale  utriusque  ecclesiic  orientalis  et  occidenta- 
lis,  t.  II  (Le  torael*"*  était  consacré  aux  létes  fixes  ;  celui-ci  aux  fêtes  mobiles  ; 
en  appendice  sont  les  calendriers  arménien,  copte,  syrien  et  chaldéen.  Excellent 
manuel). 

1*'  mars.  —  Vandenpeereboom,  Cornélius  Jansenius,  septième  évoque  d'Y- 
pros  ;  sa  mort,  son  testament,  ses  épitaphes  (important  ;  dissipe  les  légendes 
qui  entourent  la  mort  d<' Jansenius  :  il  n'a  pas,  avant  de  mourir,  soumis  son  li- 
vre au  jugement  du  Saint-Siège;  rien  ne  prouve  qu'il  ait  jamais  eu  aucune 
crainte  au  sujet  de  ses  écrits, que  «  si  Jansenius  eût  vécu,  il  eût  été  janséniste»»). 

l^^mars.  —  Fillicn,  Atlas  archéologique  dc^  la  Bible  (renferme  90U  figures 
empruntées  aux  grands  ouvrages  do  Champollion,  Lenormant,  Layard  etc..  i-t 
qui  forment  un  excellent  commentaire  archéologique  delà  Bible). 
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{''avril.  —  Croiset,  Essai  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Lucien  (très  bon  livre)* 
15  avril.  —  A.  de  Ceulencer,  Essai  sur  la  vie  et  le  rèf5'ne  de  Septime-Sévère 
(manque  de  méthode  et  de  clarté;  mais  beaucoup  de  choses  utiles  et  justes). 
\omai.  —  Keim,  Rom  und  das  Chrislenthum  (travail  consciencieux). 
E.  Rcgnault,  Christophe  de  Beaumont,  arclievêque  de  Paris  1703-81  (bon  ou- 
vrage, beaucoup  de  matériaux  utilisés). 

15  Juin.  —  Mademoiselle  le  Gras  (Louise  de  Marillac).  fondatrice  des  filles  de 
la  Charité  (récit  intéressant,  sans  prétention  scientifique  ou  littéraire). 

Abbé  Feret,  L'abbaye  de  Sainte-Geneviève  et  la  congrégation  de  France(beau- 
coup  d'érudition  :  style  très  insuffisant). 

Variktks  :  Sorlin-Dorigmj,  Bulle  de  l'église  Sainte-Sophie  de  Constantinople 
(description  de  cette  bulle  de  plomb  où  Sainte-Sophie  est  désignée  par  l'expres- 
sion de  la  Grande-Eglise). 

'i^^  aoid.  —  Ch.  de  Smedt,  Principes  de  la  critique  historique  (excellent  à  re- 
commander aux  personnes  qui  s'occupent  de  l'histoire  ecclésiastique). 

Mgr  liicardy  les  premiers  Jansénistes  et  Port-Royal  (des  quinze  chapitres  qui 
composent  l'ouvrage,  la  moitié,  ou  à  peu  près,  est  copiée  presque  teriucllcment 
dans  Sainte-Beuve,  Gaillardin  et  l'abbé  Fuzet.  L'auteur  répète  sur  Jansénius 
«  tous  les  vieux  racontars  de  certains  manuels  d'histoire  ecclésiastique.  Il  n'y  a 
pas  dans  tout  le  volume  l'ombre  d'un  document  nouveau  pas  une  appréciation 
générale,  en  un  mot  rien  !  rien  !  »  Cet  article,  qui  est  une  véritable  exécution, 
est  du  P.  Ingold).  (D'après  la  Uevue  historique). 

VI.  Revue  historique.  —  Janvier- février  48S3.  —  M.  Fournier,  les  af- 
franchissements du  V^  au  XIIIc  siècle;  influence  de  l'Eglise,  de  la  royauté  et  des 
particuliers  sur  la  condition  (!es  affranchis. 

BiLLETiN  HISTORIQUE.  France,  par  G.  Monod{«\\  est  regrettable,  dit  .M.  Mo- 
nod,  que  AL  A'.  Peyrai  n'ait  pas  écrit  en  vers  son  Histoire  des  Albigeois  (Fisch- 
bacher,  t.  I  cl  II).  C'est  u!i  véritable  poème  épique. . .  M.  Peyrat  ne  manque  ni 
de  souflle  poétique,  ni  de  coloris  dans  l'imagination,  et  son  livre  se  fait  lire  avec 
un  certain  plaisir;  mais  ce  n'est  pas  un  livre  d'histoire.  Il  ne  répond  en  rien 
aux  exigences  de  la  critique». —  M.  Baissaci^  s'est  déjà  fait  connaître  par  deux 
volumes  sur  les  origines  de  la  religion  où  il  faisait  preuve  de  lectures  nom- 
breuses, mais  de  peu  de  critique  et  de  science  exacte  et  où  il  montrait  une  fâ- 
cheuse tendance  à  insister  sur  les  côtés  scabreux  de  son  sujet.  Dans  le  grand 
ouvrage  dont  il  vient  de  commencer  la  publication.  Histoire  de  la  diablerie 
chrctienne,  I.  Le  Diable,  la  personne  du  Diable,  le  personnel  du  Diable  (Drey- 
ibus),  nous  retrouvons  les  mêmes  défauts  et  les  mêmes  tendances.  Certainement 
une  étude  sur  la  croyance  aux  démons  et  à  la  sorcellerie  conduite  avec  méthode 
et  éclairée  par  des  vues  philosophiques  pourrait  être  très  intéressante...  le  pu- 
blic mondain  digérera  difficilement  cet  in-S^de  GOO  p.,  et  les  savants  n'y  ap- 
prendront pas  grand'chose.»  —  «M.  le  comte  Jules  Dclaborde\\eni  de  terminer 
son  grand  ouvrage  sur  Gaspard  de  Coligny  (Fischbacher).  Le  troisième  et  der- 
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nier  volume  comprend  les   qualres  dernières  années  de  la  vie  de  l'amiral...  » 
Grande  abondance  de  documents  nouveaux). 

Italie  (publicatiens  relatives  aux  Vêpres  siciliennes),  par  C.  Cipolla. 

Suède,  par  Em.  Hildehrand. 

CoMPTEs-RENDLs  CRITIQUES.  —  Emest  A.  Budcje,  The  history  of  Esarhaddon, 
king  of  Assyria,  c.  r.  par  //.  Poqnon  (ouvrage  contenant  nombre  de  textes  et 
documents  précieux,  mais  auquel  on  doit  reprocher  beaucoup  de  négligences  et 
une  méthode  peu  sévère). 

f^oH  ValoJSj  Guillaume  d'Auvergne,  évoque  de  Paris,  1228-1249,  sa  vie  et  ses 
ouvrages,  c.  r.  par  Vaiil  Viollet  (ouvrage  qui  présente  un  vif  intérêt;  information 
étendue  et  sûre  ;  bonne  mise  en  œuvre). 

Markos  Renieri,  Etudes  historiques,  le  pape  Alexandre  V,  Byzance  et  le  con- 
cile de  Bàle  (en  grec),  c.  r.  par  Henri  Va.s/ (travail  intéressant). 

Eug.  Hubert,  Etude  sur  la  condition  des  protestants  en  Belgique  depuis 
Charles-Quint  jusqu'à  Joseph  II.  Edit  de  tolérance  de  1781,  c.  r.  par  P.  Fre- 
r/^r/r/jf  (contribution  remarquable  à  Thistoire  du  protestatisme). 

Mars-avril.  —  Bulletin  historique.  France,  par  Ch.  Bémont  et  G.  Monod. 
{ii  L'essai  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Lucie7i,p'dr  M.Maurice  Crowe/ (Hachette), 
nous  transporte  loin  des  origines  de  l'histoire,  au  milieu  du  monde  gréco-romain, 
en  plein  règne  de  Marc-Aurèle,  au  moment  où  la  philosophie  païenne  semble 
être  arrivée  à  son  apogée  puisqu'elle  est  assise  sur  le  trône  des  Césars,  mais  où 
son  héritage  va  être  bientôt  recueilli,  sous  bénéfice  d'inventaire,  par  la  religion 
chrétienne...  Lucien,  témoin  et  juge  de  la  crédulité  contemporaine,  mais  témoin 
partial  et  superficiel,  égal  à  Voltaire  par  l'esprit,  mais  très  inférieur  parTinlelli- 
gence. . .  n'a  guère  vu  que  les  ridicules  des  philosophes  et  n'a  rien  pressenti  du 
christianisme.  —  Comment  s'est  formée  cette  société  chrétienne  déjà  puissante 
à  l'époque  de  Lucien?  M.  l'abbé  Drioux  prétend  le  montrer  dans  son  ouvrage 
sur  les  apôtres  ou  histoire  de  L- église  primitive  (Poussielgue)  ;  il  veut  prouver 
contre  les  protestants  que,  dès  la  fin  du  i**'"  siècle,  l'Eglise  était  complètement 
organisée,  qu'elle  avait  son  dogme,  sa  hiérarchie,  son  culte,  que  le  temps  n'a 
fait  que  développer  les  principes  établis  par  les  apôtres,  mais  sans  y  rien  ajou- 
ter d'essentiel  ;  contre  les  rationaliste ?,  que  l'Eglise  a  un  caractère  surnaturel  et 
divin.  Cette  double  thèse,  il  déclare  qu'il  l'appuieia  exclusivement  sur  des  témoi- 
gnages irrécusables,  sur  les  écrits  mêmes  des  apôtres.  Ces  écrits,  dit-il,  sont 
des  documents  dont  personne  ne  conteste  la  valeur  historique,  nous  en  conve- 
nons ;  mais  il  ajoute  qu'on  n'en  peut  nier  la  certilutle  historique  ;  c'est  ce  qu'il 
faudrait  prouver.  M.  l)rioux  confond  deux  choses  qui  sont  distinctes  ;  do  ce 
qu'un  témoignage  est  historique,  il  ne. s'en  suit  nullemetit  qu'il  est  irrécusable. 
M.  Urioux  n'a  pas  l'air  de  se  douter  de  ce  principe  élémentaire  de  critique  his- 
torique ;  il  ne  fait  nulle  différence  entre  le  témoignage  de  saint  Marc  ou  desuinl 
Jean,  et  par  cela  seul  il  enlève  d'avance  toute  autorité  à  ses  arguments  ;  il  est 
douteux  que  les  protestants  se  laissent  ébranler  par  ses  raisons,  niais  il  est  cer- 


604  ET  DES  TRAVAUX  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

tain  que  les  rationalistes  n'en  tiendront  aucun  compte. —  . . .  Une  excellente  mé- 
thode critique  a  conduit  M.  Edmond  Le  Blant  à  de  précieux  résultats  dans  son 
étude  sur  les  Actes  des  Martyrs,  qu'il  présente  comme  un  supplément  aux  Acta 
Sincera  de  Dom  Ruinart  (Champion).  —  L'ouvrage  de  M.  Michaud  sur  Louis 
XIV  et  Innocent  XI  (Charpentier),  dont  le  premier  volume  vient  de  paraître  et 
qui  en  comprendra  quatre,  est  assez  singulièrement  conçu.  11  est  composé  ex- 
clusivement avec  les  correspondances  des  agents  diplomatiques  de  Louis  XIV  à 
Rome  pendant  le  pontificat  d'Innocent  XL  C'est  dire  d'avance  que  la  critique 
historique  est  exclue  de  ce  livre,  puisque  les  rapports  d'hommes  notoirement  et 
passionnément  hostiles  au  pape  sont  pris  comme  source  unique.  »). 
Italie  (publications  relatives  au  Frioul),  par  M.  J.  von  Zakn, 
Comptes-rendus  critiques.  —  Th.  Relier.  Les  catacombes  de  Rome.  His- 
toire de  l'art  et  des  croyances  religieuses  pendant  les  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme, avec  planches,  c.  r.  par  C.  Baijet  (ce  livre  «  est  de  ceux  qu'on  ne  peut 
ni  louer  ni  blâmer  sans  beaucoup  de  réserves.  »  Trop  de  préoccupation  confes- 
sionnelles). 

W.  Preger,  Ueber  die  Anfaenge  des  Kirchenpolitischen  Kampfes  unter  Ludwng 
den  Baiern,  et  C  Mueller,  Der  Kampf  Ludwigs  des  IJaiern  mit  der  rœmischen 
Curie,  c.  r.  par  F.  von  Bexold. 

Ludovic  Sciout.  Histoire  de  la  constitution  civile  du  clergé  (1790-1801)  en 
^  tomes,  c.  r.  par  A.  Gaxier  (ouvrage  mal  fait  et  écrit  sur  un  ton  de  déclamation 
violente). 

Mai-juin.  —  France  par  G.  Monod  {M.  Monod  loue  la  publication  du  Dia- 
rium  de  Burchard  commencée  à  la  librairie  Leroux  par  M.  Tliunsne,  maintient 
à  propos  des  tomes  11  et  111  de  l'ouvrage  de  M.  Michaud  sur  Louis  XIV  et  Jn- 
Tjoccni  X/,  le  jugement  précédemment  porté,  —  documents  d'un  très  grand 
prix,  mise  en  œuvre  très  maladroite  — ). 

Allemagne  (travaux  relatifs  à  l'histoire  romaine)  par  //.  Haupt.  (u  La  nou- 
velle édition  de  la  mythologie  romaine  de  L.  Preller  —  Rœmische  Mytho'ogie, 
3«  édition  —  due  aux  soins  de  H.  Jo?'dan,  est  d'une  haute  importance  pour  l'his- 
toire de  la  religion  romaine.  Le  savant  éditeur  a  modifié  fort  peu  de  choses  au 
texte  de  (^relier  ;  par  contre  l'appareil  critique,  rejeté  dans  les  notes,  a  été  sou- 
mis à  une  révision  rigoureuse;  on  a  complété  soigneusement  les  lacunes  et  en- 
registré les  résultats  obtenus  dans  ces  derniers  temps  par  l'étude  des  monu- 
ments et  des  inscriptions,  G.  Schrneisser  —  die  Etruskische  Disriplin.  vont 
Uundesgenossenkricge  bis  xnm  Cntergang  des  Ueidenthums  —  a  entrepris  une 
tâche  qui  n'est  point  ingrate  en  écrivant  l'histoire  delà  religion  étrusque  et  de 
son  influence  sur  le  monde  romain  depuis  l'époque  de  la  guerre  sociale.  Apre?, 
avoir  montré  comment  la  divination  étrusque  fut  de  nouveau  llorissante  par  suitci 
de  la  chute  de  l'ancienno  religion  romaine,  l'auteur  montre  quelles  ont  été  les 
destinées  do  cette  divination  et  quelle  influence  ont  exercée  les  haruspices 
éinisrpH.s  sur  la  vie  religieuse  et  publique  jusqu'en  400  après  Jésus-Christ 
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attire  l'attention  spécialement  sur  la  fusion  de  la  doctrine  étrusque  avec  la  phi- 
losophie stoïcienne,  l'astrologie  chaldéenne,  les  traditions  juives,  le  néo-pytha- 
gorismeet  le  néo-platonisme.  P,  Rcf/ell —  Die  Scliauteuipla  der  Augurcn  —  a 
complété  les  recherches  fondamentales  de  II.  Nissen  sur  le  teinplum  romain 
par  un  travail  soigné  sur  les  différentes  espèces  d'auspices  romains  et  sur  les 
lieux  sacrés  choisis  par  les  augures  pour  l'observation  des  signes  célestes. 
Nous  ne  mentionnons  ici  l'écrit  de  Ilojfniann  —  Das  Orakelwescn  im  Aller- 
ihum  —  sur  les  oracles  dans  l'antiquité,  que  pour  mettre  en  gai'de  le  lecteur 
contre  cette  compilation  sans  valeur. 

«  La  lutte  entre  le  paganisme  et  le  christianisme  dans  l'empire  romain  a 
donné  lieu  à  toute  une  série  de  travaux  en  partie  très  importants.  Nous  nom- 
merons au  premier  rang  parmi  ceux-ci  le  «  tableau  des  destinées  du  christia- 
nisme pendant  les  deux  premiers  siècles,  »  ouvrage  posthume  de  Th.  Keim  — 
]{om  iind  das  Christenlhuvi,  —  publié  d'après  les  manuscrits  qu'il  a  laissés.  Cet 
important  travail  avait  été  exécuté  entre  1855  et  1860  et  il  s'étend,  dans  les 
manuscrits,  jusqu'à  l'époque  de  la  conveision  de  Constantin.  Jamais  encore, 
avant  Keim,  on  n'avait  étudié  celte  époque  d'une  façon  aussi  approfondie,  ni 
avec  un  dépouillement  aussi  complet  des  sources;  mais,  pardessus  tout,  jamais 
avant  lui,  on  n'avait  si  bien  mis  en  lumière  les  phases  diverses  de  l'opposition 
faite  par  la  religion  et  la  philosophie  païenne  aux  progrès  du  christianisme.  On 
félicitera  l'auteur  de  n'avoir  pas  fermé  les  yeux  sur  la  régénération  du  paganisme 
au  I|e  siècle  et,  notamment,  sur  les  services  rendus  par  le  Portique  et  l'Acadé- 
mie pour  la  propagation,  dans  les  diverses  classes  du  peuple,  des  doctrines 
d'humanité  et  de  moralité  ;  il  y  a  d'autant  plus  de  mérite,  qu'il  croit  lui-même 
avoir  prouvé,  déjà  pour  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  la  banqueroute 
morale  du  monde  romain.  On  ne  pouvait  attendre  d'ailleurs  de  l'auteur,  qui  se 
place  tout  à  fait  sur  le  terrain  de  la  révélation,  une  exposition  absolument  sa- 
tisfaisante et  impartiale  ;  ainsi  Keim  attribue  la  conversion  de  beaucoup  de 
païens  à  l'influence  des  signes  et  des  miracles  et  il  considère  l'apparition  de  la 
peste  à  Smyrne,  en  I68-1G9,  comme  un  chAtiment  de  Dieu  pour  le  supplice  de 
Polycarpe  ;  dans  un  autre  passage,  cependant  et  avec  plus  de  raison,  il  désigne 
cette  épidémie  comme  une  cause  importante  de  la  persécution  des  chrétiens  à 
Smyrne,  —  Les  rapports  entre  l'Etat  romain  et  le  christianisme  pendant  les  pre- 
miers temps  de  son  existence  ont  été  exposés  très  minutieusement  par  llil- 
genfeld  —dans  la  Zcitschrifl  fi'ir  WisscmchafUiche  Tlieolofji'c,  WW,  1881  — 
et  par  Maïujold  —  de  ecclcsia  ]<?wia'va  jn-o  Casaribus  ne  ma(jishatibus  lioma- 
tns  preces  jundcnte.  —  Ce  dernier  nous  apprend  ce  fait  étrange  que,  dans  les 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  des  prières  liturgiques  furent  institueras 
pour  l'empereur  et  les  magistrats  ronmins,  non  seulement,  comme  l'avait  admis 
Weizsacker,  dansla  communauté  romninf,  mais  aussi  dans  toutes  les  commu- 
nautés chrétiennes  de  l'empire.  Weinyarten  — Ilistorisrhe  Zeilschrift,  188|, 
—  après  s'être  livré  à  des  recherches  sur  les  caractères  du  gnoilicisme,  expli- 


660  ET  DES  TRAVAUX  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

que  d'une  façon  très  admissible  comment  les  communautés  chrétiennes  primi- 
tives sont  parvenues,  en  se  transformant,  à  l'organisation  hiérarchique  de 
l'Eglise  catholique,  La  gnose,  d'après  A\'eingarten,  n'était  pas  autre  chose 
qu'un  essai  tenté  pour  transformer  le  christianisme  conformément  aux  anciens 
mystères  et  pour  le  faire  apparaître,  dans  un  nouveau  culte  de  mystères,  comme 
l'accomplissement  de  l'antique  religion  de  la  nature.  La  lutte  contre  cette 
gnose  païenne,  qui  comptait  des  adeptes  dans  de  nombreuses  communautés 
chrétiennes,  a  conduit  la  chrétienté  du  IP  siècle,  encore  désorganisée,  à  s'unir 
étroitement  et  à  fonder  l'épiscopat,  avec  la  communauté  de  la  capitale  du  monde 
comme  centre. 

«  L'encyclopédie  des  antiquités  chrétiennes  —  Real-Enc\jclopxdic\der  christ- 
lichen  Alterthiimcr,  —  publiée  par  F.  X.  Kraiis,  en  collaboration  avec  des  sa- 
vants distingués,  s'est  imposé,  en  suivant  l'exemple  du  Père  Martigny  dans  son 
dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes,  la  tache  de  décrire  la  civilisation  et  la 
vie  artistique  de  l'ancienne  chrétienté  pendant  les  six  premiers  siècles  de  son 
existence,  à  l'exclusion  absolue,  par  conséquent,  de  tout  le  moyen  âge  et  de 
tout  ce  qui  regarde  l'histoire  de  l'Eglise,  le  dogme  et  Thistoire  littéraire.  Il  est 
évident  que,  dans  un  ouvrage  ayant  ce  caractère  encyclopédique,  surtout  quand 
il  s'y  manifeste  des  tendances  apologétiques,  la  valeur  des  diffénmts  articles 
est  diverse.  Cependant,  en  somme,  cette  encyclopédie,  qui  est  ornée  de  nom- 
breuses illustrations,  peut  être  considérée  comme  un  guide  de  confiance  sur  le 
terrain  de  l'archéologie  chrétienne.  Enfin  il  faut  signaler,  à  propos  de  l'his- 
toire de  l'Eglise  pendant  le  Y©  siècle,  la  biographie  de  Cyrille  d'Alexandrie, 
publiée  par  KopalUk  —  Cyrilliis  von  Alexandrien  —  »). 

Comptes-Rendus  critiques.  —  Ed.  Brinchneier,  Praktisches  der  historichen 
Chronologie  aller  Zeiler  und  Vœlker,  besonders  des  Mittelalters,c,r.  par  C.  Paoli 
(bon  manuel  pratique  de  chronologie.) 

li.  Lanc  Poolc,  A  history  of  the  Huguenots  of  the  dispersion  at  the  recall 
of  the  Edict  of  Nantes,  c.  r.  par  F.  Puaiix  (répertoire  estimable  de  faits,  auquel 
la  recherche  originale  fait  défaut). 

JuUlcl-aoûf.  —  Fustcl  de  Coiilanges,  Etude  sur  l'immunité  mérovingienne 
(première  partie). 

C.  Dardicr,  .]v;m  de  Serres,  historiographe  du  roi  ;  sa  vie,  et  ses  écrits, 
15i0-98  (première partie). 

Bulletin  nnToniouE.  France,  par  Ch.  Bdmont  i signale  le  tome  V^  de  la 
réédition  de  Vllistoirc  cccU'.siadiquc  des  l'glises  réformées  du  royaume  de 
France  fie  Th.  de  P>èze  par  Z?rt»m  et  Ctinitz  (Fischbacher)  ;  la  thèse  de  doctorat 
de  M.  IJ.  Doulcc:  Essai  sur  les  rapports  de  r  Eglise  chrétienne  avec  l'Etat 
romain  pendant  les  trois  j'remiers  siècles  {Plou):  —  Les  premiers  jansénistes 
et  Port-lioijal,  par  Hicard). 

Angleterre  (publications  relatives  à  l'histoire  moderne),  par  //.  B.  George, 
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Comptes-rendus  critiques.  H.  Heidenheimer,  Petrus  Martrr  Angherius 
und  sein  Opus  epistolarum,  c.  r.  par  C.  Dardier. 

L.  Guerrier,  Madame  Guyoo,  sa  vie,  sa  doctrine  et  son  influence,  c.  r.  par 
/*.  Bondois. 

VII.  Revue  des  questions  historiques.  —  /"'  janvier  liS83.  Dom  Fr. 
Cn.\MARD,  La  victoire  de  Clovis  en  Puitoa  et  les  légendes  de  Saint-Maixent  sur 
le  lieu  où  s'est  livrée  la  bataille  de  Vouillé  (n'ajoute  aucune  donnée  essentielle 
aux  conclusions  de  M.  Longnon.  Son  article  n'est  d'ailleurs  qu'une  critique  du 
texte  de  la  légende  de  Saint-Maixcnt  donné  par  les  BoUandisles  et  de  celui  qu'à 
publié  D.  Rivet  ;  il  tient  le  premier  pour  original  ;  c'est  là,  d'après  lui  que 
Grégoire  de  Tours  aurait  pris  la  mention  du  campus  Vogladensis). 

Géri.n,  Le  pape  Innocent  XI  et  l'élection  de  Cologne  en  1G88  (s'efforce  d'éta- 
blir qu'Innocent  XI,  en  écartant  du  siège  de  Cologne  le  cardinal  de  Furstem- 
berg.  n'a  pas  agi  dans  un  esprit  de  prévention  pour  l'Autriche  ni  d'animosité 
contre  la  France). 

ViGOURoux,  De  l'authenticité  des  livres  saints  (réponse  aux  souvenirs  d'en- 
fance et  de  jeunesse  de  K.  Renan). 

y^""  avril.  — Abbé  Martin,  Le  Itv.  Tîc-tc^o'.jv  de  Tatien  (cet  écrit,  composé  en 
Mésopotamie  entre  160  et  170,  est,  un  essai  de  concordance  entre  les  quatre 
évangiles  canoniques;  on  n'en  connaît  que  des  fragments  en  Arménien,  qui  ont 
été  traduits  en  latin  en  1876  et  une  version  arabe  qui  existe  à  la  bibliothèque 
du  Vatican  et  qui  doit  être  publiée  au  t.  IV  des  Analecta  sacra  par  le  P.  A. 
Ciasca  ;  le  texte  complet  de  Tatien  apporterait  un  élément  précieux  à  l'étude 
critique  des  Evangiles  ;  il  contribuerait  à  en  établir  «  l'authenticité  et  la 
canonicité  ». 

A.  Battandier,  Sainte  Hildegonde,  sa  vie  et  ses  œuvres  (d'après  l'édition 
donnée  par  le  cardinal  Pitra). 

Le  R.  P.  PiERLiNG,  Grégoire  XIII  et  Ivan  le  Terrible  ;  préliminaires  de  la  paix 
de  Kivérova  Gora,  1582  (article  important  et  curieux  ;  histoire  do  l'ambassade 
du  jésuite  Possevino). 

Abbé  Ra.nce,  Une  nouvelle  correspondance  de  Fénelon  :  Marie-Chrisline  de 
Salin,  chanoinesse  de  Remiremont  (2°  article). 

(d'après  la  llevue  historique). 

VIII.  Theologische  Literaturzeitung.  —  5  mai.  Komo,  der  Offenba- 
rungsbegrill'des  Allen  Testaments.  —  iNosgen,  Commenlar  iiber  die  Apostel- 
geschichte  des  Lukas.  —  Gloek,  Notburga,  ein  Bild  aus  lîadens  Sagenwell. 
—  Herm  IIalpt,  Die  religiosen  Sekten  in  Franicen  vor  der  Reformalion. 
{K .  MiiUer  :  ouvrage  riche  en  pensées  et  écrit  d*une  façon  très  claire 
d'excellentes  vues  d'ensemble.)  —  Pi.itt,  Lulhors  Leb^n  und  Wirken. 
{Kaivcrau  :  \\\v\i  qui  trahit  à  chaque  ligne  le  chercheur  indépendant  et  ne 
relevant  que  de  lui-même;  écrit   avec  netteté  et  non  sans  chaleur  et  vivacité.) 

49  mai.  Muller,  Gottliches  W'issen  u.  Gottliche  .Macht  des  johanueischcn 
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Christus.  (W/s.ç.)  —  Siiearman,  Loca  Patriciana,  an  identification  of  localities, 
cliieflvin  Leinster,  visitée!  by  Saint  Patrick  and  his  assistant  missionaries  a. 
of  some  contemporary  kings  and  ehieftains,  witd  an  essay  on  the  three 
Patricks,  Palladius.  Sen  Patrick,  and  Patrick  Mac  Calphurn,  apostlesof  Ireland 
in  the  fifth  century.New  édition.  {Loofs.)  —  Glock.  Die  Predigtweise  Luthers 
ein  Spiegel  fur  die  moderne  Predif,'t.  {Kawerau  :  peu  de  valeur.)  — Beitrage 
zur  politischen,  kirchliciien  u.  Culturgeschichte  der  sechs  letzten  Jahrhun- 
derte.  hrsg.  v.  Dôllixger.  III  {Bneger).  —  Beyschlag,  Der  Altkatholicismus  ; 
Gatzenmeyer,  Christkatholisches  Gebetbuch  ;  Rieks,  Der  Altkatholicismus  in 
Baden.  [Kattenbusch).  —  Bassin,  The  modem  Hebrew^  and  the  Hebrew 
Chistian.  {Kautz^sch  :  autobiographie  d'un  juif  converti.) 

2  juin.  — FoG,  Das  theologische  Studium,  ein  Vortrag,  aus  dem  danischen 
von  Gleiss.  —  Stade  Geschichte  des  Volkes  Israël.  I  u.  II.  {Guthe  :  va  jus- 
qu'au commencement  du  règne  de  Salomon,  attachant,  fait  avec  une  juste  mé- 
thode, ne  donne  que  ce  qui  est  parfaitement  sûr,  lecture  d'ailleurs  agréable). 
—  Kaulen,  Assyrien  u.  Babylonien  nach  den  neuesten  Entdeckungen,  2e  Au- 
ilage.  {BaucUssin  :  exposé  très  recommandable  et  destiné  aux  «laïques  »,  des 
découvertes  récentes  sur  le  sol  de  l'Assyrie  et  de  la  Babylonie  et  de  l'histoire  du 
déchilfrement  des  monuments.) —  \\'iner's  chaldiiische  Grammatik  fiir  Bibel  u. 
Targum,  3°  Aufl.  vermehrt  durch  eine  Anleitung  zum  Studium  des  Midrasch 
und  Talmud  v.  Fischer.  [Kautzsck  :  il  faudrait  employer  de  dures  expressions 
pour  caractériser  la  hardiesse  qui  s'unit  ici  à  l'ignorance  ;  le  nouvel  éditeur  ne 
sait  rien  de  l'état  actuel  de  la  science  ;  on  ne  pourra  se  servir  de  cette  gram- 
maire qu'en  ignorant  complètement  les  additions  de  Fischer.)  —  Panek,  Com- 
mentarius  in  epistolam  J.  Pauli  apostoli  ad  liebrccos.  —  Kolde,  Analecta  Lu- 
Iherana,  Briefe  u.  Actenstùcke  zur  Geschichte  Luthers,  zugleich  ein  Supplé- 
ment zu  den  bisherigen  Sammlungen  seines  Briefwechsels.  {Enders:  très  impor- 
tant). —  GoTHEiN,  Der  christlich-sociale  Staat  der  Jesuiten  in  Paraguay. 
{Uonwetsch).  —  Chavannes,  Alexandre  Vinet  considéré  comme  apologiste  et 
moraliste  chrétien;  J.  Cramer,  Alexandre  Vinet  als  christeljik  moralist  en  apo- 
logeet  geteekend  en  gewaardeerd.  [Pûnjcr  :  la  l-^^'  de  ces  dissertations  a  eu  le 
second  et  la  deuxième,  le  premier  des  prix  décernés  par  la  «  Société  de  la  Haye 
pour  la  défense  de  la  religion  chrétienne  »;  Chavannes  a,  ce  semble,  l'esprit 
plus  critique,  et  juge  Vinet  avec  plus  de  pénétration). 

i6  juin.  —  Orelli,  Die  altestamentliche  Weissagung  von  der  Vollendung 
des  Gottesrciches  in  ihrer  gt-schichtlicheti  Fntwicklung  dargestellt  {W.  Bau- 
dissin).  —  Bestmann,  Geschichte  der  christlichen  Silte.  II,  i.  {Harnack).  — 
WiLLE,  Philippder  Grossmuthige  von  Hessen  und  die  Restitution  Ulrichs  von 
Wurtemberg  1526-15o5.  [Urieger  :  monographie  qui  repose  sur  des  études  très 
étendues  et  sur  de  longues  recherches  dans  les  archives.) 

30  /MÎ7Î.  —  MiLLOuÉ,  Le  bouddhisme,  son  histoire,  ses   dogmes,  son  exten 
sion  et  son  inlluence  sur  les  peuples  chez  lesquels  il  s'est  répandu.  (\V.  Bau- 


DÉPOUILLEMENT  DES  PÉniODIQLES  661/ 

dissi7i:  conférence  publique  qui  n'est  pas  entièrement  réussie).  —  Zsghokke, 
Die  biblischen  Frauen  des  Aten  Testamentes.  {Budde  :  beaucoup  de  peine,  peu 
de  succès).  —  .Iacobsen,  Untersuchungen  ùber  die  synoptischen  Evangelien. 
[HoUxmann).  —  Schanz,  Commentar  uber  das  Evani^elium  des  heiligen  Lucas. 
(Holtznriann).  —  Lossen,  Der  Kolnische  Krieg.  Vorgecbichte.  1505-1 08 1.  (Mo- 
dèle de  reclierches  exactes  et  consciencieuses  et  de  noble  imparlialilé).  — 
Uhden,  Die  Lage  der  lutherischen  Kirchein  Deutschland. 

(d'après  la  Revue  critique). 

IX.  Articles  signalés  dans  différentes  publications  périodiques. 

DWrhnis  de  Jubainville,  Les  Bardes  (Hevue  archéologique,  octobre  1882. 

Pottier  et  Rcinach,  Fouilles  dans  la  nécropole  de  Myrina.  Les  figures  de 
terre  cuite.  (Suite.  —  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  décembre  1882. 

Cagnat,  Rapport  sur  une  mission  de  Tunisie.  (Archives  des  missions  scientifi- 
ques et  littéraires,  t.  IX,  1882). 

Clermont-Ganneaii,  Premiers  rapports  sur  une  mission  en  Palestine  et  en 
Phénicie  entreprise  en  1881.  (Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires, 
t.  IX,  1882). 

J.  Menant,  Rapport  sur  les  empreintes  de  pierres  gravées  assyro-chaldéennes 
du  Musée  britannique.  (Archives  des  missions,  t.  IX,  1882). 

E.  Renan j  Le  judaïsme  comme  race  et  comme  religion.  (M.  Renan  soutient 
qu'il  n'y  a  pas  de  race  juive  homogène,  que, do  I®»"  siècle  avant  J.-C.  au  V"  siè- 
cle après,  le  Judaïsme  a  l'ait  des  prosélytes  parmi  toutes  les  races  de  l'empire 
romain.  —  Revue  politique  ot  littéraire.  3  février). 

C.hanlelauxe,  Catherine  de  Mé<licis  et  la  Saint-Barlhélemy. (Le Correspondant, 
10  et  2i>  janvier  1883). 

Vicomte  deMeau.v.  La  France  dans  les  luttes  religieuses  de  rFurope,  5°  arti- 
cle :  l'Allemagne  catholique  (Le  Correspondant,  25  janvier). 

An.  de  Gallier,  Les  liommes  de  la  Constituante;  l'abbé  Grégoire  et  le  schisme 
constitutionnel  :  1'"  partie  (Le  Contemporain,  1»^^'  janvier  1883). 

A.  LavergnCy  Mélanges  épigraphi(|ues.  (Hevue  de  Gascogne, janvier  1883). 

F.  liocquaiii.  Le  mouvement  d'opposition  contre  Home  et  les  premiers  vœux 
de  réformes  sous  les  pontificats  de  Grégoire  IX  et  d'innocenl  lV.(Compte  rendu 
des  séances  et  travaux  de  rAcadéraie  des  sciences  morales  et  politiques,  12*  li- 
vraison 1882  et  1"  livraison  1883). 

Laumonier,  Les  monuments  mégalihiques  (Bulletin  de  la  société  des  antiquai- 
res de  l'Ouest,  3*  trimestre). 

G.  T.  Stokes.  Les  Bollandistes.  (The  conlemporary  Review,  janvier  1883). 
Momimen,  La  liste  des  jours  de  fête  du  temple  d'Auguste  à  Cumes  (publie 

un  fragment  d'inscription  récemment  découvert  ;  commentaire  et  caractère  gé- 
néral de  ce  document,  unique  en  son  genre  ;  une  fois  de  plus  on  constate  que, 
si  le  S.  P.  ^.  H.  attribue  ù  Auguste  les  honneurs  divins  après  sa  mort,  Cumes, 
Pompéi  et  autres  villes  d'Italie  les  décrétèrent  et  les  célébrèrent  du  vivant  même 
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de  l'empereur  ;  l'autonomie  de  ces  villes  se  manifeste  encore  dans  le  choix  des 
fêtes.  —  Hermès,  Band  XVII,  Helt  \,  1882). 

Slengel,  Le  fromage  considéré  comme  sacrifice  offert  aux  dieux](cite  de  nom- 
breux textes  classiques,  d'où  il  résulte  que  le  fromage  était  un  objet  d'oIYrande 
assez  fréquent.  —  Neue  Jahrbiicher  fiir  Philologie  und  PcRdagogik,  Band 
CXXY,  Heft,  10,  1882). 

Slenycl,  Des  sacrifices  offerts  aux  divinités  des  fleuves  et  des  sources  en 
Grèce  (Neue  Jahrbiicher  u.  s.  w.  Heft  11). 

Lïnjcbil,  Trois  mémoires  russes  de  L.  Wojewodsky  (sur  le  cannibalisme  dans 
les  mythes  helléniques;  sur  la  critique  et  la  mythologie  de  l'Odyssée;  intro- 
duction à  la  mythologie  de  ce  poème.  Ces  études  se  distinguent  par  une 
grande  originalité  de  vues.  —  Noue  Jahrbùcher  u.  s.  w.  Heft  11). 

Seiler,Le  recueil  épistolaire  de  Fronmund  et  ses  poésies  (analyse  minutieuse 
de  l'unique  manuscrit  de  Munich  ;  publie  les  lettres  et  poésies  encore  inédites 
du  savant  bénédictin  ;  recherches  sur  les  poésies  attribuées  à  Fronmund  et 
dont  l'authenticité  est,  en  partie,  douteuse.  Important  pour  l'histoire  de  l'érudi- 
tion et  de  ri''gli.se  au  Xc  et  au  XI^  siècle.  —  Zeitschrift  fiir  deutsche  Philologie, 
Band  XIV,  Heft  4,  1882. 

C.  M'àllcr,  Un  drame  de  IS'oël  dans  l'ancienne  Germanie  (recherches  sur  ce 
drame,  joué  à  la  cour  byzantine,  décrit  en  détail  par  Constantin  VII  Porphyro- 
génète  dans  son  lidhesis  iès  basileiou  taxeos  et  désigné  par  les  mots  :  to  Icgo- 
menon  Goiihicon.  Texte  critique,  traduction,  remarques  sur  la  mythologie,  la 
langue  etc.  —  Zeilschrift  f.  D.  P.  Heft  4). 

Sello.  Procès  de  sorcellerie  (montre,  d'après  les  documents  inédits,  des  traces 
de  croyances  païennes  et  de  la  iiythologie  germanique  au  moyen-àge  ;  plaintes 
dirigées  contre  les  sorciers.  — Zeitschrift  f.  D.  P.  Heft  4). 

llcidcnheimer,  La  correspondance  du  sultan  Bajazet  il  avec  le  pape  Alexan- 
dre VL  (Zeitschrift  fiir  Kirchengeschichto,  Band  V,  Heft  4). 

Bnc(jcr,  extraits  des  archives  et  bibliothèques  italiennes,  pièces  relatives  à 
riiistuirede  la  Réforme  (Zeitschrift  f.  K.,  Heft  4). 

LOiifs,  le  surnom  de  l'apôtre  des  Germains  (le  nom  de  Boni  face  paraît  avoir 
été  donné  à  Winfried  lors  de  son  dernier  voyage  à  Rome,  en  718  ;  dans  l'inten- 
tion du  pape  Grégoire  II,  ce  nom  devait  rappeler  les  bonnes  œuvres  des  mis- 
sionnaires, la  bonne  parole  qu'il  allait  porter  aux  Germains,  qu'il  faille  inter- 
préter ce  nom  ^nr  bon  a  face  re  ou  fari.  Le  titre  d'  «  apôtre  des  Germains  » 
serait  donc  l'exact  équivalent  du  surnom  de  Bonifatius.  —  Zeitschrift  f.  Iv.^ 
Heft  4). 

FriedbcTQ,  Sur  une  nouvelle  édition  des  Décrétales  et  des  Quinque  compila- 
lionesanliquœ  (Zeitschrift  fiir   Kirchenrecht,  IS'eue-FoIge,  Band  III,   Heft  1-2 
1883). 

5</;a/t7.-,  lu'cherches  critiques  sur  un  groupe  de  lettres  du  pape  Nicolas  I«f 
(Arrhiv  fur  Katholisches  Kirchenrecht,  1882,  Heft  2). 
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Funky  Les  catéchumènes  aux  origines  du  christianisme  (Theologische  Quar- 
talschrifi,  1883;  H eft  1). 

IIcnue-A7nRhyn,Le^\\is  récent  mouvement  religieux  en  Inde  (L'nsere  Zeit, 
1882,  Heft  12). 

F.  von  Bperenbach,  L'anthropologie  et  l'histoire  primitive, suite  (Unsere  Zeit, 
1882,  Hell  12). 

Frank,  Marsile  de  Padoue  (sur  l'ouvrage  de  AL  B.  Lablanca.  —  Journal  des 
savants,  février  1883 \ 

Boissiev,  Les  actes  des  martyrs  (sur  l'ouvrage  de  M.  Le  Blanl.  —  Journal  des 
savants,  février  1883). 

Ueinach,  Inscription  de  .Méthymne,  aujourd'hui  Molyvo  (décret  des  Prytanes 
en  l'honneur  d'Anaxion,  pour  le  remercier  d'avoir  veillé  à  ce  que  les  sacrifices 
aux  dieux  de  la  tribu  fussent  bien  accomplis.  —  Bulletin  de  correspondance 
hellénique,  janvier  1883). 

Foucart,  Inscription  du  Pirée  de  la  collection  Alex.  Mélotop  )ulos  :  offrande 
aux  .Moirai  ;  décret  des  Orgéons  ;  dédicace  de  Mellephéboi  (Bulletin  de  corres- 
pondance hellénique,  janvier  1883). 

G.  Raynaiid,  Le  miracle  de  Sardenai  (ce  miracle  a  un  fondement  historique  ; 
il  se  rattache  à  l'histoire  de  l'abbaye  de  N.-D.  de  Sardenai  fondée  par  Juslinien 
près  de  Damas  ;  cette  abbaye,  dirigée  par  une  abbesse,  comprenait  douze 
nonnes  et  huit  moines;  elle  était  l'objet  de  nombreux  pèlerinages  non  seulement 
de  la  part  des  chrétiens,  mais  aussi  des  musulmans,  attirés  par  la  réputation 
miraculeuse  d'une  image  de  la  Vierge  qui  guérissait  toutes  les  maladies.  — 
Romani  a,  octobre  1882). 

Vicomte  de  Meaux,  La  France  dans  les  luttes  religieuses  de  l'Lurope  ; 
C  article  (le  Correspondant,  10  février). 

Dayet,  L'élection  de  Léon  III  ;  la  révolte  des  Romains  en  TU'J  (Annuaire  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Lyon,  fascicule  I). 

Funkj  Sur  l'histoire  ecclésiastique  de  la  Bretagne  ancienne  (llistorisches 
Jahrbuch,  Band  IV,  Heft  1,  1883). 

Craiiert,  La  donation  de  Constantin  (recherches  sur  la  forme  et  le  contenu 
l'acte  de  donation,  ainsi  que  sur  S3S  sources.  —  llistorisches  Jahrbuch,  Band 
IV,  Heft  1,  1883). 

J.  von  Pfluijli-UarLung  :  1'^  Les  registres  de  Grégoire  Vil  ;  2°  Bulles  ponti- 
ficales à  Karlsruhe  antérieures  à  l'année  1198  (Neues  .\rchiv.,  Band  VIII, 
Heft  2). 

Wattenbach,  Notice  sur  trois  manuscrits  d'FisIeben  :  1°  m  Liber  isle  est  fra- 
Irum  Carthusiensium  prope  Erffordiam  ;  »  il  contient  de  nond^reux  écrits  «le 
Nicolas  de  Cusa  et  autres  ;  2°  «  Liber  beatorum  Pétri  et  Pauli  aposlolorum  in 
Krllordia;  »  contient  divers  traités  juridiques,  etc.  —  Neues  Archiv.  VIII,  2). 

Nurnbcrger,  Comment  nous  sont  parvenus  les  manuscrits  des  œuvres  de  saint 
Boniface  (Neues  Archiv.,  VIII,  2). 
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Watienbach,  Les  manuscrits  de  la  collection  Hamilton  (entre  autres,  notes 
détaillée  sur  un  recueil  des  Conciles  du  vui<^  ou  du  ix*^  siècle,  n»  132  et  sur  le 
n»  251  qui  est  un  splendide  manuscrit  des  évanj;iles  écrit  en  lettres  d'or  sur 
parchemin  teint  en  pourpre  (Neues  Arcbiv.,  VIII,  2). 

F.  Gœrres,  Critique  de  quelques  écrivains  de  la  période  impériale  à  Rome 
(interprète  et  commente  le  passage  de  Juvénal,  sat.  IV,  150-154,  où,  comme  le 
montre  l'auteur,  il  n'est  nullement  question  de  la  persécution  dirigée  par  Domi- 
tien  contre  les  chrétiens.  —  Philologus,  Band  XLI,  Heft  4). 

5/wm^72Yn7^,  Essai  sur  l'ethnographie  des  Philippines  (les  habitations,  la 
'nvilisation  la  religion,  les  institutions  de  la  famille,  la  situation  politique  des 
races  etc.  —  Fascicule  supplémentaire  n°  67,  aux  Petermann's  Mittheilungen, 
Band  XXIX,  Helt  2). 

Bangabé,  L'Erechteion  (nouvelle  hypothèse  sur  Tarrangement  intérieur  de  ce 
sanctuaire.  —  Mittheilungen  des  deutschen  archœeol.  Institutes  in  Athen, 
7»  année,  Heft  3,  1882). 

Erman,  Dix  traités  du  Moyen-Empire  (texte,  commentaire  et  traduction  de  la 
grande  inscription  funéraire  de  Wadi  Gasus  près  de  Quoser)  Zeitschrift  fur 
/Egyptische  Sprache  und  Alterthumskunde,  1882,  Heft  4). 

Stade,  Le  texte  du  rapport  sur  les  constructions  de  Salomon  (cherche  à 
rétablir  le  texte  de  la  Bible,  qu'il  donne  à  la  fin  in-extenso.  —  Zeitschrift  fur  die 
Altlestamentliche  Wissenschaft,  1883,  Heft  1). 

Ailler,  Le  jour  de  la  réconciliation  dans  la  Bible;  son  origine  et  sa  signi- 
fication (cette  fèto  fut  tout  d'abord  un  jour  de  pardon  pour  l'autel  propitiatoire 
qui  était  dans  la  tente  de  l'alliance  ;  elle  fut  ensuite  étendue  à  l'expiation  pour 
tous  les  péchés  commis  inconsciemment  dans  Israël.  —  Zeitschrift  f.  A.  AV. 
Heftl). 

Erler,  Les  persécutions  contre  les  juifs  au  Moyen-Age;  suite  (expose  la 
situation  juridique  des  juifs  en  Italie  du  v«  au  xvui*  siècle,  surtout  dans  l'Italie 
méridionale  et  en  Sicile.  —  Archiv.  fur  kathohsches  Kirchenrecht,  1882, 
Heft  4-5). 


Vèdilcur- gérant 
Ernest  Leroux. 


Laval.  —  liuprinierie  et  stéréotypie  E.  JAMIN,  rue  de  la  Paix,  41, 


L'ELYSEE  TRANSATLANTIQUE 

ET  L'ÉDEM  OCCIDENTAL' 


SECONDE  PARTIE 


L*ÉDEN     OCCIDENTAL 


Les  traditions  sur  TElysée  transatlantique  étaient  si  forte- 
ment gravées  dans  l'esprit  des  Celtes  que,  au  lieu  de  s'oblité- 
rer avec  le  temps,  elles  se  transformèrent  dans  le  cours  des 
siècles  selon  les  différentes  manières  de  voir.  En  devenant 
chrétiens,  les  Cymrys  et  les  Gaëls  ne  les  rejetèrent  pas  à 
cause  de  leur  caractère  fabuleux,  mais  ils  les  adaptèrent  à 
leurs  nouvelles  croyances  afin  de  les  rendre  plus  vraisembla- 
bles. Comme  Tile  d'Avallon,  le  pays  des  Sids  et  la  terre  de 
Jouvence,  avaient  quelques  traits  communs  avec  le  Paradis  ter- 
restre, ils  furent  naturellement  portés  à  les  confondre  pour 
concilier  leurs  propres  traditions  avec  celles  des  Hébreux,  qui 
étaient  devenues  pour  eux  des  articles  de  foi.  Ils  n'étaient  d'ail- 
leurs pas  les  premiers  qui  eussent  subi  la  puissante  influence 
des  traditions  classiques  ;  dès  le  premier  siècle  de  notre  ère 
une  secte  juive,  les  Essénicns,  admettaient  avec  les  Grecs  que 
les  âmes  des  bienheureux  allaient  séjourner  «  au-delà  de 
l'Océan  dans  une  région  où  il  n'y  a  ni  pluie  ni  neige,  ni  chaleur 
excessive,  mais  qu'une  douce  brise  maritime  tempère  toujours 


')  La  premièro  partie  intituN'c  VElysce  Iransallanlique  a  paru  dans  la  licvuc 
(le  riiistoirc  des  religions.  Quatrième  année.  T.  VII.  n»  3,  mai-juin  1883,  p. 
273-318. 

18 
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agréablement  *.  »  Par  Océan,  ils  entendaient  celui  de  Touest, 
l'Atlantique,  puisqu'en  ce  point  leur  croyance  était  conforme  à 
celle  des  Grecs  et  que  plus  loin  l'auteur  identifie  le  séjour  des 
bienheureux  avec  les  îles  Fortunées.  Leur  opinion,  pour  n'être 
pas  autorisée  par  les  livres  saints,  n'était  pas  non  plus  en  con- 
tradiction avec  eux  ;  car  rien  ne  dit  que,  dans  leur  idée,  ce 
paradis  des  justes  fût  identique  avec  le  Paradis  terrestre.  Le 
jardin  d'Eden  est  placé  par  la  Genèse  du  côté  de  l'Orient,  au- 
delà  de  l'Assyrie  et  aux  sources  de  quatre  fleuves  -,  qui  des- 
cendent des  hauts  plateaux  de  l'Asia  centrale  où  la  science 
moderne  cherche  le  berceau  des  races  aryenne,  sémitique  et 
altaïque.  Bien  que  l'on  ne  soit  pas  d'accord  sur  le  nom  actuel 
de  ces  rivières  ^  il  n'est  pas  permis  de  douter  que  la  Bible 
n'ait  localisé  à  l'est  le  premier  séjour  d'Adam  et  d'Eve.  C'est 
ainsi  que  l'entendaient  Josèphe  \  les  Pères  de  l'Eglise  -  et, 
après  eux,  les  plus  anciens  géographes  chrétiens,  ^Ethicus  "^  et 
Cosmas  Indopleustes  '.  Ainsi  la  tradition  hébraïque  s'était  pro- 
pagée non  seulement  chez  les  chrétiens  d'Orient,  comme  c'était 

')  Flavii  Josephi  opéra,  grdecc  et  latine  recognovit  Guilelraus  Dindorfius  : 
De  bello  judaico.  L.  II.  G.  8,  §  H.  (collect.  Didot).  Paris  18G5  gr.  in-8.  t.  II, 
p.  99. 

*)  Genèse,  II,  8-15. 

^)  Yoy.  notice  de  M.  J.  Halevy  (sur  l'ouvrage  du  D""  Fr.  Delitsch  intitulé  : 
\Vo  laq  das  Paradies),  Revue  critique  d'hist.  et  de  ïittér.  Paris,  XV*'  année, 
no»  50",  51,  12  el  19  décembre  188-2,  p.  457-463,  477-485. 

'•)  Anliquitaluinjudaicarum  liber  1,  G.  I,  |  3,  1. 1,  p.  5  de  Tédit.  citée. 

^)  Voy.  la  table  de  Maxima  Bibliotheca  veterum  patrum  et  antiquorum 
srriptorum  errlesiasficorum,  primo  quideni  a  Marcjarino  De  la  ^\^x\Q...deinde 

cclebcrrimorutn  in  Univcrsitafc  Coloniensi  doclorum  studio, liac  tandem 

cditione  Lugduncnsi ai  eamdem  Coloniensem  exactanovis supra  centum  authori- 
bus  cl  opusrulis  hactcnus  dcsidcratis  locuplcfafa  et  in  tomos  XXVlî  distributa. 
Lyon,  1677,  iii-l'ol.  —  Table  des  matières  de  ihist.  générale  des  auteurs  sacrés 
et  ccclésiast.  de  D.  Rcmy  Cellier,  rédigée  par  L.  Et.  Rondet,  revue,  corrigée  et 
augm.  par  M.  l'altl)»''  Bauzon,  Paris,  1869,  in-8.  T.  II,  p.  254. 

«)  Cosmogr.  I.  lll,  cli.  5,  §  4;  1.  VII,  ch.  2,  §2,  p.  244,  312  d'Ethicus  et  les 
ouvrages  cosmographiques  intitulés  de  ce  nom...  suivi  d'un  appendice  contenant 
la  vcrfiion  latine  abrégée,  attribuée  (i  Saint-Jérôme,  d'une  cosmographie,  sup- 
posée écrite  en  grec  par  le  noble  Istriote  Ethicus,  publiée  pour  la  première  fois 
avec  les  gloses  et  les  variantes  des  manuscrits  par  M.  d'Avezac.  Paris,  1852, 
in-4«. 

'')  Dans  Voyageurs  anciens  et  modernes  ou  choLc  des  relations  de   voyages 

les  plus  intéressantes par  M.  E.  Gliarton.  t.   II,  Paris,    1855,  gr.  in-8,  p. 

10,  29. 
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naturel,  mais  encore  dans  le  monde  latin,  où  elle  avait  eu  à 
combattre  les  croyances  payennes  relatives  à  la  situation  occi- 
dentale de  TElysée.  Elle  avait  triomphé  de  celles-ci  chez  les 
Celtibères  qui  en  quahté  de  riverains  de  l'Océan  n'avaient  sans 
doute  pas  été  sans  peupler  de  chimères  ses  parages  inconnus; 
mais,  que  chez  eux  ces  superstitions  fussent  nationales  ou 
gréco-latines,  ils  les  avaient  si  bien  abjurées  dès  le  vii«  siècle, 
que  saint  Isidore  de  Séville,leur  grand  encyclopédiste,  traitait 
d'erreur  payennoTidentification  du  paradis  terrestre  avec  les  îles 
Fortunées  *.  Les  Gaulois  romanisés  n'avaient  pas  été  plus 
fidèles  aux  croyances  de  leurs  ancêtres;  do  même  ceux  des 
Bretons  qui  avaient  été  saxonisés  regardaient  comme  de  pures 
rêveries  les  opinions  des  Gentils  sur  TEden  des  iles  For- 
tunées ^ 

Ainsi  donc  de  tous  les  descendants  des  anciens  Celtes  les 
seuls  qui  n'eussent  pas  renié  leurs  vieilles  traditions  étaient 
ceux  qui  avaient  conservé  leur  nationalité,  les  Armoricains,  les 
Gallois  et  les  Gaëls  ;  on  a  même  l'exemple  d'un  Irlandais  qui,  en 
quittant  son  pays,  emporta  avec  lui  les  théories  cosmographi- 
ques de  ses  compatriotes  et  les  professa  chez  un  peuple  imbu 
d'autres  idées  ;  il  s'agit  de  Virgile,  missionnaire  en  Bavière, 
au  milieu  du  viii''  siècle.  Avec  les  Druides  cités  par  Lucain  ', 


•)  Originum  liber,  XIV.  C.  3,  p.  119  «le  Sancli  Isidori  llispalensis  episcopi 
opéra  omnia  qux  extanl....  per  fraireiii  .Jacob;im  Du  Brcvl,  monachuni 
Sancli  Germani  à  Pralls,  (3rlitio  postrema  auctior  et  correclior.  Cologne, 
1617,  fol. 

')  Unrle  et  gentiliuin  crror  et  sjecularium  cannina  poetaruin  propter  soli 
iecunditatem  easdem  irisulas  [Fortunatas]  paraUisum  esse  putaverunt  ;  quod 
quidem  ponere  est  erroneuin,  cùni  pnrdictu;  insulœ  Forlunalic  slnt  in  Ofoidenle 
contra  luivam  .Muiiritaniaî  in  Oceano  collocatœ,  ut  dicit  Isidorus,  L.  XV;  I*ara- 
disus  autem  in  Oriente.  {Description  nf  Paradisc  in  the  Geographia  universa- 
salis,  Ms.  Ai'undi'l,  ^fus.  Brit.  i23,  loi.  1  iG,  vclluui  4°  XIV  cent,  édit»'  à  la 
suite  da  T.  I,  p. '435-AH8  do  Volyclironiron  \\iinu\\iW\  Iligden  nionaclii  (Jaslrensis 
edited  by  Churchill  Babington.  T.  I.  hondres,  1865  in-8,  faisant  partie  de 
Uerum  Britannicarum  mcdii  xvi  srrijdores. 

^) Vubis  aucluribus,  [Druiduîj 

régit  idem  spiritus  artus. 

Orbe  alio {Pliarsalc,  II,  454,  45()-7.  —  Voy.  T'  part. 

p.  :^86). 
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avec  Claudien  *,  avec  la  fille  de  Boadag -,  avec  les  narra- 
teurs des  légendes  sur  Tir  fa-thuinn  (terre  située  au-des- 
sous de  la  mer)\  il  enseignait  qu'il  y  avait  «  sous  terre  un  autre 
monde  et  d'autres  hommes  éclaires  par  d'autres  astres  *.  »  Son 
supérieur,  l'évêque  de  Mayence  Saint-Boniface  qui,  en  sa  qua- 
lité d'Anglo-Saxon,  ne  pouvait  être  influencé  par  les  réminis- 
cences celtiques,  l'accusa  d'hétérodoxie  auprès  du  pape  Saint- 
Zacharie.  Le  souverain  pontife  ordonna  une  enquête  (748)  ; 
malheureusement  on  ne  sait  quelle  fut  l'issue  de  cette  affaire  % 
mais  il  y  a  toute  apparence  que  le  rehgieux  irlandais  parvint  à 
se  disculper. 

Dul-il  se  rétracter?  ou  plutôt  donna-t  il  des  explications  qui 
furent  jugées  satisfaisantes?  Cette  dernière  alternative  n'est  pas 
invraisemblable  :  en  sa  qualité  d'ecclésiastique,  Virgile  devait 
connaître  les  manuscrits  grecs  et  latins  que  copiaient  assidûment 
les  moines  ses  compatriotes  ;  il  avait  pu  lire  dans  Aristote  % 

•)  Amissum  ne  crede  diem  :  sunt  altéra  nobis 

Sidéra  ;  sunt  orbes  alii  ;  luinenque  videbis 
Purius,  Elysiuinqiic  niagis  uiirabere  solem, 
Cultoresque  pios  ;  illicpreliosior  a'ias, 
Aiireaprogenies,  habitant. 

(Claudianus,  De  raplu  Proscrpùuv,  c.  II,  v.  282-286,  dans  le  T.  II,  p.  243  de 
redit.  Lemaire,  Paris,  1824,  in-8). 

=)  Voy.  If'part.,  p.  289.' 

3)  Voy.  1"  part.,  p.  297. 

*)  Quod  scilicet  alius  mmidus  et  alii  homines  sub  terra  sinl,  aliusqiie  sol  et 
luna.  (Lettre  du  p:ipe  Saint  Zacliiirie.  CXL  iiilct  Bonifacianas  Epistola^  dans 
Arta  Saudorum  ordinis  Scvicti  licuedicti  in  ,s:iiculorum  classes  distributx.  Sic- 
culum  III  (700-800)  collegit  D.  Lucas  d'Achery  ac  eum  co  edidit  Joli.  Mabillon, 
pars  seounda.  Paris,  1672,  in  fol.  p.  72. 

^)  Il  n'est  pas  question  de  ces  controverses  dans  la  vie  anonyme  de  Saint 
Lberhard  de  Salzburg,  ni  dans  le  livre  des  miracles  de  Saint  Virgile,  l'un  et 
l'autre  édités  dans  le  vol.  des  Ar/a  5«»îr/or//m  cité  dans  la  note  précédente; 
non  plus  que  dans  les  vingt-cinq  volumes  de  Srripfores  édités  jusqu'en 
1880  dans  les  Monumenta  Germauiœ  historien  de  Pertz  (Haiinovre  in-roL). 

•5)  Pra?terea,  per  ea  quîe  vi'Ientur  de  stellis,  patet  non  solum  rotundam  esse 
[Icllurcm],  scil  eliam  mole  magnam  non  esse.  Si  parva  enim  niigratio  meridiem 
versus  ac  ursam  tial,  alius  manifeste  fit  isqui  terminât  orbis  :  ut  stella?  qua3 
sunt  super  caput,  mulationem  habeant  magnam,  et  non  eadem  videnlur  meri- 
diiMn  versus  migrantibus,  atque  ursam.  Nonnulla;  namque  stellarum  in  /l^lgypto 
vidcntur  ac  rirca  (^yprum,  in  locis  autem  versus  Ursas  non  videntur  ;  at  stella- 
rum ea-  qu;e  senq)er  iu  locis  versus  Ursam  videntur,  iliis  in  locis  occidunl. 
Huare  perspicuum  est  ex  liisce  tcrram  non  solum  rotundam  esse,  sed  etiam  ma- 
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dans  Manilius  »  .  dans  Virgile  -,  dans  Pline  le  natura- 
liste s  les  théories  des  anciens  sur  la  sphéricité  de  la  terre  et, 
les  rapprochant  de  ce'les  des  Druides  «  sur  les  astres,  sur  la 


gnaî  molis  non  esse  rotunda?.  i\on  enini  sic  cito  mutationem  faceret,  migralione 
adeo  brevi  facta.  Quapropter  ii  qui  locurn  euinqui  circa  Columnas  llerculeas  est, 
conjunctum  esse  ei  loco  qui  est  circa  Indicam  ref^'ionem,  existimant,  atque  hoc 
modo  uniim  mare  esse  asserunt,  non  videntur  incredibilia  valde  exislimare.  {De 
cœlo,  L.  II,  G.  14,  dans  Aristotelis  opeta  omnia,  vol.  II,  p.  409-410  (coUect. 
Didot.  Cfr.  Traité  du  Ciel  d'Aristole.  Irad.  en  franc,  par  .1.  Barlhemy  Saint- 
Hilaire.  Paris,  1866,  in-8,  p.  218). 

^)  Altéra  pars  orbis  sub  aquis  jacet  invia  nobis, 

Ignolœque  horninum  g-entes,  nec  transita  régna 
Commune  ex  uno  lumen  ducentia  sole, 
Djversabque  umbras,  la^'vaque  cadentia  signa, 
Et  dextros  ortus  cœlo  spectantia  verso. 
(Manilius,    Astronomica,   1.   I.    v.   373-377,   dans   la   Colled.   des  ault'urs 
latins  par  iMsard,  à  la  suite  de  Stace.  Paris,  1812,  gr.  in-8,  p.  616.) 
Quod  si  plana  foret  tellus,  semel  or(a  per  omnem 
Deficeres,  pariter  toti  miserabilis  orbi. 
Sed  quia  per  teretem  deducta  est  terra  tumorem, 
Ilis  modo,  post  illis  apparet  Délia  terris, 
Kxoriens  simul  atque  cadons. . . . 
(Id.,  1.  II,  V.  220-224,  ibid.,  p.  6i3.  —  Quon  remarque  surtout  la  fin  de  ce 
passage  :  «  La  Délienne  [le  soleil  ou  la  lune]  se  montre  d'abord  aux  uns,  puis 
aux  autres,  se  lovant  et  se   couchant  simultanément.  »  C'est  ce  que   répétaient 
les  Gaëls,  sans  avoir  besoin  de  se  mettre  en  frais  d'invention.  La  même  idée  est 
développée  dens  les  vers  suivants  :) 

Hinc  ubi  ad  occasus  nostros  sol  aspicit  ortus, 
lUic  orta  dies  sopitas  excitât  urbes. 
Et  cum  luce  refert  operum  vadimonia  terris  ; 
Nos  in  nocte  sumus  et  somno  membra  levamus. 
(Id.,  1.  II.  V.  233-236  ;  ibid.,  p.  643). 

*)  Illic  [sous  le  pôle],  utperhibenl,  aut  intempesta  silet  nox 

Semper,  et  obtentà  densantur  nocto  tenebrcp, 
Aut  redit  a  nobis  Aurora,  diemque  reducit  : 
Nosque  ubi  primus  equis  Oriens  afdavit  anhelis, 
Illic  sera  rubens  accendit  lumina  Vesper. 
(Geovfj.,  \.  I.  V.  2'i7-2:;i). 

^)  Orbom  certc  dicimus  terra?  glubum,  (picni  vcrticibus  includi  falemur.  Nc- 
«]ue  enim  absoluli  orbis  est  forma. . . . 

Ingens  hic  pugna  liltcraruni,  contraque  vulgi,  ciroutnfundi  terra'  undiqueho- 
minos,  conversi?que  intcr  se  pedibus  slare,  et  cunclis  siniih'm  «sse  ((uli  verli- 
cem,  ac  simili  modo  ex  quacumque  parte  mediam  calcari  ;  iilo  qua'renle  cur 
non  décidant  conira  siti  :  tanquam  non  ratio  presto  sit,  ut  nos  non  décidera 
mirentur  illi.  » 

(Pline  l'ancien,  ms/.  tm/.  L.  II,  §  64,  05;  <^dit.  Litlré,  «lans  la  coUfcl. 
N  isard). 
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grandeur  du  monde  et  des  terres',  »  il  avait  pu  comprendre  que 
l'Orient  commence  où  finit  l'Occident,  ou  en  d'autres  termes 
que  le  soleil  se  lève  près  du  lieu  où  il  paraît  se  coucher  ;  des 
traditions  gaéliques,  d'ailleurs  fort  vagues,  semblent  indiquer 
que  cette  opinion  avait  cours  en  Irlande  avant  le  xii°  siècle  :  le 
narrateur  de  la  Maladie  de  Cuculain  *  qui  place  Unis  Labrada 
au-delà  des  vagues  de  la  grande  mer\  fort  loin  de  Tlrlande  \ 
dans  le  pays  des  Sids  \  nous  apprend  que  le  soleil  s'y  couchait 
à  la  porte  occidentale  du  palais  de  Labraid,  et  immédiatement 
après  il  parle  de  la  porte  orientale,  près  de  laquelle  le  soleil 
brillait  à  la  cime  d'un  arbre  au  moment  de  l'arrivée  du  messa- 
ger de  Cuculain  ^\  il  sait  que  le  monde  est  convexe".  On 
comprend  donc  que,  dans  ce  système  cosmographique  les 
insulaires  soient  qualifiés  de  Levaiitins  »,  quoique  leur  pays,  le 
Mag  Troghaige,  soit,  comme  le  remarque  un  glossateur,  iden- 
tique avec  le  MagMell  •',  constamment  place  à  l'ouest  de  Tir- 
lande,  au-delà  de  l'Océan  atlantique.  De  même  le  Destin  des 
enfants  de  J'w^rea?^/^  »»  attribue  une  situation  orientale  au  jardin 
des  Hespérides  (Hisberna),  si  célèbre  par  ses  pommes  magi-j 
ques,  bien  que  ce  nom  même  signifie  Occidental.  De  ces  faits  il 
ressort  que  des  Gaëls  du  moyen-âge  savaient  que  l'ouest  confi-l 

*)  Mulla  proelerea  de  sideribus  atque  eorum  molu,  de  muiidi  ac  terrarum  nia- 
gnitudiiie. . . .  disputant.  (Cesai",  De  beUo  galLico,  1.  YI,  c.  14).  —  Hi  [DruidcB] 
lerrœ  mundique  niagiiitudinem  et  formam,  motus  cœli  ac  siderum  et,  quid  Dii 
velint,  scire  profitentur.  (Pomponius  Mêla.  De  situ  0)'bù,  l.  III.  ch.  2). 

*)  Voyez  l'analyse  qui  en  a  été  donnée  plus  haut,  l""*^  part.  290-293.  —  Cette 
tradition  se  trouve  dans  le  Leabhar  na  k-Uidkri.  transcrit  vers  l'an  1 100  (voy, 
plus  haut,  l'-'part.  p.  287). 

3  Dothonnaib  dar  leraib  lanmoraib  {The  Àtlantis,  livr.  III,  p.  116.) 

*)  The  Atlantis.  III,  p.  113,  combiné  avec  106. 

^)  Dintsid  [The  Atlantis.  III.  p.  100)  ;  p.  121,  une  princesse  de  l'InisLabradî 
est  appelée  Sidai^^e. 

c)  The  Atlantis.  III,  p.  104. 

'')  The  Atlantis.  II,  p.  190. 

8)  T)'oghai(ji,  nom  de  peuple  formé  de  Trogh  lever  du  soleil,  comme  Sidaiiji 
l'est  de  Sid. 

")  TheAllaulis,\ï\i\  II,  p.  388. 

<")  Fol.  28  du  Livre  de  Lccain,  copié  vers  1416  par  Gilla  Isa  Môr  Mac-Firbij 
(voy.  E.  O'Gurry.  Lect.  p.  192).  Ce  conte  a  été  publié  intégralement  avec  tn 
duction  anglaise  par  E.  O'Currydaus  The  Atlantis,  t.  IV,  1863,  p.  158-227,  e( 
résumé  par  T.  \V.  Joyce  dans  Old  celtic  Romances;  voy.  p.  57-58. 
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nait  à  l'est,  ou  autrement  que  la  terre  était  sphérique  ;  devançant 
Christophe  Colomb,  ils  voulaient  parvenir  au  Paradis  terrestre 
par  la  voie  maritime  ou  occidentale,  au  lieu  de  suivre  la  voie 
continentale  ou  orientale  que  de  nombreuses  relations  disaient 
être  impraticable.  Saint  Brendan,  Saint  Malo,  des  moines  ar- 
moricains de  Saint-Mathieu,  comme  nous  allons  le  voir,  avaient 
tenté  cette  entreprise  ;  s'ils  n'en  étaient  pas  venu  complète- 
ment à  bout,  ils  prétendaient  les  uns  avoir  vu  un  coin  de  TEden, 
les  autres  être  arrivés  jusqu'à  la  porte  de  ce  séjour  impénétra- 
ble aux  vivants  ;  leurs  relations,  surtout  celle  de  Saint  Brendan 
dont  il  reste  une  copie  du  ix''  siècle,  devaient  dès  lors  jouir  d'un 
grand  crédit.  Virgile  n'avait  qu'à  s'y  référer  pour  se  justifier. 
Il  le  fit  si  complètement  que,  peu  d'années  après  l'enquête,  il 
fut  sacré  évêque  de  Salzburg  (764)  et  plus  tard  canonisé  (1243)  ». 
C'est  donc  à  tort  que  Ton  a  donné  cette  aff'aire,  d'ailleurs  fort 
obscure,  pour  une  première  édition  du  procès  de  Galilée.  De 
l'aveu  des  commentateurs  elle  dénote  la  connaissance  des  an- 
tipodes '. 

Cette  théorie,  que  professait  Virgile  et  que  partageaient 
quelques-uns  de  ses  compatriotes,  leur  permettait  de  concilier 
les  croyances  des  autres  chrétiens  avec  celles  de  leurs  propres 
ancêtres  payens  :  d'après  un  système  d'explication  fort  en 
honneur  au  moyen-âge,  ils  ne  contestaient  pas  l'existence  des 
anciens  dieux,  mais  ils  en  faisaient  des  démons,  comme  on  l'a 
vu  par  une  glose  de  la  Maladie  de  Cuculain  ^  ;  ils  ne  déniaient 
pas  toute  réalité  aux  vieilles  superstitions,  mais  ils  les  expli- 
quaient à  leur  manière  ;  selon  eux,  les  fables  sur  le  Mag  Mell, 
sur  leMag  Troghaigi,  sur  les  tertres  des  Sids,  sur  le  pays  de 
Jouvence,  où  régnaient  la  justice  et  la  paix  perpétuelle,  où  les 


*)  Thomas  Moore,  The  Ilistorxjof  Ircland.  t.  I,  p.  229-231.  —Alfred  Webb, 
1  Compcndium  of  frish  liioyraphy,  coniprising  Sketches  ofdislinyuislicd  Irisli- 
inen,  Dublin,  1878,  in-H. 

-)  Aveuliuus,  Annales  Bojorum,  Bàle,  1G15,  in-lol.  p.  172.  —  (Ifr.  Eyriès, 
,rt.  Antipodes,  d&us  Encyclopédie  moderne ^  nouv.  édit.  publiée  par  M.M.  Fir- 
min  Didot  frères,  sous  la  direct,  de  M.  L^'on  Renier.  T.  III.  Taris,  1840,  in-8, 
I).  /.5S. 

»)  Voy.  1'"  part.,  p.  S!90. 
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élus  jouissaient  crnn  bonheur  ineffable  et  se  maintenaient  dans 
une  perpétuelle  jeunesse  au    moyen    de  la  pomme  de  vie, 
n'étaient  que  des  vérités  primordiales  altérées,  et  il  était  possi- 
ble de  les  rétablir  sous  leur  vraie  forme  enies  rapprochant  des 
traditions  bibliques  sur  TEden,  sur  Tarbre  de  vie  \  sur  Enoch  ^ 
et  Elie  %  le  patriarche  et  le  prophète  qui  avaient  été  ravis  au 
ciel  de  leur  vivant  même.  Ces  légendes  hébraïques  s'étaient 
propagées  avec  le  christianisme  jusque  dans  les  îles  Britanni- 
ques. «  L'incorruptibilité  dont  jouit  le  Paradis  est  attestée,  dit 
un  géographe  anglais  du  xiv"  siècle  \  par  la  durée  de  la  vie  de 
ceux  qui  l'habitent,  car  Elie  et  Enoch  y  existent  encore  aujour- 
d'hui 2  ;  »  mais,  d'après  une  variante  consignée  dans  un  ma- 
nuscrit gaélique  du  xif  siècle  \  ils  ne  peuvent  habiter  avec  les 
anges,  à  cause  de  la  grossièreté  de  la  matière  qui  compose 
leur  corps  terrestre,  et  c'est  un  grand  chagrin  pour  eux  ;  c'est 
ainsi  que  l'on  explique  les  deux  tristesses  du  ciel.  Au  temps 
d'Alain  de  Lille,  on  croyait  qu'ils  resteraient  au  Paradis  jusqu'à 
la  veille  de  la  conflagration  universelle  ;  qu'ils  seraient  alors 
renvoj^és  dans  leur  pays  pour  convertir  les  Juifs  et  périr  sous 
les  coups  de  l'Antéchrist,  car  ils  devaient  aussi  payer  leur  tri- 
but à  la  mort,  qui  leur  avait  fait  crédit  sans  les  hbérer''.  Comme   . 
cet  écrivain  parle  d'Enoch  et  Elie  à  propos  du  séjour  d'Arthur  " 
dans  l'île  d'Avallon,  il  y  a  lieu  de  croire  que  leur  légende  était 
connue  des  Gallois  ;  quoiqu'il  en  soit,  elle  l'était  certainement  I 
de  leurs  frères  les  Armoricains.  Godefroy  de  Viterbe  en  trouva 
une  version  assez  originale  dans  le  Livre  d'Enoch  et  B lie, inséré 
dans  un  manuscrit  des  Actes  des  Apôtres  qui  était  conservé  au  1 
monastère  de  Saint-Mathieu,  sur  le  Cap  Finistère  en  Basse- 
Bretagne.  Ce  n'est  certes  pas  lui  qui  l'avait  inventée,  puisqu'il 
avait  peine  à  y  ajouter  foi  ;  il  la  montre  même  en  contradiction^ 

»)  Genèse.  Ilf,  22,  24. 

2)  Gcncse.  V,  2\. 

=')  Second  Livre  des  Rois.  II,  1-3,  5,  9-12. 

*)  Cité  plus  haut,  2°  part.  p.  3,  note  2. 

^)  V.  437,  T.  I  (lu  Polychronicon  Hanulphi  Higden. 

^)  The  Booli  of  Leinstcr,  anal.  p.  05,  texte  p.  280. 

')  Alanus  de  Insulis,  Prophctia  anglicana,  p.  100. 
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avec  Josèphe,  relativement  à  la  situation  du  Paradis,  placé  par 
cet  écrivain  «  en  Orient,  au-delà  de  l'Océan  »,  mais  par  la 
légende,  «  au-delà  de  la  Bretagne,  à  Textrémité  du  monde  ».  » 
Ce  dernier  trait  n'est  pas  le  seul  qui  soit  conforme  aux 
croyances  de  Gaëls  et  des  Gymrys  :  on  en  peut  dire  autant  de 
la  description  du  merveilleux  pays  transatlantique  où  Ton  ne 
connaît  ni  les  maladies  ni  les  intempéries,  dans  lequel  les 
mortels  eux-mêmes,  en  se  nourrissant  de  pommes  enchantées 
ou  de  pain  céleste,  sont  préservés  des  atteintes  de  la  vieil- 
lesse, et  restent  toujours  jeunes,  sans  s'apercevoir  qu'un  jour 
ou  un  an  dans  l'Eden  correspondent  à  un  an  ou  un  siècle  sur 
terre  -.  Voilà  bien  des  choses  extraordinaires  qui  semblaient 
quelque  peu  suspectes  à  l'auteur  du  Panthéon  3  ;  il  a  eu  pour- 
tant raison  de  ne  pas  les  éliminer  du  récit  qu'il  a  mis  en  vers 
et  dont  voici  l'analyse. 

Les  religieux  du  monastère  de  Saint-Mathieu  faisaient  des 
explorations  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  pour  connaître  les 
merveilles  de  l'Océan  et  les  décrire  à  leur  retour  '*.  Une  fois, 
emportés  au  loin  par  une  violente  tempête,  ils  errèrent  trois 
années  de  suite,  sans  voir  autre  chose  que  le  ciel  et  l'eau.  Les 
vivres  vinrent  à  leur  manquer,  mais  au  milieu  de  la  mer,  ils 
aperçurent,  au  faîte  d'un  rocher  élevé  une  statue  de  femme,  en 


*)  Josephus  dicit  pararlisum  esse  in  torra  Eden,  in  oriente  ultra  Oceanum  ; 
quidam  autem  liber,  in  ecclesia  Sancti  Alattha'i,  ultra  Britanniain  in  linibus 
ierrsi. {Germaniconim  scriptorum  qui rerum  a  Germains  per  muUas  xtates  gesta- 
rian  histonas  vel  annales  postcris  relii/uerunt.  Tomwi  aller  quo  coutinctur 
GotelVidi  Viterbiensis  Panllieon  etc.  ex  bibliotlieca  Joliannis  Pislorii  Nidani, 
editio  tertia. . .  curante  Bure.  Gotth.  Struvio,  Ratisbonne,  1726.  in-fol.  T.  III 
du  recueil,  Chronicorum  pars  II,  p.  58). 

*)  De  nit'^me  dans  deux  traditions  f^'aéliques,  Oisin  et  Tlionias  de  l'^rceldouno 
n'avaient  pas  conscience  non  plus  de  la  rapidité  avec  laquelle  le  temps  s'écou- 
lait pendant  leur  séjour  au  pays  des  fées  (voy.  1"  part.,  p.  :)05,  308)  Nous  no 
connaisons  pas  de  léfjende  ^■•alloise  qui  parle  d'une  semblable  inconscience. 

')  Nos  autem,  secundum  pnrfalam  Sancti  .Mattha-i  scripturam,  ea  quaî  acce- 
pimus  versifies  hic  annotamus,  absque  prtejudicio  aliorum  qui  veraciora  nove- 
runt  (Gotef.  Viterb.  loco  cit   p.  iiS). 

*)  Qui  marium  fines  scrutantur  et  ultima  terrcC 

Ut  valsant  populis  post  tempora  longa  referre. 

(Gotef.  Vilerb.  loc.  cit.  p.  58). 
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airain,  qui  du  doigt  leur  montrait  le  chemin  ^  Ils  s'avancèrent 
dans  cette  direction  et,  le  lendemain,  une  autre  statue  leur  in- 
diqua de  nouveau  la  voie  qu'ils  suivirent  volontiers,  car  ils 
voyaient  de  hauts  sommets  dans  le  lointain.  Ce  n'était  pas  une 
terre  mais  une  montagne  d'or,  de  laquelle  jaillissaient  des  sco- 
ries rayonnantes  et  fulgurantes.  Admirable  était  le  site  qui  ex- 
halait une  odeur  merveilleuse,  mais  il  n'y  avait  pas  d'habitants 
ni  d'animaux,  quoique  la  contrée  fût  abondamment  pourvue  de 
toute  sorte  de  biens.  Cette  localité,  la  plus  reculée  du  monde, 
jouissait  d'un  climat  tempéré  et  d'un  calme  perpétuel,  sans 
être  jamais  troublée  par  les  maladies.  Une  partie  de  l'équipage 
resta  sur  le  navire,  tandis  que  les  autres,  au  nombre  d'une  cen- 
taine y  compris  deux  ecclésiastiques,  allèrent  à  la  découverte. 
Ceux-ci,  après  avoir  parcouru  la  montagne  toute  la  journée, 
virent  le  soir  près  du  rivage  une  ville  d'or  entourée  de  fortes 
murailles.  N'osant  frapper  aux  portes  qui  étaient  closes,  ils 
passèrent  la  nuit  dehors,  en  attendant  que  la  population  se 
montrât.  Personne  ne  sortit,  aucune  voix  ne  se  fit  entendre, 
mais,  dès  la  pointe  du  jour,  la  porte  s'ouvrit  et  les  pieux  voya- 
geurs pénétrèrent  dans  la  ville.  Ils  virent  ça  et  là  des  maisons 
d'or,  mais  pas  de  monde  sur  la  place  publique.  Après  avoir  vi- 
sité l'intérieur,  ils  trouvèrent  l'égUse  revêtue  d'or  et  de  pierre- 
ries et  une  sorte  de  cloître  resplendissant  d'or  ;  des  mêmes 
matières  précieuses  étaient  faits  l'autel,  les  murs,  le  toit  lui- 
même  et  une  statue  de  la  vierge  Marie  tenant  son  fils  sur  son 
giron,  le  tout  du  plus  beau  travail.  Un  parfum  céleste  se  répan- 
dit et  les  voyageurs,  de  tremblants  qu'ils  étaient,   furent  péné- 

*)  Beaucoup  d'autres  documents  parlent  de  statues  indicatrices  érigées  dans 
des  îles  de  l'Océan  atlantique,  savoir  :  sept  dans  les  sept  lies  éternelles  ou 
groupt;  du  Cap  Vert  (Makkari,  Analectes  sur  Vfmtoirc  et  la  littérature  des 
Arabes  (Vhsjiague,  publ.  par  \V.  WVight.  T,  I.  Leyde,  1855.  p.  104;  cfr.  A. 
F.  Ak'hren,  Frcmstiiling  af  de  islamitiske  Folks  almindelicjc  geographiske 
KundsI.uher  dans  Annuler  for  nordisk  Oldkyndighcd  o(j  Historié,  ann.  1867, 
('.o[)onhaguo,  in-8,  p.  179)  ;  une  sur  le  sommet  d'une  montagne  dans  l'île  de 
Corvo,  la  plus  septentrionale  des  Açores.  Cette  dernière  roprésentait  un  cava- 
lier dont  la  main  rlroito  montrait  l'Ouest  (Kariay  Souza.  Historia  del  reijno  de 
Pnrtuf/ul.  édit.  de  1730,  p.  258,  cité  par  M,  GaHarel,  les  l^liéniciens  en  Amé- 
ri(jU(',  dans  le  Compte-rendu  de  la  première  session  du  Congrès  des  América- 
mstes.  Nancy,  1878,  in-8.  T.  I,  p.  101.) 
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très  d'allégresse.  Ne  voyant  pas  un  seul  ecclésiastique  dans 
l'église,  ils  se  demandèrent  quel  était  le  maître  de  ces  lieux  ; 
les  deux  prêtres  se  mirent  à  fouiller  le  cloître  et,  par  une  petite 
porte,  ils  virent  dans  un  splendide  réduit  deux  vieillards  assis 
qui  se  levèrent  pour  remplir  les  devoirs  de  Thospitalité,  saluè- 
rent les  étrangers  et  les  traitèrent  honorablement.  Ceux-ci  s'in- 
formèrent du  nom  du  pays,  de  celui  du  souverain,  de  ce  que 
faisaient  les  habitants,  s'ils  étaient  chrétiens.  Les  vieillards  à 
belle  barbe  et  à  longue  chevelure  blanche  répondirent  :  «  Notre 
roi  est  le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  ;  les  chérubins  et  les 
séraphins  gardent  cette  ville  qui  est  habitée  par  des  anges. 
Nous  célébrons  nos  solennités  avec  des  chants  séraphiques  et 
nous  ne  vivons  que  d'aliments  célestes,  dont  il  convient  que 
vous  goûtiez  aussi.  Notre  repos  est  éternel  et  nous  sommes  im- 
muables ;  un  de  nos  jours  est  égal  à  cent  de  vos  années  ;  ceux 
qui  étaient  enfants  lors  de  votre  départ  sont  maintenant  des 
vieillards  et  demain  aucun  d'eux  ne  sera  en  vie.  Pendant  votre 
séjour  ici,  six  ou  sept  générations  de  rois  et  de  peuples  se  suc- 
céderont dans  votre  patrie  et  vous-mêmes  vous  serez  vieil- 
lards lorsque  vous  y  retournerez.  Vous  deux,  prêtres  du  Christ, 
chantez-nous  la  messe  ;  nous  voulons  participer  aux  saints 
mystères  et  recevoir  avec  piété  le  corps  du  Sauveur.  »  Après 
l'office  la  table  fut  servie  et  le  pain  dos  anges  distribué  aux 
voyageurs. 

Ceux-ci,  en  apprenant  de  la  bouche  des  doux  vieillards 
qu'ils  étaient  Enocli  et  EUe,  leur  dirent  :  <>  Nous  avons  lu  dans 
les  Ecritures  que  ,  au  jour  du  combat  suprême,  vous  auriez 
pour  adversaire  l'Antéchrist  ;  qu'il  vous  ôterait  la  vie,  mais  qu'il 
ne  vous  mettrait  pas  en  terre,  parce  que  le  Christ  Tanéantirait 
par  sa  propre  puissance;  api)renez-nous  quand  ces  événements 
auront  Ueu.  »  —  <'  La  divine  Pri)vidence  a  décidé  qu'il  en  serait 
ainsi,  répondit  Enoch,  mais  elle  ne  nous  a  pas  fait  connaître  à 
quelle  époque  ;  c'est  là  le  secret  de  Dieu  !»  —  <<  Il  est  temps 
(juo  vous  vous  en  retourniez,  dit  il  son  tour  Elle  ;  chargez-vous, 
si  vous  le  désirez,  d'or  et  de  pierres  précieuses  ;  votre  voyage 
sera  heureux.  Vous  êtes  jeunes  ici,  vous  serez  vieux  en  ren- 
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trant  chez  vous.  »  Le  troisième  jour  finissait  lorsque  les  voya- 
geurs, ayant  regagné  leur  navire,  mirent  à  la  voile;  poussés 
par  un  vent  favorable,  ils  retournèrent  dans  leur  pays  en  cinq 
jours.  Ils  se  rendirent  à  Féglise  de  Saint-Mathieu,  mais  elle 
n'était  plus  comme  ils  l'avaient  laissée,  non  plus  que  l'abbé» 
les  moines,  la  ville,  les  habitants,  qui  tous  étaient  nouveaux 
pour  eux.  Les  anciens  étaient  morts.  Les  pèlerins,  ne  recon- 
naissant plus  ni  les  lieux  ni  les  hommes  et  ne  comprenant  pas 
la  langue,  se  mirent  à  verser  des  larmes  et  à  se  lamenter.  Et 
eux-mêmes  qui  étaient  naguère  pleins  de  jeunesse,  ils  se 
virent  blanchis  par  les  années,  décrépits  et  infirmes.  Ils  ra- 
contèrent leurs  aventures  et  leurs  longs  voyages,  qu'ils  éva- 
luaient à  trois  années,  mais  les  moines  qui  les  avaient  recueil- 
lis virent  dans  un  livre  que  leur  absence  avait  duré  trois  cents 
ans  '.  » 

«  Voilà,  ajoute  le  versificateur  de  cette  légende,  ce  que  rap- 
portent les  moines  de  Saint-Mathieu  ;  c'est  eux,  et  non  pas  moi 
qu'il  en  faut  croire.  »  Il  ne  garantit  rien,  les  opinions  étant 
partagées  quant  à  l'accessibilité  du  Paradis  terrestre  ;  Saint 
Avitus  se  prononçait  pour  la  négative  a  ;  en  quoi  il  était  d'ac- 
cord avec  Tertullien  et  Isidore  Séville  qui  croyaient  le  Para- 
dis séparé  du  monde  habitable  par  une  zone  ignée  et  par  un  mur 
de  feu  3  ;  la  question  est  exposée  fort  clairement  par  le  syrien 
Moïse  Bar-Cepha,  évoque  de  Beth-Ramam,  qui  écrivait  au 
vir  siècle  ;  ce  qu'il  en  dit  mérite  de  trouver  place  ici  :  «  Quel- 
ques-uns d9s  philosophes  profanes  pensent  que  le  Paradis  est 
situé  en  dehors  du  monde  où  vivent  les  hommes,  opinion  qui  en 


')  OolelViiJiis  Vilerbicusis,  loc.  cit.,  p.  58-60. 

')  «  Par  delà  de  l'Inde,  là  où  commence  le  monde,  où  se  joignent,  dit-on,  les 
confins  de  la  terre  et  du  ciel,  est  un  asile  élevé,  inaccessible  aux  mortels  et 
fermé  par  des  barrières  éternelles,  depuis  que  l'auteur  du  premier  péché  fut 
chassé.  ))  (Saint  Avitus,  De  initia  mundi,  cité  par  E.  Charton  ;  Voyageurs  an- 
ciem  et  modernes.  T.  II.  p.  10.  —  Voy.  le  texte  dans  Jacobi  Sirmondi  opéra 
varia.  T.  II.  Paris,  1680,  in-fol.,  p.  191). 

^  '^)  Maceria  quaiJam  ignenc  illius  zon.T,  a  notitia  orbis  communis  segregatum 
(Torlul.  Apolog.  ch.  47).  —  [Paradisi]  post  peccalum  hominis  aditus  inter- 
clusus  est.  Septus  enim  undique  romphea  fhimma,  id  est,  muro  igneo  accinctus. 
(Sancti  Isidori  liispalensis  opéra.  —  Ori<jinu7n  liber,  XIV,  c.  3,  p.  119). 
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effet  paraît  s'appuyer  sur  des  arguments  ;  car  le  Paradis  n'a 
été  vu  d'aucun  des  roitelets  qui  sont  allés  à  sa  recherche,  et 
sans  aucun  doute,  ils  eussent  été  la  visiter,  eux  qui  en  avaient 
les  moyens,  s'il  était  dans  les  limites  du  monde  habité  par  les 
mortels  '.  »  Ces  raisons  qui  semblaient  plausibles  à  l'Anglais 
Jean  de  Mandeville  2,  n'avaient  pas  convaincu  les  Bretons,  non 
plus  que  les  Gallois  ;  elles  étaient  trop  en  contradiction  avec 
les  anciennes  croyances  des  Q^mrys,  et  il  n'était  pas  néces- 
saire de  renier  celles-ci  :  puisque,  d'après  les  Livres  saints,  un 
patriarche  et  un  prophète  avaient  été  ravis  au  ciel  de  leur  vi- 
vant même,  il  devait  être  possible  aux  élus  du  Seigneur  de 
pénétrer  dans  le  Paradis  avant  leur  mort  ;  les  pèlerins,  chez 
qui  la  piété  n'excluait  pas  la  curiosité,  ne  devaient  épargner  au- 
cun effort  pour  retrouver  ce  lieu  de  délices,  ce  berceau  de 
l'humanité  ;  sans  doute  l'entrée  en  serait  défendue  par  des 
chérubins  ;  mais  ne  serait-ce  pas  une  ample  rémunération 
des  fatigues  du  voyage  que  d'explorer  les  abords  de  l'Eden 
et  d'en  voir  seulement  la  porte  et  l'enceinte  ?  Les  esprits 
aventureux  du  moyen-age  n'étaient  pas  détournés  de  cette 
entreprise  par  l'exemple  décourageant  des  aventuriers  dont 
parle  Mandeville,  que  ceux  d'aujourd'hui  ne  sont  effrayés 
par  l'insuccès  de  leurs  prédécesseurs  dans  les  voyages  au 
pôle  nord.  Si  chimérique  que  f  iit  l'espoir  de  découvrir  le  Para- 
dis, il  ne  Tétait  pas  autant  que  celui  de  retrouver  l'ile  d'Aval- 
lon,  le  pays  des  Vivants,  de  goûter  aux  pommes  du  Mag  Mell, 
de  puiser  à  la  fontaine  de  Gaer  Sidi  ;  car  pour  des  chrétiens 
convaincus,  il  n'y  avait  du  moins  pas  de  doute  sur  l'existence 
de  l'Eden,  tandis  que  les  merveiUos  d'outre-mer  auxquelles 
avaient  cru  les  anciens  Celtes,  étaient  toujours  fort  probléma- 
tiques; Gweir  ot  Taliessin  avec  ses  compagnons  avaient  pour- 

')  Mosis  Bar-Ceplia  syri,. . .  Com7«^»?^  de  Paradiso  ad  Ignatium  fratrem. 
interprpto  Andrrra  Masio,  rli.  XII,  p.  iOi,  rlu  T.  XVII  do  ^fa.vima  Bihliothcca 
veterum  patruvi.  Lyon,  1077,  fol. 

')  Gh.  XXX,  p.  277  dans  Earhj  Travcls  in  Palestine,  comprising  tlie  narra- 
tirrsnf  ArrulfyWillihnld,  IJcniard,  Sxvulf,  Sigurd,  Benjamin  nf  Tudvla.  Sir 
John  }Iaundevillc,  De  la  Brnniuière  and  Maundrell,  editcd  iritli  notes  by  Tho- 
mas Wright.  Londres,  18i8,  in-18.  --  Cfr.  la  traduction  danoise,  ch.  XLVIII, 

p.  lyo. 
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tant  voulu  s'en  rendre  compte,  aux  dépens  de  leur  vie  ou  de 
leur  liberté  %  et  jusque  dans  le  siècle  des  grandes  décou- 
vertes, un  navigateur  expérimenté  chercha  la  fontaine  de  Bi- 
mini  avec  une  inébranlable  persévérance.  Il  est  donc  facile  de 
comprendre  que  de  crédules  Gaëls,  à  peine  émancipés  des 
superstitions  payennes,  aient  exploré  avec  non  moins  d'ar- 
deur le  grand  Océan  dans  lequel  on  plaçait  la  retraite  d'Enoch 
et  d'Elie,  ainsi  que  la  terre  de  promission.  Nous  avons  vu  à 
l'œuvre  les  moines  armoricains  de  Saint-Mathieu ,  nous 
allons  suivre  Saint  Malo  dans  ses  tentatives  répétées  dont 
l'unique  résultat  fut  de  donner  un  saint  à  la  Basse-Bretagne. 

Machutes,  Machutius  ou  Maclovius,  comme  l'appellent  ses 
diverses  biographes  latins  %  était  fils  d'un  noble  breton  et 
cousin  de  saint  Samson  et  de  saint  Magloire  ;  il  fut  élevé  au 
monastère  de  Vallis  Garvanna  ou  Llancarvan,  sur  le  canal  de 
Bristol,  qui  avait  alors  pour  abbé  l'irlandais  Brendan. 
«  C'était  une  grande  école  religieuse  et  littéraire  où  l'on  me- 
nait de  front  l'étude  et  la  transcription  de  l'Ecriture-Sainte 
avec  celles  des  auteurs  anciens  et  des  gloses  plus  récentes  3»; 
de  sorte  que  le  disciple  de  Brendan  put  être  tout  à  la  fois  initié 
aux  récits  de  l'antiquité  sur  l'île  des  Bienheureux  et  à  ceux 
des  Gaëls  sur  le  Mag  Mell,  en  même  temps  qu'il  apprenait  de 
ses  propres  compatriotes  les  légendes  sur  Avallon  et  sur  une 
île  très   célèbre  chez  les  Gallois;  située   dans  l'Océan,  elle 


«)  Voy.  l'o  part.  p.  310-311. 

-)  Vita  sanrti  Machutis  episcopi,  ex  membranis  floriacensihus  vetustissimis, 
aulhorc  quodam  anonymo ,  }^C(i  gravi  et  vetusiissimo,  (.hins  Floriaccnsis  velus 
Uihliothcca  Bencdidina....  opéra  Joannis  a  Bosco  parisiensis.  T.  I.'Lyon, 
ir)()5,  iii-18  ;  —  Vila  sanrti  Maclovii  sive  MacïnUii,  episcopi  et  confessons^ 
uucloro  Sigeberlo  Gemblacensi  (apud  Suriuin  Acta  Sanctorum,  nov.  die  XV), 
reproduit  par  .1.  P.  Migne  dans  Patrolof/ix  cursus  completus,  t.  CLX,  Paris, 
185'i,  \n-\o  ;  dans  le  Spéculum  historialc  1.  XXI,  c.  96-98,  p.  348-9  de  ïiiblio- 
thccci  mundi  seu  Speculi  mcijoris  tomus  quartus,  par  Vincent  de  Beauvais, 
Douai,  1624  in  fol.;  —  Vita  sancti  Maclovii,  episcopi  Altensis  in  Armoriea  ex 
msc.  cod.  V.  C.  D.  d'Hcrouval,  dans  Aet a  sanctorum  ordinis  Sancti  Benedicti 
in  sxculorum  classes  distributa,  sonculum  I  (600-700)  collegit  D.  L.  d'Achery 
ac  cum  eo  edidit  Joli.  Mabillon,  Paris,  1668,  in-fol. 

^)  De  Monialembert,  les  Moines  d'Occident,  L.  X,  ch.  2,  p.  59  du  t.  III, 
3«édit.  Paris,  1868,  in-18. 
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s'appelait  Ima  i  et  passait  pour  avoir  une  grande  ressem- 
blance avec  le  paradis.  D'après  Sigebert  de  Gembloux  qui  ne 
donne  pas  d'autre  nom  à  cet  Eden  que  celui  d'insula  felix^  la 
renommée  qui  parle  aussi  bien  des  choses  imaginaires  que  des 
faits  réels,  lui  attribuait  nombre  d'avantages  dont  sont  privées 
les  autres  contrées,  et  notamment  celui  d'avoir  pour  habitants 
des  êtres  célestes  ;  elle  faisait  consister  la  félicité  de  ces 
insulaires  en  ce  qu'aucun  d'eux  ne  s'écartait  de  la  rectitude 
morale,  et  en  ce  que  la  sainteté  de  la  loi  naturelle  exerçait 
sur  tous  un  puissant  empire  '. 

Malo,  dont  toutes  les  pensées  étaient  déjà  tournées  vers  le 
ciel,  était  indigné  des  scandales  du  monde  et  de  la  multiplicité 
des  vices  humains  ^  ;  il  eût  mieux  aimé  s'exiler  dans  quelque  île 
déserte  que  de  vivre  exposé  à  la  haine  et  aux  embûches  de 
faux  frères  \  Ravi  d'apprendre  qu'il  y  avait  une  contrée  où 
régnait  l'équité,  il  résolut  de  la  chercher  de  concert  avec  son 
maître,  l'abbé  Brendan,  qui  n'était  pas  enflammé  d'une  moin- 
dre ardeur  et  qui  même  «  était  le  promoteur  de  l'entreprise, 
comme  on  le  voit  par  le  livre  sur  sa  vie.  «^  Tout  en  se  référant 
dLMx  Pérégrinations  de  saint  Brendan,  Sigebert  de  Gembloux, 
qui  était  lotharingien  et  qui  en  outre  vivait  trop  tard  pour  être 
influencé  par  les  anciennes  traditions  celtiques,  ajoute  avec 
précaution  :  «  si  l'on  veut  savoir  ce  qu'il  faut  penser  de  ce 
livre,  qu'on  s'informe  de  Topinion  des  sages  *  ».  Le  manuscrit 
d'Hérouval  renvoie  également  aux  Pérégrinations  de  saint 

')  Comme  ce  nom  se  trouve  seulement  dans  le  manuscrit  de  Fleury-sur-Loire, 
qui  n'en  explique  ni  le  sens  ni  l'ori^nne,  on  est  réduit  aux  conjectures  à  cet 
égard.  Ima  parait  être  tout  simplement  un  adjectif  latin,  ayant  ici  la  signifi- 
cation soit  :  d'cjctrâtne,  située  à  l'extrémité  du  monde,  et  correspondant  à  la 
seigneurie  de  la  Dame  de  la  fontaine  dans  les  traditions  cymryques  (voy. 
l"*»  partie,  p.  316)  ;  suit  :  profonde,  située  dans  les  profondeurs  et,  dans  ce 
dernier  cas,  rappelant  annicn,  l'abîme  des  traditions  cymryques  (voy. 
l"""  partie,  p.  310),  ou  bien  l'ir-fa-thuinn,  iorvo,  maritime  ou  pays  bas  des 
traditions  f^'aéliquos  (voy.  l»""  partie,  p.  297,  316). 

')  Vie  de  Saint-MalOy  édit.  Aligne,  ch.  6,  p.  734. 

»)  Id,  ibid. 

*)  Vie  de  SainL-Malo,  édit.  d'Achery,  g  6,  p.  218. 

*)  Vie  de  Saint- Malo,  édit.  Migne,  ch.  6.  p.  734. 

«)  Id.  ibid. 


Ç88  REVUE    DE    l'histoire    DES    RELIGIONS 

Brendan,  mais  il  supprime  tous  les  faits  extraordinaires  et  les 
notions  qui  sont  hors  de  la  portée  de  l'homme  \  Il  est  d'ailleurs 
loin  de  s'accorder  avec  cette  légende  quant  au  nombre  des 
frères  qui  prirent  part  à  l'expédition  :  au  lieu  de  quatorze  ',  il 
en  compte  cent  quatre-vingts  ^  chiffre  que  le  manuscrit  de 
Fleury  réduit  à  quatre-vingt  quinze  *.  Les  pèlerins,  montés 
sur  un  spacieux  navire  pourvu  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  à 
un  si  long  voyage,  se  remirent  entre  les  mains  du  Christ  et  se 
confièrent  aux  vents  et  aux  flots.  Ils  coururent  de  grands 
dangers,  virent  d'horribles  prodiges  et  se  préservèrent  en 
faisant  d'innombrables  miracles;  aussi  aucun  d'eux  ne  suc- 
comba-t-il  dans  cette  longue  navigation,  mais  découragés  de 
ne  pas  rencontrer  l'Ile  qu'ils  cherchaient,  ils  rentrèrent  dans 
leur  patrie  après  avoir  exploré  les  Orcades  et  les  autres  îles 
septentrionales  '\ 

A  son  retour,  Malo  fut  sacré  évêque  et  il  en  remplit  les  fonc- 
tions avec  succès  et  dignité  pendant  quelques  temps,  mais 
cédant  à  l'envie  de  chercher  de  nouveau  l'île  Fortunée,  il  par- 
tit encore  avec  Brendan  et  de  nombreux  compagnons.  Cette 
nouvelle  navigation  ne  dura  pas  moins  de  sept  ans.  La  der- 
nière année,  ils  trouvèrent  dans  une  île  un  tombeau  de  dimen- 

')  Sed  ecce  dum  humana  fugiiint  vitia,  miilta  sunt  perpessi  pericula,  multa- 
que  liorrida  sustinuerunt  portenla,  contra  qnx  innumera  lecere  miracula.  Qmr 
si  quis  indagare  vclit,in  libro  Brendanicas  peregrinationis  invenire  poterit.  In 
qua,  inquam,  peregrinatione  legitur  mortiium  suscitasse,  ut  jam  posset  facile 
deprehendi,  quam  fidelis  cultor  esset  summœ  et  individujc  Trinitatis,  cujus 
virtus  postea  mirabilius  ostensa  est  duobus  aliis  suscitatis.  Nos  vero  suppres- 
sis  his  qua'  omnino  extra  usum  videntur,  vel  liumaiicC  conversationi  sunt 
incognita,  quia  inaccessibilia,  ad  ea  quîc  de  sancto  nostro  specialiter  descri- 
beuda  c(L»pimus  et  quu' certis  argumentis  facta  probantur,  styluin  revertamus 
{Vie  (le  Snùit-Malo,  édit.  d'Achery,  i^  G,  p.  21S).  —  Tl  n'est  pas  question  de  ces 
trois  résurrections  dar.s  la  Légende  latine  de  Saint  Brendan,  et  il  n'est  parlé  que 
de  celle  du  géant  Milduus  dans  le  manuscrit  de  Fleury. 

')  La  légende  latine  de  Saint  Brandaincs  publiée  par  A.  Jubinal.  Paris, 
1836,  in-8,  p.  5. 

')   \'iede  Saint-Malo,  édit.   Migne  ch.  6,  p.  734. 

*)  Vie  de  Saint-Malo,  édit.  de  J.  A.  Boscog  ch.  5,  p.  493.  —  La  différence 
des  chiffres  provient  peut-être  de  ce  que  les  diverses  hagiographes  ont  confondu 
les  doux  expéditions  communes  à  Saint-Malo  et  à  Saint  Brendan. 

'^)  Vie  de  Saint-Malo,  édit.  de  J.  A.  Bosco,  p.  486  ;  —  édit.  Migne,  p.  734  ; 
—  édit.  d'Achery, p.  218. 
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sions  extraordinaires  ;  tous  étaient  stupéfaits  de  ce  qu'un 
corps  hunaain  put  remplir  ce  sépulcre,  et  quelques-uns  pré- 
tendaient qu'il  n'avait  jamais  existé  d'homme  de  cette  taille. 
Pour  s'en  assurer,  tous  les  frères  et  labbé  Brendan,  exprimè- 
rent le  désir  que  Malo  obtînt  par  ses  prières  la  résurrection  du 
cadavre.  Il  céda  à  leur  vœu  et  à  peine  son  oraison  était-elle 
achevée  que  le  tumulus  s'écroula  et  qu'il  en  sortit  un  géant 
d'une  prodigieuse  stature.  Celui-ci  leur  apprit  qu'il  se  nommait 
Milduus,  qu'il  était  payen  et  qu'il  avait  été  arraché  aux  tour- 
ments de  Tenfer  par  les  mérites  de  saint  Malo  ;  il  demanda  à 
être  baptisé  et  il  le  fut  par  son  intercesseur.  Interrogé  sur 
Ima,  il  rapporta  qu'en  parcourant  l'Océan,  il  avait  une  fois 
rencontré  une  île  qui  différait  de  toutes  les  autres  par  la 
beauté  et  les  délices  de  sa  nature  ;  elle  était  entourée  d'un 
mur  d'or  transparent  comme  du  verre  et  étincelant  comme  un 
miroir,  le  tout  digne  des  palais  célestes  *.  Milduus  entreprit  de 
conduire  les  navigateurs  à  ce  paradis  terrestre  :  saisissant 
d'une  main  le  câble  de  l'ancre,  il  remorqua  le  navire  en  mar- 
chant sur  le  fond  de  la  mer  et  en  fendant  l'eau  -.  Mais  soudain 
les  vents  se  déchaînèrent,  la  mer  devint  houleuse  et  la  fureur  de 
la  tempête  empêcha  les  voyageurs  de  se  diriger  vers  leur  but. 
Il  fallut  retourner  à  l'île  de  Milduus  qui  mourut  peu  après. 
Ainsi  frustré  de  l'espoir  de  découvrir  Ima,  Malo  se  décida  à 
regagner  sa  patrie.  Il  n'entrait  pas  dans  les  desseims  de  la 
Providence  que  cet  évoque  déjà  sacré  allât  vivre  en  anachorète, 
loin  du  monde  %  dit  l'anonyme  de  Fleury.  Le  manuscrit  d'Hé- 
rouval  fait  même  intervenir  un  ange  qui,  avec  beaucoup  d'à- 
propos,  avertit  les  pèlerins  de  ne  pas  aller  chercher  dans 
une  longue   navigation    ou  dans  un  voyage  sur  terre  et  sur 


')  Unam,  ait,  insularii  per  mari  aiiibuians  soiiicl  vi(Ji,  uniiiiluis  iusiiiis  ubique 
clinialum  silis,  nilore  et  cnpiosituLe  (l<'liciarum,  dissimiiiliT  piM-slaïUoin,  naiii 
aureo  vitrei  splendoris  et  clareclinis  inuro  circumdala,  quasi  spéculum  perluce- 
bat....  quorum  decorom,  ut  ila  dicam,  merebantur  cœlorum  palatia.  {Vie  de 
Saitit-Malo,  «';dit.  de  .1.  A.  Hosco,  p.  4^7). 

')  FVofundurn  pela^i  pedelcntim  gradiendo  sulcans,  post  se  navem  Irahebat 
{U\,ibid). 

»)   Id.  ibid,  ]>.  497-8. 
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mer  Dieu  qui  est  partout,  sans  se  trouver  ici-bas  autre  part 
que  dans  le  cœur  des  hommes  vertueux  K  Cette  réflexion  est 
fort  juste,  mais  elle  émane  d'un  hagiographe  qui,  par  sa 
naissance,  était  évidemment  étranger  aux  belles  légendes  sur 
l'Eden  occidental  :  lui  qui  supprimée  plaisir  les  traditions  gaé- 
lique et  cymryque  que  saint  Malo  et  ses  compagnons  avaient 
apportées  en  Armorique,  il  n'était  certainement  pas  originaire 
de  rirlande  et  du  pays  de  Galles,  contrées  où  elles  se  sont 
perpétuées  jusqu'aux  temps  modernes. 

Les  voyageurs  étaient  encore  sur  mer  lorsque  revint  l'anni- 
versaire de  la  résurrection  du  Sauveur.  Ne  voulant  pas  laisser 
passer  cette  fête  d'obligation  sans  la  célébrer,  ils  se  mirent  en 
quête  d'une  île  pour  y  dire  la  messe  ;  ils  ne  rencontrèrent 
qu'une  surface  dénudée  sur  laquelle  ils  descendirent;  mais  lors- 
que le  prêtre  eut  récité  l'oraison  dominicale,  le  sol  sur  lequel 
ils  se  trouvaient  commença  à  se  mouvoir  ;  c'était  le  dos  d'une 
baleine  qu'ils  avaient  pris  pour  un  rocher.  Dans  leur  épouvante 
ils  croyaient  que  le  monstre  marin  allait,  comme  un  nouveau 
Léviathan,  les  engloutir  tous.  Mais  saint  Malo,  continuant  Pof- 
fice  sans  se  laisser  déconcerter,  rassura  ses  compagnons  par 
son  exemple  et  ses  paroles  ;  et  nprès  avoir  fini,  tandis  que 
ceux-ci  regagnaient  prestement  le  navire,  il  se  mit  en  oraison, 
jusqu'à  ce  que  tous  fussent  en  sûreté,  sans  avoir  éprouvé  d'au- 
tre mal  que  la  peur  -. 

Ayant  en  vain  cherché  en  ce  monde  l'île  de  la  félicité,  Malo 
s'appliquait  nuit  et  jour  à  mériter  d'être  admis  au  séjour  de 
l'éternelle  béatitude,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  demander  à 
ses  parents  la  permission  de  traverser  de  nouveau  la  mer, 
leur  déclarant  qu'il  ne  croyait  pouvoir  mériter  la  grâce  du 
Sauveur  qu'en  obéissant  à  son  appel  et  en  marchant  sur  ses 
traces.  Son  père  répondit  par  un  refus  et,  il  défendit  aux  ma- 

')  Boali  igilur  viri  longa  navigatione  fatigati,  angelica  visitatione  sunt 
admonili  ne  quod  iibiquc  essct,  longo  inaris  circuitu  longisque  lerrarum  spatiis 
qu.rroroiit,  cuii)  ubique  pptcseiis  Deus  non  extra  cordis  liospilium  in  hac 
niortali  vila  sit  quxTcnrlus.  {Vie  de  Saint-Malo,  édit.  d'Acliery,  7,  p.  218). 

*)  Vie  (le  saint  Malo,  édit.  J.  a  Bosco,  p.  i90  ;  —  édit.  iMigne,  eh.  6,  p. 
734-5. 
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rins  de  la  côte  de  lui  fournir  des  moyens  de  transport.  Les  vo- 
cations prononcées  triomphent  de  tous  les  obstacles  :  pour  sui- 
vre la  leur,  d'autres  Celtes,  des  disciples  de  saint  Columba. 
allèrent  jusqu'à  enfreindre  les  ordres  de  leur  chef  spirituel,  en 
persistant  à  chercher  l'Eden  rêvé  par  leur  nation.  Malo  du 
moins  ne  faisait  que  désobéir  aux  hommes  pour  obéir  à  Dieu, 
car  il  était  de  connivence  avec  son  supérieur  saint  Brendan  : 
accompagné  de  celui-ci  il  descendit  secrètement  vers  le  rivage, 
où  il  trouva  une  nacelle  amenée  par  le  Christ  ;  s'y  étant  embar- 
qué, il  se  laissa  aller  au  gré  des  vents  et  des  flots,  fut  conduit 
par  la  Providence  à  un  îlot  d'Armorique,  habité  par  l'ermite 
Aron  et  situé  près  d'Alet,  et  devint  plus  tard  évêque  de  cette 
ville  qui  prit  son  nom  '. 

L'anonyme  de  Fleury  donne  le  rôle  principal  à  saint  Malo 
dans  les  expéditions  qu'il  fit  de  concert  avec  saint  Brendan  ; 
selon  lui,  le  disciple  serait  devenu  le  chef  de  celui  qui  l'avait 
baptisé,  de  l'abbé  du  monastère  où  il  avait  été  élevé.  Cette  in- 
terversion de  rôles  n'est  guère  vraisemblable,  et  Sigebert  de 
Gcmbloux  paraît  se  rapprocher  d'avantage  de  la  vérité,  en 
avouant  que  saint  Brendan  avait  été  le  promoteur  de  l'entre- 
prise '.  Et  en  effet  ce  dernier,  qui  était  Irlandais,  n'avait  pas 
seulement  recueilli  dans  sa  patrie,  où  elles  étaient  plus  vivaces 
qu'ailleurs,  les  traditions  sur  l'Elysée  transatlantique  et  l'Eden 
occidental;  il  avait  été  précédé  dans  ses  pérégrinations  par  son 
propre  maître  Barinthe,  tandis  que  saint  Malo  n'eut  pas  de  pré- 
curseurs parmi  ses  propres  compatriotes;  car  le  Caer  Sidi  de 
Gweir  et  de  Taliessin,  l'A  vallon  ou  l'Ynys  Gwydryn  d'Ar- 
thur, la  Brocéliande  de  Merlin  %  correspondent  plutôt  à  la  con- 
ception de  l'Elysée  payen,  bien  que  trois  de  ces  personnages 
au  moins  soient  représentés  comme  chrétiens.  Il  ne  paraît  pas 

*)  Vie  de  saint  Malo,  édil.  de.I.  a  Bosco,  p.  500-501  ;  —  <Mlit,  Miiriie,  ch. 
19,  p.  737;  —  édit.  d'Acliery,  p.  219. 

*)  Ad  hoc  ciim  eliam  inaf-istri  siii  et  abbalis  Breridani  oxcMiipluiii  aiiiinabat, 
cujus  Iota  inlentio  ad  feliccm  insulam  qinurondam  non  minus  llagrabat  :  qnippo 
qui  hujus  novc'c  perigrinationis  incontor  existebat  ot  auclor,  ut  scriplura  vilœ 
ejus  deinonslrat.  {Vie  de  saint  Malo,  édit.  Aligne,  ch.  G,  p.  734). 

3)  Voy.  l'f  article,  p.  310-314. 


692  REVUE    DE    l'histoire    DES    RELIGIONS 

que,  chez  les  Gallois,  l'Eden  ait  jamais  été  identifié  avec  ces 
pays  merveilleux  ;  à  tel  point  que  Tan  de  ses  explorateurs,  saint 
Malo,  malgré  son  origine  galloise,  ne  figure  pas  dans  les  tradi- 
tions de  sa  patrie  ;  ce  sont  les  Armoricains ,  chez  lesquels  il  s'était 
établi,  qui  en  ont  fait  un  saint  légendaire;  mais  bien  qu'ils  con- 
nussent un  paradis  occidental  où  vivaient  un  patriarche  et  un 
prophète  bibliques  *,  ils  passent  rapidement  sur  les  merveilles 
que  saint  Malo  aurait  vues  dans  ses  lointaines  pérégrinations  ; 
ils  y  croient  à  peine  et  ils  n'en  parlent  qu'à  regret,  comme  de 
choses  invraisemblables.  Les  hagiographes  irlandais  n'ont  pas 
de  ces  scrupules  ;  ils  s'étendent  avec  complaisance  sur  les 
récits  fantastiques  ;  on  voit  qu'ils  s'adressent  à  des  auditeurs 
invétérés  dans  ces  croyances  par  la  transformation  de  l'Elysée 
transatlantique  en  un  Eden  occidental. 

Les  voyages  de  saint  Malo  sont  isolés  chez  les  Gallois,  comme 
ceux  des  moines  de  Saint-Mathieu  le  sont  chez  les  Armoricains, 
tandis  que  saint  Brendan  a  eu,  comme  nous  le  verrons,  de 
nombreux  émules  chez  les  Gaëls,  même  dans  les  temps  chré- 
tiens. Le  surnaturel  dont  sa  légende  est  imprégnée  n'a  pas  fait 
tort  à  sa  vulgarisation  ;  loin  de  là,  car  elle  a  été  infiniment  plus 
répandue  que  les  relations  plus  sobres  relatives  à  son  disciple. 
Malgré  son  invraisemblance,  c'est  sur  elle  que  se  sont  appuyés 
les  géographes  du  moyen-âge  et  même  de  sérieux  explorateurs 
des  temps  modernes,  en  négligeant  les  vies  de  saint  Malo  qui 
pourtant  choquaient  moins  la  raison.  Du  xiv"  au  xviii"  siècle, 
l'ile  de  saint  Brendan  figure  dans  des  atlas  et  des  cosmogra- 
phies qui  ne  font  aucune  mention  d'ima  et  de  l'île  de  Milduus. 
Ce  choix  a  été  prémédité  au  lieu  d'être  le  résultat  de  l'igno- 
rance :  on  ne  peut  en  eifet,  quand  on  connaît  les  traditions  sur 
l'un  dos  saints,  ignorer  qu'il  en  existe  d'analogues  sur  l'autre, 
puisque  leurs  légendes  s'enchevêtrent  et  se  citent  réciproque- 
ment -.  Ainsi  il  est  incontestable  que  le  récit  le  plus  fantastique 

»)  Voy.  2«art.  p.  8,  11. 

*)  Voy,  2e  part.,  p.  15  ;  16  nolo  1  ;  19  note  2,  et  la  variante  suivante  qui  se 
trouve  rians  quelques  manuscrits  de  la  vie  de  saint  Brendan  :  «  Elegit  bis 
septein   fratres,  inter  quos  fuit  pncclarissimus  ac  Dec  dignus  adolescens  Macu 
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a  été  préféré  au  plus  sobre.  Voilà  un  fait  qui  nous  aide  à  com- 
prendre comment  les  véridiques  notions  sur  la  Grande-Irlande 
colonisée  par  les  émules  de  Saint-Brendan  '  ont  péri  chez  les 
peuples  passionnés  pour  le  merveilleux  comme  étaient  les 
Celtes,  tandis  qu'elles  nous  ont  été  conservées  par  les 
esprits  positifs  auxquels  nous  devons  les  sagas.  De  même, 
les  scribes  irlandais  qui  ont  si  rarement  transcrit  la  cos- 
mographie si  sèche,  mais  si  précise,  de  leur  compatriote 
Dicuil,  ont  multiplié  les  manuscrits  latins  *  ou  gaéliques  3  de  la 
légende  de  saint  Brendan.  Ces  derniers  sont  encore  inédits, 
mais  plusieurs  des  versions  latines  ont  été  publiées  soit  inté- 
gralement soit  par  extraits,  et  il  y  en  a  de  nombreuses  imita- 
tions dans  les  langues  modernes  \  En  voici  une  analyse  qui, 

tus,  qui  a  Deo  ab  infantia  sua  est  electus  et  usque  ad  finem  vitaî  suœ  perrnan- 
sit  in  Dei  laudibus.  Quod  si  quis  nosse  voluerit,  perlegens  ejus  venerabilia 
gesta,  inveniet  ejus  opéra  prima  et  novissiiiia  quiu  pra'clara  habentur.  »  {La 
légende  latine  de  saint  Brandainea,  édit.  Jubinal,p.  5). 

')  Voy.  La  découverte  du  Nouveau  Monde  par  les  Irlandais  et  les  premières 
traces  du  cfiristianisme  en  Amérique  avant  Van  1000  par  \i.  Beauvois,  dans  le 
compte-rendu  du  Congrès  international  des  Américanistes.  Nancy,  1875,  in-8, 
T.  I  ;  aussi  à  part. 

*)  Thomas  Duffus,  flardy,  Descriptive  Catalogue  of  manuscripts  rela- 
ting  to  the  history  of  Grcat  Britain  and  Ireland.  T.  I,  part.  I.  Londres  1802, 
in-8°. 

^)  E.  O'Curry,  dans  ses  Lectures,  p.  197,  3i0,  533,  en  cile  deux  :  l'un  dans  le 
Liber  fîavus  Fergussorum,  l'autre  dans  le  Livre  de  Lismore. 

*)  La  légende  latine  de  saint  Brandaines,  avec  une  traduction  inédite  en 
prose  et  en  poésie  romanes,  publié.'  par  AcInHe  Jubinal,  d'après  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  Hui,  remontant  au  Xl«  ,  Xil"  et  XIiI«  siècles.  Paris,  183G, 
in-8;  —  Vita  sancti  Brendani  (ex  Gott.  libr.  Brit.  Mus.  Vesp.  A.  XIX)  dans 
Lires  of  tlie  Camhro-Iiriltm  Saints  ofthe  fiflli  and  immédiate  succecding  cen- 
turies, from  ancieiit  Welsli  and  Latin  rn.ss.  in  (lie  Drilisti  Muséum  and  clse- 
irliere,  withenglish  translations  and  e.vplanatory  notes  by  the  Rev.  W.  J.  Hees, 
publi^hed  i'ur  the  Wel-:h  mss.  Society.  LIandovery,  1853,  in-8;  —  Arta  sancti 
Brcîidani,  orij/inal  Lalin  documents  connected  with  the  tife  of  saint  Bren- 
dan, patron  of  Kerrij  andCtonfert,  edited  by  right  rev.  Patrick  F.  Moran.  Du- 
blin 1872,  in-8;  —  Sanjt  Brandan,  in  lateinisclier  und  drei  deutsclie  Texte^ 
herausge^eben  von  IJ""  Cari  Schrœdcr.  Erlangen,  1871,  in-3;  —  Saint  Bran- 
dan, a  medixval  legend  ofthesca,  in  verse  and  prose,  edited  by  Th.  Wright. 
Londres  184'i,  in-8,  formant  le  t.  XIV  des  publications  de  Percy  Society  : 
Karly  cnglish  Poctnj  ;  —  iXuticesur  cette  légende  (p.  553-50(5),  avec  un  texte 
unglo-norman,  d'après  un  manuscrit  de  la  coll.  Collon.  au  British  Muséum, 
édité  par  llerman  Suchicr  (p.  507-587)  duns  le  ''asc.  V,  t.  I,  de  liomanische 
Studien,  herausgegeben  von  Ld.  Bœhnier.  Strasbourg,  1871-1875,  in-8.  — 
Les  voyages  mcrvcillctuv  de  saint  Brendan  à  la  recherche  du  Paradis  terrestre. 
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tout  en  passant  rapidement  sur  certains  épisodes  parasites, 
reproduit  du  moins  les  principaux  traits  qui  appartiennent  à 
notre  sujet. 

Dans  la  première  moitié  du  vi*'  siècle,  Mernoc,  disciple  de 
saint  Barint  ou  Barurch  \  quitta  son  monastère  pour  se  retirer 
dans  une  île  de  délices,  où  il  s'établit  avec  d'autres  moines 
près  du  Mont  de  la  pierre.  Ils  avaient  chacun  leur  cellule  où  ils 
passaient  la  nuit,  jusqu'à  ce  que  la  cloche  les  appelât  à  l'égiise 
commune;  il  ne  vivaient  que  de  fruits,  de  racines  et  de  légu- 
mes. Longtemps  après,  saint  Harint,  informé  de  l'existence  de 
cette  communauté,  partit  pour  la  visiter  et  le  trajet  ne  dura 
pas  moins  de  neuf  jours.  Mernoc  avait  Thabitude  de  faire  des 
absences  de  deux  à  quatre  semaines  et,  à  son  retour,  ses  vê- 
tements étaient  imprégnés  d'un  parfum  si  pénétrant  que 
l'odeur  s'en  faisait  sentir  pendant  quarante  jours  -.  Ses  frères 

lâjcndc  en  vers  du  Xlt^  siècle,  publiée  d'après  le  msc.  du  Musée  Britannique 
par  Fr.  Michel.  Paris,  1878,  in -8. 

1)  Ce  nom  s'écrit  aussi  Barnit  et  Barrendeus,  forme  plus  rapprochée  du  Cym- 
ryque  Barenton  (voy.  art.  \^^,  p.  316),  et  de  l'espagnol  Sau-Borandon  (voy. 
Ire  part.,  p.  317),  nom  de  l'île  où  les  peuples  Ibériques  ont  longtemps  cru  que 
s'étaient  sucnessivemont  réfugiés,  d'abord  Rodrigue,  le  dernier  roi  des  Visigoths, 
après  sa  défaite  en  711  ;  puis  Sébastien,  roi  de  Portugal,  disparu  à  la  bataille 
d'Alcazar-Kebir  (Maroc)  en  1578  (Voy.  A.  Jubinal,  p.  XVllI  de  la  préface  de  la 
Légende  latine  de  saint  Brandaines).  Il  est  singulier  que  pour  désigner  l'ile  des 
délices,  on  ait  préféré, au  nom  de  Mernoc,  premier  explorateur,  tantôt  celui  de  son 
maître  Barint  ou  Borandon,  tantôt  celui  de  son  condisci[)le  Brendan,  qui  avaient 
simplement  visité  cette  île.  Mais  aussi  Barint  jouissait  d'une  notoriété  particu- 
lière chez  les  Cymrys  ;  il  est  mentionné  en  ces  termes  dans  la  Viia  Merlim, 
poème  latin  du  Xlle"  siècle,  édité  par  Fr.  Michel  et  Th.  Wright  (Paris,  1837, 
p.  37,  cfr.  lr«  part.  p.  313)  : 

Duximus  Arcturum,  nos  conducente  Barintho, 
/Equora  cui  ''ucrant  et  caîli  sidéra  nota. 

Comme  le  maître  de  Mernoc  et  de  saint  Brendan,  et  le  pilote  du  roi  Arthur, 
étaient  contemporains  et  portaient  le  même  nom,  on  en  peut  conclure  qu'ils  ne 
formaient  qu'un  seul  et  même  personnage.  Malheureusement  Barrendeus  ou 
Barinthus  est  moins  connu  par  l'histoire  que  par  la  légende,  l'auteur  de  la  vo- 
lumineuse hagiographie  de  l'Irlande  ne  consacre  que  sept  lignes  à  saint  Barint, 
tant  sont  rares  les  laits  positifs  qui  le  concernent  (O'Hanlon,  fjives  of  the  Irish 
saints.  T.  I,  p.  192,  Dublin,  I87r),  gr.  in-8). 

*)  «  Nonne  cognoscifis  in  odore  vestimentorum  noslrorum  quod  in  Paradiso 
Dei  fuimus  ?  »  (demanda  Barint  aux  moines  de  Mernoc).  —  Tune  responderunt 
fratres  dicenles  :  «  Abba,  novimus  quia  fuislis  in  Paradiso  Dei,  nam  sa'pe  pcr 
fragrantiam  vestimentorum  abbatis  nostri  probavimus  quod  pêne  usqueadqua- 
draginta  dies  nares  nostra)  tenebantur  odore.   »  {La  lég.   lut.  de  saint  Bran- 
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en  concluaient  qu'il  allait  dans  un  paradis  situé  au  milieu  delà 
mer  à  une  distance  qui  leur  était  inconnue.  Voulant  mener  son 
maître  en  cette  contrée,  appelée  la  Terre  de  Promission,  où 
Dieu  devait  admettre  leurs  successeurs  à  la  fin  des  temps  ',  il 
le  fît  monter  sur  une  embarcation  qui  fut  bientôt  enveloppée 
de  brumes  si  épaisses  que  les  voyageurs  n'y  voyaient  pas  de 
la  poupe  à  la  proue.  Au  bout  d'une  heure  l'obscurité  fit  place 
à  une  éclatante  lumière  et  ils  aperçurent  vers  l'Ouest  uue 
grande  contrée  à  la  côte  orientale  de  laquelle  ils  abordèrent, 
puis  ils  se  mirent  à  parcourir  cette  plantureuse  nature  où 
il  n'y  avait  pas  de  plantes  sans  fleurs  ni  d'arbres  sans  fruits, 
et  pas  d'autres  minéraux  que  de  nobles  métaux  et  des  pierres 
précieuses.  Après  quinze  jours  de  marche,  ils  n'étaient  encore 
arrivés  qu'au  milieu  de  l'ile  '  où  ils  trouvèrent  un  fleuve  qui 
coulait  de  l'ouest  à  l'est  ^  ;  ils  voulurent  le  traverser,  mais  un 

daines,  édit.  Jubinal.  p.  4).  —  L'air  embaumé  de  l'Amérique  tropicale  et  des 
contrées  adjacentes  était  souvent  mentionné  par  les  anciens  voyageurs.  Verra- 
zano  dit  que  les  exhalaisons  parfumées  des  loréls  se  faisaient  sentir  à  une 
grande  distance,  el  I^arlow,  autour  d'une  description  de  la  Caroline  septentrio- 
nale, écrivait  en  1584  :  «  Nous  sentions  des  odeurs  si  suaves  et  si  pénétrantes, 
que  si  nous  eussions  été  au  milieu  do  quelque  délicieux  jardin  rempli  de  toutes 
sortes  de  fleurs  aromatiques.  »  (llakluyt,  III,  p.  24G;  cité  par  B.  F.  de  Costa 
dans  Verrazano  t/ie  Explorer,  New- York,  18SI,  in-4,  p.  29.  cfr.  p.  17).  Le 
15  juillet  10C6,  aux  approches  do  la  baie  de  Canseau  (Nouvolle  Kcosso),  dit 
Marc  Lescarbot,  »  voioi  venir  de  la  terre  des  odeurs  en  suavité  non  pareilles, 
apportées  d'un  vent  chaut  si  abondamment  que  tout  l'Orient  n'en  sgauroit  pro- 
duire d'avantage.  Nous  tendions  nos  mains  comme  pour  les  prendre  tant  ellos 
estoient  palpables.  »  (///.>/.  de  la  youvellc- France,  l.  IV,  cli.  12,  édit.  Kd. 
Tross.  Paris,  1866,  p.  515). 

*)  Contra  orientalom  plagani  ad  insulam  qu;o  ilioitur  Tetra  repromissionii 
Sanctorum,  quam  Deus  daturus  est  successoribus  nostris  in  novissimo  tem- 
pore.  {La  lég.  lat.de  saint  Brandaines,  éd.  Jubinal,  p.  2). 

-)  Si  l'on  devait  prendre  ces  donnés  à  la  lettre,  il  faudrait  croire  que  ilornoc 
était  établi  dans  une  des  Antilles  et  qu'il  avait  conduit  Barintiians  le  Mexique 
central,  où  la  crête  des  versants  oriental  et  occidental  se  trouve  en  elTel  au 
milieu  du  pays  à  quinze  jours  de  marche  des  côtes  les  plus  rapprorhées.  Mais 
les  chilï'res  neuf,  quinze,  quarante,  indi(|uent  que  le  Ifg.mduir.'  onq^lt.je  des 
nombres  ronds. 

^)  NcbuK'u  cooperuerunt  nos  undique  in  tantum  ut  vix  possomus  puppim  aut 
proram  navis  videre.  Transaoto  quasi  unius  hora-  sputio,  cirrumfulsil  nos  lux 
ingens  et  apparuit  terra  spaliosa  et  herbosa,  pomiiera  valdo.  Cumque  stelisset 
navis  ad  terrain,  descendimus  nos  et  cepimus  nos  circunnreel  ambulare  illam 
insulam  per  quindecim  dies  el  non  potuimus  linem  illius  invenire.  .Nihil  igitur 
berbui  vidimus   suie  llorc  et  arborum  sine  fructu;  lapides   enim  ipsius  omues 
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être  resplendissant  de  forme  humaine  leur  apparut  et  leur  dit 
qu'ils  ne  pouvaient  franchir  cette  limite,  car  au-delà  était  le 
Paradis  où  Dieu  reçoit  ses  saints,  et  il  ne  leur  était  pas  permis 
d'y  entrer.  Ils  s'en  retournèrent  donc  à  l'île  délicieuse,  puis 
Barint  regagna  l'Irlande  *. 

Dans  une  visite  qu'il  fit  à  Brendan,  un  de  ses  autres  disci- 
ples, il  lui  conta  les  merveilles  qu'il  avait  vues  et  ses  récits 
inspirèrent  à  ce  dernier,  comme  au  jeune  Malo  et  à  d'autres 
cénobites  de  leur  monastère,  le  désir  d'aller  à  la  recherche 
de  la  Terre  de  promission  -  :  au  nombre  de  quatorze,  il  se 
rendirent  sur  la  côte  occidentale  de  l'Irlande  pour  faire  leurs 
préparatifs  d  embarquement.  Selon  Tusage  du  pays,  ils 
construisirent  une  légère  embarcation  dont  la  membrure 
était  couverte  de  peau  de  bœufs,  cousues  ensemble,  rougies 
par  le  tannin  et  graissées  sur  les  coutures.  Ils  se  munirent 
do  vivres  pour  quarante  jours  et  de  beurre  pour  oindre  le 
cuir.  Au  moment  de  partir,  trois  frères  se  joignirent  à  eux, 
malgré  les  remontrances  do  Brendan  et  sans  se  laisser 
effrayer  par  ses  tristes  pressentiments.  Ayant  mis  à  la  voile, 
ils  se  dirigèrent  vers  le  solstice  d'été,  d'abord  favorisés  par 
un  bon  vent,  mais  bientôt  le  calme  plat  rendit  leur  barque 
immobile.  Lorsqu'ils  purent  continuer  leur  route,  ils  allèrent 
aborder  dans  une  île  habitée  par  un  éthiopien  qui  était  le 
démon.  Sa  demeure  était  magnifique,  avec  une  grande 
salle  garnie  de  sièges,  de  lits  et  d'aiguières  ;  tout  autour  des 
murs  étaient  suspendus  des  vases  et  des  mors  en  métaux 

prelioso  génère  siint.  Porro  quinlo  deciino  die,  invenimus  Havium  vergentem 
ad  oriciilalt'in  plagain  ab  occasii.  [La  lâj.  lut.  de  S(ii?it  Bramlaincs,  édit. 
Juhiiird,  p.  2-;j).  iJ'aul.res  textes  portent  :  ab  orientaii  parte  ad  ocfasuni  [îbid. 
p.  3  nott^;  —  Vita  sancil  Brendcuii,  édii.  Hees,  p.  254).  Si  ce  n'est  pas  une 
erreur  de  copiste,  la  rontradiotion  s'expliquera  lanilement  si  l'on  suppose  que 
les  voyaL,^eurs  étaient  au  sommet  des  Cordillères,  d'où  les  eaux  coulent  en  ell'et 
dans  des  directions  opposées;  l'une  des  rédactions  aura  considéré  le  versant 
de  l'Atlanliijue,  l'autre  celui  du  PaciPiquc. 

*)  Lnj.  lut.  de  saint  Brandaiîics,  cdil.  Jubinal,  p.  1-3  ;  —  Fragment  publié 
par  Hees  daris  Lives  of  the  Cambro-Britis/i  Saints,  p. '251- '4  du  texte  latin, 
575«9  de  la  Irad.  anglaise. 

-)  A  la  dill'éreuce  des  légendes  fie  saint  Malo,  celle  de  saint  Brendan  ne 
parle  que  d'un  seul  voyage  entrepris  par  les  deux  saints. 
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précieux  et  des  cornes  cerclées  d'argent.  Brendan  dit  à  ses 
compagnons  de  manger  à  leur  appétit,  tout  en  leur  défendant 
de  rien  prendre,  et,  comme  un  des  trois  derniers  venus 
cachait  dans  sa  robe  un  frein  d'argent  donné  par  le  maître 
du  lieu,  il  lui  ordonna  de  le  rendre  ;  aussitôt  l'éthiopien  sortit 
de  la  poitrine  du  receleur  qui  rendit  l'âme  après  avoir  com- 
munié. De  là  ils  gagnèrent  une  île  où  paissaient  des  brebis 
toutes  blanches  et  grosses  comme  des  bœufs,  description 
qui  peut  s'appliquer  aux  lamas  ;  puis  le  Paradis  des  oiseaux, 
où  ils  célébrèrent  la  fête  de  Pâques  sur  le  dos  d'un  mons- 
trueux poisson  qui  devait  être  un  cétacé  '.  Cette  singulière 
embarcation  les  promena  pendant  trois  jours  autour  de  Tîle 
des  oiseaux,  après  quoi  ils  passèrent  dans  une  île  voisine,  qui 
en  était  séparée  par  un  détroit  de  peu  de  largeur.  Au  miheu 
de  celle-ci,  qui  était  herbeuse,  boisée  et  couverte  de  fleurs, 
jaillissait  une  fontaine  admirable  sur  le  bord  de  laquelle 
s'élevait  un  grand  arbre,  chargé  d'oiseaux  blancs  si  nom- 
breux qu'on  ne  voyait  pas  les  feuilles.  C'étaient  les  restes 
inconscients  de  l'armée  de  Satan  qui,  ayant  été  prédestinés 
à  la  chute,  n'avaient  pas  encouru  de  châtiment.  Privés  de  la 
vue  de  Dieu,  ils  parcouraient  la  terre  comme  des  esprits  et, 
les  dimanches,  ils  se  métamorphosaient  en  oiseaux.  L'un 
d'eux  leur  parla  avec  une  voix  humaine.  Le  procuralor,  l'être 
surnaturel,  qui  pourvoyait  aux  besoins  des  voyageurs  et  qui 
leur  apparaissait  de  temps  à  autres,  leur  recommanda  de 
remplir  leurs  outres  à  la  fontaine,  mais  de  ne  pas  trop  boire 
de  cette  eau,  parce  quelle  était  soi)orifique.  Il  leur  donna 
aussi  des  biscuits  propres  à  être  conservés  pendant  une 
année,  car  leur  plus  prochaine  station,  l'île  d'Albœus  «,  était 

')  Si  le  mot  iaac  ne  signifiait  p;is  un  poisson  en  irlancltiis,  on  serait  porté 
ù  croire  que  le  Insconius,  comme  la  légende  appelle  ce  cétacC',  a  tiré  sou  nom 
d'un  gascon  dans  l'imagination  duquel  il  aurait  pris  naissance.  L'anonyme  de 
Fleury  et  SigebcTl  de  G(mii1jIoux  en  parlent,  sans  lui  donner  do  nom,  dans 
les  vies  de  saint  Malo  analysée  s  plus  haut.  (Voy.  2'  partie,  p.  18;. 

*)  L'un  dos  premiers  ap«Jlres  de  l'Irlande,  saint  Alba^us  ou  Ailblie,g(^nô  dans 
son  liumililô  par  les  lioiuieurs  qu'on  lui  rtMjdait  parluul,  ré-^ulut  de  se  retirer 
dans  l'île  de  Thulé  pour  y  vivre    en  ermite;  mais  Ain^^us,  roi  de  Cashil,  mort 
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éloignée  de  trois  mois  de  navigation.  Ils  mirent  quarante 
jours  à  en  faire  le  tour  sans  pouvoir  découvrir  de  port;  à  la 
fin  ils  s'engagèrent  dans  un  étroit  goulot,  qui  ne  pouvait 
contenir  qu'un  seul  navire. 

Ayant  débarqué  ils  rencontrèrent  un  vieillard  aux  cheveux 
blancs  qui  se  prosterna  trois  fois  devant  Thomme  de  Dieu 
avant  de  lui  donner  le  baiser  de  paix  ;  puis  il  le  prit  par  la 
main  pour  le  conduire  à  un  monastère  situé  à  un  stade  delà. 
Brendan,  ayant  demandé  quel  était  ce  monastère,  mais 
n'ayant  pas  obtenu  de  réponse,  ordonna  aux  siens  de  respec- 
ter le  silence  de  leur  guide.  Bientôt  douze  autres  frères 
sortirent  à  leur  rencontre,  vêtus  de  cappes,  portant  des  croix 
et  chantant  des  hymnes.  Après  l'échange  des  saints,  ceux-ci 
conduisirent  les  voyageurs  au  couvent,  comme  c'est  l'usage 
dans  les  contrées  occidentales  ;  puis  l'abbé  et  les  frères  leur 
lavèrent  les  pieds,  les  introduisirent  au  réfectoire  et  l'un  d'eux 
leur  servit  silencieusement  du  pain  d'une  blancheur  merveil- 
leuse et  des  racines  d'une  saveur  exquise.  «  Nous  ne  savons, 
dit  alors  Tabbé,  qui  nous  procure  ces  aliments  et  qui  les 
apporte  à  notre  cellier;  mais  c'est  certainement  un  don  de 
Dieu,  car  douze  pains,  pour  vingt-quatre  frères  que  nous 
sommes,  suffisent  à  notre  nourriture  quotidienne,  depuis  le 
temps  de  saint  Patrice  et  de  saint  Alba3u  ^,  c'est-à-dire  depuis 
quatre-vingts  ans.  Pendant  toute  la  durée  de  notre  séjour] 
dans  cetto  île,  nous  n'avons  souffert  ni  de  l'âge,  ni  deS; 
maladies,  ni  du  froid,  ni  de  la  chaleur;  nous  sommes  comme; 
dans  le  paradis  de  Dieu  '.  Aucune  voix  ne  se  fait  entendre  ici,. 

vers  480,  ne  voii'anl  pas  qifil  s'éloignât  de  ceux  qu'il  avait  convertis,  AlbaDUsl 
dut  se  contenter  d'envoyer  dans  la  solitude  rêvée  par  lui  vingt-quatre  de  ses] 
frères,  il  resta  dans  son  abbaye  d'Kinly  et  devint  plus  tard  archevêque  de 
Momonic  ou  Munster.  (Joli.  Colganus  Acta  ^auctorum  vetcris  et  majoris\ 
Scotix  seu  H i berniie.  T.  LLouvam,  iO'tb  in-fol  p.  211).  On  pourrait  croire] 
que  celte  conj^régation  était  celle  dont  les  Scandinaves  trouvèrent  des  vesti-j 
gcs,  lors  de  leur  établissement  en  Islande,  s'il  était  certain  que  Thulé  désigne 
ici  l'Islande  et  non  une  des  autres  îles  de  l'Océan  Atlantique. 

')  (les  particularités  feraient  croire  que  l'île  d'Albœus  ou  Thulé  est  bien] 
l'Ogygie  de  Saturne  et  de  Calypso  (Voy.  1"  part.  p.  278-280,  -..'83).  Moins] 
elles  sont  conformes  à  la  réalité,  mieux  elles  attestent  la  persistance  du  mythe] 
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si  ce  n'est  pour  chanter  les  louanges  du  Seigneur.  Nous  ne 
communiquons  entre  nous  que  par  signes  des  doigts  ou  des 
yeux.  »  Après  avoir  passé  les  fêtes  de  Noël  dans  cette  île,  ils 
continuèrent  leur  route  et  trouvèrent  une  fontaine  dont  les 
eaux  faisaient  dormir  ceux  qui  en  goûtaient,  pendant  autant 
de  jours  qu'ils  avaient  bu  de  gobelets.  Ailleurs,  dans  le  Paradis 
des  oiseaux,  un  de  ces  volatiles  qui  devaient  être  des  perro- 
quets, leur  prédit  qu'au  bout  de  sept  ans  ils  découvriraient  la 
Terre  de  promission  et  qu'ils  y  resteraient  quarante  jours 
avant  de  retourner  dans  leur  patrie.  Plus  loin  un  monstre 
marin,  dont  ils  appréhendaient  l'agression,  fut  tué  par  un 
autre  et  ils  vécurent  de  sa  chair  pendant  trois  mois.  Dans  une 
île  parfaitement  unie  et  s'élevant  à  peine  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  les  habitants  étaient  séparés  en  trois  catégories  : 
les  vieillards,  les  jeunes  gens  et  les  enfants  ;  ceux-ci  leur  i)ré- 
sentèrent  des  paniers  remplis  de  scalta,  sorte  de  fruits  qui 
avaient  le  goût  du  miel  et  dont  chacun  donna  assez  de  jus 
pour  les  abreuver  pendant  douze  jours  ;  ils  perdirent  là  un 
des  trois  intrus  qui  s'étaient  embarqués  malgré  les  avertisse- 
ments de  saint  Brendan. 

Dans  une  île  couverte  d'épaisses  forêts,  croissaient  des 
vignes  dont  les  ceps  ploj'aient  sous  le  poids  des  grappes  '  ;  il 
s'en  exhalait  une  odeur  analogue  à  celle  d'une  agglomération 
d'oranges.  Les  voyageurs  traversèrent  ensuite  des  eaux  si 
limpides  qu'ils  distinguaient  les  monstres  marins;  ce  spectacle 
les  effraya  si  fort  qu'ils  voulaient  s'enfuir,  mais  Brendan  les 


Cronien  ou  hyperboréen,  légt'remcnt  modifié  pour   iHre  adapté  aux  croyances 
chrélienï.'es. 

')  Au  XI»  siècle,  les  Scandinaves  et,  dans  les  temps  modernes,  plusieurs 
navi^'ateurs  furent  é^'alement  frappés  do  la  f.TOsseur  ou  d('  la  qualité  lio^.  raisins 
croissant  à  l'étal  sauvage  sur  le  littoral  des  l-Uats-Unis.  (Voy.  Atiliipiitntes 
Amtricanir  edidit  Societas  Regia  Anti<iiiarioru[n  septentrionalium  studio  et 
opéra  Caroli  Christ.  Hafn.  CoprMdia,.,'ue,  18  j5,  in-4.  p.  30,  37,  58,  04,  118, 
148,  3:{S,  cfr.  300. 'i 40);  —  Laudontiiére,  dans  Histoire  de  la  Floride  française 
[>ar  1*.  GaU'arel,  Paris,  1875  in-8,  p.  350  ;  —  Lescarbot,  Uisl.  de  la  ^ouv. 
France,  1. 1,  cli.  \,  p.  30  ;  1.  III.  rli.  15,  p.  311  ;  I.  IV,  cli.  15,  p.  532-3,  530, 
539  ;  —  Voyages  du  sieur  <Ie  Cliamplain,  ou  Journal  des  dt'rouvertes  de  la 
Nouvelle  France,  1.  II,  ch.  4,  5  ;  Paris  1830  ia-8,  t.  !•'  p.y4,  90,  iOl,  etc.) 
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rassura.  Pendant  qu'ils  célébraient  la  messe,  ils  aperçurent 
une  colonne  carrée  qui  semblait  s'élever  à  peu  de  distance  en 
mer  ;  ils  ne  l'atteignirent  cependant  qu'au  bout  de  trois  jours  ; 
la  cime  se  perdait  dans  les  hauteurs  de  l'atmosphère.  Faite  du 
cristal  le  plus  pur,  elle  supportait  un  réseau  de  couleur 
argentine  qui  touchait  la  mer  à  la  distance  d'un  mille  et  qui 
descendait  à  la  même  profondeur.  Ayant  fait  passer  leur 
barque  à  travers  une  des  mailles,  ils  naviguèrent  pendant 
quatre  jours  autour  de  la  colonne,  admirant  les  grandes 
œuvres  du  Créateur  et  n'éprouvant  ni  la  faim  ni  la  soif,  ils 
trouvèrent  un  calice  d'argent  et  une  patène  de  cristal  i.  La 
latitude  était  assez  élevée  puisqu'ils  sentaient  encore  la  chaleur 
du  soleil  après  neuf  heures  du  soir;  aussi  ne  leur  fallut-il  que 
huit  jours  de  navigation  pour  atteindre  une  île  rocheuse,  sans 
doute  rislande  dont  les  volcans  et  les  solfatares  sont  compa- 
rés à  des  forges.  De  l'une  de  celles-ci  sortirent  d'affreux 
forgerons  qui  lancèrent  sur  le  navire  des  scories  incandes- 
centes ;  ces  projectiles  n'atteignirent  pas  les  voyageurs  parce 
qu'ils  avaient  fait  le  signe  de  la  croix,  mais  la  mer  entra  en 
ébullition  comme  l'eau  d'une  marmite  où  tombent  des  charbons 
ardents.  Toute  la  journée  on  entendit  des  hurlements  et  on 
perçut  une  mauvaise  odeur.  Le  lendemain  poussant  plus  loin 
vers  le  nord,  les  navigateurs  virent  une  montagne  abrupte  et 
si  élevée  que  le  sommet  disparaissait  dans  les  nuages.  Noire 
et  fumeuse  celle-ci  correspond  à  la  description  que  les  explo- 
rateurs modernes  font  du  Beerenberg  dans  l'ile  Jan-Mayen  ; 
nos  voyageurs  prirent  le  cratère  pour  l'entrée  de  l'enfer,  et  l'un 
d'eux  y  perdit  la  vie.  Les  brumes  étant  venues  à  se  dissiper,  les 
cendres  incandescentes  que  projetait  le  volcan  et  qui  y  retom- 
baient, lui  donnaient  l'aspect  d'un  unique  foyer  de  la  cime  à  la 
base  baignée  par  la  mer.  Judas,  à  qui  il  était  permis  de  sortir 
de  l'enfer  certains  dimanches,  était  assis  sur  un  rocher  ;  il 
rapporta  que  le  Léviathan  avec  ses  satellites  se  tenait  dans  la 

')  Dans  la  .\avî(jation  de  Maelduin,  que  Ton  analysera  plus  loin,  il  y  a  un 
épisode  analogue,  à  propos  duquel  on  parlera  d'aulress  colonnes  des  antiques 
traditions  celtiques.  (Voy.  2*  part.  p.  39-40). 
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fournaise  et  que,  après  avoir  englouti  Tun  des  voyageurs,  il 
avait  lancé  de  hautes  flammes,  comme  c'est  son  habitude 
lorsqu'il  dévore  les  âmes  des  impies,  et  l'on  peut  ajouter, 
comme  font  certains  volcans  lorsqu'on  en  obstrue  Toriflce. 
Par  l'intercession  de  saint  Brendan,  le  damné  obtint  de  rester 
la  nuit  suivante  au  milieu  des  vagues  pour  s'y  rafraîchir. 

Poussée  par  le  vent  l'embarcation  rétrograda  vers  le  sud,  et 
au  bout  de  sept  jours  elle  arriva  en  vue  d'un  îlot  tout  rond,  au 
sommet  duquel  il  n'y  avait  pas  de  terre  ;  dans  ses  flancs 
étaient  creusées  deux  grottes,  de  l'une  desquelles  sortit  un 
vieillard,  velu  des  pieds  à  la  tête.  Après  avoir  embrassé  tous 
les  nouveaux  venus,  en  les  appelant  par  leur  nom,  il  leur  dit 
qu'il  se  nommait  Paul,  qu'il  avait  vécu  cinquante  ans  dans  le 
monastère  de  Saint-Patrice,  et  qu'il  était  gardien  du  cimetière 
de  la  communauté.  Un  jour  qu'il  devait  inhumer  un  mort, 
Saint-Patrice  lui  apparut  et  lui  défendit  de  déposer  le  cadavre 
dans  le  lieu  désigné,  qui  lui  servait  déjà  de  sépulture  ;  et  pour 
le  récompenser  de  son  obéissance,  il  lui  dit  d'aller  le  lende- 
main s'embarquer  dans  une  nacelle  qui  le  transporterait  à 
destination.  S'étant  conformé  à  ces  instructions,  il  descendit 
après  dix  jours  de  navigation  sur  le  présent  îlot  où  il  était 
depuis  quatre-vingt  dix  ans  ;  pendant  les  trente  premiers,  il 
avait  vécu  de  poisson  qu'une  loutre  lui  apportait  tous  les  trois 
jours  avec  de  l'herbe  pour  les  faire  cuire,  mais  depuis  soixante 
ans  il  n'avait  d'autres  aliments  que  l'eau  d'une  fontaine  située 
entre  ses  deux  grottes  '.  Il  leur  dit  de  se  munir  de  la  même 
eau  ;  elle  les  soutiendrait  pendant  quarante  jours,  en  attendant 
les  fêtes  de  Pâques  qu'ils  devaient  célébrer  au  même  endroit 
que  les  six  années  précédentes.  Ayant  navigué  pendant 
quarante  jours  dans  la  direction  du  sud,  ils  retrouvèrent  le 
Para  lis  des  oiseaux.  Après  les  solennités  pascales,  leur 
angélique  pourvoyeur  leur  dit  :  «  remplissez  vos  outres  do 


')  Un  épisode  de  môme  genre,  quoique  passablement  diiïérent  dans  les  détails, 
86  trouve  dans  la  Navigation  de  Macldnin  (voy.  2«  partie,  p. 43-44,  et  pour  ce 
qui  cuncerne  spéciuloiiieut  la  luntaine,  p.  42). 
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l'eau  de  cette  fontaine  '  ;  je  vais  monter  dans  votre  barque 
pour  vous  guider,  autrement  vous  ne  pourriez  trouver  la 
Terre  de  promission,  que  vous  cherchez  en  vain  depuis  si  long- 
temps. »  A  leur  d^'îpart,  tous  les  oiseaux  de  Tîle  chantèrent  ces 
paroles:  «  Dieu  bénisse  votre  voyage  !  » 

Après  quarante  jours  de  navigation  les  voyageurs  furent 
enveloppes  de  brumes  si  épaisses  qu'ils  se  voyaient  à  peine 
run  l'autre  ;  mais  au  bout  d'une  heure  ils  furent  subitement 
éclairés  d'une  vive  lumière.  Une  grande  contrée  couverte 
d'arbres  chargés  de  fruits  comme  au  printemps  s'étendait 
devant  eux  ;  ils  la  parcoururent  pendant  quarante  jours 
sans  en  pouvoir  trouver  la  fin  et  sans  que  le  soleil  cessât 
de  briller  -.  Rencontrant  un  grand  fleuve  qui  coulait  vers 
le  milieu  de  Tile  et  qu'il  était  impossible  de  traverser, 
Brendan  dit  à  ses  frères  :  «  Nous  devons  nous  arrêter  ici 
sans  connaître  l'étendue  de  cette  terre.  »  Tout  à  coup  un 
adolescent  d'une  beauté  resplendissante  leur  apparut  et  leur 
dit  :  «  Paix  à  vous,  mes  frères,  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui 
suivent  la  loi  du  Christ.  Voici  le  pays  que  vous  cherchez 
depuis  si  longtemps  ;  vous  n'avez  pu  le  découvrir  plus  tôt, 
parce  que  le  Seigneur  voulait  vous  dévoiler  les  mystères 
de  son  grand  Océan.  Retournez  dans  votre  patrie,  en  char- 
geant votre  embarcation  d'autant  de  fruits  et  de  pierres 
précieuses  qu'elle  en  pourra  contenir.   Cette  terre  ne  sera 


')  Il  en  a  déjà  été  question  (2'  partie  p.  25). 

-)  Circiimeuntes  autem  illam  terram,  quamdiu  fuerunt  in  iilam,  nulla  nox  illis 
adfiiit,  sed  lux  lucebat  sicut  sol  lucet  in  tempore  suc.  Et  ita  per  quadra<,Mnta 
dies  Instraverunt  terrain  illam.  (La /cV/.  de  saint  lirandaiues,  édii.  Jubinal 
p.  51-52).  La  conceplion  antique  du  jour  sans  nuit  qui  caractérisait  l'île  des 
Bienheureux  (voy.  art.  I",  p.  277,  284),  s'est,  comme  on  le  voit,  perpétuée 
jusqu'au  moyen-àge  ;  c'est  elle  qui  a  fait  chercher  l'Elysée  ou  l'Eden  au-delà 
du  cercle  polaire,  tandis  que  l'exubérante  végétation  et  la  douceur  de  la  tempé- 
rature que  les  explorateurs  s'attendaient  à  trouver  au  Paradis  terrestre,  les  invi- 
taient à  se  diriger  /ersles  tropiques.  Si  les  astronomes  indiquaient  Thulé  aux  my- 
thographes,les  naturalistes  les  renvoyaient  vers  une  zone  beaucoup  plus  méridio- 
nale. On  a  voulu  concilier  ces  données  contradictoires,  en  attribuant  tantôt  à 
l'Islande  un  heureux  climat,  tantôt  aux  îles  Fortunées  un  jour  sans  fin.  Ces 
confusions  n'ont  pas  peu  contribué  à  rendre  vagues  et  incohérentes  les  idées 
sur  la  situation  de  l'Elysée  ou  de  ses  équivalents. 
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révélée  à  vos  successeurs  que  beaucoup  plus  tard,  lorsque 
nous  subviendrons  aux  tribulations  des  chrétiens  '  .  » 

Après  avoir  reçu  la  bénédiction  de  l'adolescent,  saint 
Brendan  prit  congé  du  guide  qui  avait  tant  de  lois  pourvu  à 
ses  besoins,  remonta  sur  son  embarcation  et  traversa  les 
brumes  au-delà  desquelles  se  trouvait  l'île  des  Délices.  Pen- 
dant trois  jours  il  y  reçut  Thospitalité  dans  le  monastère  de 
saint  Mernoc,  après  quoi  il  retourna  directement  au  sien. 

D'après  cette  légende  Brendan  avait  trouvé  des  compatriotes 
(les  moines  d'AlbcTeus,  Termite  Paul,  Mernoc)  dans  plusieurs 
îles  lointaines  de  l'Océan.  Un  épisode  transcrit  vers  le  milieu 
du  xii"  siècle  rapporte  qu'il  donna  l'absolution  au  dernier 
survivant  de  trois  ecclésiastiques  qui  s'étaient  mis  en  mer 
pour  faire  un  pèlerinage.  Se  confiant  en  la  protection  du 
Christ,  ils  jetèrent  leurs  avirons  pour  se  laisser  aller  à  la 
dérive,  et  furent  poussés  vers  une  île  où  il  y  avait  en  abondance 
du  combustible  et  de  l'eau  potable.  L'un  d'eux  avait  emporté 
un  chat  qui,  sans  être  botté,  ne  les  laissait  pas  avoir  faute  de 
saumon.  Mais,  dans  un  esprit  de  pénitence,  ils  renoncèrent 
à  cette  nourriture  trop  succulente  et  s'imposèrent  la  tâche 
de  réciter  chaque  jour,  l'un  trois  cinquantaines  de  psaumes, 
l'autre  cent  cinquante  prières,  le    troisième   autant    d'hym- 

*)  Ecce  terram  quam  quo;sistis  per  mulluin   teinpus,  sed  ideo  non   pctuislis 
invenire  eam  ex  quo  cajpistis  querere,  quia  Doniinus  Christus  voluit  libi  oslen- 

dere  diversa   sécréta  sua,  in  lioc    Oceano  niaçiio Post  muUa  voro  lempora, 

declarabitur  ista  terra  successoribus  vostris,  quaiido  Cliristianuruin  subvenie- 
mur  tribulationi.  {La  lég.  de  saint  Bramlaitics.  p.  52).  Une  variante  porte: 
quando  Ghrislianis  adveniel  porsecutio  paganoruni.  Ce  passade  est  ainsi  traduit 
dans  ïfjnage  du  monde,  poème  écrit  au  xri*^  siècle  par  GautJiier  de  Metz,  dont 
Jubinal  a  édité  ce  qui  concerne  saint  Brendan  : 

Apres  mains  ans  ert  descoverte 
Geste  isic  et  du  tout  ouverte 
A  ceux  qui  après-ci  veiiront 
Quant  persécution  aront 
Grestien  qui  sont  sor  rKuvangilo. 

{VA.  Jubinal,  p.  IG,'^} 
Cette  prédiction,  sans  doute  ajoutée  après  que   le  fait  eut  été  réalisé,  permet 
de  croire  que  le  Nouveau-Monde  avait  été  visité  par  les  Gaëls  chrétiens  anté- 
rieurement à   la  rédaction   de    cette  légende,  dont  le   plus  ancien    manuscrit 
latin  remonte  au  ix"  siècle. 


704  REVUE    DE    l'histoire    DES    RELIGIONS 

nés  '.  On  sait  que  beaucoup  d'autres  Irlandais  firent  de  longs 
voyages  dans  l'Océan  Atlantique  et  que  presque  tous  eurent 
des  aventures  plus  ou  moins  merveilleuses.  Malheureusement 
ces  légendes  sont  pour  la  plupart  inédites  et,  pour  comble 
d'infortune,  les  manuscrits  qui  les  contiennent  sont  à  peu  près 
inaccessibles  à  cause  de  leur  rareté,  et  surtout  du  langage 
archaïque  et  peu  inteUigible,  si  ce  n'est  pour  quelques  rares 
gaélistes.  Nous  n'avons  que  les  titres  de  quelques-unes  de 
ces  relations,  savoir  :  les  Aventures  de  deux  prêtres  ou 
moines  de  l'ordre  de  saint  Columba,  qui  se  rendant  de  Tir- 
lande  à  rîle  d'Jona,  l'une  des  Hébrides  intérieures,  furent 
poussés  par  les  vents  contraires  dans  l'Océan  septentrional 
où  ils  virent  des  hommes  étranges  et  de  grandes  merveil- 
les ^  ;  —  les  Aventures  de  quelques  Guidées  au  nord-ouest  de 
l'Océan^;  —  les  Erreurs  des  prêtres  de  saint  Columba,  qui 
remplissent  beaucoup  de  chapitres  dans  l'histoire  de  ce  saint 
écrite  en  1522  par  Magnus  O'Donnell  \  Colgan,  qui  a  traduit 
en  latin,  la  plus  grande  partie  de  cette  dernière  pour  en 
former  sa  Quintci  vita  sancti  Columbœ^  reconnaît  que  l'ha- 
giographe  a  fidèlement  reproduit  ses  sources  et  que  notam- 
ment la  relation  des  E7^reurs  était  connue  depuis  fort 
longtemps  et  se  trouvait  dans  un  vieil  ouvrage  en  style 
archaïque  ;  il  Ta  pourtant  éliminée  à  cause  des  exagérations 
et  des  fables  qui  la  déparent  '\  La  critique  étroite  des  siècles 

')  The  Book  ofLeinster,  p.  65  de  l'anal.,  283  du  texte. 

-)  James-Hontliorii  Todd,  A  descriptive  Catalogue  of  ihe  contents  of  ihe 
Irisli  manuscript  commonly  called  tJie  Bookof  Fermoy,  p.  1-65  de  Proccedings 
of  tlie  Hoyal  îrisli  Academy  :  Irisli  manuscript  séries.  T.  I,  part.  I,  1870, 
in-8,  p  28.  «  Les  détails,  dit  ce  savant,  ne  doivent  pas  être  absolument  sans 
valeur  ;  il  peut  y  avoir  là-dedans  un  l'ond  de  vérité.  »  Le  livre  de  Fermoy  ne 
contient  que  le  commencement  de  ce  récit  (fol.  58-59). 

')  Dans  le  Leabhar  ni  Maolconaire  :  The  Book  of  the  Malconries,  manuscrit 
sur  vélin,  de  122  p.  pet,  in-i,  contenant  37  pièces  anciennes  :  légendes  poèmes, 
romans  en  prose  et  en  vers,  écrit  entre  1480  et  1561,  provenant  de  la  Biblio- 
thèque de  Monck  Mason  (Voy.  A  gênerai  Catalogne  of  Books  offercd  to  tlie 
public  at  the  affixed  priées  by  Bernhard  Qnaritch.  Londres,  1880,  in-8,  p.  40). 

*)  Manuscrite.  52  de  la  Bibliothèque  de  TAcadémie  R.  d'Irlande  à  Dublin, 
(Voy.  O'Curry,  Led.  p.  407-540). 

^)  Item  quod  nonnuUa  hinc  inde  ab  ipso  relata,  tamquam  ex  monumentis 
vel  apocryphis  vel,  ex  rerum  forte  vere  gcstarum  niiiiia  exageratione,  speciem 
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passés  ne  comprenait  pas  encore  que  les  légendes  sont 
parfois  plus  instructives  que  l'histoire  la  plus  authentique  ; 
elles  nous  renseignent  mieux  sur  l'état  moral  d'un  peuple 
et,  en  nous  faisant  connaître  ses  anciennes  croyances,  elles 
nous  fournissent  les  éléments  de  comparaisons  utiles  et 
fécondes.  C'est  surtout  à  ce  dernier  point  de  vue  que  nous 
regrettons  l'excessive  réserve  du  vénérable  éditeur.  Il  serait 
pourtant  injuste  de  l'en  blâmer,  puisqu'à  cet  égard  il  avait 
des  vues  plus  larges  que  ses  contemporains  et  surtout  que  les 
historiens  du  xviif  siècle.  Il  n'a  pas  fait  autant  de  coupures 
que  les  BoUandistes  avec  qui  il  était  en  relations  et  pourtant 
on  lui  a  reproché  amèrement  d'avoir  laissé  trop  de  légendes 
dans  les  vies  qu'il  éditait  ou  traduisait  du  gaélique  en  latin  «, 
comme  si  le  premier  devoir  d'un  éditeur  n'était  pas  de  repro- 
duire fidèlement  l'original,  sans  se  préoccuper  d'en  retrancher 
les  erreurs  ou  les  traits  fabuleux  !  La  vraie  science  dédaii2:ne 
aussi  bien  les  Acta  Sanctorum  à  l'usage  des  incrédules,  que 
les  classiques  ad  usum  Delphini  ;  elle  se  réserve  de  prendre 
dans  les  textes  ce  qui  lui  convient,  sans  souffrir  qu'on  les 
expurge  sous  prétexte  de  lui  faire  sa  part.  De  nos  jours  les 
gaéhstes  se  sont  placés  à  ce  nouveau  point  de  vue  et,  sans  se 
faire  scrupule  de  choquer  les  prétendus  philosophes,  ils  ont 
commencé  à  publier,  traduire  ou  analyser  des  légendes  que 
leurs  prédécesseurs  jugeaient  trop  fabuleuses  pour  mériter 


fabuliD  pncferentibus,  consulte  oniitlonda  duxeriinus.  Inter  hîrc  fuere  quij3  de 
Mangano  heroe  n.ira  referuntur.  Item  illa  longa  et  multis  oapitibus  fuse 
descripta  historia  qua)  Seachran  chlcurarh  Choluim  Chille  elc  :  Errorcs  seu 
erratici  circuitua  clcricorum  Columbx  Killc  iiiscribitur,  et  nonnulla  alla 
eiusdem  farinœ.  Licet  eniin  probe  sciamus  authorom  hujus  vil;e  nihil 
inseruisse,  nisi  quod  ex  aliis  hisluriis  fideliler  desumpserit,  et  illum 
praîsertim  narratioiiem  qucC  de  erroribus  seu  erraticis  peregrinationibus 
monachorum  Saiicti  Coluinbne  agit,  esse  tantiD  aiiti(}uitatis,  ut  non  solum 
vetustis  scriptonbus  fuerit  eognita,  sed  et  pervetusto  stylo,  et  opère  dislincto, 
duduin  coiriposila  ;  tamen  quia  nobis  apparent  vel  exegetum,vel  librariorum 
(qui  niiris  niirabiliora  inimiscuerunt)  licentiis  et  cummentis  esse  lia  depravata, 
ut  non  solura  fabuifirum  speciem  pricferant,  sed  ex  parte  fal)ulas  admixtas 
habeant,  liuie  consullo  oniisinius.  »  (Triadis  thnumutuKjiV-  seu  divorum 
Patricii,  Columbx  et  BrUjidx. . ..  ada.  Louvain,  lO-iT,  iu-lul.  p.  44G-7). 
')  K.  O'Curry,  Lcrf.  p.  341. 
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les  honneurs  de  la  publicité  et  qui  sont  pourtant  du  nombre 
des  plus  curieuses.  Plusieurs  d'entre  elles  font  pendant 
à  celles  de  saint  Malo  et  de  saint  Brendan,  comme  on  va 
le  voir  par  le  résumé  qui  suit. 

L'une  des  plus  remarquable  est  la  Navigation  de  Mael- 
duin\  Ce  personnage  était  fils  posthume  d'Allil  Ocar  Aga, 
homme  considérable  de  la  tribu  d'Owenaght,  laquelle  occupait 
la  partie  nord-ouest   du   comté  de  Clare  dans  le  Munster. 
Élevé  dans  l'ignorance  de  sa  véritable  origine,  il  finit  pour- 
tant par  apprendre  que  son  père  avait  été  tué  par  des  pirates, 
et  que  ses  meurtriers  écumaient  encore  les  mers.  Pour  le  ven- 
ger, il  consulta  un  druide  sur  la  manière  de  construire  une 
embarcation  et  lui  demanda  un  charme  pour  le  protéger  lui- 
même  pendant  les  travaux  et  ses  courses  en  mer.  Le  druide 
le  renseigna  exactement  et  lui  prescrivit  de  ne  prendre  que 
soixante  hommes  d'équipage,   ni   plus  ni  moins.  Maelduin, 
après  avoir  construit  un  grand  curach,  revêtu  d'une  triple 
cuirasse  de  peau,  choisit  soixante  compagnons,  entre  autres 
German  et  Diuran  Lekerd,  et  s'embarqua  le  jour  ûxé  ;  mais  au 
moment  du  départ,  ses  trois  frères  de  lait  se  précipitèrent  à 
l'eau,  le   suppliant  de  leur  donner  place  sur  l'embarcation  ; 
qu'autrement  ils  nageraient   derrière  jusqu'à   extinction  de 
forces.  Maelduin  ne  pouvait  faire  moins  que  de  les  prendre  à 
bord,  mais  cette  infraction  aux  ordres  du  druide  eut  des  suites 
funestes  ".  Le  lendemain  les  navigateurs,  approchant  de  deux 
îlots,  entendirent  les  pirates  se  vanter  d'avoir  égorgé  Allil 

*)  Imrain  cxiraig  Mailduin  dans  le  Lcabliar  na  h-Uidhn,  analyse  p.  XV, 
texte  p.  22-26,  où  ce  récit  est  incomplet,  mais  on  le  trouve  intégralement 
dans  \e  Livre  jaune  de  Lccuin  (Bibl.  du  Collège  de  la  Trinité  à  Dublin,  H.  2, 
16,  col.  370-400).  Il  est  aussi  au  British  Muséum  dans  le  msc.  5280  de  la  Coll. 
Harleyenne.  11  a  été  traduit  par  .1.  0'  Beirne-Crowe.  dont  le  travail  resté  ma- 
nuscrit est  conservé  à  la  bibl.  de  l'Académie  R.  d'Irlande  à  Dublin.  P.  "W". 
Joyce  en  a  donné  un  résumé  dans  ses  Old  celtic  romances^  p.  112-176  (Voy. 
O'Curry.  Lect,  p.  289,  587  note  151.  Cfr.  H.  d'Arbois  de  Jubainville.  Calai, 
de  la  lillcral.  épique  de  l'Irlande.  Paris,  1883,  in-S".  p.  151-2. 

')  Ici,  l'issue  fatale  de  cette  intrusion  est  mieux  motivée  que  dans  l'épisode 
correspondant  do  la  légende  de  Saint-Brendan  (voy.  2''  part.  p.  24),  où  l'on  ne 
voit  pas  pourquoi  les  trois  derniers  arrivés  avaient  mérité  de  périr  pendant  la 
traversée. 
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Ocar  Aga  ;  leurs  recherches  étaient  donc  couronnées  d'un 
prompt  succès,  mais  une  tempête  qui  vint  à  s'élever  les  em- 
porta au  loin  pendant  la  nuit,  de  sorte  que  le  jour  suivant  ils 
ne  purent  retrouver  les  îles.  Ils  ne  savaient  plus  où  ils  étaient. 
Maelduin  fit  amener  les  voiles  et  se  laissa  aller  où  il  plairait  à 
Dieu  de  le  conduire  ;  il  attribuait  cette  mésaventure  à  sa  déso- 
béissance aux  prescriptions  du  druide.  Ils  virent  successi- 
vement dans  diverses  îles  des  fourmis  aussi  grosses  que  des 
poulains  et  dont  ils  s'éloignèrent  au  plus  vite  parce  qu'elles 
paraissaient  vouloir  les  dévorer  ;  des  milliers  d'oiseaux  dont 
ils  emplirent  leur  bateau  ;  un  animal  hippomorphe,  mais  avec 
des  pattes  de  chien  :  des  géants  à  cheval  qui  galopaient  sur  la 
crête  des  vagues  et  qui  organisèrent  des  courses  dans  une 
grande  île;  un  palais  inhabité  où  des  tables  richement  servies 
leur  offrirent  de  quoi  se  rassasier  et  se  désaltérer  à  leur 
aise,  après  leurs  longues  privations. 

S'étant  rembarques,    ils   souffrirent   de  nouveau  la   faim, 
jusqu'à  ce  qu'ils  arrivassent  à  une  île  au  milieu  de  laquelle 
s'élevait  un  unique  pommier,  très  haut  et  très  élancé,  dont  les 
branches  flexibles  et  excessivement  longues  penchaient  sur 
l'eau.  Maelduin  saisit  l'une  d'entre  elles  et,  la  laissant  glisser 
entre  ses  doigts,  il  put  la  tenir  trois  jours  et  trois  nuits  sans 
la  quitter,  pendant  que   le  curach   faisait  le   tour  de  l'île  ;  à 
l'extrémité  de  la  branche  il  y  avait  sept  pommes  dont  chacune 
suffit  à  nourrir  et  à  abreuver  les  voyageurs  pendant  quarante 
jours.  Ailleurs  de  grands  animaux  ressemblant  à  des  chevaux 
se  dévoraient  mutuellement;  plus  loin,   un  monstre  à  peau 
d'éléphant  lança  sur  Maelduin  une  grosse  pierre  qui  traversa 
son  bouclier  et  alla  se  loger  dans  la  quille   de  l'embarcation. 
Les  navigateurs  firent  une  abondante  provision  de  fruits  dans 
une  belle  île  couverte  d'orangers  ;  du  matin  au  soir  de  robus- 
tes  animaux  noirs  s'occupaient  à  faire  tomber  ces  pommes 
d'or  en   secouant  les  troncs  avec  leurs  pattes  de  derrière  ; 
comme  ils  se  retiraient  la  nuit  dans  de  profondes  cavernes, 
des  oiseaux  s'approchaient  pour  prendre  part  à  la  cueillette  ; 
Maelduin  en  fit  autant.  Après  avoir  épuisé  ces  vivres,  ils  souf- 
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frirent  cruellement  de  la  soif,  n'ayant  plus  rien  pour  se  rafraî- 
chir sous  un  soleil  ardent  ;  à  la  fin  ils  arrivèrent  en  vue  d'un 
grand  palais  qui  s'élevait  sur  un  îlot  ;  les  murs  étaient 
blancs  et  sans  jointures,  comme  s'ils  eussent  été  taillés  dans 
un  seul  bloc  de  pierre  calcaire.  La  porte  étant  ouverte,  les 
visiteurs  parcoururent  les  nombreux  appartements  qui  tous 
donnaient  sur  une  même  cour.  De  nombreuses  colonnes  de 
marbre,  de  toute  forme,  étaient  disposées  par  rangées  ;  ils  n'y 
virent  qu'un  seul  chat  qui  sautait  sans  cesse  de  l'une  à  l'autre. 
Comme  les  lits  étaient  dressés  et  les  tables  servies,  Maelduin 
demanda  à  l'animal  pour  qui  étaient  ces  mets.  Ne  recevant 
pas  de  réponse,  il  se  mit  à  table  avec  ses  compagnons,  puis 
ils  se  couchèrent  et  passèrent  une  bonne  nuit.  Le  lendemain, 
après  avoir  ramassé  les  reliefs  de  leur  repas,  il  allaient  rega- 
gner leur  navire  lorsque  laîné  des  frères  de  lait  de  Maelduin 
voulut,  malgré  les  représentations  de  ce  dernier,  emporter 
un  des  torques  d'or  et  d'argent  qui  étaient  suspendus  aux 
murs  du  palais  ;  le  chat  lui  sauta  à  la  gorge  et  le  mit  en 
pièces  sans  (aire  de  mal  aux  autres  *. 

Continuant  leur  route  ils  virent  une  île  divisée  par  un  mur 
d'airain  en  deuxparties,coiitenant  chacune  des  moutons  de  diffé- 
rentes couleurs  ;  un  homme  fort  était  continuellement  occupé 
à  jeter  dos  brebis  blanches  parmi  les  noires  et  réciproquement. 
Klles  changeaient  aussitôt  de  couleur  pour  prendre  la  robe  de 
celles  parmi  lesquelles  on  les  plaçait;  les  navigateurs  constatè- 
rent qu'il  en  était  de  même  pour  les  objets  qu'ils  jetaient  dans 
chaque  compartiment  '.  Plus  loin,  il  y  avait  des  animaux  sans 
cornes  et  grands  comme  des  boeufs  que  le  gigantesque  vacher 
appelait  des  veaux  ;  ailleurs  un  ruisseau  dont  les  eaux  brûlè- 
rent la  hampe  d'une  lance  qu'un  des  voyageurs  y  avait  plon- 

')  Cet  épisode  correspond  à  celui  de  TEthiopien  dans  la  légende  de  Saint- 
Bn-ndan  (voy  2''  partie  p.  24:25),  et  rappelle  aussi  quoique  peu  le  chat  pour- 
voyeur des  trois  clercs  dont  l'un  reçut  rextrèine-onction  de  Sainl-lirendan 
(voy.  2' pari.  p.  31-;j2). 

-)  ICsl-cc  une  in  ;-:'■•  ni  eu  se  manière  de  dire  que,  si  mauvaise  compagnie  fait 
pendre,  la  IVéqujiilalion  des  iioniièles  gens  blanchit  ou  réhabilite  ceux  que  la 
mauvaise  société  a  noircis  et  compromis. 


l'éden  occidental  700 

gée  *;  un  grand  mouiin  où  l'on  faisait  passer  les  richesses 
dont  les  possesseurs  n'étaient  pas  satisfaits-;  une  grande  île 
fort  peuplée  dont  tous  les  habitants  se  lamentaient  et  se  tor- 
daient les  bras  sans  se  ralentir  un  instant.  Le  second  des 
frères  de  lait  de  Maelduin,  ayant  été  chargé  de  les  observer 
de  plus  près,  se  mit  à  pleurer  et  à  se  démener  comme  les 
autres  ;  il  en  fut  ainsi  pour  quatre  de  ses  compagnons  qui  allè- 
rent le  chercher,  et  ne  purent  le  retrouver  :  il  fallut  agir  de 
ruse  pour  les  faire  revenir  eux-mêmes  ^.  Les  navigateurs 
abordèrent  ensuite  dans  une  île  divisée  en  quatre  parties  par 
autant  de  murs  d'or,  d'argent,  de  cuivre  et  de  cristal  ;  les  rois 
étaient  dans  la  première  enceinte  ;  les  reines  dans  la  seconde  ; 
les  jeunes  gens  dans  la  troisième:  les  jeunes  filles  dans  la 
quatrième.  Celles-ci  présentèrent  aux  étrangers  des  aliments 
ayant  le  goût  de  ce  que  chacun  aimait  le  mieux.  Après  avoir 
mangé,  ils  dormirent  paisiblement  pendant  trois  jours  et  trois 
nuits;  en  s'éveillant  ils  se  retrouvèrent  en  pleine  mer  et  l'île 
avait  disparu.  Mais  bientôt  ils  virent  un  îlot  où  s'élevait  un 
palais  devant  la  façade  duquel  étaient  suspendues,  ù  une 
même  chaîne  de  cuivre,  quantité  de  clochettes  d'argent.  Le 
son  de  celles-ci  était  si  mélodieux  qu'ils  tombèrent  peu  à  peu 
dans  un  doux  sommeil.  Ils  voulurent  traverser  un  cours  d'eau 
en  passant  sur  un  pont  de  cristal  ;  mais  dès  qu'ils  mettaient 
le  pied  sur  ce  dernier  ils  retombaient  en  arrière.  Une  jeune 
fille  vint  leur  tendre  une  main  secourable  et,  après  les  avoir 
salués,  chacun  par  son  nom,  elle  les  conduisit  à  une  maison 
richement  meublée,  disant  que  leur  arrivée  était  prédite 
depuis  longtemps.  On  lui  demanda  si  elle  voulait  devenir  la 
femme  de  Maelduin  ;  la  réponse  fut  qu'il  lui  rtait  défendu, 
ainsi  qu'à  toutes  ses  compagnes,  de  s'unir  à  des  mortels,  et 
qu'elle  ne  voulait  pas  enfreindre  cette   prohibition,  n'étant 


')  11  s'agit  probablement  ici  d'iine  de  ces  sources  si  fréquentes  aux  Kals- 
Cnis,  sur  lesquelles  surnage  du  napht.',  et  d'où  se  dégage  de  l'hydrogène. 

')  Cfr.  2'>paRt.  p.  /i6. 

^)  On  verra  plus  loin  que  le  moulin  et  l'île  des  lamentations  figurent  aussi 
dans  la  légende  des  fds  de  Ua  Corra  (p.  'lO). 
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accoutumée  ni  au  péché  ni  à  la  désobéissance  \  A  leur  réveil 
les  navigateurs  se  trouvèrent  en  pleine  mer,  au  pied  d'un 
rocher  élevé  sur  lequel  on  ne  voyait  ni  château  ni  jeunes 
filles. 

Une  nuit,  ils  entendirent  un  bruit  confus  de  voix  humaines, 
comme  si  un  grand  nombre  de  personnes  eussent  chanté  des 
psaumes  ;  c'était  une  multitude  d'oiseaux  de  diverses  couleurs, 
les  uns  noirs,  les  autres  bruns,  quelques-uns  bariolés,  qui 
parlaient  ou  jabotaient-.  Plus  loin,  dans  un  autre  îlot,  il  y 
avait  beaucoup  d'oiseaux  perchés  sur  des  arbres,  et  près  de  là 
un  vieillard  n'ayant  pour  se  couvrir  que  sa  longue  chevelure. 
Il  conta  qu'il  était  né  en  Irlande  et  qu'un  jour,  s'étant  embar- 
qué sur  un  petit  curach  qui  menaçait  de  chavirer,  il  mit  sous 
ses  pieds,  en  guise  de  lest,  du  gazon  qui  prit  racine  à  l'endroit 
où  le  canot  s'arrêta  et  forma  peu  à  peu  un  îlot  où  poussaient 
chaque  année  de  nouvelles  plantes.  Les  oiseaux  étaient  les 
âmes  des  enfants  et  descendants  du  naufragé,  qui  venaient  le 
rejoindre  tandis  que  leur  corps  reposait  en  Irlande.  Un  ange 
leur  apportait  chaque  jour  la  moitié  d'un  gâteau,  du  poisson  et 
un  verre  de  bière,  puisé  à  une  source  du  voisinage;  ils  étaient 
destinés  à  vivre  de  la  sorte  jusqu'au  jour  du  jugement  dernier. 
Le  vieillard  traita  hospitalièrementles  voyageurs  pendant  trois 
jours  et  trois  nuits  et  il  leur  prédit  qu'ils  reverraient  tous  leur 
patrie,  à  Texception  d'un  seul.  En  approchant  d'un  rivage,  ils 
virent  des  forgerons  qui  battaient  sur  une  enclume  un  énorme 
morceau  de  fer,  en  se  demandant  si  les  pygmées  étaient  en- 
core loin.  Maelduin  ordonna  à  ses  compagnons  de  ramer  en 
sens  inverse  sans  virer  de  bord,  et  ils  étaient  déjà  hors  de  la 
portée  des  forgerons  lorsque  ceux-ci,  s'apercevant  du  change- 
ment de  direction,  lancèrent  de  leur  côté  le  métal  incandes- 
cent qui  tomba  en  mer  sans  les  atteindre.  Pendant  une  se- 

*)  Tout  en  pratiquant  les  vertus  comme  VAcs  Side,  du  Mag  Mell  (!''«  part. 
p.  288),  comme  les  Sidaighe  de  l'Inis  Labrada  {Ibid.  p.  292),  comme  les  Sids 
i\e  Tir  Mar  {ihid.  p,  294' comino  les  habitants  iVArallon  {ibid.  p.  312),  ces 
nymphes  en  dilVéraient  par  leur  répugnance  à  épouser  des  hommes. 

*)  Celle  description  des  perroquets  suffirait  à  prouver  que  des  Celtes  ont  vi- 
sité l'Amérique. 
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maine,  ils  nagèrent  sur  une  mer  si  limpide  qu'ils  voyaient  le 
sable;  plus  loin,  les  eaux  devinrent  si  transparentes  qu'elles 
ressemblaient  à  de  légères  vapeurs  et  paraissaient  trop  peu 
consistantes  pour  porter  la  barque.  Les  voyageurs  distin- 
guaient au  fond  de  belles  maisons  environnées  de  bosquets, 
et  sur  un  arbre  isolé  se  tenait  un  terrible  animal  qui  saisit  et 
dévora  un  des  bœufs  paissant  à  proximité  ;  ils  se  hâtèrent  de 
s'éloigner  pour  se  soustraire  au  même  sort  et  passèrent,  sans 
être  mouillés,  sous  une  trombe  en  forme  d'arc-en-ciel,  d'où 
tombaient  quantité  de  saumons  et  qui  dura  du  dimanche  soir 
au  lundi  soir. 

Ensuite,  ils  arrivèrent  a  un  colossal  pilier  d'argent  octogo- 
nal dont  la  base  disparaissait  sous  l'eau  et  le  chapiteau  dans 
les  nues.  Au  sommet  était  suspendu  un  réseau  conique  dont 
les  mailles  d'argent  étaient  si  larges  que  le  curach  put  passer 
entre  l'une  d'elles,  les  voiles  déployées.  Des  paroles  claires 
et  sonores,  mais  que  l'on  ne  comprenait  pas,  se  faisaient  en- 
tendre dans  les  profondeurs  ;  un  fil  d'une  maille  que  l'on  coupa 
pour  l'offrir  à  la  cathédrale  d'Armagh,  pesait  deux  onces  et 
demie  \  Ensuite  les  voyageurs  firent  le  tour  d'un  autre  pilier 

^)  Cette  colonne  figare  aussi  dans  la  légende  de  Saint-Brendan  (voy.  2«  par- 
tie, p.  28).  C'est  une  antique  tradition  de.s  Celtes  ;  un  géographe  grec  que  l'on 
croit  être  Scymnus  de  Chios  et  qui  a  dédié  son  ouvrage  à  l'un  des  trois  Nicomè- 
des,  rois  de  Bithynie,  entre  278  et  75  avant  notre  ère,  pade  d'une  «  colonne 
dite  boréale,  située  à  l'extrémité  du  pays  des  Celtes,  très  haute  et  dont  le 
pierj  plongeait  au  fond  de  la  mer  houleuse.  »  (Periegesù,  vers  188-190,  dans 
Geographi  grasci  minores,  édit.  Car.  Mullerus,  t.  I.  Paris,  1855,  in-8"',  p.  202). 
II  la  place  dans  l'Adriatique,  non  loin  des  sources  de  l'Ister,  mais  il  n'est  pas 
impossible  qu'il  ait  confondu  les  Henètes  avec  les  Vénètes  de  l'Armorique. 
Dans  les  derniers  siècles  avant  notre  ère,  on  connaissait  <léjà  trop  bi  m  l'Adria- 
tique pour  y  localiser  la  colonne  merveilleuse,  caralors  celle-ci  eût  dû  f'tre  appelée 
méridionale,  puisqu'elle  appartient  certainement  aux  traditions  celtiques.  Nen- 
nius,  en  effet,  la  connaissait:  on  voit  dans  le  texte  latin  de  son  Histovia  lîri- 
ionum  que  \v.s  Milésiens,  ancêtres  des  Gaëls,  venant  d'Kspagne  sur  trente  bar- 
ques «  virent  au  milieu  de  la  mer  une  tour  de  verre  et  des  hommes  en  haut  ;  les 
ayant  interpellés  sans  recevoir  de  réponse,  ils  furent  unanimement  d'avis  de 
les  attaquer  avec  leurs  trente  embarcations,  montées  ciiacune  par  trente  fem- 
mes, sauf  une  seule  qui  portait  trente  hommes  et  autant  de  femmes  et  qui 
avait  été  endommagée  par  la  tempête.  Tous  descendirent  sur  le  rivage  s'élen- 
dant  au  pied  de  la  tour  pour  monter  à  l'assaut  de  celle-ci,  mais  la  mer  s'étant 
ouverte,  ils  furent  tous  submergés,  à  l'exception  de  l'équipage  de  la  barque  eu- 
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qui  supportait  une  ile  ;  il  leur  fut  impossible  de  trouver  un  lieu 
d'abordage  ;  au  fond  de  Teau  ils  aperçurent  une  porte  ména- 
gée dans  le  soubassement  de  la  colonne;  mais  elle  était  fermée 
et  ils  eurent  beau  appeler,  on  ne  leur  fit  pas  de  réponse. 

Nous  allons  enfin  aborder  avec  eux  dans  une  île  qui,  pour 
nous,  est  le  principal  but  de  cette  trop  longue  navigation.  Elle 
était  fort  grande  et  sa  surface  unie  n'était  coupée  que  d'un 
côté  par  une  très  haute  montagne  à  pentes  douces  et  couvertes 
de  bruyères  *.  Près  du  rivage  s'élevait  un  palais  orné  de  sculp- 
tures et  de  pierreries  et  entouré  d'une  forte  enceinte.  En  re- 
gardant par  la  porte,  les  navigateurs  virent  dans  la  cour  un 
grand  nombre  de  jeunes  filles,  dont  Tune  vint  de  la  part  de  la 
reine  leur  souhaiter  la  bienvenue  et  les  inviter  à  entrer.  Celle- 
ci  les  traita  magnifiquement,  après  quoi  elle  leur  dit  :  «Si  vous 
voulez  vous  fixer  ici,  au  Ueu  d'errer  d'île  en  île  sur  le  vaste 
Océan,  vous  ne  soufi'rirez  ni  de  la  vieillesse  ni  de  la  maladie, 
mais  vous  resterez  toujours  jeunes  et  vous  vivrez  éternelle- 
ment dans  les  délices  et  les  plaisirs.»  Elle  conta  qu'elle  avait 
épousé  le  roi  de  lîle  et  que  les  jeunes  filles  étaient  leurs  seuls 
enfants  ;  que,  faute  de  fils,  elle  était  restée,  après  la  mort  de 
son  mari,  l'unique  maîtresse  de  l'île,  et  que  chaque  jour  elle 
descendait  dans  la  grande  plaine  pour  rendre  justice  et  gou- 
verner son  peuple.  »  Ils  passèrent  dans  cette  île  les  trois  mois 
d'hiver  que  les  compagnons   de  Maelduin  trouvèrent  aussi 


dominai^r-c,  dont  la  descendance  peuple  aujourd'hui  toute  rFiibernie.»  E»/fl- 
(jiu7n  hritannix  sive  Hidoria  Uritonum,  auctore  Nennio,  ch.  7,  p.  56  dans 
Momnnenta  hislorica  îlritanniœ,  t.  I,  édité  par  Henry  Pétrie  et  John  Sharpe. 
Londres,  1848,  in-f")  — La  traduction  gaélique  dillére  notablement:  après 
avoir  parlé  des  Thuatha  Dé  Danann,elle  ajoute  :  «  Ce  sont  eux  qui  défirent  dans 
une  grande  bataille  les  Fomor  (géants  maritimes),  qui  se  réfugièrent  dans  leur 
tour,  c'est-à-dire  dans  une  solide  forteresse  située  en  mer.  Les  hommes  d'Ery 
(Irlande)  leur  donnèrent  l'assaut  jusqu'à  ce  que  la  mer  les  engloutît  tous,  à  l'ex- 
ception de  l'équipage  d'un  navire  qui  occupa  plus  tard  l'Irlande.  D'après  d'au- 
tres, ce  furent  les  descendants  de  Nemed,  conduits  par  Fergus  Leith  Dearg, 
fils  de  Nemed,  qui  détruisirent  la  tour.  »  (Vov.  Leahhar  Drcatliuach,  édit.  Todd, 
p./i7). 

')  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Sids  habitaient  les  bn  (colline),  bru  (monti- 
cule) ou  britgli  (forteresse),  qui  toutes  impliquent  une  idée  d'élévations  fortifiée 
par  l'art  ou  la  nature. 


l'éden  occidental  71 0 

longs  que  trois  années  ',  car  ils  désiraient  vivement  regagner 
leur  patrie.  Quant  à  lui,  il  les  engageait  à  rester,  disant  qu'ils 
ne  trouveraient  rien  de  mieux  dans  leur  propre  pays.  Toute- 
fois il  ne  voulut  pas  les  laisser  partir  seuls  ;  il  se  rembarqua 
donc  avec  eux  pendant  une  absence  de  la  reine  ;  à  son  retour, 
celle-ci  les  voyant  s'éloigner,  leur  lança  une  pelote  de  fil  dont 
elle  retenait  le  bout.  Maolduin  saisit  la  balle  qui  resta  fixée 
dans  sa  main  ;  c'est  ainsi  que  la  nouvelle  Galypso  les  ramena 
doucement  près  d'elle.  Ces  tentatives  d'évasion  se  renouvelè- 
rent plusieurs  fois  pendant  neuf  mois,  mais  sans  avoir  un 
meilleur  succès.  A  la  fin,  un  des  compagnons  de  Maelduin 
ayant  reçu  la  pelote,  on  lui  coupa  la  main  et  Ton  put  continuer 
la  route  pendant  que  la  reine  et  ses  filles  se  lamentaient». 

Longtemps  après  ils  trouvèrent  une  île  boisée  dont  les 
arbres  étaient  chargés  de  fruits  inconnus,  tous  gros  et  analogues 
à  des  pommes.  Maelduin  exprima  le  jus  de  quelques-uns  pour  le 
boire,  et  ce  breuvage  le  fit  tomber  dans  une  léthargie  si  pro- 
fonde que,  pendant  vingt-quatre  heures,  on  le  crut  mort.  A 
son  réveil  il  dit  qu'il  n'y  avait  pas  de  boisson  plus  agréable  au 
monde.  Mais  désormais  on  ne  but  pas  de  jus  sans  y  ajouter 
beaucoup  d'eau.  L'ile  qu'ils  rencontrèrent  ensuite  était  plus 
grande  que  la  plupart  des  précédentes.  A  côté  d'un  bois  d'ifs 
et  de  grands  chênes  s'étendait  une  plaine  gazonneuse  avec  un 
petit  lac  au  milieu.  De  nombreux  troui)eaux  de  moutons  pais- 
saient partout.  Non  loin  d'une  maison  de  belle  apparence 
s'élevait  une  petite  église  dans  laquelle  se  trouvait  un  ermite 
de  grand  âge  ;  c'était  le  dernier  de  quinze  anachorètes  (jui, 
suivant  l'exemple  de  saint  Brendan,  leur  maître,  parti- 
rent pour  un  pèlerinage  sur  le  grand  Océan  ;  après  de 
longues  erreurs  ils  se  fixèrent  dans  cette  île  où  ils  vécurent 


•)  Pendant  leur  séjour  dans  cetto  îl«%  les  voyageurs  avaient  perdu  la  notion 
exacte  de  la  durée,  mais  à  l'inverse  d'DJsin  (l»"»  partie,  p.  .'{05,  307),  de  Tho- 
mas de  Erceldoune  {Ibid.,  p.  308),  et  des  moines  de  Saint-.Mathieu  (2«  part, 
p.  11-12). 

*)  Cfr.  les  légendes  de  Calypso  (Ire  partie,  p.  8.3),  de  Condla  [ihid.,  p.îSS- 
290),  de  Loegaire  (//;.,  p.  293),  d'Oisin  {ihid..  p.  301-307\  de  Thomas  de 
Erceldoune  {ibid.,  p.  ;J08). 
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longtemps;  mais  ils  finirent  par  succomber  l'un  après  l'autre. 
Le  vieillard  montra  aux  voyageurs  la  valise  de  saint  Brendan 
dont  il  s'était  muni  à  son  départ.  Ils  virent  là  un  vieil  oiseau 
décrépit,  de  proportions  extraordinaires,  qui  tenait  dans  son 
bec  une  branche  d'arbre  chargée  de  fruits  ;  il  vint  se  poser 
près  du  lac,  mangea  des  fruits  et  en  laissa  tomber  les  noyaux 
dans  Peau  qui  devint  rouge  comme  du  vin  ;  s'y  étant  baigné 
il  en  sortit  frais  et  comme  rajeuni.  Diuran  Lekerd,  un  des 
voyageurs,  eut  Tidée  de  prendre  un  bain,  pensant  que  l'eau 
était  cause  de  cette  transformation  ;  il  avala  aussi  une  petite 
gorgée  du  liquide  ;  aussi,  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie,  ne 
perdit-il  pas  une  dent,  ne  souffrit-il  d'aucune  maladie  et  n'eut-il 
pas  un  cheveu  gris*. 

Dans  une  autre  île  il  y  avait  un  grand  nombre  de  gens  qui 
riaient  ;  le  dernier  des  trois  frères  de  lait  de  Maelduin,  ayant 
été  chargé  de  les  observer,  se  mit  à  faire  comme  eux  et  on  eut 

')  Ici,  comme  dans  les  légendes  de  Condla  (Voy.  l^"»  part.  p.  289)  et  de 
Tiiomas  de  Erceldoune  (ibid.  p.  307),  le  rajeunissement  et  la  proloni^ation  de 
la  vie,  tiennent  à  l'usage  de  certains  fruits  qui  ont  pour  prototypes  ceux  de 
l'arbre  de  vie  dans  la  Genèse  (II.  9),  les  pommes  du  jardin  des  Hespérides  ou 
les  fruits  des  platanes  du  Léthé  de  la  Méropide  (yElien,  Variœ  historix  \.  iii. 
c.  18,  à  la  suite  de  De  natura  animalùim,  édit.  de  R.  llercher,  dans  la  coll. 
Didot.  Paris,  1858,  in-8,  p.  330).  Pomponius  Mêla  p.330.(/)c  situ  Orbis,  1.  m,  c. 
10)  place  dans  les  îles  Fortunées  deux  fleuves  correspondant  aux  platanes 
d'/Iîllien,  mais  ne  joignant  pas  la  propriété  de  rajeunir  à  celles  de  faire  rire  ou 
oublier.  L'eau  vivifiante  joue  au  contraire  un  certain  rôle  dans  le  présent  épi- 
sode comme  dans  celui  de  Taliessin  (l»"**  part.  p).  310;.  On  pourrait  comparer  le 
bain  de  Diuran  Lekerd  à  celui  que  Diancecht  et  ses  enfants,  les  médecins  des 
Tuatha  Dé  Danann,  préparèrent  pour  guérir  ceux  des  leurs  qui  avaient  succombé 
à  la  bataille  de  iMag-Tuiread  ou  Moytura  (O'Curry,  Lcd.  p.  250),  s'il  n'y 
avait  pas  lieu  d'attribuer  l'action  thérapeutique  de  ce  dernier  plutôt  aux  herbes 
infusées  et  aux  incantations  magiques.  A  l'origine  on  n'a  connu  qu'une  eau  qui 
sauviUpar  sa  propre  vertu,  l'eau  du  baptême  dont  l'efficacité  est  exclusivement 
spirituelle.  Mais  dans  la  contrefaçon  qu'on  en  fît  on  lui  supposa  des  propriétés 
qui  semblaient  préférables  aux  superstitieux,  celle  de  guérir  les  maladies  du 
corps,  de  rendre  la  jeunesse  aux  personnes  décrépites  et  môme  de  prolonger 
indéfiniment  leur  vie.  Dès  lors  la  fontaine  de  Jouvence  eut  une  existence  propre 
et  commença  à  jouer  un  grand  rôle  dans  les  traditions  populaires.  Si  les 
allusions  qu'y  fait  Taliessin  {loe.  cit.),  étaient  plus  explicites,  si  le  bain  de 
Diuran  n'avait  pas  été  rougi  par  les  noyaux,  on  pourrait  induire  de  ces  deux 
légend'.is  que  la  fontaine  incM'vci lieuse  était  connue  des  Cymrys  dans  les  pre- 
miers siècles  du  Moyen  âge  et  des  Gacls  avant  l'an  1100,  date  approximative 
de  la  transcription  du  Leabhar  na  h-Uidhri. 
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beau  rappeler  :  il  ne  revint  pas  et  il  fallut  s'éloigner  sans  lui  '. 
Plus  loin,  dans  une  petite  île  entourée  de  flammes,  on  vit  des 
êtres  beaux  et  nobles,  resplendissants,  richements  vêtus,  qui 
banquetaient  joyeusement  et  buvaient  dans  des  coupes  ciselées 
d'or  rouge  :  ils  chantaient  avec  allégresse  -,  et  les  voyageurs 
se  sentaient  pénétrés  de  la  béatitude  dont  ils  étaient  témoins, 
mais  ils  n'osèrent  entrer.  Peu  après  ils  aperçurent  au  loin,  du 
côté  du  sud,  un  objet  qu'ils  prenaient  pour  un  oiseau  posé  sur 
une  vague  et  suivant  toutes  ses  ondulations.  En  approchant  ils 
reconnurent  que  c'était  un  homme  fort  âgé  et  couvert  de  poils 
blancs  qui  poussaient  partout  sur  son  corps.  Il  se  tenait  sur  un 
rocher  nu  et  faisait  de  continuelles  génuflexions  sans  inter- 
rompre ses  prières.  Jugeant  que  c'était  un  saint  ils  demandè- 
rent et  obtinrent  sa  bénédiction.  Il  leur  apprit  qu'il  était  né, 
près  de  la  côte  septentrionale  de  l'Irlande,  dans  l'île  de  Tory 
où  il  y  avait  un  monastère  dédié  à  Saint-Golumba.  Y  étant  placé 
comme  cuisinier,    il    faisait    toute    sorte    de    vilains  tours, 
vendant    les    vivres    pour    acheter    des    choses    rares    et 
précieuses  ;  bien  plus,  il   avait  pratiqué  des  passages  sou- 
terrains pour  pénétrer  dans  l'église  et  ses  dépendances,  et 
y  dérober  de  temps  à  autre  des  étoffes  brochées  d'or,  de  riches 
reliures,  des  vases  sacrés.  Sa  cellule  était  remplie  du  fruit  de 
ses  larcins.  Mais  un  jour  qu'il  creusait  la  fosse  d'un  paysan,  il 
entendit  une  voix  souterraine  qui  lui  défendait  de  placer  ce  ca- 
davre de  pécheur  sur  les  reliques  d'un  saint,  ajoutant  que  s'il 
persistait,  sa  chair  se  détacherait  de  ses  os,  et  qu'il  irait  en  en- 
fer ;  que,  si  au  contraire  il  obéissait,  il  serait  admis  au  para- 
dis. Il  tint  compte  de  cet  avertissement  et  emporta  le  corps  ail- 
leurs. Ayant  fait  un  curach  revêtu  de  cuir  peint  en  rouge,  il  se 
mit  en  mer  et  navigua  de  côte  en  côte,  d'île  en  île.  Ce  spectacle 

')  C'est  l'inverse  de  ce  qui  eut  IÏ'mi  1  >is  di-  I;i  (lisD.-irilinn  du  stM-mid  fr^TO  de 
lait  (2*  part.  p.  37). 

*)  Quoique  ces  plaisirs  n'aient  rinn  d'au^^'lique,  t>u  ne  ptul  douter  (jue  l'au- 
teur n'ait  voulu  peindre  les  joies  du  paradis,  Se  plaidant  ù  un  point  d»*  vue  bien 
dilTérent  de  celui  du  biographe  de  Saint-Brendan,  il  donne  gcnéraleinenl  une 
couleur  plus  mondaine  aux  scènes  que  son  émule  truite  à  un  point  de  vue  reli- 
gieux et  même  monastique. 
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lui  plut  tellement  qu'il  résolut  de  continuer  son  voyage,  après 
avoir  porté  ses  trésors  sur  Tembarcation.  La  mer  étant  calme 
ses  ondes  limpides  le  berçaient  agréablement;  il  se  trouvait 
heureux,  mais  un  jour  la  tempête  se  déchaînant  l'emporta  au 
loin.  Il  ne  savait  plus  où  il  était. Tout  à  coup  dans  une  accalmie, 
il  vit  un  vieillard  assis  sur  la  crête  d'une  vague  et  dont  le  son 
de  voix  lui  rappelait  la  parole  du  saint  personnage  dont  il  avait 
respecté  les  reliques  ;  il  lui  dit  qu'il  était  égaré,  que  néanmoins 
il  se  trouvait  heureux  et  se  laissait  emporter  au  gré  des  flots. 
«  Tu  ne  serais  pas  aussi  joyeux,  répartit  le  saint,  si  tu  voyais 
la  troupe  de  démons  qui  t'entourent,  à  cause  de  ton  avarice,  de 
tes  vols,  de  ton  orgueil  et  de  tes  antres  vices.  »  Touché  de  ces 
avertissements,  il  se  décida  à  jeter  en  merle  fruit  de  ses  lar- 
cins et  à  s'arrêter  sur  le  premier  récif  qu'il  rencontrerait.  Il  y 
vécut  pendant  sept  ans  de  sept  gâteaux  que  lui  avait  donnés 
son  saint  protecteur;  ensuite  une  loutre  lui  apporta  des  sau- 
mons et  du  bois  pour  les  faire  cuire*.  Le  rocher  s'accrut  sans 
cesse  de  manière  à  former  un  îlot^.  Un  jour  une  coupe  donnée 
par  le  saint  se  trouva  remplie  de  bière;  il  en  fut  ainsi  chaque 
matin  ;  en  outre  l'ermite  recevait  quotidiennement  la  moitié 
d'un  gâteau  de  froment  et  du  poisson,  il  ne  souffrait  ni  des  ora- 
ges, ni  de  la  chaleur,  ni  du  froide  II  recommanda  aux  voya- 
geurs de  pardonner  aux  pirates  qu'ils  poursuivaient.  Peu  après 
Maelduin  vit  une  belle  île  où  il  n'y  avait  pas  d'habitants,  mais 
seulement  des  troupeaux  de  vaches  et  de  moutons.  Il  y  des- 
cendit avec  ses  compagnons  pour  se  reposer  et  prendre  sa  ré- 
fection. Un  jour  voyant  passer  un  faucon  semblable  à  ceux  de 
rirlandc,  il  lit  observer  de  quel  côté  il  volait.  C'était  invaria- 
y}lement  dons  la  direction  du  sud-est.  S'étant  rembarques,  ils 
naviguèrent  vers  le  sud*  et,  après  avoir  nagé  toute  la  journée, 

M  Cfr.  le  chat  de  l'ermite  qui  reçut  l'absolution  de  Saint-Brendan  (2»  part, 
p.  31). 

*)  Cette  alIusioD  aux  formations  madréporiques  des  Bermudes  et  de  la  mer 
des  Antilles  est  un  nouvel  indice  de  la  connaissance  que  les  Gaëls  avaient  delà 
zone  intertropicale  du  Nouvoau-Monde. 

')  Cfr.  la  légende  de  Saint-Brendan,  où  l'ermite  Paul  a  beaucoup  de  traits 
communs  avec  le  vieux  p'Miitent,  sans  avoir  pourtant  de  si  graves  méfaits  à  se 
reprocher.  (2'  part.,  p.  29-30) 

*)  Ainsi  Maelduin  n'a  pas  seulement  précédé  Colomb  dans  les  explorations 


l'éden  occf dental  717 

ils  retrouvèrent  le  même  îlot  où  ils  avaient  rencontré  les  meur- 
triers du  père  de  Maelduin.  Se  conformant  aux  avis  de  l'ermite 
ils  ne  firent  pas  de  mal  à  leurs  ennemis,  mais  ils  se  réconciliè- 
rent avec  eux,  puis  regagnèrent  leur  patrie  ou  Diuran  Lekerd 
déposa  sur  le  grand  autel  de  la  cathédrale  d'Armagli  le  fil  d'ar- 
gent enlevé  au  réseau  du  grand  pilier  maritime. 

Cette  relation  fantastique  dans  laquelle  on  retrouve  beau- 
coup de  traits  qui  figurent  également,  avec  plus  ou  moins  de 
différences  dans  la  légende  de  saint  Brendan,  ressemble 
aussi  à  d'autres  dont  il  suffit  de  donner  une  brève  analyse, 
d'autant  plus  que,  comme  dans  la  suivante,  la  plus  grande 
partie  du  récit  est  étrangère  au  Paradis  terrestre  et  même  aux 
merveilles  transatlantiques  :  des  contemporains  de  saint  Brcn- 
dan,  les  trois  fils  de  Gonall  Dearg  Ua-Gorra  \  riche  proprié- 
taire du  Gonaught,  se  livrèrent  d'abord  à  la  piraterie,  mais  à 
la  fin,  pris  de  remords,  ils  renoncèrent  à  cette  vie  de  brigan- 
dage, réparèrent  de  leur  mieux  le  mal  qu'ils  avaient  fait  et, 
pour  expier  leurs  crimes,  ils  résolurent,  selon  le  conseil  de 
saint  Goman,  de  faire  un  pèlerinage  sur  l'Océan  Atlantique  ou 
en  d'autres  termes  de  se  rapprocher  du  Paradis  terrestre,  tâche 
qui  aux  yeux  des  Gaëls  était  aussi  méritoire  que  de  visiter 
les  lieux  illustrés  par  la  vie  et  la  passion  du  Ghrist;  aussi 
avons-nous  vu  déjà  plusieurs  exemples  de  ces  pèlerinages 
Occidentaux  (2'' par  t.  p. 31, 41, 47).  Après  avoir  fait  construire  un 
bateau  revêtu  de  cuir,  profond  de  trois  pieds  et  en  état  de  por- 
ter neuf  personnes,  les  fils  de  Ua-Gorra  s'y  embarquèrent  avec 
un  évêque,  un  prêtre,  le  constructeur  du  curach  et  un  musi- 

transatlantiques,  mais  bian  des  siècles  avant  lui  et  les  l'urlug-ais  il  avait  remar- 
qué que  le  vol  des  oiseaux  est  un  moyen  de  déterminer  la  situation  d'une  terre 
cherchée  (Washington  Irving,  A.  Hisiory  of  tlie  Life  and  Voyatjcs  of  Chris- 
tophcr  Colomhus.  L.  III.  ch.  i.  Paris;  1829,  in-8%  T.  I.  p.  222-i). 

*)  Imram  rhuraigh  Va-Corra  (Navif,Mtion  du  curach  des  Ua-Corra),  dans  le 
Livre  de  Fermoy,  loi.  105-109  (V'^oy.  l'analyse  du  contenu  de  ce  rase,  par 
J.  H.  Todd,  p.  44-45),  et  dans  le  manuscrit  23.  M.  50  de  la  BihliolhècjMe  de 
l'Académie  H.  d'Irlande.  P.  W.  Joyce  en  a  lait  une  traduction  encore  inédite 
(Voy.  préf.  de  ses  OUI  Celtic  romances,  p.  xin)  ;  T.  D.  Sullivan  en  a  publié  une 
imitation  en  vers  dans  ses  Formes  et  0'(>urry  en  a  «lonné  une  analyse  passa- 
blement détaillée  (Lect.  p.  289-294).  —  Clr.  11.  d'Arbois  de  Jubainville,  Cnf.  <tc 
la  lut.  dpique  de  l'Irlande,  p.  152. 
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cien.  Dès  qu'ils  eurent  doublé  les  caps  de  la  baie  de  Galway, 
jugeant  inutile  de  diriger  leur  barque  ils  désarmèrent  leurs 
avirons  et  s'abandonnèrent  à  la  merci  des  flots  et  à  la  grâce 
de  Dieu.  Poussés  par  le  vent  dans  les  solitudes  de  la  haute 
mer,  ils  arrivèrent  au  bout  de  quarante  jours  à  une  île  dont 
les  habitants  se  lamentaient  et  se  démenaient.  Un  des  pèle- 
rins descendit  sur  le  rivage  pour  s'informer  du  nom  de  Tîle  et 
des  mœurs   des  insulaires,  mais  il  n'eut  pas  plutôt  joint  cet 
étrange  population  qu'il  se  mit  à  faire  comme  elle  ;  ses  com- 
pagnons durent  continuer  leur  route  sans  lui  K  Après  avoir 
éprouvé  maintes  aventures  singuUères  mais  à  tendance  morale, 
ils  entrèrent  dans  la  région  des  esprits  où  ils  furent  en  contact 
avec  des  vivants  et  des  morts.  Dans  une  île,  par  exemple,  ils 
rencontrèrent  un  ermite  qui,  ayant  été  expulsé  de  sa  commu- 
nauté pour  avoir  néghgé  ses  matines,  s'était  embarqué  sur  un 
canot  et  avait  été  jeté  sur  ce  rivage  ;  dans  un  autre,  un  ter- 
rassier, dont  la  bêche  avait  un  manche  de  feu,  rapporta  qu'il 
avait  été  puni  de  la  sorte  pour  avoir  travaillé  les  dimanches. 
Plus  loin,  un  meunier  réduisait  en  poussière  tous  les  biens 
périssables  dont  les  hommes  étaient  si  avides  2  ;  ailleurs,  un 
cavaUer,  monté  sur  un  cheval  de  feu,  dit  qu'il  avait  pris  le 
cheval  de  son  frère  pour  faire  une  course  le  dimanche.  Autre 
part,  d'affreux  oiseaux  noirs  déchiraient  avec  leur  bec  et  leurs 
griffes  la  chair  de  malheureux  qui,  dans  leur  profession  de 
forgeron,  bijoutier,  marchand,  s'étaient  rendus  coupables  de 
fraude  et  de  mensonge.  A  la  fin,  les  voyageurs  approchèrent 
d'un  pays  que  des  pêcheurs  dirent  être  PEspagne.  Ils  prirent 
terre  et  l'évêque  fit  construire  une  église  qu'il  laissa  bientôt  à 
la  garde  du  prêtre.  Il  partit  ensuite  pour  Rome  avec  le  diacre 
qui  l'avait  accompagné  dans  le  pèlerinage  maritime  et  qui  le 
suivit  plus  tard  en  Irlande.  Ce  jeune   homme   écrivit,  sous  la 
direction  du  prélat,  la  relation  du  voyage  qu'il  offrit  à  l'évêque 
Saerbhreathach  ou  Justin  ;   celui-ci  la  répéta  à  saint  Golman, 


»)  Cfr,  Légende  de  Maelduin,  (2e  partie  p.  37),  et  l'antithèse  (Ibid.  p.  42-i3). 
«)  Cfr.  Lég.  de  Maelduin  (2e  part.  p.  37). 
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de  rîle  d'Aran,  d'après  le  rapport  duquel   saint   Mocholmog 
écrivit  sur  le  sujet  un  poème  dont  il  reste  un  fragment. 

Cette  relation  est  citée  dans  le  Livre  de  Leinster  compilé 
par  l'évêque  de  Kildare,  Finn  mac-Gorman,  qui  mourut  en 
1160.  Elle  remonte  donc  à  une  date  passablement  reculée. 
«  Bien  qu'elle  soit  étrange  et  fabuleuse  dans  sa  dernière 
partie,  remarque  E.  O'Curry,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce 
voyage  et  d'autres  analogues  n'aient  été  effectivement  entre- 
pris par  des  troupes  de  pèlerins  dans  la  période  primitive  de 
l'église  Irlandaise.  Et  ce  fait,  comme  je  l'ai  déjà  constaté  ',  est 
pleinement  établi-  par  saint  ^ngus  le  Guidée  qui,  dans  ses 
Litanies,  composées  vers  780,  invoque  l'intercession  des  fils 
de  Ua-Corra,  de  leurs  compagnons  et  de  divers  autres  naviga- 
teurs ^  »  Le  savant  professeur  de  gaélique  à  l'Université 
catholique  de  Dublin  classait  donc  les  fils  de  Ua-Gorra,  parmi 
les  personnages  historiques  ',  avec  saint  Brendan  et  les  prê- 
tres Snedhgus  et  Mac-Riaghla  ^  dont  nous  avons  encore  à 
parler.  Vers  le  milieu  du  vii°  siècle,  des  séditieux  de  la  tribu 
des  Fer-Rois,  ayant  massacré  Fiacha  leur  chef,  cent-vingt 
d'entre  eux,  moitié  de  chaque  sexe,  furent  bannis  de  l'Irlande, 
embarqués  dans  des  curachs  et  abandonnés  à  la  merci  divine. 
Ge  châtiment  leur  avait  été  infligé  de  l'avis  d'un  successeur  de 
saint  Golumba  et  en  sa  présence  de  deux  religieux  du  monas- 
tère d'Iona,  Snedhgus  et  Mac-Riaghia.  Geux-ci,  après  avoir 
rempli  leur  mission,  eurent  l'idée  de  faire  un  pèlerinage  sur 
l'Océan,  au  lieu  de  s'en  retourner  directement.  Cessant  de 
ramer  et  de  gouverner  leur  barque,  ils  se  mirent  à  la  garde 

1)  E.  O'Curry,  Lcci.  p.  289,  clr.  p.  380-382. 

')  Cl'r.  les  objections  de  J.  H.  Todd,  dans  son  analyse  du  Livre  de  Fcnnoy, 
p.  45. 

^)  K.  O'Curry,  Lcct   p.  293-4. 

*)  Id.  ibid.  p.  289. 

^)  Karhtra  clercch  Ckolnimcillc  (aventures  des  clercs  de  saint  Columba) 
dans  le  Leabhar  bhuHc  Lerain  ou  Yellow  Book  ofLcraxn  (Livre  jaune  de  Le- 
cain),  compilé  en  1390  par  Donnoch  et  Gilla  Isa  Mac-Kirbis;  manubcrit  con- 
servé au  Trinity-Coliege  de  Dublin  (H.  2,  16,  fol.  707).—  Voy.  K.  O'Curry, 
p.  124-5  de  ses  Lectures,  où  il  v  a  aussi  une  analyse  de  cette  relation 
p.  333-4. 
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de  la  Providence,  et  le  vent  les  poussa  vers  le  nord-ouest. 
Après  avoir  longtemps  erré  sur  mer  et  vu  beaucoup  d'îles 
merveilleuses,  les  unes  habitées,  les  autres  désertes,  où  ils 
furent  accueillis  tantôt  amicalement  tantôt  hostilement,  ils 
arrivèrent  à  une  île  où  une  troupe  de  beaux  oiseaux  blancs 
étaient  perchés  sur  un  arbre  gigantesque.  Leur  chef  avait  la 
tête  en  or  et  les  ailes  en  argent  ;  il  racontait  à  ses  compagnons 
THistoire-Sainte  depuis  la  création  du  monde,  la  naissance  du 
Christ,  son  baptême,  sa  passion,  sa  résurrection  et  sa  venue 
future  au  jour  du  jugement  dernier.  Lorsqu'il  eut  fini,  tous  les 
autres  terrifiés  par  ce  récit  se  battirent  les  flancs  à  coups 
d'ailes  jusqu'à  ce  que  le  sang  jaillît.  Il  arracha  à  une  branche 
du  grand  arbre  une  feuille  qui  était  aussi  large  que  la  peau 
d'un  bœuf  et  il  la  présenta  aux  deux  prêtres,  en  leur  recom- 
mandant de  la  déposer  sur  l'autel  de  saint  Columba.  Douce 
était  la  voix  des  musiciens  ailés  chantant  des  psaumes  et  des 
cantiques  à  la  louange  du  Seigneur,  car  c'étaient  les  oiseaux 
des  plaines  du  Paradis  ;  les  feuilles  de  l'arbre  sur  lequel  ils  se 
tenaient  ne  tombent  jamais.  Après  avoir  quitté  cette  île,  les 
voj^ageurs  passèrent  près  d^une  autre  d'où  la  brise  leur  appor- 
tait des  mélodies  connues  :  c'était  la  Slanan  ou  douce  élégie 
des  Irlandaises.  En  mettant  pied  à  terre,  ils  furent  joyeusement 
accueillis  par  des  femmes  qui  leur  parlèrent  leur  propre  langue 
et  les  conduisirent  à  la  maison  de  leur  chef.  Ils  apprirent  de 
celui-ci  que  les  exilés  s'étaient  établis  dans  cette  île.  S'étant 
rembarques,  ils  regagnèrent  sans  accident  le  monastère 
d'Iona. 

Le  narrateur  ajoute  que  la  feuille  extraordinaire  était  connue 
sous  le  nom  de  Cuilefaidh  de  saint  Columba,  et  qu'elle  se 
trouvait  de  son  temps  à  Cennanas  ou  Kells  (dans  le  Meath), 
où  elle  avait  été  portée  en  1090  par  un  successeur  de  saint 
Columba,  après  avoir  été  d'abord  à  lona,  puis  à  Tirconnel  *. 
La  signification  du  mot  Cuilefaidh,  Cuilebaigh  ou  Cuilebaidh, 
selon  ses  différentes  formes,  est  obscure  puisqu'elle  embar- 

»)  E.  O'Curry,  Lcct.  p.  334-5,  cfr.  599. 
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rassait  un  gaéliste  aussi  profond  que  E.  O'Curry  «  ;  mais  il  n'y 
a  pas  de  doute  que  celte  relique  n'ait  exi::té,  puisque  le  conti- 
nuateur des  Annales  de  Tighernach  en  fait  aussi  mention  '. 
Or,  c'est  seulement  dans  les  régions  tropicales  que  Ton  peut 
rencontrer  des  feuilles  d'arbre  (bannanier,  palmier  à  éventail  ^j 
aussi  larges  qu'une  peau  de  bœuf.  Les  Irlandais  avec  leurs 
simples  curachs  s'étaient  donc  aventurés  jusque-là  ;  nous 
avons  vu  en  effet  qu'ils  connaissaient  plusieurs  autres  particu- 
larités de  ces  contrées  :  les  grands  tertres  ou  ryiOK??o?s  du  bassin 
du  Mississipi  *  ;  ce  fleuve  lui-même  ou  son  affluent  le  Missouri, 
qui  coule  en  effet  au  milieu  '"  de  la  Grande  terre  (Tir  mar  '^}  ; 
les  formations  madréporiques  des  Bermudes  ou  des  Antilles^; 
les  brumes  qui  forment  comme  un  rideau  à  l'approche  des 
côtes  8  ;  les  odeurs  balsamiques  que  la  brise  de  terre  apporte 
aux  navigateurs  à  quelque  distance  en  mer  ^  ;  les  vignes  qui 
croissent  spontanément"^  en  certaines  contrées  des  États-Unis 
et  du  Canada;  les  lamas  qui  parfois,  en  effet,  sont  blancs 
comme  l'afRrme  la  légende  de  saint  Brendan  '';  les  oiseaux 
parleurs  avec  leur  plumage  bariolé 'i,  qui  sont  évidemment  des 
perroquets.  Pour  connaître  ces  traits  si  conformes  à  la  réalité 
et  surtout  pour  savoir  qu'ils  se  rencontrent  non-seulement  en 
Asie  et  en  Afrique  (comme  les  Irlandais  pouvaient  dès  lors 
l'avoir  appris  des  pèlerins  revenus  de  l'Orient),  mais  encore 
au-delà  de  l'Océan  Atlantique,  il  fallait  avoir  traversé  la 
grande  mer.  Le  Landnâmabok  et  les  sagas,  ces  documents  his- 
toriques si  précieux  et  si  véridiques  des  Irlandais,  ont  en  effet 

»)  \a.ibid.  p.  332. 

=)  Ici.  ibid.  334,  599. 

3)  «  Une  feuille  de  palmier  à  éventail  suffit  pour  garantir  huit  personnes  du 
soleil  ou  de  la  pluie.  »  [Géogr.  Univers,  par  Malte-brun,  5eédit.  par  J.-J.-N. 
Iluot.  Paris,  18-41,  j,^r.  iii-8.  T.  V.  p.  355.  Antilles). 

*)  Voy.  l^-e  partie,  p.  288. 

B)  Voy.  2"  part.  p.  30. 

6)  Voy.  !'•  part.  p.  289,  294;  2*  part.  p.  30. 

')  Voy.  2°  part.  p.  38,  44  et  note  2. 

•)  Voy.  2e  part.  p.  23,  40. 

»)  Voy.  2°  part.  p.  22  et  note  2. 

'°)  Voy.  2«  part.  p.  27  et  note  1. 

'»)  Voy.  2°  part.  p.  25. 

'*)  20  part.,  p.  38. 
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signalé  Texistence  d'une  colonie  gaélique  dans  la  Grande 
Irlande  '  entre  la  baie  de  Fundy  et  le  golfe  et  Testuaire  du 
Saint-Laurent;  de  plus,  un  pêcheur  Frislandais,  dont  les  Zeni 
nous  ont  conservé  la  relation,  avait  visité  vers  1375  cette 
colonie  où  s'étaient  jusqu'alors  conservées  les  mœurs  euro- 
péennes et  même  des  livres  latins  ». 

Ces  données  positives  nous  autorisent  à  dire  avec  E.  O'Gur- 
ry^  que,  si  les  légendes  de  Saint-Brendan,  de  Maelduin,  des 
fils  de  Ua-Corra,  de  Snedhgus  et  de  Mac-Riaghla,  «  manquent 
de  précision  et  sont  chargées  de  beaucoup  de  traits  poétiques 
ou  romanesques,  on  ne  peut  pourtant  douter  qu'elles  ne  soient 
fondées  sur  les  faits.  Il  est  probable  que  ces  faits  seraient 
d'une  grande  valeur  s'ils  nous  avaient  été  transmis  sous  leur 
forme  originale  ;  mais,  dans  le  cours  des  âges,  après  avoir 
passé  par  la  bouche  de  narrateurs  remphs  d'imagination,  ces 
récits  ont  perdu  leur  simplicité  primitive  et  leur  caractère  de 
vraisemblance  pour  devenir  de  plus  en  plus  fantastiques  et 
extravagants.  »  —  Un  autre  grave  critique,  qui  fait  autorité 
dans  les  questions  relatives  aux  anciens  Gaëls,  l'Ecossais  W. 
F.  Skene,  n'hésite  pas  à  affirmer  (fue,  si  ces  relations  dans 
leur  forme  actuelle  ne  sont  que  des  romans  pieux,  «  elles 
reposent  néanmoins  sur  un  fondement  historique  :  des  récits 
fabuleux  n'auraient  pas  été  intercalés  dans  la  biographie  du 
Saint-Brendan  réel,  s'il  n'y  avait  pas  eu  dans  les  événements 
de  sa  vie  une  entreprise  pour  l'extension  du  Christianisme 
dans  quelque  île  lointaine,  et  il  ne  manque  pas  d'indices  pour 
montrer  qu'il  en  fut  ainsi  '•.  » 

')  La  (lô.couvciie  au  Nouveau-Monde  par  les  Irlandais  et  les  premières  traces 
(lu  christiduisnie  en  Amérique  avant  ian  1000  par  E.  Beauvois,  dans  Compte- 
rendu  du  Congrès  international  des  Américanistes.  1"  session.  Nancy,  1875. 
t.  I  ;  aussi  à  part. 

*)  Les  colonies  européennes  du  Markland  et  de  l'Escociland  {Domination 
ranadienne)  ou  xw^^  siècle,  et  les  vestiges  qui  en  subsistèrent  jusqu'aux  xvi^  et 
xviic  siècles,  par  E.  Beauvois,  dans  le  compte-rendu  du  Congrès  international 
des  Américanistes,  2e  session  à  Luxembourg.  Nancy,  1877,  in-8.  T.  I  ;  aussi 
à  part. 

3)  Lectures,  p.  289. 

*)  Celtic  Scotland,  allistonj  of  ancient  Alban,  t.  II.  Edinburgli,  1877,  in-8", 
p.  76. 
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Le  merveilleux  mêlé  à  ces  relations  ne  doit  pas  les  faire 
rejeter  en  bloc,  d'autant  plus  que  leurs  auteurs  ne  les  don- 
naient pas  pour  de  l'histoire  ou  de  la  géographie,  mais  bien 
pour  des  légendes  ou  des  romans  destinés  à  édifier  ou  à  amu- 
ser le  lecteur.  Le  fantastique  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans 
ces  récits  les  a  rendus  plus  intéressants  que  n'aurait  pu  faire 
le  simple  exposé  des  seuls  faits  réels  ;  il  a  donc  contribué 
pour  une  grande  part  à  les  préserver  de  l'oubli.  C'est  ainsi 
qu'aujourd'hui  des  écrivains  aimés  de  la  jeunesse  vulgarisent 
la  science  en  l'encadrant  dans  des  aventures  imaginaires  ou 
même  incroyables  ;  si,  grâce  à  cet  appoint  romanesque,  leurs 
livres  venaient  à  surnager  seuls  dans  quelque  nouveau  nau- 
frage des  connaissances  humaines,  comme  ont  fait  les 
légendes  gaéliques  ou  cymryques  -,  nos  arrière-petits  neveux 
n'auraient  pas  plus  le  droit  de  négliger  les  faits  positifs  con- 
tenus dans  ces  récits,  que  nous-mêmes  n'aurions  raison  de 
nier  les  voyages  et  les  établissements  transatlantiques  des 
Gaëls  à  cause  des  fictions  qui  y  sont  mêlées.  Le  bon  grain  ne 
doit  pas  être  abandonné  à  cause  de  l'ivraie  dont  il  est  mélangé  ; 
essayons  plutôt  de  les  séparer.  La  critique  nous  offre  plu- 
sieurs moyens  d'opérer  ce  triage.  Elle  avait  déjà  trouvé  dans 
les  sagas  et  la  relation  des  Zeni  la  preuve  de  l'existcnco  d'une 
colonie  de  Gaëls  chrétiens,  sur  le  littoral  de  la  confédération 
canadienne,  du  x*"  au  xiv"  siècles  ;  mais  elle  n'osait  pas  encore 
admettre  que  les  Gaëls  se  fussent  avancés  jusqu'à  la  zone 
tropicale.  Il  y  avait  pourtant  déjà  de  précieuses  indications  à 
cet  égard  dans  le  récit  du  pêcheur  Frislandais,  d'après  lequel 
les  habitants  de  l'Estotiland  étaient  en  relations  suivies  avec 
un  pays  beaucoup  plus  méridional  appelé  Drogio,  et  les 
légendes  passées  en  revue  précédemment  font  plus  d'une  fois 
allusion  à  des  produits  tropicaux.  Dès  lors,  il  n'est  pas  témé- 

')  Cette  hypothèse,  trop  invraisemblable  pour  les  temps  modernes,  n'a  eu 
malheureusement  que  trop  de  réalil»'  dans  les  périofles  anlérieuros  à  l'invention 
de  l'imprimerie  :  on  sait  qu'une  nolabN'  partie  de  l'ancienn»^  lillrrature  des 
Gallois,  et  surtout  de  celle  des  Irlandais,  soit  en  latin,  soit  en  gaélique,  a  péri 
pendant  les  guerres  civiles  ou  religieuses  :  or  ce  ne  sont  pas  les  livres  les  plus 
Bcienti tiques  qui  nous  ont  été  transmis. 


724  REVUE    DE  l'histoire    DES    RELIGIONS 

raire  d'affirmer  que  les  Gaëls  du  moyen-âge  sont  allés  jus- 
qu'aux Antilles  et  ont  même  pénétré  dans  le  golfe  du 
Mexique. 

Pour  les  Celtes  payens,  la  question  n'est  pas  encore  réso- 
lue :  adhuc  sub  judice  lis  est  ;  les  récits  relatifs  à  leurs  navi- 
gations transatlantiques,  étant  moins  circonstanciés,  n'offrent 
pas  autant  de  termes  de  comparaison  entre  leurs  descriptions 
et  les  particularités  de  la  nature  américaine  ;  tous  d'ailleurs, 
excepté  le  trop  bref  résumé  des  entretiens  de  Sylla  avec  le 
prêtre  de  Saturne  S  nous  sont  arrivés  sous  la  forme  plus  ou 
moins  remaniée  que  leur  ont  donnée  les  scribes  irlandais  ou 
gallois.  Il  n'y  a  donc  pas  à  espérer,  comme  nous  le  disions,  à 
la  fin  de  la  deuxième  partie  (p.  318),  que  nous  sachions  un  jour 
ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  chacun  d'eux.  Il  ne  sera  probable- 
ment jamais  possible  de  dégager  Condla  le  Rouge,  Fand  et 
Cuculain,  Avarta  et  Giolla  Deacair,  Fainesoluis  et  Daire  Borb, 
Niamh  et  Oisin,  Manawyd  et  Pryderi,  Gweir  et  Pwyll,  Talies- 
sin  et  Merlin,  Gafran  et  Arthur,  des  fables  mêlées  à  leur  his- 
toire et  surtout  à  leurs  expéditions  transatlantiques,  si  ce  ne 
sont  pas  de  pures  fictions.  Mais  si  leurs  légendes  doivent  res- 
ter suspectes  dans  les  détails,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'en- 
semble. Quelque  légère  que  l'on  suppose   une  broderie,  son 
canevas  ne  peut  être  absolument  dénué  de  consistance  ;  il  faut 
que  celui-ci  soit  plus   ou  moins  solide.  De  même  tout  roman 
doit  reposer  sur  un  fonds   de  vérité  ;  si  ses  personnages  n'a 
valent  aucune  réalité,  s'ils  ne  ressemblaient  pas  aux  hommes 
du  présent  ou  du  passé  ;   si  leurs  actions  étaient  toutes  surna- 
turelles ou  extraordinaires;   s'ils  n'avaient  pas  au  moins  le 
costume  de  leur  temps  ;  s'ils  ne  faisaient  que  planer  dans  le 
vague,    ils   seraient    incompréhensibles  ;    on    les   rebuterait 
comme  des  créations  chimériques  ;  ces  morts-nés  ne  pour- 
raient se  faire  prendre  pour  des  vivants  ni  pénétrer  dans  la 

»)  Mentionnés  brièvement  au  commencement  de  la  l^e  partie  (p.  279-281)  ; 
nous  y  reviendrons  dans  uu  autre  travail  pour  les  exposer  plus  amplement,  les 
comparer  avec  les  traditions  gaéliques  et  mexicaines,  et  en  donner  un  examen 
approfondi . 
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conscience  populaire  aussi  profondément  que  l'ont  fait  les 
nombreux  héros  des  expéditions  transatlantiques.  Ces  voya- 
ges ne  sont  pas  présentés  comme  des  entreprises  héroïques, 
mais  comme  des  faits  très-simples  et  assez  ordinaires  ;  ils 
n'exigeaient  ni  efforts  surhumains  ni  moyens  surnaturels  ; 
une  barque  de  peau  avec  des  vivres  pour  quarante  jours  suffi- 
saient à  des  moines  qui,  à  la  vérité  ne  s'épuisaient  pas  à  ra- 
mer, qui  d'ailleurs  étaient  accoutumés  aux  jeûnes  et  aux  pri- 
vations, et  qui  se  faisaient  un  mérite  de  risquer  leur  vie  dans 
un  pèlerinage  maritime.  Mais  les  mêmes  mobiles  religieux,  si 
nous  en  croyons  le  prêtre  de  Saturne,  ont  animé  les  Celtes 
payens  ;  et  ceux-ci  avaient  à  leur  disposition  les  mêmes  em- 
barcations primitives  '  que  leurs  descendants  chrétiens.  Dès 
l'antiquité,  ils  ont  pu  traverser  l'Atlantique,  comme  il  est  cer- 
tain que  leurs  compatriotes  l'ont  fait  avant  l'arrivée  des  Scan- 
dinaves, et  comme  les  légendes  examinées  précédemment 
suffiraient  à  l'établir  pour  les  premiers  siècles  du  moyen  âge. 
Si  ces  voyages  n'ont  pas  eu  pour  auteurs  ceux  à  qui  la  tradi- 
tion les  attribue,  il  est  permis  de  croire  qu'ils  ont  été  faits  par 
d'autres  qu'elle  ne  nomme  pas  ;  cette  possibilité  suffit  à  auto- 
riser le  sérieux  examen  de  cette  question,  qui  doit  sortir  du 
domaine  de  la  fantaisie  pour  entrer  dans  celui  de  la  science. 
La  saine  critique  ne  s'oppose  pas  à  ce  que  l'on  étudie  les  rela- 
tions préhistoriques  de  l'ancien  avec  le  nouveau  monde  ;  toute 
recherche  à  cet  égard  n'est  pas  nécessairement  frappée  de 
stérilité  ;  maintenant  que  l'on  commence  à  connaître  les  anti- 
quités américaines  on  est  étonné  des  ressemblances  qu'elles 
offrent  avec  celles  de  l'Europe  et  de  l'Asie  -.  Les  comparaisons 

')  Voy.  la  description  du  Corium,  curica  ou  curach  des  anciens  Celtes  don- 
née par  César  {il'  BclLo  civili,  I,  54),  Lucairi  iP/iars,  IV.  i:i0-5),  Pliiu;  {llist. 
nat.,  1.  VII,  c.  57),  Avien  {Ora  ^laritima,  v.  101-107),  Solin  (Polyhist,  c.  22). 

')  Des  âges  de  pierre  rt  de  hrnnie  daus  iAucien  et  le  Pfouveau-Motide,  rompa- 
raisons  arehéologico-etlmoiirapliiqiu's  par  .1.  J.  A.  Worsae,  dans  Aarbaujer 
fer  nordisk  Oldkyndiyhed  og  Historié.  Copenhague.  1879,  in-S»,  p.  249-367, 
avec  1  chrotiiolilli.  ol  fies  ^'ravuros  dans  le  texte;  aussi  à  part,  Copenh.  1880, 
li'l  p.  in-8"  ;  traduit  en  français  par  E.  Beauvois,  dans  Mémoires  de  la  Sorit'tê 
R.  des  antiquaires  du  Nord,  nouv.  série,  ann.  1880;  Copenh.  1882,  in-8«»  p. 
131-244,  reproduit  sans  les  nombreuses  notes  dans  Matériaux  pour  l'histoire 
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sont  de  trop  récente  date  pour  avoir  déjà  donné  tout  ce  que 
Ton  peut  espérer  d'elles.  En  attendant  qu'elles  enrichissent  la 
science  de  notions  positives  sur  lesquelles  on  pourra  s'ap- 
puyer avec  certitude,  on  peut  en  entreprendre  d'autres  qui, 
pour  être  d'un  ordre  bien  différent,  ne  sont  pas  moins  pro- 
bantes. L'homme  n'est  pas  comuie  la  brute  qu'il  est  impossi- 
ble d'étudier  autrement  qu'au  point  de  vue  physique  ;  si  ar- 
riéré qu'on  le  suppose,  il  se  révèle  en  outre  par  des  manifes- 
tations intellectuelles  et,  lorsque  celles-ci  sont  identiques  chez 
deux  peuples,  on  doit  supposer  que  l'on  a  copié  l'autre  ;  or  les 
traditions  paradisiaques  des  riverains  du  golfe  du  Mexique,  les 
seuls  peuples  de  l'Amérique  du  Nord  qui  aient  atteint  un  cer- 
tain degré  de  civilisation  et  dont  l'histoire  remonte  à  bien 
des  siècles  avant  Gortès,  sont  analogues  à  celles  des  anciens 
Celtes,  et  ce  n'est  pas  tout  :  tandis  que  ceux-ci  disent  avoir 
passé  l'Atlantique  pour  chercher  l'Elysée  ou  l'Eden,  ceux-là 
affirment  qu'un  peuple  venu  de  l'Orient  a  traversé  la  même 
mer,  s'est  établi  dans  leur  pays  et  leur  a  apporté  la  croyance 
en  un  lieu  de  délices,  gouverné  par  un  vieillard  comme  on  re- 
présente Saturne  et  ouvert  aux  héros  de  leur  vivant  même  : 
ceux  qui  y  étaient  admis  restaient  jeunes,  comme  Condla*, 
Oisin\  l'époux  de  la  nouvelle  Calypso^  Diuran  Lekerd  \  ou 
ne  souffraient  pendant  leur  séjour  ni  des  maladies  ni  de  la 
vieillesse,  comme  Taliessin%  les  moines  de  Saint-Mathieu  ^ 
ceux  de  Saint- Albœus'',  l'ermite  visité  par  Maelduin  ^;  ils  pou- 
vaient reparaître  sur  terre,   comme  les  Tuatha  Dé  Danann  % 


primitive  et  naturelle  de  Vhomme,  publiés  par  E.  Cartailhac,  17o  année,  2''  bérie. 
t.  XIII,1882,  3'et4Mivr.  Toulouse.  in-8o,  p.  97-183. 

')  Voy,  1"  partie,  p.  288. 

«)  Voy.  l"part.  p.  303-307. 

3)  Voy,  2*=  part.  p.  40. 

*)  Voy.  2"  part.  p.  42. 

-)  Voy.  l'o  part.  p.  310. 

'^)  Voy.  2"  part.  p.  10. 

■î)  Voy.  2»  part.  p.  26. 

*)  Voy.  2e  part.  p.  38. 

»)  Voy.  1"  pari.  p.  296. 
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Cuculain*,  Loegaire-,  Oisin%  Arthur*,  Ogier  le  Danois  % 
'ibomas  de  Erceldoune  %  O'Donoghue",  les  moines  de  Saint- 
Mathieu».  Bien  que  les  traditions  paradisiaques  des  Mexicains 
soient  connues  depuis  longtemps,  aucun  de  ceux  qui  en  ont 
parlé  n'a  su  en  tirer  parti,  faute  d'avoir  remarqué  leur  confor- 
mité avec  les  récits  des  Celtes  sur  l'Elysée  et  l'Eden  occiden- 
tal.  Cette  étonnante  coïncidence  mérite  d'êlre  examinée  de 
plus  près  ;  ce  sera  l'objet  d'une  autre  étude. 

i)Voy.  l'e  part.  p.  290,  293. 

-)  Voy.  1"  part.  p.  293. 

3)  Voy.  l"-"^  part.  p.  306-7. 

*)  Voy.  l'^  part.  p.  313. 

")  Voy.  l""*^  part.  p.  3i4,  note  4. 

C)  Voy.  !'•''  part.  p.  308. 

■')  Voy.  1"  part.  p.  308. 

6)  Voy.  2«  part.  p.  11-12. 

E.  Beauvois. 
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CHAPITRE  TROISIEME 

LES    ISRAÉLITES    CONSTITUES    EN    NATION    PAR    SAUL   ET   DAVID. 

§  1.  —   Commencemeiit  d'organisation  politique 

avec  Saûl. 

La  race  intelligente  et  vivace  que  nous  trouvons  établie  au 
xr  siècle  avant  l'ère  chrétienne  sur  la  montagne  de  la  Syrie 
méridionale  n'aurait  pas  résisté  longtemps  aux  causes  natu- 
relles de  destruction  conjurées  contre  elles  si  elle  n'était  promp- 
tement  arrivée  à  un  groupement  politique.  Mêlés  à  la  popula- 
tion indigène  dans  une  évidente  condition  d'infériorité  numé- 
rique, pénétrés  et  assiégés  par  des  voisins  mieux  organisés  et 
aguerris,  Philistins  à  l'ouest,  Phéniciens  et  Syriens  au  nord, 
Ammonites  et  Moabites  à  Test,  Edomites  au  sud,  les  benè- 
Israël  tenaient  assez  mal  les  douze  ou  quatorze  mille  kilomè- 
tres carrés  que  constitue  une  bande  de  200  kilomètres,  courant 
des  sources  du  Jourdain  jusqu'au  désert  arabe,  sur  une  largeur 
moyenne  de  60  à  70  kilomètres. 

Encore,  dans  un  tel  calcul,  on  suppose  que  ce  territoire  leur 
appartenait  tout  entier  au  point  de  vue  politique.  Il  n'en  fut 
rion  cependant  jusqu'à  une  époque  postérieure.  Au  sud,  la 
tribu  de  Juda  se  trouvait  absolument  isolée,  séparée  de  ses 
frères  du  nord  par  une  bande  indigène  indépendante  et  par  la 
route  de  la  mer  à  la  région  transjordanique  que  gardaient  les 
postes  philistins.  Ephraïm  et  IVIanassé,  flanqués  au  sud  par  le 
groupe  de  Benjamin,  formaient  Tîlot  le  plus  considérable  et  le 
plus  compacte.  A  l'est  du  Jourdain,  Gadites  et  Rubénites  se 

•)  Voyez  la  Revue,  t.  VII,  p.  319  et  t.  VIII,  p.  603. 
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noyaient  dans  la  population  indigène,  s'ils  n'étaient  pas  absor- 
bés par  leurs  voisins.  Au  nord  de  la  vallée  du  Kison,  occupée 
par  les  Cananéens  et  les  Philistins,  s'éparpillaient  les  gens 
d'Issacar,  de  Zabulon,  de  Nephthali  et  d'Aser. 

De  Benjamin  partit  le  mouvement.  Le  hasard  avait  jeté  cette 
petite  tribu  batailleuse  et  fière  sur  un  point  de  la  montagne 
d'une  importance  stratégique  hors  ligne.  On  a  vu  plus  haut 
quel  intérêt  devaient  attacher  les  Philistins  à  la  sûre  posses- 
sion des  routes  qui  faisaient  communiquer  leurs  ports  avec  la 
Moabie  et  la  région  transjordanique  par  Jéricho.  Ils  avaient  été 
ainsi  amenés  à  désarmer  les  villages  et  bourgs  situés  sur  les 
passages.  «  Il  ne  se  trouvait  pas  de  forgeron  (armurier)  dans 
tout  le  pays  d'Israël,  dit-un  chroniqueur  ;  car  les  Philistins 
disaient  :  Il  faut  empêcher  les  Hébreux  de  fabriquer  des  opées 
et  des  lances  *.  »  Sous  le  coup  d'une  oppression  insupportable, 
deux  chefs,  Shaoul  et  Yonathan,qui  habitaient  la  petite  localité 
de  Guibe  ah  (ou  Guéba'),M'un  père  et  l'autre  fils,assure-t-on. 
levèrent  une  poignée  d'hommes  résolus  et  défirent  la  petit 
troupe  philistine  qui  occupait  la  passe  de  Mikmash  \ 

Sous  la  surcharge  des  diverses  plumes  que  la  gloriole  natio- 
nale —  ou  l'intérêt  sacerdotal  — a  portées  à  noyer  le  souvenir 
de  ce  premier  événement  dans  un  fatras  sans  nom,  ce  premier 
fait  d'armes  reste,  sans  conteste,  le  point  de  départ  de  l'his- 
toire Israélite  proprement  dite.  Comment  les  Philistins  prirent- 
ils  cet  échec?  Par  quels  moyens  essayèrent-ils  de  reconquérir 
une  situation  gravement  menacée?  Nous  n'en  savons  absolu- 
ment rien.  Tel  écrivain  introduit  pesamment  et  à  tout  propos 
la  maussade  figure  du  légendaire  Samuel  ;  tel  autre,  pour 
prendre  la  défense  du  roi  Shaoul,  si  odieusement  calomnié  par 
les  écrivains  cléricaux,  n'imagine  rien  de  mieux  que  de  le  faire 
renchérir  lui-même  sur  les  exigences  du  rituel.  Sans  l'inter- 


»)1  Samuel,  XIH,  19. 

')  Aujourrl'hiii  iJsclif'ba,  \  quoNjtios  hourps  nu  norH  lit»  .It'riisalt'm.  I.a  tr«''ogTa- 
phie  juivo  a  fort  sottement  distingué  Guibe  'uh  de  Guébu'.  <(.inn.«  pIIc  fuit 
pour  Bethèl  et  Bf^thaven. 

»)  1  Samuel  XIII,  2,  5,  16,  23  et  XIV,  passim. 
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vention  du  peuple  il  ferait  périr  Yonathan  coupable  d'avoir 
rompu  un  jeûne  dont  il  n'avait  même  pas  connaissance  !  Cette 
sotte  the'ologie  nous  donnerait  la  caricature  des  hommes  et  des 
faits  si,  prévenu  d'avance  du  peu  de  crédit  à  faire  aux  textes, 
nous  n'étions  en  garde  contre  ses  commentaires  ^ 

Il  est  possible  que  le  fait  d'armes  de  Mikmash  ait  été  précédé 
par  un  heureux  coup  de  main  dont  Guibe  ah  lui-même  avait 
été  le  théâtre  ".  On  pourrait  aussi  faire  remarquer  que  l'hon- 
neur de  ces  succès  est  reporté  tout  particulièrement  sur  Yona- 
than. Sans  vouloir  tirer  des  conséquences  précises  d'un  récit 
qui  reste  suspect  même  dans  ses  parties  les  moins  invraisem- 
blables, nous  pouvons  affirmer  que  la  plus  ancienne  tradition 
considérait  que  le  chef  Shaoul  avait  largement  atteint  la  ma- 
turité lors  de  la  lutte  qu'il  entreprit  contre  les  Philistins, 
puisqu'elle  lui  adjoint  sans  cesse  un  fils  en  âge  de  diriger  une 
troupe. 

La  légende  aura  sa  place  dans  le  chapitre  de  la  littérature  ; 
ici  nous  ne  faisons  figurer  que  l'histoire  seule,  dans  la  très 
faible  mesure  où  nous  croyons  pouvoir  la  reconstituer. 

Les  deux  chefs  Shaoul  et  Yonathan  ont  réussi  dans  leurs 
efforts,  cela  est  incontestable  d'après  la  suite  des  événements. 
Si  la  lutte  avec  les  PhiUstins  devait  se  prolonger  bien  au-delà 
d'eux,  tout  nous  porte  à  croire  que  le  premier  et  grand  avan- 

')  Nous  croyons  utile  de  reproduire  ici  quelques  lignes  d'une  précédente 
esquisse  :  <(  L'hisioire  de  l'antiquité  n'oiîre  pas  de  sujet  d'un  intérêt  plus  vif 
que  celui  de  l'établissement  du  royaume  de  Saiil,  David  et  Salomon.  Pourquoi 
ce  royaume  s'est-il  couslitué  ?  Dans  quelles  conditions  ?  En  quoi  consistait  le 
pouvoir  central?  Quelle  en  a  été  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  politique 
intérieure  et  la  politique  étrangère?  —  Tout  autant  de  questions  que  les  textes 
des  livres  de  Samuel,  dos  Rois  et  des  Chroniques  devraient  nous  mettre  à  même 
de  résoudre  si  l'on  s'en  fiait  à  l'abondance  relative  de  leurs  renseignements. 
Malheureusement  l'apparence  est  trompeuse  ;  les  contradictions,  les  difficultés 
internes,  toute  espèce  d'irrégularités  littéraires  viennent  nous  mettre  en  garde 
contre  un  tableau  qui  n'aurait  pas  été  précédé  par  une  sévère  étude  critique 
des  documents.  11  est  clair,  déjà  après  un  examen  sommaire  des  textes,  que  la 
tradition  s'est  attachée,  avec  une  prédilection  bien  naturelle  d'ailleurs,  aux  épi- 
sodes qui  ont  le  moins  de  prix  pour  l'histoire  pragmatique,  à  des  anecdotes 
qu'elle  a  reprises  et  amplifiées  au  gré  de  sa  fantaisie.  »  Mélanges  de  critique 
re U (lieuse,  p .  1 4 G- 1 47 . 

»)  1  Samuel  XIII,  3. 
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tage  conquis  fut  maintenu.  La  haute  montagne  benjaminite 
recouvra  son  indépendance  et  se  créa  immédiatement  un 
durable  prestige  dans  toute  la  région  peuplée  par  les  josé- 
phites  (les  tribus  d'Ephraïin  et  de  Manassé).  Autour  du  vail- 
lant sheikh  de  Guibe  ah  se  pressent  de  valeureux  jeunes  gens 
avides  d'aventures,  de  butin  et  de  gloire  '. 

L'un  entre  autres,  David,  appartenant  à  l'une  des  villes  du 
nord  de  Juda,  Bethléhem,  se  distingua  dans  les  escarmouches 
avec  les  Phihstins.  On  raconta  qu'il  triompha  d'un  homme 
d'une  taille  extraordinaire,  Goliath  de  Gat,  que  Shaoul  récom- 
pensa ce  fait  d'armes  en  le  mettant  à  la  tête  d'une  troupe  et 
que  s,es  nouveaux  succès  furent  assez  éclatants  pour  lui 
procurer  une  grande  popularité,  attestée  par  un  refrain 
célèbre  : 

Shaoul  a  tué  ses  mille. 
Et  David  ses  dix  mille  ! 

Yonathan  et  David  s'unirent  d'étroite  amitié  et  Shaoul  donna 
au  jeune  héros  sa  fille  Mikal  2. 

La  brouille  entra  dans  la  famille  royale.  Shaoul  devint  jaloux 
de  son  gendre  et  le  soupçonna  peut-être  de  le  vouloir  supplan- 
ter. David  dut  s'éloigner  précipitamment,  malgré  les  efiforts 
de  son  ami  et  beau  frère  Yonathan,  et  se  jeter  dans  une  vie 


*)  «  La  guerre  fut  acharnée  contre  les  Philistins  pendant  tout  le  temps  de 
Shaoul  ;  et  tout  homme  fort  et  vaillant  que  Shaoul  voyait,  il  l'attachait  à  son 
service.  »  1  Samuel  XIV,  52. 

*)  La  défaite  de  Goliath  a  recula  forme  du  roman  (1  Samuel  XVII,  3-54). 
On  en  a  contesté  absolument  l'historicité  en  s'appuyant  d'une  part  sur  le  carac- 
tère général  d'invention  du  récit,  de  l'autre  sur  une  mention  ultérieure  (2  Sa- 
muel, XXI,  19)  où  la  défaite  de  Goliath  est  attribuée  à  un  autre  personnage. 
Toutefois,  on  peut  citer  en  sens  inverse  ce  détail  curieux  et  sans  doute  histo- 
rique, de  l'épée  de  Goliath  déposée  en  ex-voto  dans  un  sauctuuire  par  David 
et  reprise  par  lui  dans  une  circonstance  exceptionnelle  (l  Samuel  XXI,  8,  9  et 
10).  D'après  une  autre  tradition,  David  aurait  été  attaché  à  la  maison  de  Shaoul 
comme  musicien  afin  de  calmer  les  accès  d'une  mélan<-olie  —  ou.  plus  exac- 
tement, d'écarter  les  atteintes  d'un  mauvais  esprit  auquel  il  était  sujet 
(1  Samuel  XVI,  li-23).  Ce  récit,  à  quelques  égards,  est  supérieur  à  l'autre  en 
ce  sens  qu'il  nous  représente  immédiatement  David  comme  un  adulte  et  non 
comme  un  enfant,  mais  sa  donnée  première  est  évidemment  fournie  par  une 
préoccupation  toute  théologique  :  quos  iiilt  perdcre  Jupiter,  déméritât. 
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d'aventures,  sur  laquelle  nous  reviendrons  ^  On  rapporte  de 
sa  fuite  un  détail  piquant,  qui  pourrait  être  vrai.  Sa  femme 
Mikal,  prévenue  des  dangers  qui  menaçaient  David,  facilita 
son  évasion  et,  pour  lui  laisser  le  temps  de  prendre  quelque 
avance  sur  les  gens  chargés  de  mettre  la  main  sur  lui,  mit 
dans  le  lit  l'idole  domestique,  le  Theraphim,  qu'elle  couvrit 
d'étoffes  et  de  peaux.  Quand  les  émissaires  se  présentèrent, 
on  leur  fit  voir  la  forme  humaine  ;  rassurés,  ils  attendirent  son 
réveil  sans  inquiétude  et  ne  s'aperçurent  qu'un  peu  plus  tard 
de  la  ruse  *. 

Une  page,  heureusement  conservée,  nous  rend  cependant 
la  physionomie  du   temps.  Nous  en  donnerons   un    extrait. 
«  Shaoul  apprit,   dit  l'écrivain,  qu'on  avait  des  nouvelles  de 
David  (en  fuite)  et  des  gens  qui  étaient  avec  lui.  Et  Shaoul  était 
assis  à  Guibe'ah  sous  le  tamaris,  sur  la  hauteur,  sa  lance  en     - 
main,  et  tous  ses  officiers  étaient  debout  devant  lui.  Et  Shaoul 
dit  à  ses  officiers  qui  se  tenaient  devant  lui  :  «  Ecoutez  donc, 
Benjaminites,  est-ce  que  le  fils  de  Yshaï  (David)  vous  donnera    J 
aussi  à  vous  tous  des  champs  et  des  vergers?  Est-ce  qu'il  fera    ;\ 
de  vous  tous  des  commandants  de  mille  et  des  capitaines  de    ' 
cent  hommes?  puisque  vous  vous   êtes  tous  conjurés  contre    ^ 
moi  et  que  personne  ne  m'informe  que  mon   fils  (Yonathan)    \, 
s'est  ligué  avec  le  fils  de  Yshaï  et  que  nul  d'entre  vous  ne  se    «j 
met  en  peine  pour  moi,  ni  ne  m'informe  que  mon  fils  a  soulevé   i 
contre  moi  mon  serviteur  pour  me  dresser  des  embûches  en   c 
ce  jour?'»  »  M.  Reuss  commente  ces  lignes  d'une  façon  très   j| 
heureuse  :  «  A  si  peu  de  distance  de  la  résidence  de  Shaoul,   .^ 
les  mouvements  de  David,  ses  courses,  ses  menées  guerrières  -^ 
ne  pouvaient  rester  longtemps  inconnus  au  roi.  Il  eut  bientôt  \ 

I 

M  La  jalousie  de  Shaoul  peut  s'expliquer  tout  naturellement  sans  recourir  à  5 
l'hypothèse  d'une  mélancolie,  que  l'écrivain,  préoccupé  de  la  réputation  de  \ 
David,  a  ou  trop  d'intérêt  à  inventer  pour  qu'on  la  prenne  au  sérieux.  Voyez  ,  ^ 
la  note  précédente  et  1  Samuel  XVI,  14-16,  23;  XVIII,  10;  XIX,  9,  etc.  Nous  ;j 
préférons  de  beaucoup  le  texte  de  1  Samuel,  XVIII,  8-9  et  sa  supposition  toute  I 
naturelle  à  cette  phvsiologie  théologique. 

>)  \  Samuel  XIX^  li-17. 

»)  1  Samuel,  XXII,  6  8.  Traduction  de  Reuss.  ;-. 
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appris  que  David,  qui  avait  tout  à  coup  disparu  du  voisinage, 
et  dont  on  avait  d'abord  ignoré  le  sort,  était  à  la  tête  d'une 
troupe,  assez  redoutable,  si  l'on  songe  que  Shaoul  n'avait 
point  organisé  sa  puissance  militairement.  Un  jour  donc  qu'il 
tenait  probablement  une  séance  publique  et  judiciaire,  selon  la 
coutume  des  rois  de  l'antiquité,  assis  sur  une  place  élevée, 
près  de  Guibe'ah,  sous  un  vieil  arbre  qui  lui  servait  de  dais 
naturel,  et  tenant  sa  lance  en  guise  de  sceptre,  il  s'adressa  à 
ses  officiers  pour  leur  reprocher  de  ne  pas  l'avoir  plus  tôt 
averti  de  la  fuite  de  David,  alors  qu'il  était  encore  possible 
d'étouffer  dans  le  germe  sa  puissance  naissante.  Il  les  accusa 
d'avoir  trempé  dans  une  conspiration  ourdie  contre  lui  par  son 
fils  même,  du  moins  de  l'avoir  favorisée  par  leur  silence.  Il 
représente  qu'ils  se  tromperaient,  s'ils  croyaient  tirer  quelque 
avantage  de  cette  défection.  Lui,  Shaoul,  leur  avait  donné  des 
dignités  et  des  dotations  en  terre  enlevées  aux  ennemis  ;  car 
la  royauté,  à  cette  époque,  n'était  guère  qu'une  hégémonie 
militaire.  Les  avantages  qu'elle  pouvait  procurer  profitaient 
avant  tout  à  la  tribu  à  laquelle  appartenait  le  roi.  Sliaoul,  le 
Benjaminite,  choisissait  ses  officiers  dans  sa  tribu,  David  en 
ferait  de  même  pour  Juda.  C'était  donc  un  faux  calcul  que  de 
seconder  ses  vues  ambitieuses  '.  » 

Dans  quelle  mesure  David  avait-il  essayé  de  supplanter  son 
maître  et  beau-père  ?  Dans  quelle  mesure  cette  tentative  ren- 
contrait-elle l'appui  de  Yonathan?  Nous  l'ignorons,  mais  le  fond 
de  tout  ceci  aie  plus  grand  caractère  de  vraisemblance. Quand, 
sur  la  dénonciation  d'un  homme  de  sa  cour  qui  avait  rencon- 
tré David,  Shaoul  sut  que  son  gendre  avait  été  demander  un 
appui  au  sacerdoce  de  la  ville  de  Nob,  il  manda  aussitôt  le 
chef  de  cet  influent  clergé,  l'accusa  de  l'avoir  trahi  et,  afin 
d'enlever  au  rebelle  un  auxiliaire  redoutable,  le  fit  périr  avec 
sa  famille  et  tous  ceux  qui  l'assistaient  dans  les  fonctions  du 
culte.  Il  ne  paraît  pas  que  David  ait  rien  tenté  contre  Shaoul  à 
partir  de  ce   moment.  Son   complot,   éventé,  perdait    toute 

')  Histoire  des  Israélites  dans  la  Bible,  etc.,  p.  304,  noie  1. 
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chance  de  succès.  Il  attendra,  pour  viser  à  la  position  de  chef 
militaire  occupée  par  Shaoul,  la  mort  de  ce  dernier.  Par  cette 
même  raison,  il  est  vraisemblable  que  Shaoul  ne  s'est  pas 
lancé  à  la  poursuite  d'un  chef  de  bandes,  impossible  à  saisir  et 
sans  influence  politique  sérieuse. 

Il  ne  paraît  pas  que  Shaoul  ait  été  tenté  ou  du  moins  ait  cédé 
à  la  tentation  de  transporter  sa  petite  cour  militaire  hors  du 
bourg  dont  il  était  le  chef  naturel.  Nous  le  trouvons  toujours  à 
Guibe'ah  (ou  Guéba')  que,  pour  distinguer  d'autres  localités 
homonymes,  on  prit  l'habitude  d'appeler  Guibe'ah  de  Shaoul. 
Son  influence  et  son  autorité  devaient  se  faire  surtout  sentir 
sur  le  territoire  benjaminite,  mais  la  suite  des  faits  nous  auto- 
rise à  rétendre  à  tout  le  territoire  occupé  par  les  éphraïmites 
et  manassites,  c'est-à-dire  au  noyau  le  plus  considérable  de 
la  population  immigrée. 

La  tradition,  dans  son  état  actuel,  veut  même  que  ses  débuts 
guerriers  aient  été  marqués  par  une  délivrance  inespérée  ap- 
portée à  la  cité  transjordaniquedeYabesh,  peuplée  par  des  gens 
de  Manassé  !  *.  Le  récit  porte  si  évidemment  l'empreinte  de  Tin- 
venlion  la  plus  audacieuse  qu'on  en  contesterait  volontiers  le 
fond  même,  si  d'autres  passages  n'attestaient  péremptoirement 
les  rapports  de  Shaoul  avec  la  dite  cité  '.  On  peut  même  pen- 
ser qu'il  y  avait  là  une  colonie  de  gens  de  Benjamin.  Mais  ce 
qu'on  ne  saurait  admettre,  c'est  que  les  sheikhs  Shaoul  et 
Yonathan,  plies  sous  l'oppression  des  Philistins  plus  dure  que 
jamais  depuis  le  désastre  d'Apheq,  aient  été  en  état  d'aller  à 
plusieurs  jours  de  marche  battre  la  puissante  tribu  des  Am- 
monites quand  leur  propre  pays  gémissait  sous  le  joug.  Si 
Shaoul  est  venu  apporter  quelque  jour  l'appui  de  sa  vail- 
lance et  de  sa  petite  armée  à  ses  compatriotes  du  Galaad,  ce 
n'a  pu  être  qu'après  avoir  débarrassé  ses  propres  alentours 
des  ennemis  qui  continuaient  de  les  menacer  après  en  avoir 
été  les  maîtres. 


')  I  Samuel  X. 

')  1  Samuel  XXXI,  11-13, 2  Samuel  II,  5,  XXI,  12  et  Juges  XXI,  9-14. 
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Un  des  rares  textes  favorables  à  Shaoul  conservés  dans  la 
rédaction  actuelle,  généralement  animée,  comme  on  sait,  de 
la  haine  la  plus  âpre  à  Tégard  du  véritable  fondateur  de 
l'unité  politique  des  Israélites,  nous  présente  un  curieux  ta- 
bleau d'ensemble:  «  Shaoul  ayant  pris  la  royauté  sur  Israël,  fit 
la  guerre  contre  tous  ses  ennemis  à  1  entour,  contre  Moab, 
contre  les  Ammonites,  contre  Édom,  contre  les  rois  de  Tso- 
bah  et  contre  les  Philistins,  et,  partout  où  il  se  tourna,  il  les 
mit  à  mal.  Et  il  fit  des  exploits,  battit  'Amaleq  et  délivra  Israël 
de  ces  pillards».  »  Cette  énumération  ne  saurait  être  admise 
que  sous  bénéfice  d'inventaire.  Passe  pour  des  escarmouches 
avec  les  Moabites  et  les  'Ammonites  ;  mais  nous  ne  voyons 
point  ce  que  le  sheikh  du  plateau  éphraimite  pouvait  avoir  à 
faire  avec  les  Edomites,  encore  moins  avec  les  Syriens.  L'his- 
torien anticipe  sur  des  événements  ultérieurs.  De  la  guerre 
avec  les  PhiHstins,  nous  avons  parlé.  Shaoul  a  débuté  par  eux; 
avec  eux  et  par  eux,  il  finira.  Quant  aux  'Amalèqites,  peuple 
nomade,  qui  semble  avoir  conservé  assez  lard  des  établisse- 
ments sur  le  territoire  cananéen,  en  la  montagne  de  Juda  et 
même  en  celle  d'Ephraïm,  il  a  fort  bien  pu  avoir  maille  à  partir 
avec  ces  «  pillards  »,  mais  point  de  la  façon  dont  le  veut  le 
récit  connu  du  massacre  d'Agag,  composition  sacerdotale  fa- 
briquée sur  un  thème  de  convention  -. 

La  cour  de  Shaoul,  si  ce  nom  un  peu  ambitieux  lui  convient, 
paraît  s'être  composée  de  bien  peu  de  monde.  On  nous  énu- 
raère  ses  fils,  Yonathan,  Abinadab,  Malkishoua'  et  Ishba  *al,  et 
ses  filles,  Mérab  et  Mikal,  dont  la  seconde  épousa  David,  et  la 
première  un  certain  'Adriel '.  Ces  enfants  semblent  nés  d'une 
seule  et  même  femme  ;  ailleurs  on  nomme  une  concubine  dont 


\)  1  Samuel,  XIV,  47-48. 

«)  I  Samuel,  XV. 

')  Pour  1(»  fils  de  Shaoul,  comparez  les  textes  suivants  :  1  Samuel  XfV,  49, 
XXXI,  2  ;  ti  Samuel  II,  8  pI  \  Chroniqups  VIII,  'X^.  Ishba  'al  alias  Kshba  'a 
défi^^uré  en  Ishi)0shelh  dans  le  troisi»''nie  de  ces  textes  et  estropié  en  Vshvi  dans 
le  premier.  —  D'après  2  Samuel  XXI,  8,  Mikal  aurait  été  la  femme  de  .Vdriei. 
On  peut  supposer  là  une  erreur  de  nom. 
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il  aurait  eu  deux  fils  ^  Le  cousin-germain  de  Shaoul,  Abinerou 
Abner  était  à  la  tête  de  «  l'armée  »,  par  où  il  faut  entendre 
une  petite  troupe  attachée  à  la  personne  du  prince  et  qui  se 
grossissait,  l'occasion  et  le  temps  venus,  des  contingents  des 
bourgades  et  tribus  voisines. 

Si  les  renseignements  du  plus  ancien  chroniqueur  n'avaient 
disparu  dans  la  rédaction  plus  moderne,  celle  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  uniquement  préoccupée  de  faire  valoir  les 
figures  de  Samuel  et  de  David,  nous  en  tirerions  sans  doute 
quelque  profit  pour  tracer  le  tableau  d'une  époque  mal  con- 
nue. Malheureusement,  après  de  longs  récits  sans  valeur  histo- 
rique, nous  nous  trouvons  d'emblée  en  face  d'un  événement 
décisif,  que  rien  n'a  préparé  et  qui  reste  pour  nous  isolé.  Il 
s'agit  d'une  rencontre  suprême  entre  les  Philistins  et  leur 
ennemi  Shaoul. 

La  rencontre  n'a  plus  lieu  au  centre  de  la  montagne  benja- 
minite  comme  jadis,  ni  même  sur  la  frontière  occidentale  du 
plateau  ephraïmite,  mais  au  nord  de  ce  plateau,  dans  la  plaine 
de  Yzre  'el,  dans  la  haute  vallée  du  Qishôn  (Kison)  -.  Que  fai- 
saient là  les  adversaires,  pourquoi  cette  sorte  de  rendez-vous 
en  un  point  où  il  ne  semble  pas,  au  premier  abord,  que  Phi- 
listins et  Israélites  eussent  dû  être  appelés  à  vider  leur  vieille 
querelle  ?  Rapportons  l'hypothèse  de  M.  Reuss  \  «  C'est  par 
là,  dit  l'éminent  critique,  que  passait  la  route  des  caravanes 
qui  faisaient  le  commerce  entre  le  littoral  et  l'intérieur  de 
l'Asie.  Les  Israélites  les  y  arrêtaient  et  les  pillaient,  comme  cela 
se  pratique  encore  aujourd'hui  dans  l'occasion.  Il  faut  bien 

»)  2  Samuel,  XXI,  8. 

-)  D'après  une  des  sources,  les  Philistins  campent  à  Apheq  et  les  Israélites  à 
Yzre  'el  (1  Samuel  XXIX,  1)  ;  d'après  une  autre,  les  Philistins  à  Shounem  et 
les  Israélites  sur  le  monl  Guilbo^a  (1  Samuel,  XXVIII,  4).  Ces  variantes  sont 
sans  grande  conséquence,  le  site  général  étant  suffisamment  déterminé.  — 
Apheq  n'est  pas  identifié.  On  plaçait  déjà  en  un  endroit  du  même  nom,  un  pre- 
mier désastre  (1  Samuel,  IV,  1).  Cette  localité  n'est  pas  davantage  identifiée. 
Quelques  auteurs  ont  trop  légèrement  proposé  de  mettre  les  deux  engagements 
au  même  endroit,  ce  à  quoi  l'un  et  l'autre  contexte  s'opposent  absolument. 
Mieux  vaudrait  suspecter  l'exactitude  du  nom,  surtout  pour  l'événement  le  plus 
récent  des  deux. 

^)  Reuss,  la  Bible  etc.f  Histoire  des  Israélites,  p.  320,  note.  3. 
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supposer  que  quelque  intérêt  commercial  conduisait  les  Phi- 
listins sur  ce  champ  de  bataille,  où  autrement  ils  n'avaient  rien 
à  faire.  Shaoul  occupe  le  Guilbo  'a,  c'est-à-dire  une  rangée 
de  coUines  peu  élevées  qui  séparaient  cette  plaine  (la  plaine  de 
Yzre  el),  et  la  vallée  du  Jourdain.  Les  Philistins  voulaient  évi- 
demment forcerle  passage  et  dégager  la  ro.ute  des  caravanes.» 
La  manière  dont  nous  envisageons  nous-même,  à  la  lumière 
des  textes  authentiques  trop  rares,  le  rôle  et  l'action  politiques 
de  Shaoul  nous  engage  à  adopter  cette  vue,  mais  en  la  préci- 
sant et  en  la  corrigeant.  Nous  n'imaginons  point  que  le  pillage 
seul  amenât  Shaoul  de  si  loin  sur  ce  point  ;  avec  le  pillage  on 
aurait  éloigné  les  caravanes  en  les  rejetant  sur  les  routes  sises 
plus  au  nord.  Nous  pensons  que  les  Philistins  détenaient  mili- 
tairement la  vallée  du  Qishôn,  ainsi  que  les  routes  importantes 
qui  la  traversaient,  et  que  Shaoul  s'est  cru  assez  fort  pour  les 
leur  enlever.  Il  y  avait  là  comme  but  un  accroissement  de  force 
politique  ;  il  y  avait  aussi,  sans  doute,  la  pensée  de  prélever 
au  profit  des  Israélites. de  fructueux  péages,  jusque-là  laissés 
aux  mains  de  l'ennemi.  L'action  décisive  aura  été  sans  doute 
précédée  de  quelques  escarmouches.  Shaoul  s'étant  une  fois 
affermi  dans  une  position  qui  dominait  le  passage,  sur  les  col- 
lines du  Guilbo  a,  les  Phihstins  rassemblèrent  des  forces 
imposantes  pour  l'en  déloger  et  reconquérir  l'avantage  inap- 
préciable de  l'actif  trafic  qui  se  faisait  par  l'intermédiaire  de 
leur  territoire,  entre  la  Syrie  damascène,  point  d'arrivée  de 
l'Asie,  et  l'Egypte.  Les  populations  cananéennes  indigènes, 
nous  en  avons  déjà  fait  la  remarque,  étaient  restées  fixées 
dans  toute  cette  région  et  avaient  accepté  tranquillementle  pro- 
tectorat militaire  de  la  guerrière  peuplade  philistine.  Nous  pen- 
sons donc  que  Shaoul  espérait  enlever  aux  Philistins  les  routes 
du  moyen  Jourdain  (région  du  lac  de  Génésareth)  comme  il 
leur  avait  enlevé,  au  début  de  sa  carrière,  celles  du  bas  Jour- 
dain. Étendre  sa  suzeraineté  sur  les  régions  qui  séparaient  la 
montagne  d'Ephraïm  de  celle  de  Nephthali,  c'était  en  même 
temps  favoriser  la  réunion  des  membres  jusqu'ici  épars  de  la 

grande  famille  israélite. 

22 
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Cet  espoir  fat  trompé.  «  Les  Philistins,  dit  un  vieil  histo- 
rien \  ayant  engagé  le  combat  contre  les  Israélites,  ceux-ci 
prirent  la  fuite  devant  les  Philistins,  et  les  monts  du  Guil- 
bo'a  furent  jonchés  de  morts.  Et  les  Philistins  s'acharnèrent 
contre  Shaoul  et  ses  fils,  et  tuèrent  Yonathan,  Abinadab  et 
Malkishou  a,  les  fils  de  Shaoul.  Et  le  combat  fut  violent  autour 
de  Shaoul,  et  les  archers  l'atteignirent  avec  leurs  arcs  et  il  fut 
grièvement  blessé  par  les  archers.  Alors  Shaoul  dit  à  son 
écuyer  :  Tire  ton  épée  et  me  la  passe  par  le  corps,  pour  que 
ces  incirconcis  ne  viennent  pas  m'outrager  en  m'achevant.  — 
Mais  son  écuyer  ne  voulut  point,  car  il  avait  bien  peur.  Alors 
Shaoul  saisit  l'épôe  et  se  jeta  dessus.  Et  l'écuyer,  voyant  que 
Shaoul  était  mort,  se  jeta,  lui  aussi,  sur  son  épée,  et  mourut 
avec  lui.  Ainsi  périt  Shaoul,  et  ses  trois  fils  et  son  écuyer,  et 
tous  ses  gens  ensemble,  en  ce  jour  là.  » 

La  partie  était  sans  doute  fort  inégale.  Autre  chose  est 
écarter  un  oppresseur  d'une  région  montagneuse  et  coupée 
dont  on  possède  les  sentiers,  dont  on  occupe  les  moindres 
passes  ;  autre  chose  était  la  prétention  de  ravir  à  une  nation 
fortement  organisée  pour  la  guerre,  une  grande  route  de  com- 
merce en  un  pays  sinon  étranger,  au  moins  neutre.  Les  Israé- 
lites du  plateau  nephth alite  et  ceux  de  la  région  transjorda- 
niquc  que  la  victoire  de  Shaoul  aurait  rattachés  intimement 
au  gros  de  la  nation,  étaient  condamnés  à  rester  quelque 
temps  encore  dans  leur  isolement  -. 

Les  armes  du  roi  tombé  dans  la  bataille  allèrent  orner, 
comme  ex-voto  glorieux,  le  temple  de  quelque  divinité  philis- 


')  1  Samiif^l  XXX.I,  I-H.  Traduction  de  Reuss. 

-)  On  nous  dit  que  «  Ips  Israélites  qui  habitaient  au-delà  de  la  plaine  et  au- 
delà  du  Jourdain,  voyant  que  les  Israélites  avaient  pris  la  fuite  et  que  Shaoul 
et  SOS  fils  avaient  péri,  ahanrlonnèront  leurs  villages  et  s'enfuirent,  et  que  les 
Philistins  vinrent  s'y  étahiir.  »  1  Samuel, X  XXI,  7,  :  cela  supposerait  que  les 
Israélites  oecupaient  déjà  toute  la  région  traversée  parla  route  commerciale;  or 
tout  nous  porte  à  admettre  le  contraire.  Ce  qu'un  historien  plus  récent  a  con- 
sidéré comme  relTel  d'un  désastre,  n'a  donc  été  à  cet  égard,  d'après  nous,  que 
la  continuation  d'un  état  précédent. 
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tine  »  ;  le  corps  lui-même  de  Shaoul  fut  pendu  à  la  muraille  du 
gros  bourg  de  Bèth-shan  où  l'autorité  du  vainqueur  était  affer- 
mie. Détail  touchant,  quelques  guerriers  de  la  cité  transjor- 
danique  de  Yabesli,  que  la  mémoire  de  faits  mal  connus  d'ail- 
leurs rendait  plus  sensibles  que  d'autres  à  cet  ignominieux 
traitement,  vinrent  de  nuit  enlever  les  corps  de  Shaoul  et  de 
ses  fils,  auquels  ils  donnèrent  dans  leur  ville  une  honorable 
sépultures 

Il  ne  réchappait  de  ce  grand  désastre  que  le  quatrième  fils 
de  Shaoul,  Ishba  al,  héritier  légitime  de  l'autorité  paternelle, 
et  que  le  «  chef  de  l'armée  de  Shaoul  »,  Abner,  fit  immédia- 
tementreconnaître  en  cette  qualité  ^  Plus  tard,la  poésie  popu- 
laire devait  attacher  une  de  ses  compositions  les  plus  célèbres 
à  la  défaite  du  Guilbo'a.  Par  une  inspiration  audacieuse, 
nous  dirions  presque  quelque  peu  impudente,  cette  «  com- 
plainte »  fut  placée  dans  la  bouche  même  de  David  :  Elle  débute 
ainsi  : 

Ta  noble  antilope,  o  Israi'I  !  gît  percée  sur  les  hauteurs. 

Comment  sont-ils  tombés,  les  héros  ! 

Ne  l'annoncez  pas  à  Galh, 

Ne  le  proclamez  pas  sur  les  places  d'Ascalon, 

Pour  que  les  fils  des  Philistins  ne  s'en  réjouissent  pas, 

Et  qu'elles  ne  sautent  pas  de  joie  les  filles  des  incirconcis. 

Monts  de  Guilbo  a,  que  la  rosée  ne  tombe  plus  sur  vous,  olc  *. 


')  «  Le  temple  des  Ashthoreth  (Astarté)  »,  dit  le  texte,  ce  qui  n'oiïre  pas  de 
sens(l  Samuel  XXXI,  10). 

»)  1  Samuel,  XXXI,  11-13. 

3)  Si  l'on  avait  affaire  à  un  véritable  livre  d'histoire  et  non  à  quelques  souve- 
nirs noyés  dans  la  léj^ende,  on  ne  manquerait  pas  de  nous  parler  du  rôle  joué 
par  Abner  dans  le  désastre  du  Guilbo  'a.  —  2  Samuel  H,  8. 

*j  II  n'y  a  aucune  raison  de  croire  que  cet  élégant  et  éloquent  morceau  soit 
de  David.  Comment  l'homme  qui  était  h  ce  moment  môme  à  la  solde  des  enne- 
mis de  Shaoul  aurait-il  exécuté  une  si  vive  volte-face  î  Comment  aurail-il  pu 
supposer,  malgré  la  licence  accordée  à  la  poésie,  que  la  première  nouvelle 
d'une  victoire  remportée  par  les  Philistins  ne  serait  pas  pour  leurs  compa- 
triotes ?  M.  Heuss,  qui  semble  admettre  l'authenticité  de  ce  morceau,  prèle 
lui-m^me  les  armes  à  la  critique  quand  il  a  l'imprudence  de  commenter  ainsi  la 
parole  même  que;  nous  venons  rie  déclarer  inadmissible:  ««  La  flouleur  du  patriote 
devient  plus  poignante  à  l'idée  de  la  joie  qu'elle  (la  nouvelle  du  désastre  fies 
Israélites)  causera  à  l'ennemi.  »  La  Itiblc  etc.,  Histoire  des  Israélites,  331, 
note  2. 
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Shaoul  avait  trouvé  les  tribus  israélites  à  l'état  dangereux 
d'isolement.  Par  son  initiative  hardie,  il  avait  provoqué  le 
groupement  de  celles  d'entre  elles  qui  occupaient  les  positions 
centrales  du  territoire  cananéen.  L'œuvre  ainsi  accomplie  était 
bonne,  puisqu'elle  ne  fut  pas  défaite  malgré  mille  causes  de 
dissociation  et  de  destruction.  Son  nom  reste  donc  celui  d'un 
chef  valeureux  et  dévoué,  dont  Thistoire  générale,  dont  l'his- 
toire juive  en  particulier  doit  garder  la  mémoire.  Sans  juger 
ses  démêlés  avec  David,  ce  que  l'insuffisance  des  sources 
ne  nous  met  pas  en  mesure  de  faire,  nous  n'avons  aucune  rai- 
son de  lui  attribuer  les  premiers  torts.  Quant  à  ses  prétendus 
démêlés  avec  Samuel,  ils  sont  l'invention  d'une  tradition  bien 
postérieure. 

Nous  ignorons  de  la  façon  la  plus  absolue  la  durée  de  ce 
qu'on  appelle  un  peu  emphatiquement  le  règne  de  Shaoul.  Nous 
pouvons  seulement  affirmer  que  les  événements  où  il  fut  mêlé 
appartiennent  à  la  seconde  moitié  du  onzième  siècle  avant  notre 
ère,  la  séparation  des  deux  royaumes  étant  rapportée  aux  en- 
virons de  Tan  950'. 

Avant  devoir  ce  qu'il  advint  d'Ishba'al,  reprenons  l'histoire 
des  débuts  de  David  qui  va  entreprendre  de  ravir  l'hégémonie 
militaire  du  fils  de  Shaoul. 

§  2.  —  Débuts  de  Dmndy  jusqu'à  la  mort  de  Saûl. 

David,  fils  d'un  nommé  Yshaï,  natif  de  Bethléhhem,  une  des 
bourgades  situées  près  de  la  frontière  nord  de  Juda,  s'était 
joint  aux  hommes  d'armes  que  la  réputation  de  Shaoul  avait 
groupés  autour  de  ce  chef  ^  Il  s'y  distingua,  devint  chef  réputé 

*)  On  connaît  la  fameuse  crux  inierpretum  :  «  Shaoul  était  âgée  de  {lacune) 
ans,  quand  il  devint  roi,  et  il  régna  deux  ans  sur  Israël.  »  1,  Samuel  XIII,  1, 
Quant  à  la  chronologie  générale,  sur  laquelle  nous  reviendrons  ultérieurement 
la  date  de  la  séparation  des  royaumes  {alias  schisme  des  dix  tribus)  tombant  en 
gnis  sur  le  milieu  du  X"  siècle,  Shaoul  n'est  séparé  de  cette  époque  que  par  les 
régnes  de  David  et  de  Salomon,  80  ans  d'après  la  tradition.  Môme  en  res- 
treignant ce  chilTre,  peu  digne  de  foi,  on  tombe  toujours  quelque  peu  avant 
l'an  1000. 

')  Ici,  comme  pour  Shaoul,  nous  prévenons  que  nous  faisons  seulement  l'his- 
loire,  renvoyant  à  une  autre  place  l'exposé  de  la  légende. 
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d'une  bande,  accueilli  avec  enthousiasme  par  la  population 
qu'il  délivrait  de  ses  alarmes  et  enrichissait  des  dépouilles  du 
Philistin,  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  le  fils  aîné  et  compa- 
gnon d'armes  de  Shaoul,  Yonathan,  devint  enfin  le  gendre  du 
petit  monarque  de  Guibe'a  en  épousant  sa  fîUe  Mikal. 

L'ambitieux  guerrier  se  crut  tout  permis  ;  de  connivence 
avec  Yonathan,  il  rêva  de  remplacer  le  chef  déjà  âgé  dont  la 
popularité  semblait  éclipsée  devant  la  sienne  et  s'assura  l'ap- 
pui du  puissant  sacerdoce  de  la  ville  de  Nob.  Son  projet  ayant 
été  découvert,  il  dût  échapper  par  la  fuite  à  la  vengeance  de 
Shaoul. 

Dans  sa  fuite  par  la  route  du  midi  qui  était  le  chemin  de  son 
pays  natal,  David  espéra  peut-être  s'arrêter  à  Nob  près  de 
son  ami,  et  sans  doute  complice,  le  prêtre  Ahhimélek  •.  Celui- 
ci  ne  put  que  lui  remettre  l'ex-voto  que,  vainqueur  du  géant 
Goliath,  le  jeune  guerrier  bethléhémite  avait  jadis  déposé  dans 
le  temple  de  Yahvéh,  l'épée  du  Philistin.  Quelques  jours  après, 
il  payait  de  sa  vie  sa  connivence  vraie  ou  supposée  ;  son  fils 
Ebyathar,  échappé  au  massacre,  rejoignit  David  en  emportant 
la  statue  oraculaire  de  Yahvéh  -. 

David  s'était  réfugié  dans  une  des  cavernes  si  nombreuses 
dans  la  sèche  montagne  de  Juda,à  proximité  de  sa  ville  natale. 
Quand  on  sut  son  retour,  ceux  qui  connaissaient  son  courage 
et  sa  hardiesse  se  groupèrent  autour  de  lui  pour  mener  la  vie 


*)  La  tradition  postérieure  le  fait  aller  chez  Samuel  où  se  passent  des  faits 
vraiment  divertissants  qui  seront  à  leur  place  plus  tard  (1  Samuel  XiX, 
18-24). 

«)  1  Samuel  XXI,  2-10;  XXII,  9-23.  XXIII,  1-6.  Il  ne  faut  pas  tenir  compte 
d'une  première  entrevue  de  David  avec  les  Philistins  (l  Samuel  XXI,  11-16). 
C'est  une  première  furme  de  l'histoire  des  relations  de  David  avec  ses  anciens 
ennemis,  qui  ne  mérite  aucune  créance.  M.  Keuss  l'a  déjà  très  bien  vu  et  très 
bien  démontré.  Ilist.  des  Israeliles,  302.  Nous  en  dirons  autant  d'un  premier 
avantage  remporté  sur  les  mêmes  Philistins.  C'est  une  revanche  de  l'invention 
contre  la  réalité,  ou,  si  l'on  préfère,  une  anticipation  des  guerres  futures  de 
David,  devenu  roi  do  JérusaltMii  M  Sannid  XXlIi.  1-t'«).  Le  rejet  de  ce  récit  en- 
traîne de  soi  le  rejet  de  l'intervention  de  Shaoul.  David  fugitif  et  vivant  d'ex- 
pédients avait  autre  chose  à  faire  que  de  «  sauver  »  telle  ou  telle  ville. 
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d'aventures.  «  David  partit  de  là  (de  Nob)  \  dit  un  texte  -,  et  se 
retira  dans  la  caverne  de  'AdouUam,  et  quand  ses  frères  l'ap- 
prirent, ainsi  que  sa  parenté^,  ils  y  allèrent  auprès  de  lui.  Et  il 
vint  se  rassembler  auprès  de  lui  toutes  sortes  de  gens  mal  à 
leur  aise,  et  ceux  qui  avaient  des  créanciers  et  tous  les  hom- 
mes mal  disposés,  et  il  devint  leur  chef,  et  ils  étaient  avec  lui  au 
nombre  de  quatre  cents  hommes.» 

Un  des  épisodes  de  cette  vie  vagabonde  nous  est  parvenu. 
Au  sud  de  la  capitale  de  la  tribu  de  Juda,  Hhébron,  en  une  lo- 
calité du  nom  de  Karmel  se  trouvaient  de  nombreux  troupeaux 
appartenant  à  un  nommé  Nabal.  Le  moment  de  la  tonte  du  bé- 
tail, qui  donnait  lieu  à  de  grandes  réjouissances,  étant  arrivé, 
David  pensa  le  moment  venu  de  se  refaire  ainsi  que  ses  gens. 
Il  envoya  donc  quelques  émissaires  porter  au  riche  proprié- 
taire le  message  suivant  :  ((David  te  fait  dire  :  salut  à  toi,  salut 
à  ta  famille  et  à  tout  ce  qui  t'appartient.  J'ai  appris  qu'on  fait  la 
tonte  chez  toi  ;  or  les  pâtres  que  tu  as  ont  été  avec  nous  ;  nous 
ne  leur  avons  fait  aucun  tort,  et  ils  n'ont  rien  perdu  tant  qu'ils 
ont  été  au  Karmel.  Demande  à  tes  gens;  ils  te  le  diront.  Et 
puissent  mes  envoyés  être  bien  reçus  chez  toi  ;  car  nous  venons 


')  «  Tio.  i\ob  (chap.  XXI,  10)  et  non  de  chez  Akish.  Il  est  tout  naturel  que 
David  avant  tout  se  retire  dans  le  voisinage  de  sa  famille  et  de  sa  tribu.  »  (Reuss, 
ad  locum). 

*)  1  Samuel  XXII,  1-2.  Nous  n'ajoutons  aucune  foi  à  la  notice  qui  suit  et  d'a- 
près laquelle  David  installe  ses  parents  dans  le  [)ays  de  Moab,  en  les  confiant 
à  la  personne  môme  du  roi  (?).  ibid.  v.  3-4.  —  Le  récit  apocryphe  de  la  prise 
de  O'î'ilali  (I  Samuel  XXIII,  voyez  ci-dessus  note  2  de  la  p.  741)  entraîne  une 
première  poursuite  de  Shaoul,  que  nous  rejetons  ég-alement  et  après  laquelle 
David  s'établirait  au  désert  de  YÀÏ  {ibid.  v.  7-14;.  —  On  prétend  que  Yonathan 
serait  venu  le  retrouver  en  cet  endroit  et  lui  tenir  cet  étrange  langage  :  a  N'aie 
pas  peur,  car  la  maiti  de  mon  père  Shaoul  ne  t'atteindra  pas,  et  c'est  tei  qui  ré- 
gneras sur  Israël,  et  moi,  je  serai  le  second  après  toi.  Mon  père  même,  Shaoul, 
sait  ccla.n  Ce  qui  aurai'  été  suivi  d'un  pacte  solennel  entre  eux  deux.  Nous 
rejetons  ce'  épisode,  supprèmoment  invraisemblable  d'abord,  puis  eu  contradic- 
tion avec  l'attitude  ultérieure  de  Yonathan  qui  reste  fidèlement  à  la  cour  de  son 
père  et  finit  par  mourir  à  ses  colës  {ibid  v. 15-18).  Les  prétendues  poursuites  de 
Shaoul,  véritable  jeu  de  cache-cache  entre  lui  et  David  se  trouvent  1  Samuel 
XXIII,  19-XXV,1,XXVI  (en  entier). Elle  se  terminent  delà  façon  la  plus  saugre- 
nue. Shaoul  couvre  de  bénédictions  son  «  fils  David.  »  Que  ne  lui  céde-l-il  sa 
place  sans  plus  tarder? 
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à  l'occasion  d'un  jour  de  fête;  donne  donc  à  tes  serviteurs  et  à 
ton  lils  David  ce  qui  te  tombera  sous  la  main.  » 

Ce  discours  jette  du  jour  sur  la  manière  dont  une  troupe  telle 
que  celle  de  David  parvenait  à  vivre  sans  toutefois  exercer  un 
pillage  qui  aurait  soulevé  contre  elle  les  populations.  On  s'in- 
géniait pour  subsister  en  temps  ordinaire,  puis  on  allait eiïron- 
tément  demander  à  quelque  riche  personnage  la  récom- 
pense, non  pas  de  services  proprement  dits,  mais  des  torts 
qu'on  aurait  pu  lui  faire  et  qu'on  avait  consenti  à  ne  pas 
lui  causer.  Dans  ce  cas  et  à  l'égard  d'une  troupe  armée,  le 
mieux  est  de  s'exécuter  galamment.  C'est  ce  que  beaucoup 
d'autres  avaient  déjà  fait  sans  doute  ;  Nabal,  moins  avisé  et 
plus  hautain,  ne  comprit  pas  que,  sous  une  demande  d'hum- 
ble apparence,  se  cachait  la  menace  et  qu'en  refusant  dos 
subsides  à  des  voisins  aussi  suspects,  il  compromettait  sa 
propre  fortune. 

«  Qui  est  David, répondit-il  brutalement  aux  émissaires  du  cofi- 
dottiere?  Qui  est  le  lils  de  Yshaï'.  Il  y  a  de  par  le  monde  au- 
jourd'hui assez  de  serviteurs  qui  s'échappent  de  chez  leurs 
maîtres.  Et  je  prendrais  mon  pain  et  mon  eau  et  la  viande 
que  j'ai  préparée  pour  mes  tondeurs  et  je  les  donnerais  à  des 
gens  dont  je  ne  sais  d'où  ils  viennent.  »  David,  dès  qu'il 
fut  informé  de  ce  refus,  se  mit  en  marche  avec  sa  troupe 
et  se  dirigea  surKarmel.  Abigaïl,  femme  de  Nabal,  prévenue 
de  ce  qui  s'était  passé,  vit  bien  quelles  seraient  les  consé- 
quences d'une  attitude  aussi  maladroite.  Elle  était  aussi  belle 
qu'intelligente,  dit  le  texte.  Elle  résolut  de  se  porter  à  la  ren- 
contre du  chef  de  bande  et  de  le  désarmer  par  de  riches  pré- 
sents :  deux  cents  pains,  deux  outres  de  vin,  cinq  moutons  ap- 
prêtés, cinq  mesures  de  grains  grillés,  cent  gâteaux  de  raisins 
secs,  deux  cents  gâteaux  de  figues.  Se  jetant  aux  pieds  do 
David  elle  sut  désarmer  sa  colère  par  la  flatterie  et  les  assu- 
rances répétées  de  la  soumission  la  plus  absolue.  On  ajoute 
que  Nabal,  voyant  l'ennemi  introduit  au  sein  do  ses  richesses, 
fut  frappé  de  paralysie  et  mourut  au  bout  de  quelques  jours. 
David  en  profita  pour  épouser  la   belle  et  riche  veuve,  qu'il 
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emmena  avec  des  suivantes  et  le  cortège  convenable  à  une 
opulente  propriétaire  *. 

On  vivait  d'expédients.  Pour  une  troupe  aussi  nombreuse, 
dans  une  région  civilisée,  c'était  une  situation  qui  ne  pouvait 
se  prolonger  indéfiniment.  Ce  n'était  pas  de  Shaoul  que  pou- 
vait venir  le  danger  ;  le  roi  de  Guibe 'ah,  après  avoir  étouffé  vi- 
goureusement la  conspiration  dans  son  germe, n'avait  que  faire 
de  poursuivre  son  compétiteur  réduit  à  une  assez  médiocre  si- 
tuation dans  une  région  où  son  autorité  n'était  pas  reconnue  -. 
David,  de  son  côté,  se  sentait  impuissant  à  rien  faire  contre 
son  beau-père  et  ancien  maître;  en  attendant  une  circonstance 
favorable  à  son  ambition,  il  fallait  vivre,  et  c'est  ce  qu'il  se  pré- 
occupait de  faire. 

Une  issue  était  tout  indiquée.  Se  mettre  à  la  solde  d'un  des     ,j 
chefs  philistins.  David  offrit  ses   services  à  Akish,  roi  de  la     1 
cité  de  Gath  et  de  sa  région,  qui  les  accepta.  La  troupe,  forte      ^ 
de  six  cents  hommes,  accompagna   son  chef,   qui   emmenait 
avec  lui  deux  femmes,  Ahhino  am  et  la  veuve  de  Nabal,  Abi- 
gaïl.  Akish  ne  semble  pas  s'être  inquiété  des  antécédents  de 
David,  qui  ne  pouvaient  manquer  de  lui  être  connus.  Il  assigna 
aussitôt  au  chef  de  bande  une  destination  où  il  lui  rendrait 
d'utiles  services  sans  avoir  le  moyen  de  lui  nuire.  La  Philistie 
confinait  au  sud-ouest  à  des  régions  peu  peuplées,  parcourues 
par  des  populations  errantes  et  pillardes;  Akish  possédait  dans 
ces  parages  un  poste-frontière  du  nom  de  Tsiqlag  ;  il  en  donna 
la  garde  à  David,  faisant  de  lui  une  sorte  de  chef  de  ??iarc/i^,  qui 
devait  vivre  à  la  fois  sur  l'habitant  et  du  butin  pris  aux  groupes 

M  L'histoire  de  David,  de  Nabal  et  d'Abigaïl  forme  le  XXV"  chap.  du  !•' livre 
de  Samuel. 

')  Un  texte  dit  :  «  David  se  dit  à  lui-même  :  Maintenant  je  tomberai  quelque 
jour  entre  les  mains  de  Shaoul.  Il  n'y  a  de  salut  pour  moi  que  si  je  me  réfugie 
dans  le  pays  des  Philistins,  afin  que  Shaoul  cesse  de  me  chercher  encore  dans 
tout  le  territoire  d'Israël  et  que  j'échappe  à  ses  mains.  »  (1  Samuel  XXVII,  1) 
Nous  récusons  cette  assertion  :  1°  parce  que  les  différents  récits  de  poursuites 
n'offrent  aucun  fond  et  aucune  crédibihté  ;  ïJ°  parce  que  les  poursuites  de  Siiaoul 
étaient  un  prétexte  tout  trouvé  pour  justifier  l'alliance  de  David  avec  les  enne- 
mis d'Israël.  —  C'est  donc  la  nécessité  de  s'entretenir,  et  cette  seule  nécessité, 
qui  poussa  David  chez  Akish. 
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nomades  et  irréguliers  dont  il  avait  à  arrêter  les  incursions. 
Tsiqlag,  dont  la  situation  n'est  pas  parfaitement  connue, 
touchait  aussi  aux  parties  méridionales  du  territoire  ju- 
déen  *. 

Quand  les  Philistins  virent  menacer  par  Shaoul  la  grande 
route  commerciale  de  TAsie  dont  ils  avaient  eu  jusqu'alors  la 
garde  et  le  profit,  Akish,  rapporte-t-on,  crut  devoir  faire  ap- 
pel à  toutes  les  forces  dont  il  disposait.  David  et  sa  troupe 
furent  mandés  de  Tsiqlag.  David,  avec  ses  gens,  marchait  à 
l'arrière-garde  des  troupes  du  prince  de  Gath.  On  dit  que  les 
autres  chefs  conçurent  quelque  inquiétude  de  la  présence  dans 
leurs  rangs  de  l'ancien  chef  Israélite  qui  leur  avait  porté  de 
si  rudes  coups.  Ils  craignirent  une  trahison,  et,  sur  leurs  ins- 
tances, Akish  se  résolut  de  renvoyer  David  à  son  poste-fron- 
tière. 

Mais  les  'Amaléqites,  la  plus  redoutable  des  populations 
nomades  contre  lesquelles  David  avait  reçu  mission  de  couvrir 


*)  La  situation  réelle  est  facile  à  retrouver  sous  le  récit  que  nous  possédons, 
mais  dont  lauteur  s'est  rendu  un  compte  fort  inexact  des  choses  (l  Samuel 
XXVIl).  Cet  écrivain  énumère  les  populations  pillardes  (Gueshourites,  Guir- 
zites,  'Amaléqites)  sur  lesquelles  David  opérait  ses  razzias  et  semble  s'imagi- 
ner qu'en  ce  faisant,  il  trompait  Akish.  Aussi  le  fait-il  recourir  à  une  ruse  aussi 
cruelle  que  naïve,  dont  nous  nous  empressons  de  laver  sa  mémoire  :  ^  David, 
dit  le  texte,  dévastait  le  pays  et  n»*  laissait  vivre  ni  homme,  ni  femme...  et 
quand  Akish  lui  disait  :  Contre  qui  avez-vous  fait  course  aujourd'hui,  David 
répondait  :  Du  côté  de  Néguèb  (frontière  méridionale)  de  Juda...  Mais  il  ne 
laissait  vivre  ni  homme  ni  femme  pour  les  mener  à  Gath,  de  peur,  disait-il, 
qu'ils  ne  fassent  des  déclarations  contre  nous...  Et  voilà  ce  que  David  fit  habi- 
tuellement pendant  tout  le  temps  qu'il  demeura  dans  la  terre  des  IMiilislins, 
etc..  »  iibid.).  Ce  que  M.  Heuss  {ad  locum)  commente  à  tort  ainsi  :  i»  David 
continuait  son  métier  de  flibustier,  mais  sa  position  étant  devenue  plus  critique 
et  plus  délicate,  il  fut  amené  à  user  dans  ses  expéditions  de  procédés  plus 
cruels.  Les  victimes  de  ses  exploits  étaient  toujours  les  tribus  nomad^'S  du  sud, 
mais  comme  ces  tribus  étaient  dans  des  rapports  d'amitié  avec  les  Philistifus,  il 
risquait  de  se  mettre  ces  rlerniers  ù  dos  s'il  attaquait  ouvertement  leurs  alliés.  »» 
Nous  prétendons,  au  contraire,  qu'il  avait  mission  de  contenir  les  tribus  pil- 
lardes que  M.  Heuss  représente,  nous  ne  savons  pourquoi,  comme  alliées  des 
Philistins  dans  le  passage  que  nous  avons  souligué.  —  On  (ixe  à  un  an  quatre 
mois  (ibid,.  v.  7)  le  séjour  d(3  David  en  Philistie.  Nous  n'attachons  point  d'im- 
portance à  ce  renseignement,  qui  fait  partie  sans  doute  d'un  essai  de  cooslruc- 
tion  chronologiijijf  ab-'OhinuMil  faiilaisiste. 

«)  1  Samuel  XWllI,  1-:^,  XXIX  (en  entier). 
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la  frontière  philistine,  avaient  eu  vent  de  Téloignement  mo-  j 
mentané  de  David  et  de  sa  troupe.  La  place  contre  laquelle  de  ^ 
lon^s  ressentiments  avaient  dû  s'accumuler,  était  dégarnie, 
l'occasion  propice.  Elle  fut  razziée  à  son  tour,  le  feu  mis  à  ses 
maisons  de  pierre  sèche  et  de  feuillage,  tous  les  habitants  en- 
levés. «  Quand  David  et  ses  gens,  dit  le  chroniqueur,  revinrent 
à  leur  bourgade,  voilà  qu'elle  était  détruite  par  le  feu,  leurs 
femmes  avec  leurs  fils  et  leurs  filles  avaient  été  emmenées  cap- 
tives. Les  deux  femmes  de  David  avaient  été  emmenées  aussi.» 
On  n'avait  qu'une  chose  à  faire,  se  lancer  à  la  poursuite  de 
l'ennemi.  On  parvint  à  l'atteindre  à  une  grande  distance  et,  en 
même  temps  qu'on  remettait  la  main  sur  les  personnes  et 
objets  enlevés,  on  s'emparait  d'un  immense  butin.  Ainsi  ce 
désastre  se  changea  en  victoire  *. 

Un  détail  des  plus  instructifs  concerne  l'emploi  d'une  partie 
de  ce  butin  inespéré.  David,  de  retour  dans  son  poste  de 
guerre,  en  aurait  envoyé  des  parts  aux  anciens  (sheikhs)  d'un 
certain  nombre  de  villes  du  territoire  de  Juda,  avec  lesquels  il 
avait  eu  antérieurement  des  relations.  «  Le  chef  d'une  expé- 
dition, dit  M.  Reuss,  ayant  toujours  une  part  plus  grande  du 
butin,  David  pouvait,  avec  ce  qu'il  avait  reçu  à  cette  occasion, 


*)  i  Samuel  XXX,  1-25.  —  Il  est  clair  que  les  détails  ne  sauraient  être  pris 
au  pied  de  la  lettre.  Tous  les  traits  sont  exagérés  au  profit  de  David  par  un 
artifice  visible  de  l'écrivain.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  contester  le  fond  de 
l'aventure,  mais  nous  faisons  toutes  nos  réserves  sur  les  différents  épisodes. 
On  dit,  par  exemple,  que  David  revint  à  Tsiqlag  le  troisième  jour  (i&zd.,  v.  1). 
Est-ce  le  troisième  jour  après  son  départ  premier  ou  après  sa  séparation  d'avec 
l'armée  philistine?  Dans  l'un  ni  dans  l'autre  cas,  cette  date  ne  se  comprend. 
Si  David  avait  réellement  été  aussi  cruel  qu'on  nous  l'affirme  à  l'égard  des  po- 
pulations nomades,  comment  celles-ci  n'ont-elles  pas  usé  de  représailles?  H  est 
clair  encore  ici  que  l'écrivain  se  préoccupe  bien  moins  de  la  vraisemblance  et 
des  faits  eux-mêmes  que  de  rehausser  la  gloire  de  son  héros.  Il  importe  à  celle- 
ci  qu'aucune  des  personnes  confiées  à  sa  garde  n'ait  péri.  Si  l'on  se  trouvait 
en  jjrésence  de  textes  vraiment  historiques,  on  devrait  se  demander  commei.t 
David  a  pu  pousser  l'imprévoyance  jusqu'à  laisser  une  population  de  femmes 
et  d'enfants  à  la  merci  d'un  retour  ofiensif  de  bandes  pillardes,  pourquoi  il  ne 
l'avait  pas  recueillie  dans  une  ville  forte  moins  exposée.  Aussi  bien,  il  ne  vient 
à  l'idée  d'aucun  historien  tant  soit  peu  sévère  et  exact  de  considérer  comme 
résistant  à  l'examen  des  récits  où  quelques  souvenirs  réels  sont  exploités  au 
profit  de  la  gloriole  d'un  individu  ou  d'une  nation. 
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payer  d'anciens  services  ou  se  faire  des  amis  parmi  les 
sheikhs  des  principaux  villages  ou  campements  judéens  '.L'au- 
dacieuse condottiere  reprenait  ainsi  en  sous-œuvre,  en  atten- 
dant le  moment  propice  à  une  rentrée  en  scène  plus  décisive, 
la  poursuite  de  ses  plans  ambitieux '.  La  vérité  est  que  cet 
échange  de  bons  procédés  ne  doit  pas,  selon  toutes  les  vrai- 
semblances, être  rapporté  à  une  occasion  unique,  celle  que 
spécifie  notre  texte.  Mais  David  qui,  dès  sa  fuite,  avait  reçu 
de  ses  compatriotes  un  accueil  bienveillant  et  qui  n'avait  eu 
garde  de  se  les  aliéner  directement  pendant  sa  vie  errante 
dans  les  territoires  judéens,  profitait  de  sa  situation  quasi- 
indépendante  à  Tsiqlag  pour  nouer  des  liens  durables  avec  les 
groupes  de  population  Israélite  depuis  la  frontière  du  désert 
jusqu'à  Hhébrôn,  la  principale  ville  des  Judéens.  Dans  cette 
région,  les  Israélites  proprement  dits  étaient  mêlés  de  Qeniz- 
zites,  de  Qènites  et  de  Yerahhmeélites,  populations  parentes 
et  alliées,  qui  s'étaient  associées  aux  descendants  de  Ya'qob 
pour  la  conquête  du  territoire  méridional  de  Kena'an-. 

L'occasion,  malheureusement,  se  présenta  sans  tarder.  La 
nouvelle  se  répandit  jusque  dans  ces  régions  éloignées  des 
centres,  que  Shaoul  avait  succombé  sur  la  montagne  de  Guil- 
bo'a  ainsi  que  trois  de  ses  fils  \ 


»)  Ad  locujn,  1  Samuel  XXX,  26-3L 

*)  Les  Judéens,  au  temps  de  Shaoul.  continuaient  de  vivre  à  l'élat  de  petits 
centres  (municipalités)  indépendants.  Co  n'était  ^■•uéro  que  sur  la  frontière  sud, 
en  eiïet,  qu'ils  souHraient  <lu  voisinage  do  populations  pillardes.  Ils  ne  semblent 
pas  avoir  eu  maille  à  partir  avec  les  Philistins.  Ne  reconnaissant  pas  l'hégémo- 
nie militaire  de  Shaoul,  qui  était  pour  eux  sans  utilité,  ils  paraissent  pourtant 
s'être  sentis  trop  rapprochés  de  lui  pour  que  David  ait  pu  tenter  de  se  faire 
reconnaître  comme  leur  chef  politique  du  vivant  même  du  chef  de  Guibeah. 
L'exemple  des  trihus  voisines,  non  moins  qu'une  temlance  naturelle,  devait 
toutefois  les  pousser  vers  la  ccntralisatioii,  dés  que  les  circonstances  s'y 
prêteraient  et  surtout  dés  qu'ils  verraient  dans  le  choix  d'un  chef  le  moyen 
d'exercer  à  leur  tour  un  rôle  (>répondérant  dans  les  affaires  de  leurs  compa- 
triotes. 

^)  Il  faut  reléguer  sans  hésitation  dans  le  domaine  i\o  la  légende  le  récit  de  la 
mort  de  Shaoul  a[)porlé  à  David  par  un  'Anialéqite  (?)  qui  aurait  donné  lui- 
même  le  cou[)  de  irràce  i\  Shaoul  {!).  2,  Samuel  I,  1-1(). 
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§  3.  —  Ishha  'alj  roi  d'Israël,  et  David,  roi  de  Juda. 

L'avenir  s'ouvrait  de  nouveau  à  l'ambitieux  fils  de  YshaV. 
Peu  soucieux  de  ce  que  son  suzerain  et  maître  Akish  pourrait 
dire  de  sa  brusque  disparition,  il  prit,  avec  sa  maison  et  ses 
hommes,  le  chemin  de  la  terre  de  Juda,  et  reçut  dans  la  ville 
la  plus  importante  du  pays,  à  Hhébrôn,  l'accueil  le  plus  favo- 
rable. Le  chroniqueur  force  sans  doute  quelque  peu  la  note 
quand  il  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Les  hommes  de  Juda  vin- 
rent à  Hhébrôn  et  oignirent  David  pour  être  roi  de  la  maison 
de  Juda  />;  mais,  sous  cette  forme  d'un  autre  temps,  le  fait  est 
exact. 

Si,  quelque  temps  auparavant,  le  gendre  de  Shaoul,  fugitif 
de  la  petite  cour  de  Guibe'ahà  la  suite  de  la  découverte  de 
sa  conspiration,  ne  pouvait  être  pour  les  chefs  des  gros  bourgs 
judéens  qu'un  embarras,  peut-être  un  danger,  il  n'en  était  plus 
de  même  au  moment  où  la  fortune  des  tribus  du  plateau  cen- 
tral succombait  dans  une  catastrophe  inouïe.  David,  avec  sa 
troupe  d'hommes  aguerris,  apparaissait  alors  comme  un  élé- 
ment d'action,  comme  l'instrument  de  l'entrée  en  scène  de  la 
forte  tribu  du  Midi*.  Pourquoi  la  tribu  de  Juda,  jusque-là 
restée  à  l'écart  du  mouvement,  n'auraiî-elle  pas  à  son  tour  le 
bénéfice  de  la  centralisation  militaire  et  politique  dont  elle 
voyait  ses  voisins  et  compatriotes  jouir?  Pourquoi,  nombreuse 
et  bien  assise  sur  son  territoire  héréditaire,  ne  songerait-elle 
même  pas  à  obtenir  l'hégémonie  dont  la  petite  tribu  Benjami- 
nite  venait  de  jouir  sur  le  groupe  du  centre  «? 


')  Six  cents  hommes  (nous  adoptons  ce  chifTre)  paraîtront-ils  un  corps  insi- 
gnifiant ?  C'est  peut-être  l'impression  de  ceux  qui  vivent  sur  le  souvenir  des 
chilTros  insensés  de  la  légende  :  trois  cent  mille  guerriers  pour  Israël,  trente 
mille  pour  Juda,  dans  la  guerre  entreprise  pour  délivrer  Yabesli  du  Guile  'ad  (1 
Samuel  XII,  8),  etc.  C'était  en  réalité  un  noyau  très  respectable  dans  la  main 
d'un  ciiei"  résolu. 

^  ')  On  dit  (2  Samuel  II,  4-8)  que  David  aurait  fait  immédiatement  une  tenta- 
tive pour  se  faire  reconnaître  comme  successeur  de  Shaoul,  auprès  de  la  ville 
de  Yabesh.  Non-seulement  la  forme  est  suspecte,  mais  le  fond  de  l'épisode 
nous  semble  devoir  être   rejeté  sans  hésitation.  Singulière  idée  de  la  part  de 


LES    DÉBUTS    DE    LA    NATION    JUIVE  749 

De  son  côté,  le  désarroi  de  la  première  heure  passé,  Abner 
«  chef  de  l'armée  de  Shaoul  »,  s'était  empressé  de  faire  recon- 
naître l'autorité  de  son  petit  cousin,  du  seul  survivant  des  fils 
du  roi  défunt,  d'Ishba'al.  Mais,  par  une  circonstance  dont  la 
raison  nous  échappe,  ce  ne  fut  point  le  bourg  benjaminite  de 
Guibe  *ah,  mais  la  cité  transjordanique  de  Mahhanaïm  qui  fut 
choisie  comme  le  siège  de  ce  nouveau  règne  '.  Les  tribus  du 
centre  avaient  trop  apprécié  les  avantages  de  la  centralisation 
politique  et  mihtaire  pour  y  renoncer  ;  elle  n'avaient  pas  da- 
vantage de  motifs  pour  préférer  au  fils  de  Shaoul  son  ancien 
gendre  :  la  question  même  ne  se  posait  point  pour  elles. 
Ishba'alfut  donc  reconnu  sans  opposition  par  tous  ceux  qui 
avaient  «  suivi  »  son  père  ^ 

La  possession  de  la  royauté  judaïte  n'était  pour  David  qu'un 
moyen.  Il  entreprit  sans  tarder  la  lutte  contre  le  roi  des  tribus 
du  centre,  contre  le  roi  d'Israël  ;  Yoab,  son  plus  brave  lieute- 
nant, partit  avec  les  contingents  judéens  et  s'avança  sur  le  ter- 
ritoire d'Ishba  al  jusqu'à  la  ville  de  Guibe  on,  située  à  quelques 
heures  seulement  de  la  frontière,  quelque  peu  à  l'ouest  de 
Guibe' ah  ^  Ishba  al  n'avait  pas  davantage  voulu  risquer  sa  per 
sonne  dans  cette  guerre  où  allaient  se  heurter  les  Israélites  du 
nord  et  du  midi.  Le  vétéran  Abner  menait  ses  contingents  et 
offrit  la  bataille  au  chef  judéen  près  du  réservoir  de  Gui- 
be on. 
A  la  suite  d'une  sorte  de  combat  singulier  où  des  guerriers 

l'adversaire  de  Shaoul  que  de  s'adresser  d'abord  à  ceux  qui  gardaient  le  plus 
précieusement  son  souvenir  et  que  leur  éloignernent  tenait  absolument  en  de- 
hors du  cercle  d'attraction  du  nouveau  pouvoir,  constitué  dans  le  sud. 

')  On  peut  faire  la  supposition  que  l'on  voudra.  Devant  l'insuffisance  des 
textes,  elles  seront  toutes  autant  et  aussi  peu  fondées  les  unes  que  les  autres. 
—  Mahhanaïm  qui,  à  cette  époque,  a  joué  un  rôle  considérable,  a  laissé  peu  de 
traces  dans  l'histoire.  La  légende  a  cependant  consacré  cette  localité  en  y  fai- 
sant passer  Jacob  (Genèse  XXXII, 2). 

^)  2  Samuel  II,  8-11.  Il  y  a  dans  ce  passage  des  indications  chronologiques 
dont  on  ne  saurait  faire  aucun  usage.  Cf.  Heuss,  ad  locum,  ouv.  cité,  p.  334, 
note  2. 

3)  Yoab  était  neveu  de  David  parla  sœur  de  celui-ci.  Nous  voyons  qu'à  l'exem- 
ple de  Shaoul  et  par  une  raison  toute  naturelle,  David  prend  «son  chef  d'armée  « 
dans  sa  famille. 
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choisis  firent  preuve  d'autant  de  courage  que  d'acharnement, 
l'action  s'engagea  sur  toute  la  ligne.  Bien  qu'un  des  chefs  ju- 
daïtes,un  frère  de  Yoab,'Asahel,  eût  succombé  de  la  main  même 
d'Abncr,  la  troupe  du  nord,  composée  essentiellement  de  l'an- 
cienne garde  du  corps  de  Shaoul,  c'est-à-dire  de  Benjamini- 
tes,  fut  battue.  Elle  se  retira  en  bon  ordre,  et,  Yoab  n'ayant 
pas  cru  devoir  poursuivre  son  avantage,  Abner  ramena  ses 
hommes  à  Mahhanaïm  tandis  que  le  chef  de  Tarmée  de  David 
reprenait  le  chemin  de  Hhébrôn.  A  la  suite  de  cet  engagement 
où  les  deux  troupes  ennemies  avaient  tenu  vaillamment,  on 
resta  tranquille  de  côté  et  d'autre.  Peut-être  se  consola-t-on 
par  des  escarmouches  et  des  pointes  plus  ou  moins  hardies  de 
l'impuissance  ou  l'on  était  mutuellement  de  réduire  son  adver- 
saire ^ 

Un  événement  d'un  caractère  personnel  vint,  comme  il  arrive 
plus  souvent  encore  en  Orient  que  dans  nos  régions,  affaiblir 
singulièrement  la  cause  du  roi  de  Mahhanaïm  et  fortifier  du 
même  coup  celle  du  roi  de  Hhébrôn".  La  maison  de  Shaoul 
comprenait  une  concubine,  du  nom  de  Ritspah.  Abner,  que 
le  sentiment  de  son  importance  fît  passer  en  cette  circonstance 
par  dessus  des  considérations  qui  auraient  arrêté  tout  autre,  ne 
craignit  pas  d'avoir  des  relations  avec  cette  femme,  qui  conti- 
nuait, sous  Ishba'al  et  selon  l'usage,  de  faire  partie  du  harem 

•)  La  guerre  (?)  dont  nous  venons  de  retracer  les  traits  essentiels,  est  relatée 
dans  2  Samuel,  II,  12-32.  La  retraite  de  Yoab  prouve  que  son  succès  n'était  pas 
aussi  décisif  que  quelques  expressions  du  texte  voudraient  le  faire  croire.  Ou 
bien  considérera-l-on  les  hommes  du  nord  comme  les  assaillants  et  les  soldats  de 
David  comme  se  tenant  sur  une  honorable  défensive?  (v.  12-13).  Ce  serait  une 
expHcation  forcée  et  peu  naturelle.  —  On  dit  aussi  que  <<  la  guerre  fut  longue 
entre  la  maison  de  Shaoul  et  celle  de  David,»  et  que  «tandis  que  David  devenait 
déplus  en  plus  fort,  Shaoul  s'affaiblissait  de  plus  en  plus.»  (2  Samuel  III,  \).  Ce 
sont  des  expressions  vagues  et  qu'aucun  fait  ne  vient  confirmer  ou  préciser.  On 
doit  penser,  dans  l'état  des  textes  qui  sont  à  notre  disposition,  que,  pendant  un 
temps  assez  long,  on  resta  sur  un  pied  d'hostilité  sans  toutefois  engager  de  lutte 
sérieuse. 

*)  On  pourrait  suj)poser  que  le  siège  de  la  royauté  du  nord  ne  fut  transporté 
dans  la  cité  transjordanique  qu'après  qu'on  se  fût  rendu  compte  de  l'inconvé- 
nient d'être  à  si  pou  de  distance  de  la  frontière  de  David.  —  On  ne  manquera 
pas  d'être  frappé  des  relations  étroites  qui  unissaient  les  Benjaminites  à  plu- 
sieurs cités  transjordaniques,  Yabésh,  Mahhanaïm. 
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royal.  Le  fils  de  Shaoul  ressentit  vivement  cette  injure  et 
adressa  d'amers  reproches  à  celui  sans  lequel  il  n'eût  été  rien'. 
Abner,  qui  n'était  point  habitué  à  un  pareil  ton,  jura  de  ne  pas 
supporter  cet  outrage  et  résolut  de  se  rapprocher  de  David'. 
Mais  Abner  voulait  tirer  profit  de  sa  rupture.  Échanger  la 
première  place  auprès  du  roi  des  tribus  du  centre  contre  une 
position  secondaire  à  la  cour  du  roi  de  la  tribu  du  sud,  n'était 
point  son  affaire.  Avec  sa  propre  défection,  il  médita  celle  des 
populations  qu'il  avait,  depuis  tant  d'années,  menées  au  com- 
bat. Il  s'aboucha  avec  les  chefs  des  tribus  du  nord,  particuliè- 
rement avec  ceux  de  Benjamin  où  le  trône  de  Shaoul  avait 
trouvé  son  appui  le  plus  ferme  et,  quand  il  se  crut  sur  de  leur 
adhésion,  il  alla  en  porter  la  nouvelle  à  David,  ramenant  en 
même  temps  à  celui-ci,  par  un  trait  d'audace  et  de  génie,  une 
propre  fille  de  Shaoul,  Mikal,  que  l'ancien  gendre  du  roi  de 
Guibe'ah  avait  abandonnée  dans  sa  fuite  précipitée.  Quand  Ab- 
ner arriva  à  Hhébrôn,  avec  quelques  hommes  de  suite  seule- 
ment, et  qu'il  eut  dit  à  David  :  «Je  m'en  vais  réunir  tout  Israël 
auprès  du  roi  mon  seigneur,  afin  qu'il  fasse  un  pacte  avec  toi 
et  que  tu  sois  le  maître  sur  tout  ce  que  tu  désires,  »  celui-ci  cé- 


^)«  Pour  comprendre,  dit  fort  bien  M.  Reuss,  pourquoi  Ishbaal  prend  ombrage 
des  rapports  d'Abneravec  cette  femme,  il  faut  savoir  que  le  liarem  d'un  roi  ne 
pouvait  passer  après  sa  mort  qu'à  riiérilior  de  la  couronne.  Une  liaison,  mOme 
légitime,  d'un  tiers  avec  une  l'onime  du  harem  royal,  était  une  espèce  de  pré- 
tention usurpatrice.  Chap.  XVI,  21.  1  Rois  II,  22.  «  ad  lociun  2  Samuel  Ili,  6 
suiv.  —  C'était  tout  au  moins  une  marque  de  sans  f;éno,  une  atteinte  grave  por- 
tée au  cérémonial. 

-)  2  Samuel  III,  G-16.Les  dernières  assertions  de  ce  passage  sont  singulières. 
David  aurait  prolité  de  cette  situation  tendue  pour  réclamer  sa  première  femme, 
Mikal,  fille  de  Shaoul,  qu'il  avait  quittée  forcément  lors  de  sa  fuite  d'auprès  de 
celui-ci  et  qui  avait  été  remariée.  Ishbaal  aurait  accédé  à  cette  demande,  et  Ab- 
ner, passant  d'un  maître  à  l'autre,  aurait  reçu  mission  de  ramener  Mikal  à  son 
premier  mari.  Ce  récit,  dans  sa  teneur  actuelle,  est  inadmissible,  et  cette  rédac- 
tion suspecte  ne  laisse  pas  de  faire  planer  un  jour  douteux  sur  le  fond  même. 
Ou  bien  la  pensée  du  départ  d'Abner  avait-elle  i\  ce  point  paralysé  Ishbaal 
que  de  le  rcMidrc  incapable  de  refus  devant  les  exigences  d'un  ailversaire,  dont 
il  pouvait  dès  lors  pressentir  le  succès  final?  Tout  ce  qu'on  peut  afimeltre  c'est 
qu»'  David  croyait  avoir  avanlagc  à  avuir  auprès  «le  lui  uin-  filh-  de  Shaoul, 
comme  point  d'allache  avec  les  tribut,  du  nord.  Il  est  donc  probable  qu'Abner 
l'emmena  à  l'insu  et  contre  la  volonté  du  roi. 
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lébra  son  arrivée  par  un  festin  joyeux.  Abner  repartit  sans  dé- 
lai pour  accomplir  ses  projets  ^ 

Au  moment  où  David,  après  tant  de  luttes  et  d'aventures, 
croyait  toucher  au  but  de  ses  efforts,  l'intervention  brutale  de 
son  capitaine  Yoab  sembla  tout  compromettre.  Celui-ci  ren- 
trait d'expédition  au  moment  où  Abner  venait  de  reprendre  la 
route  du  nord^  Ces  négociations  lui  semblèrent  suspectes  ;  il 
les  reprocha  à  David.  D'ailleurs  il  avait  soif  du  sang  de  celui 
dont  la  lance  avait  transpercé  son  frère  lors  de  l'affaire  de 
Guibe'ôn.Il  sentait  bien  aussi  que,  si  Abner  disait  vrai,  s'il  était 
en  mesure  de  réaliser  le  plan  merveilleux  qui  faisait  battre  le 
cœur  de  David,  lui  Yoab  n'aurait  désormais  que  la  seconde 
place  dans  les  conseils  du  roi.  Vengeance  et  calcul,  tout  con- 
tribuait à  armer  son  bras  contre  le  vieil  Abner.  Il  fit  courir 
après  lui  et,  quand  il  fut  revenu  sur  ses  pas  jusqu'à  Hhébrôn,  il 
lui  porta  traîtreusement  un  coup  dont  il  périt  3. 

Le  coup  qui  frappait  Abner  ne  frappait  pas  moins  rudement 
David  lui-même.  A  la  première  heure,  il  éclata  en  violentes  ré- 
criminations contre  le  soldat  brutal  qui  venait  jeter  le  souci  de 
sa  vengeance  personnelle  au  travers  de  ses  profondes  com- 
binaisons politiques.  Puis  il  se  dit  qu'Abner  mort,  c'était,  peut- 
être  à  échéance  un  peu  moins  proche  que  le  même  Abner  dé- 
fectionnaire  et  traître,  mais  toujours  à  bref  délai,  la  chute  du 
royaume  d'Ishba'al.  Ce  qu'on  doit  admirer  c'est  que,  dans  un 
premier  moment  de  rage,  il  n'ait  pas  fait  assassiner  son  lieu- 
tenant, coupable  tout  au  moins  d'un  excès  de  zèle.  Mais  il  sentit 
avec  la  sûreté  de  coup  d'œil  d'un  profond  politique,  qu'un  chef 

*)  2  Samuel  III,  15-21.  Plaçons  ici  deux  remarques  excellentes  de  Reuss  {ad 
.ocum]  :  «  La  négociation  avec  les  Benjaminites  est  mentionnée  à  part,  parce 
qu'elle  devait  être  la  plus  difficile.  Cette  tribu  n'avait  aucun  intérêt  à  se  soumet- 
tre à  une  autre,  après  avoir  possédé  la  royauté  dans  la  personne  de  Shaoul  et 
de  son  fils.»  Et:  «  Il  n'est  pas  question  ici  de  monarchie  constitutionnelle,  de 
droits  des  sujets  garantis,  de  conditions  mutuelles.  L'Orient  n'a  jamais  connu 
ces  choses.  Le  pacte,  c'est  le  serment  d'obéissance  pour  tous  les  cas  d'appel 
aux  armes.)» 

')  Ces  expéditions  devaient  consister  en  razzias  opérées  à  la  frontière  et  sur 
les  caravanes  qui  traversaient  le  désert.  On  y  faisait  de  belles  prises. 

')  2  Samuel  III,  22-27. 
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militaire  aussi  expérimenté  et  aussi  connu  que  Yoab  lui  était 
d'autant  plus  indispensable  qu'il  ne  pouvait  plus  compter  sur 
Abner.  Que  lui  restait-il  à  faire?  Mener  bruyamment  le  deuil  du 
général  ennemi,  afin  de  montrer  aux  tribus  du  centre  qu'il  per- 
sévérait dans  son  dessein  de  traiter  avec  elles  et  déplorait  l'ac- 
cident fatal  qui  interrompait  les  négociations  entamées  par  Ab- 
ner. C'est  aussi  ce  qui  fut  fait  •. 

Quand  ces  nouvelles  parvinrent  à  la  petite  cour  de  Mahha- 
naïm,  elles  y  jetèrent  la  consternation.  Deux  misérables,  doux 
officiers,  voulurent  se  donner  le  triste  mérite  de  donner  le 
coup  de  grâce  à  un  pouvoir  expirant.  Rékab  et  Ba  'anah  péné- 
trèrent dans  la  demeure  d'Ishba'al  au  moment  où  il  faisait  la 
sieste, l'assassinèrent  et  portèrent  sa  tête  à  David,  à  Hhébrôn. 
C'était  une  bonne  fortune  pour  celui-ci.  Aucune  velléité  de  ré- 
sistance ne  pouvait  lui  être  désormais  opposée  ;  il  pouvait  en 
même  temps  se  faire  une  facile  réclame  auprès  des  populations 
du  nord  en  feignant  une  grande  indignation  du  meurtre  de 
son  compétiteur.  Il  fit  en  effet  saisir  et  égorger  les  assassins 
et  suspendre  leurs  pieds  et  leurs  mains,  suivant  l'usage  orien- 
tal, en  un  endroit  où  tous  les  remarqueraient.  La  tête  d'Ish- 
ba'al reçut,  en  revanche,  une  sépulture  honorable  *. 

§  4.  —  David,  roi  des  tribus  d'Israël.  Prise  de  Jérusalem, 

«  Alors  toutes  les  tribus  d'Israël  vinrent  trouver  David  à 
Hhébrôn  et  lui  dirent  :  Nous  sommes  bien  du  même  sang  que 
toi.  Déjà  autrefois,  quand  Shaoul  était  notre  roi,  c'était  toi  qui 
marchais  à  la  tête  d'Israël,  et  Yahvéh  t'a  dit  :  C'est  toi  qui 
seras  le  berger  de  mon  peuple.  C'est  toi  qui  seras  le  chef 
d'Israël.  —  Ainsi  donc  tous  les  sheikhs  d'Israël  vinrent  trou- 

«)  2  Samuel  III,  28-39. 

')  2  Samuel  IV,  1-12.  —  Il  n'y  a  aucune  raison  de  clouter  que  telle  ait  été  en 
réalité  la  conduite  do  David  quand  il  apprit  l'assassinat  de  son  rival.  L'adhé- 
sion du  royaume  du  nord  étant  C':;rtaint»,  il  ne  pouvait  ijue  la  rendre  plus  la- 
cile  et  plus  prompte  en  ga^jnant,  par  les  honneurs  décernés  à  la  victime,  ceux- 
là  mc'^tne  qui  étaient  restés  en  dernier  lieu  attachés  ;\  sa  causa.  C'est  co  fait 
qui  aura  donné  lieu  à  une  tradition  analogue  sur  Shaoul,  dont  nous  avons  re- 
jeté l'authenticité,  2  Samuel  1, 1-16. 

23 
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ver  le  roi  à  Hhébrôn,  et  le  roi  David  y  fit  avec  eux  un  pacte 
devant  Yahvéh,  et  ils  oignirent  David  pour  être  roi  sur 
Israël».  » 

Ces  mots  du  chroniqueur  hébreu,  malgré  l'empreinte  d'une 
époque  plus  récente  et  la  marque  d'une  préoccupation  théolo- 
gique, rendent  en  quelque  mesure  ce  qui  a  dû  se  passer.  On  a 
vu  que  cette  assemblée  des  chefs  du  nord  et  du  centre  avait 
été  préparée  par  Abner.  Les  scrupules  qui  auraient  pu  arrêter 
quelques-uns  n'existaient  plus  depuis  la  fin  tragique  d'Isli- 
ba'al.Ge  n'était  plus  l'oflîcier  conspirant  contre  son  maître,  ce 
n'était  plus  le  condottiere,  ce  n'était  point  davantage  le  rival 
heureux  du  fils  et  héritier  de  Shaoul,  que  les  représentants 
des  tribus  du  centre  allaient  saluer  comme  leur  chef  politi- 
que ;  c'était  l'ancien  chef  des  milices  israélites,  le  gendre  de 
Shaoul,  l'héritier  naturel  de  son  autorité,  a  laquelle  n'aurait  su 
prétendre  le  seul  rejeton  légitime  encore  vivant  de  ce  prince, 
le  fils  infirme  de  Yonathan.  La  branche  cadette  arrivait  droit 
au  trône  par  l'extinction  de  la  branche  aînée.  Le  royaume  du 
nord,  ou  d'Lsraël  proprement  dit,  tombait  comme  un  fruit  mûr 
aux  mains  de  celui  qui  le  convoitait  depuis  tant  d'années,  et 
cette  prise  de  possession  se  faisait  sans  lutte,  au  milieu  d'ui 
apaisement  général  des  esprits  ([ui  était  du  meilleur  augun 
pour  la  durée  du  nouveau  règne'. 

Quelles  étaient,  au  juste,  les  tribus  qui  acceptèrent  ave( 
tant  d'empressement  David  comme  chef  militaire  ?  On  ne  sau- 
rait le  dire.  Plus  tard,  on  opposera  constamment  les  dk 
tribus  à  celle  de  Juda.  Mais,  dès  cette  époque,  ces  dix  tribuî 
avaient-elles  conservé  leur  individualité  séparée  ?  C'est  pluî 
que  douteux.  Ni  Gad,  ni  Ruben  ne  figurent  comme  des  groupes 
doués  d'une  vie  propre  dans  les  textes  historiques.  La  portioi 

*)  2  Samuel  V,  1-3.  Traduction  de  Reuss. 

*)  «  David  avait  trente  ans  quand  il  devint  roi,  et  il  régna  quarante  ans  ; 
Hliebrôn,  il  avait   régné  sur  Juda  sopt  ans  et  six  mois  ;  à  Jérusalem,   il  rég 
trente-trois  ans  surtout  Israi-l  et  sur  Juda.  »  2  Samuel  V,  4-5.  Ces  détermina 
lions  chronologiques,  où  les  chiffres   ronds  dominent,  ne  nous  inspirent  au 
cuneconfipncc.  Nous  ne  saurions  eu  tenir  sérieusement  compte. 


smi 


LES    DÈR-  rS    DE    LA    NATION    JUIVR  755 

israélito  de  la  rive  ^^auche  du  Jourdain  est  mentionnée  sous  le 
nom  géographi'^iae  de  Guile'ad  (Galaad)  dès  les  temps  les  plus 
anciens.  On  ne  sait  enfin  si  les  tribus  du  nord  proprement  dit, 
celles  d'Issîicar,  Zabulon,  Aser,  Nephthali,  Dan,  déléguèrent 
à  Hhébrôn  quelques-uns  de  leurs  sheikhs,  ou  si  elles  ne  furent 
pas  englobées  tout  naturellement  dans  le  cercle  d'attraction 
du  jeune  empire  juif  de  David  et  de  Salomon. 

Il  semble  que  David  ait  débuté  par  un  coup  de  maître,  si  la 
prise  de  Jérusalem  et  le  choix  de  cette  ville  comme  capitale 
doivent  être  rapportés,  comme  les  textes  induisent  à  le  croire, 
à  l'époque  qui  suivit  son  acceptation  par  l'ensemble  des  tri- 
bus. A  l'unité  Israélite  rétablie,  ou  plutôt  établie  pour  la  pre- 
mière fois,  il  fallait  un  centre  politique  qui  n'affichât  pas  trop 
hautement  la  préférence  donnée  à  la  province  qui  avait  joué  le 
rôle  de  centre  du  groupement.  Juda  étant  le  Piémont,  Hhé- 
brôn étant  le  Turin  de  cette  Italie,  Jérusalem  devait  être  sa 
Florence  ou  sa  Rome. 

La  population  indigène  s'était  maintenue  dans  la  ville  de 
Yebouç,  médiocre  parla  fertilité  de  son  territoire,  admirable 
et  unique  au  monde  par  sa  situation  stratégique.  David  l'enleva 
dans  un  assaut  vivement  mené,  en  restaura  immédiatement  les 
murailles  et  s'établit  dans  la  partie  la  plus  forte,  le  promontoire 
escarpé  de  Sion  qui  domine  à  l'ouest  et  au  sud  la  profonde 
vallée  de  Guihon  '.  Cette  partie,  devenue  plus  que  jamais  la  ci- 
tadelle proprement  dite  de  Jérusalem,  garda  le  nom  de  ville  de 
David.  Là  le  roi  fit  construire  son  palais.  La  ville  conquise, 
devenue  capitale,  s'appelle  désormais  Jérusalem  (Yerousha- 
lem).  Elle  était  située  à  la  limite  des  territoires  de  Juda  et  de 
Benjamin. 

Maurice  Vernes. 

FIN. 


'  1  2  Sauiucl  V,  6-9.— Une  combinaison  malheureuse  fie  textes  a  perlé  i\  croire 
que  .lérusalem  était  déjà  er.  partie  aux  mains  des  Israélites  à  partir  de  la  con- 
quête. Cf.  Ju^'cs  1,  8  et  XV,  63.  Cette  opinion  ne  supporte  pas  l'examen. 


ETUDES 


SUR 


PHILON    D'ALEXANDRIE 

(cinquième  et  dernier  article) 


Le  Philonisme,  soit  tel  qu'il  est  exposé  dans  les  écrits  apolo- 
gétiques et  explicatifs  du  Judaïsme  de  Philon,  soit  tel  qu'il  se 
trouve  dans  ses  écrits  ésotériques,  sous  la  forme  d'une  doctrine 
mystique  extatique,  n'est  certainement  pas  un  de  ces  grands 
et  puissants  systèmes  qui  impriment  une  forte  action  sur 
les  esprits  de  leurs  contemporains  et  les  entraînent  à  leur 
suite.  Il  n'en  est  pas  moins  incontestable  qu'il  a  exercé  une 
influence  considérable  ;  ses  explications  du  Judaïsme,  quelque 
erronées  qu'elles  soient,  et  peut-être  par  cela  même,  ont  été 
adoptées  par  bien  des  chrétiens  des  premiers  siècles  de  notre 
ère  ;  et  sa  philosophie  mystique  extatique  s'est  continuée 
pendant  longtemps  dans  le  néoplatonisme  qui  en  est  d'abord 
une  reproduction  des  plus  fidèles,  soit  dans  Ammonius  Saccas, 
soit,  avec  quelques  développements  nouveaux,  dans  Plotin. 

L 

le  philonisme  et  le  christianisme 

Nous  n'avons  nullement  le  dessein  de  tracer  ici  le  tableau 
de  tous  les  emprunts  et  de  toutes  les  imitations,  que  les  Pères 
de  l'Eglise  firent  aux  écrits  de  Philon.  Ce  fut  une  opinion 
répandue  de  bonne  heure  parmi  les  chrétiens,  que  Philon 


PHiLON  d'alexa?(drie  757 

avait  adopté  le  Christianisme  \  et  en  s'inspirant  de  ses  théo- 
ries, ils  crurent  tout  simplement  rester  dans  ce  qui  formait 
alors  la  tradition  chrétienne.  Il  y  aurait  sans  doute  bien  des 
questions  importantes  et  pleine  d'intérêt  à  examiner  dans  ce 
qu'on  pourrait  appeler  le  i)hilonisme  des  Pères  de  l'Eglise  : 
nous  sommes  loin  de  le  méconnaître  -  ;  mais  c'est  un  autre  but 
que  nous  nous  proposons  ici.  Nous  voudrions  rechercher  si 
les  doctrines  de  Philon  ont  pénétré  dans  les  écrits  qui  com- 
posent le  Nouveau  Testament  ou  dans  quelques  uns  d'entre- 
eux,  et  y  ont  introduit  par  là  des  éléments  étrangers  propres  à 
troubler  le  pur  enseignement  du  Christianisme. 

Et  d'abord  nous  croyons  pouvoir  affirmer  qu'il  n'y  a  eu  rien 
de  commun  entre  Jésus  et  Philon.  Chacun  d'eux  a  entrepris  et 
poursuivi  son  œuvre  tout  à  fait  indépendamment  l'un  de  l'autre. 
Il  n'y  a  pas  le  moindre  indice  dans  les  trois  premiers  Evangiles 
que  Jésus  ait  tenu  compte  du  travail  qui  s'était  déjà  opéré  de 
son  temps  parmi  les  Juifs  de  la  dispersion.  Et  d'un  autre  côté 
il  n'y  a  pas  un  seul  mot  dans  les  nombreux  écrits  de  Philon, 
qui  permette  de  supposer  que  ce  théosophe  judéo-alexandrin 
ait  eu  la  moindre  connaissance  de  l'histoire  et  de  la  prédication 
de  Jésus  ^ 

Ce  n'est  pas  à  dire  sans  doute  que  Jésus  et  Philon  n'aient  pas 

•)  Aiunt  hune  sub  Caio  Caligula  Romaî  periclitatum,  qui  legatus  gentis  suae 
missus  fuerat.  Quum  sccunda  vice  venisset  arl  Claudium,  in  eadem  urbe  locu- 
lum  esse  cum  apostolo  Pctro,  ejusque  habuisse  araicitias,  et  ob  hanccausam, 
Marci,  fliscipuli  Pétri, apud  Alexandriam  sectalores  ornasse  laudibus  suis.Idcirco 
a  nobis  ioler  scriptores  eoclesiaslicos  ponitur,  quia  librum  de  prima  Marci 
Evangelistaî  apud  Alexandriam  scribens  ecclesia,  in  noslrorum  laude  versatus 
Bst  :  non  solum  eos  ibi  ;  sed  in  multis  quoqiie  provinciis  esse  memorans,  et 
habitacula  eorum  dicens  monasieria.  Ex  quo  apparet  talem  primum  Chrisli 
cedentium  fuisse  ecclesiam,  quales  nunc  monachi  esse  niluntur  et  cupiunt  ; 
ut  nihil  cujusquam  proprium  sit,  nuUiis  inler  eos  divis,  millus  pauper. 
Patrimoniaegentibus  dividuntur  ;  orationi  vacatur,  et  psalmis,  doctrinaî  quoque 
et  continentiœ  :  quales  et  Lucas  refert,  primum  lerosolymcr  fuisse  rredenles. 
Sancti  llicronymi  opcra,  Paris,  1706  :  T.  iv,  2  pars,  col.  106. 

*)  Siegfried,  Philo  von  Alexandria  p.  32l-.'i99. 

')  Telle  n'est  pas,  il  est  vrai,  l'opinion  de  Saint  Jérôme,  comme  on  vient  de  le 
voir.  Mais  il  est  aujourd'hui  démontré  que  le  prétendu  ouvrago  de  Pliilon,  U 
De  vita  conlemplativa^  sur  lequel  raisonnait  ce  Père  de  Ttiglise.  n'est  pas  du 
théosophe  judéo-alexandrin,  et  lui  est  postérieur  de  deux  ou  trois  siècles.  Voyez 
Lucius,  sur  les  Thérapeutes. 
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pu  émettre  des  idées  plus  ou  moins  analogues,  parfois  même 
semblables  ;  cela  serait  bien  étrange  de  la  part  de  deux  hommes 
qui  vivaient  dans  le  même  temps,  qui  s'occupaient  exclusivement 
d'idées  religieuses,  et  d'idées  religieuses  dont  les  racines  plon- 
geaient jusqu'à  un  certain  point  dans  le  Judaïsme  et  qui  se  pro- 
posaient, à  des  points  de  vue  différents  sans  doute,  mais  enfin 
qui  se  proposaient  de  pousser  une  même  religion  à  un  nouveau 
degré  de  spiritualisme.  Mais  ces  idées  plus  ou  moins  analo- 
gues portent  sur  des  points  concernant  sans  doute  la  religion 
en  général,  et  non  sur  ce  qui  forme  le  caractère  propre  du 
Christianisme.  En  voici  d'abord  quelques  exemples. 

Jésus-Christ  est  d'avis  qu'il  est  plus  difficile  à  un  riche 
d'entrer  dans  le  royaume  de  Dieu,  qu'à  un  câble  de  passer  par 
le  trou  d'une  aiguille  '.  C'est  aussi  l'opinion  de  Philon. 
«  L'abondance  des  richesses,  dit-il,  est  le  commencement  du 
mal.  »  Aussi  place-t-il  l'amour  des  richesses  parmi  les  affec- 
tions mauvaises  qui  entraînent  à  leur  suite  des  maux  sans 
fin». 

Le  trésor  véritable  que  Philon  engage  les  hommes  à  s'amas- 
ser dans  le  ciel  par  leur  sainteté  et  leur  sagesse  ^  est  certai- 
nement une  idée  analogue  à  celle  que  Jésus-Christ  présente  à 
ses  disciples  dans  Luc  XII,  33  et  Mathieu  XIX,  21. 

On  peut  encore  mettre  en  regard  des  paroles  de  Jésus- 
<^hrist  condamnant  l'usage  du  serment  \  les  déclarations  de 
blâme  que  Philon  prononce  à  plusieurs  reprises  contre  ceux 
qui  jurent  par  le  nom  de  Dieu^ 

Ces  passages  parallèles  entre  des  paroles  de  Jésus-Christ 
et  des  paroles  de  Philon,  qui  viennent  dêtre  mis  sous  les 
yeux  du  lecteur  (et  il  en  serait  de  même  de  quelques  autres 
qu'on  pourrait  encore  citer),  ne  sont  pas  de  telle  nature  qu'un 


•)  ^fa^fh.  XIX, 23  et  24. 

')  '/r^r^'j.'j-wj  £0w;  ...  zw  Z'jyji'j':''yj  c/.ïrioi;  yvjfzui  x«/wv.  Dc  DecCilogO  §  28. 
^)  Oîç  y.ev  yàp  «)//j9ivôç   rr/ovro;  sv  OMCtOL^ju  xaTa/etrai  (îià  ffoyta;  zat  ôaiÔTïjroç 
(/.(T/.r,Ozï!;  De  pranniis  et  pœnis,  §  17. 
*)  Mattli.,  V,  34-:37. 
^)  Dc  Lcgihm  spciialibus,  §  1,  Dc  Dccalogo^  g  17-19. 
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des  deux  termes  soit  forcément  une  imitation  de  l'autre.  Les 
idées  qui  y  sont  exprimées  sont  de  celles  qui  se  présentent 
d'elles  mêmes  à  tout  esprit  foncièrement  religieux.  On  leur 
trouverait  facilement  des  analogues  dans  certains  écrivains 
juifs  de  cette  époque  ;  on  sait  même  que  quelques  unes  avaient 
été  discutées  dans  les  écoles  des  docteurs  de  la  Loi,  par  exem- 
ple celle  sur  le  serment.  Il  n'y  a  rien  là  qui  implique  ni  que 
l'auteur  du  Christianisme  ait  subi  quelque  influence  de  la 
philosophie  judéo-alexaudrine,  ni  que  Philon  ait  eu  quelque 
connaissance  de  l'enseignement  de  Jésus. 

Tout  ce  qu'on  peut  conclure  de  ces  analogies  qui  sont  réelle- 
ment nombreuses,  c'est  que  sous  certains  rapports  il  y  a 
quelque  ressemblance  entre  le  Christianisme  et  l'esprit  général 
du  Philonisme.  Sous  l'influence  de  la  philosophie  grecque,  la 
religion  juive  a  pris  dans  Philon  un  caractère  de  douceur, 
de  bienveillance,  d'humilité,  que  les  Juifs,  peuple  encore  rude 
et  grossier,  n'avait  pas  su  lui  reconnaître,  ce  caractère  se 
montre  à  un  haut  degré  dans  ces  paroles  de  Jésus-Christ  : 
«  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  travaillés  et  chargés,  et  je 
vous  soulagerai.  Soumettez  vous  à  mon  joug,  et  apprenez  de 
moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur,  et  vous  trouverez  le 
repos  de  vos  âmes,  car  mon  joug  est  doux,  et  mon  fardeau 
léger  '.  »  N'est-ce  pas  le  même  sentiment  qui  se  montre  dans 
ce  passage  de  Philon,  qui  peut  se  comparer  à  celui  du  père  du 
Christianisme,  que  nous  venons  de  citer?  «Dieu  ne  demande 
rien  de  toi,  ô  âme,  qui  te  i)uisse  peser,  qui  soit  difficile  à  faire. 
Ce  qu'il  te  demande  est  simple  et  aisé  ;  c'est  de  l'aimer  comme 
ton  bienfaiteur,  de  marcher  dans  les  sentiers  qui  lui  plaisent, 
de  l'adorer  et  de  l'honorer,  non  pas  seulement  des  lèvres,  mais 
de  toute  ton  intelligence,  dans  de  bonnes  et  saintes  pensées 
qui  te  portent  à  l'aimer  '.  » 

Il  en  est  autrement  de  quelques  autres  passages  des  écrits 


«)  Matth.  XI,  28-30. 

*)  De  vidimas  ojfcreyitibus,  ^  8. 
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de  Philon  comparés  à  des  passages  d'autres  écrits  du  Nou- 
veau Testament^  dans  lesquels  il  semble  difficile  de  ne  pas 
reconnaître  un    certain   rapport  d'imitation. 

Le  Christianisme  n'avait  pas  tardé  à  se  répandre  parmi 
les  Juifs,  principalement  parmi  les  Juifs  hellénistes.  Ceux 
qui  avaient  fait  partie  de  la  société  des  initiés  philoniens, 
furent  portés  à  Pembrasser  par  suite  même  delà  vivacité  et  de 
la  profondeur  de  leur  sentiment  religieux  ;  mais  tous  ne  renon- 
cèrent pas  à  leur  éducation  première  ,  et  il  dut  s'établir  sur  ce 
point  bien  des  discussions  avec  ceux  des  apôtres  qui  les 
avaient  convertis  à  la  religion  chrétienne.  Ce  fut  peut-être 
ainsi  que  les  écrits  de  Philon  ou  du  moins  ses  doctrines  théo- 
sophiques  vinrent  à  la  connaissance  de  quelques  uns  d'entre- 
eux,  entr'autres  de  Saint  Paul,  qui  avait  avec  eux  des  rapports 
plus  fréquents  que  la  plupart  des  autres  premiers  disciples  de 
la  religion  nouvelle. 

On  ne  peut  méconnaître  dans  les  Epîtres  de  l'apôtre  des 
Gentils  des  passages  qui  ont  été  inspirés  par  quelque  réminis- 
cence de  l'enseignement  de  Philon.  On  ne  peut  lire  en  particu- 
lier dans  TEpître  aux  Galates  les  versets  22-26  du  chapitre 
quatrième,  sans  en  rester  convaincu.  On  y  trouve  évidemment 
une  imitation  ou  un  souvenir  de  la  singulière  théorie  de 
Philon  sur  Agar,  symbole  des  sciences  préparatoires  et  sur 
Sara,  symbole  de  la  sagesse  parfaite.  «  Il  est  écrit,  dit  l'Apôtre, 
qu'Abraham  eut  deux  fils,  l'un  d'une  esclave  et  l'autre  d'une 
femme  libre.  Celui  qu'il  eut  de  l'esclave  naquit  de  la  chair 
et  cekii  qu'il  eut  de  celle  qui  était  libre  naquit  en  vertu  de  la 
promesse  de  Dieu.  Tout  cela  est  allégorique.  Ces  deux  femmes 
sont  les  deux  alhances,  l'une  du  Mont  Sina,  qui  ne  mit  au 
monde  que  des  esclaves  ;  elle  est  représentée  par  Agar  ;  elle 
répond  à  la  Jérusalem  d'cà  présent  qui  est  dans  l'esclavage 
avec  ses  enfants  ;  mais  la  Jérusalem  céleste  est  la  femme 
libre,  et  c'est  elle  qui  est  mère  de  nous  tous.  » 

Agar,  Talliance  préparatoire,  est  le  pédagogue  qui,  comme 
il  est  dit  Galates  III,  24,  conduit  à  l'alliance  définitive,  dont 


PHiLON  d'alexandrie  761 

Sara  est  le  symbole,  de  même  que  d'après  Philon,  A^rar  est 
la  représentation  de  la  connaissance  préparatoire  qui  conduit 
à  la  plus  haute  connaissance  qui  est  représentée  par  Sara. 

L'idée  est  la  même  de  part  et  d'autre.  Saint  Paul  a  bien 
soin  de  faire  remarquer  que  c'est  une  allégorie,  comme  Philon, 
de  son  côté,  n'a  pas  oublié  de  faire  remarquer  à  plusieurs 
reprises  qu'il  s'agit  dans  le  récit  de  l'écrivain  sacré,  non  pas 
de  deux  femmes,  mais  de  deux  manières  successives  de  con- 
naître les  choses  divines  \ 

Cette  allégorie  d'Agar  et  de  Sara  est  trop  bizarre,  trop 
éloignée  du  sens  naturel  de  ce  que  l'Ecriture  rapporte  de  ces 
deux  femmes  -,  pour  avoir  pu  se  présenter  à  deux  esprits 
différents.  Il  est  impossible  que  l'apôtre  chrétien  ne  l'ait  pas 
empruntée  à  l'écrivain  judéo-alexandrin  pour  en  faire  l'appli- 
cation aux  deux  alliances. 

Ce  n'est  pas  cependant  le  seul  souvenir  des  écrits  de  Philon, 
qu'on  ait  fait  remarquer  dans  les  Epîtres  de  Saint  Paul.  Nous 
devons  ici  nous  borner  à  en  signaler  quelques  uns. 

Dans  m  des  écrits  de  Philon  ^  les  hommes  pieux  sont  dit  les 
héritiers  des  biens  divins,  y-XTr)pov6(xoi  Bsttov  iyaO(5v.  Saint  Paul 
la  lui  avait  peut  être  empruntée  ;  il  est  certain  du  moins  qu'il 
appelle  aussi  les  hommes  pieux  les  héritiers  de  Dieu  xVAîpôvojxot 
BeoO.  Cette  expression  est  tellement  naturelle  cependant, 
qu'on  n'aurait  pas  sans  doute  été  tenté  d'en  chercher  l'origine 
dans  Philon,  si  on  n'en  rencontrait  pas  plusieurs  autres  qui 
rappellent  le  langage  habituel  de  cet  écrivain  judéo- 
alexandrin. 

Les  ascètes,  c'est-à-dire  les  hommes  voués  à  la  recherche 
de  la  connaissance    divine,  sont  d'ordinaire    comparés  par 

*)  Ov  yùp  Trepl  yuvau'iv  itnlv  ô  ).6yoç,  dllci  «Jeavoi'iv,  rc;  picv  yv/zva^Mfirvijç  «v 
Toïç  iroon'xi''7îJucK7i,  T>j;  'Te  toùç  «oetïJ;  ôiOlo'j;  ^laOïo'jTr.q.  De  congrcssu  quax. 
eruditionis  gratin,  g  \\\  à  la  fin. 

')  Malgré  sa  prédilection  pour  Saint  Paul  et  en  particulier  pour  l'Kpitre  aux 
Galates,  Luther  trouve  rullégorie  d'Agar  et  de  Sara  singulière,  et  i'argumeula- 
tiou  qu'elle  est  cotisée  préserver,  «  î^ans  portée.  »  Leçon  d'ouverture  de  M. 
Menégoz  1883  p.  31. 

')  Quisrerum  divinarum  lucres,  ^  14 
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Philon  à  des  athlètes  qui  courent  pour  remporter  le  prix. 
L'apôtre  Paul  se  sert  d'une  expression  analogue  pour  désigner 
les  fidèles  qui  travaillent  à  se  rendres  dignes  des  récompenses 
futures. 

Le  sacrifice  ascétique  des  passions  et  des  affections  char- 
nelles est  appelé  par  Philon  é'p^J^u/ot  xai  T^oy^xo».  vofjLoi  .  Saint 
Paul  le  désigne  par  une   expression  analogue  ■Xoytx.v)   )^aTp£ia. 

Pour  représenter  l'imperfection  de  la  connaissance  humaine 
ils  se  servent  l'un  et  l'autre  d'une  expression,  qui,  à  ma  con- 
naissance du  moins,  ne  se  rencontre  nulle  autre  part  avant 
eux  ;  ils  disent  que  nous  voyons  maintenant,  c'est-à-dire,  dans 
cette  économie,  comme  dans  un  miroir,  ^t'  sao-Tpov,  1  Corinth, 
XIII,  12,  et  Philon,  w;  ^i^  xaTOTTTpov^  De  Decalogo  §  21. 

Il  n'est  peut-être  pas  superflu  de  faire  remarquer  que  Paul 
appuie  avec  la  même  insistance  que  Philon  sur  ce  fait,  signalé 
cependant  dans  l'Ancien  Testament  [Genèse,  XV,  6)  qu'A- 
braham crut  en  Dieu  et  que  cela  lui  fut  imputé  à  justice  '? 

On  cite  bien  d'autres  analogies  semblables  entre  Philon  et 
saint  Paul.  Celles  qui  viennent  d'être  rapportées  nous  parais- 
sent suffire  pour  en  donner  une  idée  au  lecteur,  et  il  nous 
semble  plus  convenable  d'attirer  son  attention  sur  un  point 
bien  autrement  considérable.  Dans  tous  les  passages  où  il  veut 
parler  de  la  nature  propre  du  Christ,  l'apôtre  des  Gentils  se 
sert  toujours  et  uniquement  des  termes  qu'emploie  Philon 
pour  qualifier  le  Logos,  quoiqu'il  ne  le  désigne  jamais  par  cette 
dénomination  -.  Il  l'appelle  l'image  de  Dieu,  £tx.wv  toG  Ôeoii, 
2  Cormth.,  IV,  4  ;  l'image  du  Dieu  invisible,  sîxwv  tou  6êoO  toO 
àopàToO,  Coloss.,  1, 15.  Il  est  le  premier-né  de  toute  la  création, 
TTpwTOTox.o;  -'ia'/);  y.TiTsw;  3,  Coloss.,  I,  15.  Il  a  plu  à  Dieu  que 
toute  la  plénitude  habitât  en  lui,  7:àv  to  7:V};pwfxa  xaToixTiçoci  Iv 
aOTû  %  Coloss.,  I,  19  ;  Galat.,  III,  19.  C'est  par  lui  qu'ont  été 

••)  Romains,  IV,  3.  9,  22  ;  Galates,  III,  6  et  9. 

*)  Le  mot  loyoç  n'est  employé  par  saint  Paul  que  comme  substantif,  clans  le 
sens  fie  raison,  EphesL,  V,  G,  vaincs  raisons  ;  Rom.,  XIV.  12,  rendre  raison, 
rendre  compte  de  sa  vie  à  Dieu,  etc. 

')  D'autres  traduisent,  à  tort,  ce  nous  semble,  princeps  et  dominus  omnium 
rcrum  crcatanim. 

*)  On  traduit  encore  :  volnit  Deus,  ut  Christus  esset  rex  et  Dominus  unii^rst 
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créées  toutes  les  choses  qui  sont  dans  les  cieux  et  sur  la 
terre,  les  visibles  et  les  invisibles,  soit  les  Trônes,  soit  les 
Dominations,  ou  les  Principautés  ou  les  Puissances;  tout  a 
été  créé  par  lui  et  pour  lui,  Coloss.,  I,  IG. 

Toutes  les  autres  fonctions  que  Philon  attribue  au  Logos, 
sont  aussi  attribuées  par  saint  Paul  au  Christ  ;  mais  elles  ne  le 
sont  que  dans  un  sens  un  peu  différent  et  tel  que  le  comporte 
la  religion  nouvelle.  Il  est  bien  la  providence,  puisqu'il  veille 
sur  les  hommes,  et  prend  soin  d'eux;  il  est  le  révélateur,  puis- 
qu'il a  plu  à  Dieu  de  faire  connaître  aux  Gentils  les  richesses 
du  mystère  de  salut,  Co/o.s.v.,  I,  26  et  27;  il  est  encore  le  seul 
médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  p.ETiT/i;  OeoO  /.xi  xvOpwrGjv, 
1  Timoth.^  11,5;  il  est  enfin  le  Consolateur,  77apàxAr,Toc,  quoique 
le  mot  ne  se  trouve  pas  sous  la  plume  de  l'Apôtre  ;  mais  il 
parle  souvent  des  consolations,  des  appels,  T.xzxvXrr^v.z,  qui 
nous  viennent  de  lui,  2  Corinih.,  1,5;  VII,  6  et  7;  Philém.y  7; 
Philipp.^  II,  1  ;  1  Thessal.^  IL  5,  etc.  ', 

De  l'aveu  d'un  grand  nombre  de  théologiens  modernes  % 
l'Epître  aux  Hébreux  serait  d'un  écrivain  qui  avait  reçu  une 
éducation  judéo-alexandrine.  Par  le  fond  et  par  la  forme,  par 
la  méthode  d'interprétation  des  livres  et  des  choses  de  l'An- 
cienne Alliance,  aussi  bien  que  par  la  pureté  relative  de  la 
langue,  elle  trahit  en  effet  un  homme  sorti  de  l'école  de  Philon 
et  devenu  chrétien  plus  tard  \  Comme  saint  Paul,  il  appUque 
à  Jésus-Christ  les  attributs  que  Philon  donne  au  Logos,  c'est- 
à-dire  il  se  sert  pour  parler  de  Jésus-Christ  de  la  phraséologie 
que  Philon  emploie  pour  parler  du  Logos.  Il  l'appelle  son  fils 
premier-né,  tôv  TrpwTÔTO'/cov,  Héby^eux^  I,  6,  lasplendeur  de  sa 
gloire  et  l'image  empreinte  de  sa  personne,  Hébreux,  I,  3  ; 

cultorum  suorum  ;  ou  encore  :  voluit  Dt'us  ut  in  Christo  qniilquid  incst  in  ipso, 
nempc  omnis  dirina  ipsius  virtus  hahitaret.  Comparez  aussi  Coloss.,  U,  9. 

^)  Pour  les  attributs  du  Lopos,  vovez  Revue  de  l'histoire  des  Jîeliqions^ 
T.  VIII,  n»  4,  p.  47:i. 

')  C.  Siegfried,  Philo  von  Ale.raudria  nlx  ausleger  der  Alten  Testaments^ 
p.  321-330. 

^)  Des  théologiens  en  grand  nombre  proposent  d'attribuer  cette  épîLre  à 
Apollos.  Luther  le  premier  a  mis  en  avant  cette  conjecture.  Sur  Apollos., 
Actes,  XVIII.  2\',  XIX,  1  ;  1  Corinth.,  1, 12,  IV,  C;  Tite,  III,  )3. 
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c'est  par  lui  qu'il  a  fait  le  monde,  Hébreux,  I,  2  ;  les  cieux 
sont  Touvrage  de  ses  mains,  Hébreux,  I,  10;  il  soutient  toutes 
choses  par  sa  puissance,  Hébreux,  1,  3. 

L'auteur  de  cette  Epître  semble  suivre  la  théorie  théopneus- 
tique  de  Philon,  que  nous  avons  exposée  dans  notre  second 
article  ^  On  peut  le  croire,  quand  on  l'entend  déclarer  que 
Dieu  parle,  non  par  les  prophètes,  mais  dans  les  prophètes, 
non  par  son  fils,  mais  dans  son  fils  ^.  En  admettant  cette 
théorie  de  l'inspiration,  il  n'est  plus  nécessaiie,  quand  on  cite 
un  texte  biblique,  d'indiquer  l'écrivain  sacré  qui  l'a  prononcé  ; 
tout  vient  de  Dieu  et  est  parole  même  de  Dieu.  Aussi  Philon  se 
contente  souvent  d'introduire  une  citation  biblique  par  un  d7:s. 
yàp  TCOu  '\  ou  par  un  v-tzs.  yocp  xou  ti;  \  L'auteur  de  cette  Epî- 
tre se  sert  aussi  de  cette  formule,  ou  de  quelques  termes 
analogues  ^ 

Enfin  ce  qui  rapproche  de  Philon  l'auteur  de  l'Épître  aux 
Hébreux,  plus  que  les  traits  de  détails  que  nous  venons  d'indi- 
quer, c'est  d'entasser  raisonnements  sur  raisonnements,  fondés 
d'ordinaire  sur  des  explications  arbitraires  de  faits  ralatés 
dans  l'Ancien  Testament  et  dont  il  ne  s'inquiète  pas  un  seul 
moment  de  rechercher  le  sens  historique,  et  encore  moins 
d'en  tenir  compte.  Le  sujet  qu'il  se  propose  de  traiter  est  fort 
simple  ;  il  s'agit  de  montrer  la  supériorité  de  la  Nouvelle 
Alliance  sur  l'Ancienne.  Quelques  considérations  historiques 
et  morales  l'auraient  mis  aisément  hors  de  toute  contestation. 
Il  n'est  pas  bien  sûr  que  les  arguments  par  lesquels  il  a  cru 
devoir  le  prouver  soient  tous  bien  saisissables,  même  pour  des 
lecteurs  instruits. 

Ce  que  l'apôtre  saint  Paul  n'avait  pas  fait,  l'auteur  du  qua- 
trième Évangile  n'hésite  pas  à  le  faire  ;  il  applique  à  Jésus- 

*)  Revue  de  r histoire  des  Religions,  T.  VII,  p.  152-155. 

viùi,  Hébreux,  I,  \ , 

3)  De  pUintalionc,  %  21. 

*)  De  confusionc  iinguarum,^  11,  14,  etc. 

*)  Atipaprûparo  c^e  ttou  tî;,  Aeywv,  Hébrcux,  II,  ô  ""Eipijx»  '/«p  îfou  Trepi  t<|  ç 
i6(î6/xifjç  oÛTw.  HébreUrV,  IV,  4. 
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Christ  le  nom  de  Logos.  Il  serait  puéril  de  nier  que  cette  déno- 
mination n'ait  pas  été  empruntée  à  Philon.  Il  est  bien  certain 
que  l'Évangéliste  introduit  quelques  modifications  dans  l'idée 
que  le  théosophe  judéo-alexandrin  se  faisait  de  cet  être  divin. 
Il  ne  le  donne  pas  pour  Tensemble  du  monde  intelligible;  le 
xoTfjLo;  voYiTo;  n'avait  pas  de  place  dans  les  croyances  chré- 
tiennes ;  il  était  inutile  d'en  parler.  Il  ne  lui  refuse  pas  la  faculté 
de  pouvoir  revêtir  une  forme  humaine.  Si  Philon  est  d'un  autre 
avis,  c'est  qu'il  regardait  la  matière  comme  un  principe  du 
mal,  et  par  conséquent  inconciliable  avec  le  divin  :  et  encore 
il  n'est  pas  bien  certain  qu'il  ne  soit  pas  parfois  infidèle  à  son 
principe  philosophique,  et  qu'il  n'admette  jamais  que  le  Logos 
ne  soit  pas  apparu  sous  une  forme  sensible  dans  quelques  événe- 
ments dont  il  est  question  dans  l'Ancien  Testament  '.  Dans 
tous  les  cas,  le  fait  même  que  l'Évangéliste  identifiait  le  Logos 
avec  Jésus-Ghrit  lui  imposait  l'obligation  de  rompre  avec  Phi- 
lon sur  ce  point,  et  de  déclarer  que  le  Logos  s'était  incarné, 
>.6yoç  fjXQ^  iyiviTo.  Jean,  I,  14.  Pour  tout  le  reste,  et  c'est  l'es- 
sentiel, puisque  on  peut  contester  que  pour  Philon  le  Logos  ne 
se  soit  pas  déjà  incarné,  l'Évangéliste  et  le  théosophe  judéo- 
alexandrin  sont  d'accord. 

'O  "Xoyo;  r;v  -po;  tov  Oeov,  Jea)i,  I,  c'est  la  préexistence  du 
Logos  à  toute  la  création  ;  et  ce  Logos  était  la  première  mani- 
festation de  Dieu  ;  xocî  Oeo;  yiv  6  Vjyo;  et  le  Logos  était  divin  ou  le 
premier  acte  de  la  vie  divine  ;  cela  est  conforme  à  la  doctrine 
de  Philon.  Le  théosophe  judéo-alexandrin  nous  dit  lui-même 
que  6  Oeoç  (Oeôç  avec  l'article),  c'est  Têtre,  le  o  wv  ou  le  tô  ôv, 
et  que  Oeoç  (sans  article),  c'est  le  6  Tipe^êuTaTo;  a'jToO  Xôyo;, 
son  Logos  premier-né  '  ;  ce  ^eô;  ^vjzipot;,  c'est  bien  là  ce  que 
l'auteur  du  quatrième  Évangéliste  a  enseigné.  Il  serait  su- 

•)  Jean  (Hôvillp,  La  doctrine  du  Logos  dans  le  4""  Evangile  et  dans  les 
œuvres  de  Philon ,  p.  108-112. 

')  De  Sommiis,  I,  §  39.  Comp.  :  ovroç  (savoir  6  )Ô70ç)  icuûv  twv  «riHv  «v  cîv 
tfiôç  Twv  (Ti  (Toywv  xa<  TiAct'wv  ô  Trp'iToç,  Legis  Allegoria,  III,  §  73  ;  ni  tt/jo;  tov 
itJTtpov  Oeov  oç  «(TTiv  «xetvov  \6yot;.  Philon  riln  par  hiust'be,  Pr.rpar.  Evang.,  lib. 
VI,  cap.  13,  ?i  1.  C.  SieglVied,  Philo  vun  ÀU'j:andria  uU  Auslcgcr  dcr  ait, 
Tci^am.,  p.  317  et  318. 
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perflu  d'entrer  ici  dans  de  plus  longs  développements  pour 
prouver,  non  sans  doute,  que  sa  doctrine  du  Logos  lui  a  été 
suggérée  par  la  théorie  de  Philon,  mais  que  cette  doctrine  qui 
remplissait  déjà  son  esprit  et  qu'il  trouvait  dans  saint  Paul  et 
dans  l'Épître  aux  Hébreux,  ne  pouvait  que  gagner  en  clarté  à 
être  exprimée  par  le  terme  même  dont  Philon  s'était  servi  et 
qui  était  connu  dans  la  philosophie  judéo-alexandrine,  en 
l'accommodant  toutefois  à  l'histoire  évangélique  par  l'affirma- 
tion que  le  Verbe  s'était  fait  chair. 

II 

LE   PHILONISME  ET   LE  NEOPLATONISME. 

Par  ses  écrits  apologétiques  et  explicatifs  de  la  religion 
juive  Philon  a  exercé  une  certaine  action  sur  la  théologie 
chrétienne;  la  doctrine  secrète  qu'il  avait  exposée  dans  ses 
écrits  théosophiques  a  eu  une  bien  plus  grande  influence  sur  la 
philosoi)hie  grecque  de  la  décadence  ;  c'est  de  cette  doctrine 
que  dérive  l'école  néoplatonicienne.  On  s'accorde  aujourd'hui 
à  reconnaître  qu'elle  en  est  le  véritable  antécédent  '. 

La  théosophie  philonienne  que  nous  venons  d'exposer  dans 
l'article  précédent,  présente  la  phis  grande  ressemblance  avec  la 
philosophie  de  Plotin.  Gomme  Philon,  Plotin  explique  la  vie 
humaine  par  la  descente  d'une  âme  immortelle  et  préexistante 
dans  un  corps  mortel.  C'est  une  chute,  mais  elle  pourra  se 
réhabiliter  et  se  rendre  digne  par  un  travail  moral  sur  elle- 
même,  pendant  qu'elle  est  unie  à  un  corps,  de  rentrer  dans  sa 
patrie  primitive,  quand  une  mort  naturelle  la  séparera  de  ses 
liens  périssables  ■.  Plotin  ne  s'exprime  pas  autrement  sur  la 
doctrine  humaine  que  Philon;  il  l'emporte  cependant  sur  lui 

')  M.  Vacherot  qui  a  rlonné  au  public  français  une  histoire  critique  de  l'école 
d'Alexandrie,  parle  de  Philon  comme  d'un  véritable  antécédent  de  l'école 
néoplatonicienne,  et  M.  Bouillot,  dans  sa  savante  traduction  des  Ennéades  de 
Plot  ni,  fait  très  souvent  remarquer,  dans  ses  notes,  les  analogies  du  philo- 
nismc  et  du  néoplatonisme. 

»)  Bouillet,  les  Ennéades  de  Plotin,  T.  II,  p.  577-581. 
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par  l'étendue  et  la  précision  des  détails  qu'il  donne  sur  ce 
travail  moral. 

Ce  n'est  là  toutefois,  et  il  en  est  de  même  pour  Philon, 
qu'une  partie  de  ce  système,  et  on  peut  dire  la  moins  impor- 
tante, celle  qui  semble  la  moins  intéresser  tous  ceux  qui  ont 
appartenu  à  cette  sinj^ulière  école  néoplatonicienne.  Elle  ne 
s'adresse  qu'au  commun  des  hommes,  qui  forme,  il  est  vrai, 
l'immense  majorité  du  genre  humain,  mais  qui  est  peu  capable 
de  s'élever  bien  haut  dans  la  vie  spirituelle  ;  à  ceux  que  Plotin 
appelle  des  hiérophantes  et  Philon  des  initiés,  des  vues,  des 
sentiments  et  des  devoirs  d'un  ordre  plus  élevé  sont  assignés; 
Ils  doivent  travailler,  déjà  ici-bas,  pendant  cette  vie  terrestre, 
à  rechercher  la  vue  de  Dieu,  et  même  à  s'identifier  avec  lui, 
autant  toutefois  que  le  permettent  les  conditions  de  l'existence 
actuelle.  C'est  ce  que  M.  Douillet  appelle  Tenthousiasme  •  ; 
c'est  ce  qui  constitue  pour  Philon  l'affaire  essentielle  des  ini- 
tiés; c'est  à  proprement  parler  la  partie  mystique  et  extatique 
du  philonisme  et  du  néoplatonisme. 

Le  but  est  le  même  des  deux  côtés  ;  et  les  moyens  par 
lesquels  on  peut  l'atteindre  sont  absolument  analogues.  L'ex- 
tase est  ce  que  nous  pourrions  appeller  le  moment  psycho- 
logique de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  systèmes,  qui  en  réalité 
sont  identiques.  D'après  Philon,  rompre  le  lien  du  plaisir, 
ensuite  celui  de  la  nécessité,  sortir  pour  ainsi  dire  de  soi- 
même,  ce  sont  les  conditions  de  l'extase  et  par  suite  de  l'union 
avec  le  principe  suprême  ;  Plotin  ne  connaît  pas  d'autres 
moyens  ;  faire  le  vide  complet  autour  de  soi  et  en  soi,  ce  qu'il 
appelle  la  simplication,  a-'XwT'.ç,  c'est  le  moyen  d'atteindre  au 
même  but. 

Cette  identification  ne  dure  qu'un  moment  ;  on  retombe  alors 
en  soi-même  purifié  et  parfaitement  éclairé  ;  mais  de  ce  qu'on 
rapporte  de  cette  union  momentanée,  Plotin  ne  nous  en  dit 
pas  plus  long  que  Philon  ;  c'est  que  Dieu  est  inclTable,  le 
langage  humnin  ne  saurait  le  décrire  ;  d'ailleurs  pour  l'un  et 

*)  Bouillet,  les  Enndades  de  Plotin^  T.  111,  p.  562  ot  563. 
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pour  l'autre,  ce  serait  une  profanation  de  révéler  à  quiconv]ue 
n'a  pas  passé  par  cet  état,  les  mystères  dont  on  y  a  été  témoin. 
La  disciplina  secreti  n'est  pas  moins  obligatoire  pour  Plotin 
que  pour  Philon  ;  on  sait  même  que  dès  le  commencement, 
Plotin,  Origène  et  Hérénnius  s'étaient  imposés  cette  discipline 
et  étaient  convenus  de  tenir  secrète  la  doctrine  qu'ils  avaient 
reçue  d'Ammonius  K 

Enfin  Ammonius  et  Plotin  ne  se  croyaient  pas  moins  favo- 
risés que  Philon  de  rapports  directs  avec  Dieu  et  de  révélations 
surnaturelles.  Porphyre  nous  apprend  que  le  but  que  Plotin 
se  proposait  d'atteindre  était  de  s'approcher  du  Dieu  suprême 
et  de  s'unir  à  lui,  et  qu'il  eut  quatre  fois  le  bonheur,  pendant 
qu'il  demeura  avec  lui,  de  toucher  à  ce  but,  non  par  simple 
puissance,  mais  par  un  acte  réel  et  ineffable  -.  Nous  avons  eu 
occasion  déjà  de  faire  remarquer  que  Philon  raconte  lui-même 
qu'il  avait  été  plusieurs  fois  en  rapport  direct  avec  Dieu. 

De  ces  rapprochements  divers  il  résulte  évidemment  que  les 
néoplatoniciens  de  la  première  époque  ont  marché  dans  les 
mêmes  voies  que  Philon  et  les  disciples,  d'ailleurs  peu  connus, 
qu'il  put  gagner  à  son  mysticisme  extatique,  mais  on  peut 
assurer  d'un  autre  côté  que  le  théosophe  judéo-alexandrin 
resta  complètement  inconnu  à  Plotin.  Nous  connaissons  par 
Porphyre  les  écrits  qui  étaient  lus  et  discutés  dans  son  école  ; 
ceux  de  Philon  n'en  font  partie  à  aucun  titre,  et  parmi  les 
philosophes  dont  Plotin  fait  mention,  le  nom  de  Philon  n'est 
pas  prononcé  une  seule  fois. 

Quant  à  son  maître  Ammonius  Saccax,  il  n'est  pas  un  seul 
document  d'où  Ton  puisse  même  conjecturer,  non  sans  doute 
qu'il  eût  connu  Philon  qui  était  mort  plus  d'un  siècle  avant 
qu'il  vînt  lui  même  au  monde  ^  mais  qu'il  eût  eu  ses  écrits 
entre  les  mains.  Mais  les  eût-il  connus,  il  n'en  parla  probable- 

*)  Porphyre,  Vie  de  Plotin,  J  3. 

'')  Porphyre,  Vie  de  P/o^m,  g  23.  Porphyre  profite  de  cette  occasion  pour 
nous  dire  qu'il  a  eu  lui-même  une  fois  le  bonheur  d'approcher  de  ce  Dieu  et  de 
s'unir  à  lui  ;  il  avait  alors  soixante  huit  ans. 

'')  Philon  mourut  vers  l'an  40  de  l'ère  chrétienne,  et  Ammonius  Saccax  vécut 
de  175  à  243. 
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ment  jamais  à  ses  disciples,  autrement  quelqu'un  d'entre  eux, 
Plotin  en  particulier,  en  aurait  fait  mention. 

Il  faut  considérer  cependant  que  la  secte  mystique  à  laquelle 
Philon  s'adresse  et  qu'il  présidait  sans  doute,  ne  disparut  pas 
avec  lui.  N'y  aurait-il  pas  eu  dans  son  sein  un  homme  assez 
éminent  pour  répandre  ses  doctrines  au  dehors  et  pour  devenir 
ainsi  le  lien  qui  rattache  le  philonisme  au  néoplatonisme?  Cet 
homme,  nous  croyons  le  trouver  dans  Numénius  d'Apamée  ; 
et  c'est  ce  que  nous  allons  nous  efforcer  d'établir. 

Numénius  d'Apamée  était  un  juif  helléniste.  Tout  le  monde 
est  d'accord  sur  ce  point  *.  Séguier  de  Saint-Brisson  est  d'une 
autre  opinion;  mais  la  raison  sur  laquelle  il  se  fonde,  est  peu 
concluante.  «  La  grande  estime,  dit-il,  qu'en  faisait  Plotin, 
d'après  Porphyre  (vie  de  ce  philosophe)  rend  cette  supposition 
invraisemblable  ".  »  Comme  si  Plotin  qui  professait  le  plus 
complet  mépris  des  accidents  extérieurs  de  la  vie,  au  point  de 
n'avoir  jamais  voulu  répondre  à  ceux  de  ses  disciples  qui 
l'interrogeaient  sur  son  âge,  sa  patrie  et  les  diverses  circons- 
tances de  son  existence,  était  homme  à  s'informer  et  à  tenir 
compte  de  la  race  de  laquelle  descendait  Numénius! 

D'après  Eusèbe,  Numénius  expliquait  à  la  fois  Platon  et 
Moïse,  surtout  Moïse,  et  on  lui  attribuait  ce  mot  :  qu'est-ce 
que  Platon,  sinon  un  Moïse  parlant  la  langue  attique  \  Quel 
autre  qu'un  juif  aurait  eu  l'idée,  sur  les  traces  d'Aristobule  et 
de  Philon,  de  faire  dériver  la  philosophique  grecque,  celle  de 
Platon  en  particulier,  des  livres  de  l'Ancienne  Alliance?  Quel 
autre  qu'un  juif  aurait  entrepris  de  commenter,  d'expliquer  à 
la  fois  Platon  et  Moïse  surtout  Moïse?  de  citer  à  diverses  rcpri- 

')  Valckenaer,  De  Arntobulo  p.  18,  C.  Siegfrierl,  Pkilo  Mcxandria  als 
Auzleg^r  des  nlfen  Testaments,  p.  277  et  402. 

')  La  préparation  évaugélique  traduite  du  (jrcc  d' l'.usùbe  Pamphile,  avec  des 
notes  par   M.  Séguier  de  Saint-Brisson,  T.  II,  p.  647. 

■')  Pamph.  Eusèbe,  Prxparatio  evamjeli.  lib.  X,  cap.  10;  Clément  d'.Mexan- 
(Irie,  dans  le  l'r  livre  de  ses  Stromates,  cite  le  mémo  mol  de  Numénius.  11  se 
trouve  également  rapporté  par  Tiiéodorel,  tlans  sa  Therapeut.'  sennone  secundo 
p.  37,  de  l'édition  de  Syiburge.  —  Le  nom  de  Numéuius  n'était  pas  inusité 
chez  les  Juifs.  Il  est  question  d'un  personnage  qui  le  portail  dans  le  I"  livre 
des  Maccabées,  XII,  1  et  10  ;  XIV,  22  ;  et  XV,  15. 

24 
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ses  des  passages  de  l'Ancien  Testament,  et  de  les  interpréter 
allégoriquement,  comme  il  faisait  d'ailleurs  des  oracles 
païens. 

Les  Pères  de  TEglise  qui  parlent  de  Numénius  ignorent,  il 
est  vrai,  qu'il  appartenait  à  la  religion  juive.  Qu'est-ce  que 
cela  prouve  ?  uniquement  qu'ils  étaient  peu  fixés  sur  tout  ce 
qui  ne  rentrait  pas  dans  le  cercle  encore  fort  borné  des  évé- 
nements qui  se  rapportaient  directement  aux  affaires  chré- 
tiennes, et  encore  dans  ce  cercle  restreint,  il  commettent 
souvent  des  erreurs  qu'on  a  peine  à  s'expliquer.  En  dehors, 
leurs  connaissances  ne  vont  pas  bien  loin  ;  ainsi  Origène,  un 
des  plus  grands  esprits  de  ce  temps,  ne  sait  pas  qui  était  pré- 
cisément le  Gelse  contre  lequel  il  a  écrit  cependant  une  longue 
réfutation  ;  tantôt  il  le  prenl  pour  un  épicurien,  et  tantôt, 
mieux  avisé,  il  le  donne  pour  un  platonicien. 

Pour  ce  qui  est  de  Numénius  d'Apamée,  ils  le  qualifient  de 
pythagoricien  \  appelation  vague  qu'on  appliquait  à  tout  écri- 
vain peu  connu,  qui  montrait  une  certaine  tendance  mystique. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  se  rattachait  au  mysticisme  phi- 
Ionien,  ce  dont  nous  allons  essayer  de  faire  la  preuve,  et  ce 
que  reconnaissent  aujourd'hui  tous  les  hommes  compétents-. 

Sans  entrer  sur  ce  sujet  dans  des  détails  étendus  qui  ne 
seraient  pas  ici  à  leur  place,  il  nous  suffira  de  mettre  en  relief 
la  ressemblance  des  doctrines  de  Numénius,  dont  Eusèbe  en 
particulier  nous  a  laissé  de  nombreuses  citations,  avec  le  sys- 
tème enseigné  par  Philon  dans  ses  écrits  ésotériques.  Comme 
Philon,  Numénius,  les  écrits  de  Moïse  et  même  ceux  des  pro- 
phètes d'Israël  ;  écrits  dont  il  recherchait  le  sens  caché,  dit 
Eusèbe  ^  dont  il  se  plaisait,  dit  Origène  \  à  donner  des  expli- 
cations allégoriques. 

*)  No'ja/îvtoç  ô  UuôayàjOsuoç  Origène  ad  Celsum  Y,  Q  ;  V,  5  et  7;  Eusèbe, 
Prœpar.  cvang.,  IX,  6  et  7  ;  XI,  10  et  18  ;  XIII.  5  ;  XIV,  5  ;  XV,  17. 

')  Zellpr,  Philosophie  der  Grieclicn.T.  III,  2'"  part.,  p.  270;  \\emze,Die  Lehre- 
vom  Loijos  171  (1er  gricchischen  Philosophie  p.  298  et  suiv.  C.  Siegfried, 
Philo  von  Alcxandria  p.  277.  Déjà  W.  Tr.  Krug  avait  fait  remarquer,  dans 
son  handirorierbuch  der  philosophie  wissenseh  ;  au  mot  Numénius,  que  cet 
écrivain  étuiL  en  général  d'accord  avec  Philon, 

')  Prxparat.  ev(uigcl..,lXjB. 
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De  même  que  le  théosophe  judéo-alexandrin,  le  philosophe 
d'Apamée  parle  d'un  Dieu  premier  et  d'un  Dieu  second'. 

Gomme  Philon  encore,  il  enseigne  qu'on  s'élève  à  Dieu  en 
se  détachant  de  toutes  les  impressions  sensibles'. 

Enfin  reconnaissons  un  philonien  à  ce  mot  qu'on  lui  attri- 
bue :   Ou   Philon   platonise,    ou  Platon   philonise,    "H  <î>!).(av 

Or  ce  Numénius  qui  était  évidemment  un  des  continuateurs 
du  mysticisme  de  Philon,  était  en  grand  honneur  parmi  les 
néoplatoniciens.  Ses  écrits  étaient  au  nombre  de  ceux  qu'on 
lisait  et  qu'on  commentait  dans  l'école  de  Plotin  %  Amélius 
qui  se  mit  au  nombre  de  ses  disciples  la  troisième  année  du 
séjour  de  ce  philosophe  à  Rome  et  qui  resta  auprès  de  lui 
pendant  vinjit-quatre  ans,  avait  copié  et  rassemblé  et  savait 
presque  par  cœur  tous  les  ouvrages  de  Numénius  ".  Por- 
phyre qui  nous  a  conservé  tous  ces  détails,  nous  rapporte 
encore  sur  ce  sujet  un  fait  bien  autrement  significatif.  «  Les 
Grecs  ^  nous  dit-il,  prétendaient  que  Plotin  s'était  approprié 
les  sentiments  de  Numénius.  Tryphon,  qui  était  stoïcien  et 
platonicien,  le  dit  à  Amélius,  lequel  fit  un  livre  auquel  nous 
avons  donné  pour  titre  :  De  la  différence  entre  les  dogmes  de 
Plotin  et  ceux  de  Numénius.  Il  me  le  dédia  \  » 

Nous  ne  savons  ce  que  disait  Amélius  dans  ce  livre,  et  cela 
nous  importe  peu.  Nous  retenons  seulement  le  fait  qu'on  avait 


*)  Contra  Celsum,  I,  3. 

')  Prxparat,  evavgeL,  IX,  18,  Cyrille,  Contra  Julianiim,  VIII,  p.  276  de 
rédition  de  Sylburge. 

^)  Eusèbo,  Prœparat.  cvangel.,  X,  22. 

*)  Photius,  Biblioth.  Codex,  15  ;  Suidas,  au  raot^t>''Jv. 

^j  Porphyre,  Vie  de  Plotin,  §  14. 

*)  Porphyre,  Ibid.,  §  3,  Amt'iius  avait  habiU'î  à  Apaméo,  y  avait  conservé  des 
relations  ;  son  fils  adoptif  »Hait  de  cette  ville  ;  Porphyre,  Ibid.,  S  2  et  3. 

'')  Par  les  Grecs,  Porphyre  voulait  sans  doute  désigner  les  professeurs  publics 
entretenus  par  le  gouvernement  des  Plotémées  et  qui  avaient  pour  principale 
mission  de  répandre  la  science  et  en  général  la  civilisation  helleni(jue  parmi 
la  population  fort  mêlée  d'Alexandrie.  Ils  étaient  pour  la  plupart  d'origine 
grecque  et  devaient  trouver  Tort  bizarres  les  diverses  sectes  mystiques  qui 
abondaient  dans  celte  ville. 

»)  Porphyre,  Ibid.,  §  17. 
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sans  doute  trouvé  de  grandes  ressemblances  entre  le  système 
de  Numénius  et  celui  de  Plotin,  pour  qu'on  pût  donner  Tun 
pour  une  copie  ou  une  imitation  de  Tautre. 

Que  conclure  de  cet  ensemble  de  faits,  sinon  que  Numénius 
fut  le  trait-d'union  entre  Philon  et  les  néoplatoniciens?  Et  cela 
nous  suffît  pour  regarder  le  néoplatonisme,  du  moins  dans 
l'école  de  Plotin,  ou  pour  mieux  dire  d'Ammonius  Saccax, 
comme  une  sorte  de  prolongement  du  philonisme. 

II  n'est  pas  sans  doute  nécessaire  de  faire  remarquer,  que 
si  nous  avons  parlé  plus  souvent  de  Plotin  que  de  son  maître 
Ammonius  Saccax,  c'est  que  nous  pouvions  faire  usage  sur  le 
premier  de  documents  précis  qui  manquent  sur  le  second  et 
qu'il  nous  aurait  fallu  nous  engager  dans  des  conjectures  qui 
n'auraient  pas  eu  la  même  force  probante.  Mais  on  ne  peut 
douter  que  les  écrits  de  Numénius  en  fussent  aussi  connus 
d'Ammonius  Saccax,  et  que  ce  ne  fut  de  la  main  de  celui-ci 
qu'ils  passèrent  à  Plotin  bien  avant  qu'ils  lui  fussent  commu- 
niqués d'un  autre  côté  par  Amélius. 

Michel  Nicolas. 


FIN 
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Au  moment  d'abandonner  cette  Revue,  nous  avons  à  nous  acquit- 
ter d'une  dette  îi  l'égard  de  plusieurs  volumes,  dont  quelques-uns 
offrent  un  grand  intérêt. 

Commençons  par  signaler  une  solide  et  consciencieuse  étude  de 
M.  J.  Cramer,  professeur  à  l'Universilé  de  Groningue,  intitulée  :  Ld 
notion  de  rhcrilure  dans  r Eglise  catholique  romaine  et  chez  les  anciens 
protestants  (en  hollandais).  Ce  travail  fait  suite  à  un  précédent  du 
même  auteur  que  nous  avons  d-éjà  annoncé  à  nos  lecteurs  :  Le  canon 
des  Saintes-Ecritures  dans  les  quatre  premiers  siècles  de  tcre  chré- 
tienne. Il  sera  suivi  d'une  troisième  étude  sur  le  sujet  suivant  :  flis- 
toire  de  la  doctrine  de  l Ecriture  de  Semler  à  notre  temps.  L'ensemble 
ne  manquera  pas  de  constituer  une  solide  contribution  h  l'un  des 
plus  intéressants  chapitres  de  l'histoire  du  christianisme. 

Nous  avons  reçu  de  notre  collaborateur  M.  H.  Oort,  dont  on  con- 
naît la  compétence  en  ce  qui  t(juche  l'histoire  du  judaïsme  depuis  la 
dispersion,  une  intéressante  conférence,  tenue  à  l'occasion  du  sixième 
congrès  des  orientalistes  à  Leyde.  Le  savant  professeur  y  recherche 
VOrigine  de  l'accusation  du  sang  (Blulbeschuldigung)  portée  contre 
les  Juifs.  Il  croit  contribuer  à  l'éclaircissement  do  celle  question,  si 
obscure  à  l'heure  présente,  en  mettant  en  lumière  deux  faits  :  1°  les 
efforts  faits  par  les  directeurs  ecclésiastiques  pour  empêcher  les 
chrétiens  de  continuera  participer  h  la  Paquo  juive  :  pour  y  réussir, 
on  a  représenté  celle  fêle  comme  entachée  de  caractères  répréhensi- 
bles  ;  2°  l'inlcrprétalion  de  certains  passages  de  l'Ancien  Testament 
pris  au  pied  de  la  lettre  contre  le  sens  évident  do  leurs  autours. 
Lorsqu'un  prophète  dit  aux  Israélites  sur  le  Ion  du  reproche  le  plus 
vif  :  Vos  mains  sont  pleines  de  sang, —  on  en  a  conclu  (iu'il  indiquait 
les  rites  usités  dans  les  cérémonies  légales,  etc. 
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M.  Ch.intepie  de  la  Saussaye  a  réuni  sous  le  titre  de  Quatre  esquisses 
cVfiistoire  religieuse  (en  hollandais,  1  vol.  in-12  de  290  p.),  des  études 
qui  seraient  fort  dignes  d'être  soumises  à  un  examen  plus  appro- 
fondi que  les  circonstances  présentes  ne  nous  le  permettent.  Ce  que 
s'est  proposé  le  savant  professeur  de  l'Université  d'Amsterdam,  c'est 
de  répandre  dans  le  public  éclairé  quelques-uns  des  résultats  obte- 
nus par  les  plus  récentes  recherches  et  de  dissiper  ainsi  les  idées 
fausses  qu'on  se  fait  généralement  sur  les  principales  figures  de  l'his- 
toire des  religions.  Sa  première  élude  est  consacrée  à  Kong-tse 
(Gonfucius)  ;  la  seconde  à  Lao-tse  ;  la  troisième  à  Zarathustra  et  la 
quatrième  à  Buddha.  Des  notes  justificatives  appuient  les  opinions 
soutenues  par  l'auteur  sur  les  points  les  plus  controversés.  Les 
esquisses  de  M.  Ghantepie  de  la  Saussaye  sont  singulièrement  nour- 
ries ;  l'auteur  s'est  tenu  au  courant  de  la  publication  scientifique  la 
plus  récente.  Il  est  fort  regrettable  que  la  langue  en  laquelle  ce 
volume  est  rédigé  le  rende  d'un  accès  difficile  pour  les  non-compa- 
triotes de  l'auteur.  A  la  différence  de  beaucoup  de  savants  étran- 
gers, l'écrivain  hollandais  se  montre  remarquablement  informé  des 
travaux  parus  en  France  et  en  tient  le'plus  sérieux  compte. 

Voilà  déjà  quelque  temps  que  nous  nous  proposions  de  parler  de 
la  dissertation  de  doctorat  en  théologie  que  nous  a  adressée  M.  J. 
Herman  de  Ridder  Jr.  et  à  laquelle  il  a  donné  le  titre  un  peu  élasti- 
que de  Contributions  à  la  connaissance  du  christianisme  primitif  (en 
hollandais,  in-8).  C'est  une  série  d'études  où  l'auteur  aborde  succes- 
sivement :  la  conception  de  Edouard  de  Hartmann  sur  le  christia- 
nisme primitif;  l'eudémonisme  des  premiers  chrétiens  ;  le  christia- 
nisme primitif  et  la  loi  mosaï([ue  ;  le  caractère  universaliste  du 
christianisme  primitif.  Il  ne  nous  a  point  paru  que  cette  dissertation, 
qui  repose  d'ailleurs  sur  de  sérieuses  études,  renfermât  grand'chose 
de  nouveau. 

C'est  encore  à  la  Hollande  qu'il  faut  reporter  l'honneur  de  ïl/is- 
toire  comparée  des  anciennes  reUgions  de  l Egypte  et  des  peuples  sémiti- 
ques de  notre  collaborateur  M.  G.  P.  Tieîe  (in-8,  510  p.).  La  traduc- 
tion, accomplie  sous  les  yeux  de  l'auteur  par  M.  G.  GoUins  avec  un 
dévouement  et  une  conscience  dignes  des  plus  grands  éloges,  est 
précédée  de  quelques  pages  excellentes  de  M.  Réville.  Le  savant 
professeur  du  Gollège  de  France  y  indique  en  fort  bons  termes  les 
services  que  le  public  français  peut  attendre  de  Touvrage  mis  à  sa 
portée.  Pour  la  première  fois,  les  résultats  obtenus  sur  le  domaine 
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de  l'Egypte,  de  la  Mésopotamie,  de  la  Phénicie  et  de  la  Judée  sont 
réunis  dans  une  œuvre  d'ensemble  que  domine  une  vue  philosophi- 
que impartiale.  Les  cercles  scientifiques  ont  l'ait  un  accueil  em- 
pressé à  une  publication  qui  se  présentait  à  eux  sous  des  auspices 
aussi  favorables  et  qui  épargnera  aux  historiens  de  l'antiquité  bien 
des  tâtonnements  et  des  incertitudes. 

M.  le  comte  Goblet  d'Alviella  nous  envoie  la  contribution  de  la 
Belgique  à  nos  études  sous  une  forme  singulièrement  attrayante. 
Son  volume  V Evolution  religieuse  contemporaine  chez  les  Anglais^  les 
Américains  et  les  Hindous  (in-8,  431  p.),  est  une  œuvre  des  plus  dis- 
tinguées. L'abondance  des  informations  n'y  est  égalée  que  par  la 
hauteur  de  l'esprit  philosophique.  Nous  empruntons  à  l'introduction 
même  du  livre  l'indication  de  son  contenu  :  «  J'ai  cru  nécessaire,  dit 
l'auteur,  de  commencer  la  première  partie  de  ce  volume  par  un 
aperçu  des  progrès  que  le  libre  examen  a  réalisés  chez  les  Anglais 
depuis  le  règne  d'Henri  VIII  ;  en  y  voyant  comment  le  présent  est 
sorti  du  passé,  on  sera  mieux  à  même  de  pressentir  comment  l'ave- 
nir sortira  du  présent.  —  11  ne  m'a  pas  paru  moins  indispensable 
de  consacrer  un  chapitre  spécial  à  montrer  l'influence  exercée  sur  le 
sentiment  religieux  par  la  philosophie  scientifique  qui  tend  partout 
à  prévaloir  dans  les  régions  supérieures  de  la  pensée  moderne.  On 
y  verra  que  le  conflit  actuel  entre  la  religion  et  la  raison  n'est  pas 
confiné  aux  peuples  de  notre  continent.  Mais  on  y  verra  aussi  com- 
ment les  esprits  anglo-saxons  se  sont  attachés  à  le  résoudre  sans 
sacrifier  les  droits  respectifs  des  deux  parties  en  cause. 

«  Les  chapitres  suivants  exposent  le  mouvement  des  idées  parmi 
les  difl'érontes  dénominations  de  la  Grande-Bretagne,  depuis  l'Eglise 
anglicane  jusqu'au  positivisme  orthodoxe  et  môme  au  culte  rudimen- 
taire  des  sécularistes,  en  passant  par  les  sectes  évangéliques, 
les  unitaires,  les  théistes  purs  et  d'autres  communions  rationa- 
listes. 

«  La  seconde  partie  est  principalement  consacrée  aux  Etats-Unis. 
J'expose  comment  le  mouvement  unitaire  y  est  sorti  de  l'ancienne 
orthodoxie  puritaine  par  une  évolution  graduelle,  non  moins  que 
logique,  et  comment,  après  avoir  traversé  l'élapo  de  l'idéalisme 
transccndantal,  ce  mouvement  a  engendré  de  nombreuses  organi- 
sations {\\x\  se  tiennent  sur  les  limites  du  théisme  pur  ou  raôrac  de 
Yagnosticisme,  les  unes  réalisant  en  quelque  sorte  le  type  d'une 
église  humanitaire  sans  entraves  dogmatiques,  les  autres  se  ralla- 
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chant  plus  ou  moins  directement  à  la  récente  philosophie  de  l'évo- 
lution. 

a  La  troisième  partie  a  pour  objet  de  montrer  comment  le  con- 
tact de  la  culture  européenne  a  produit  dans  l'Inde,  d'une  part, 
la  désorganisation  des  vieux  polythéismes,  d'autre  part  la  formation 
d'un  théisme  éclectique,  dû  à  la  synthèse  des  progrès  religieux  ac- 
complis chez  les  deux  races.  Mais  j'y  fais  voir  en  même  temps  com- 
ment le  mysticisme,  toujours  latent  au  fond  du  caractère  indigène, 
risque  sans  cesse  de  paralyser  les  tentatives  de  lancer  l'esprit  hindou 
dans  les  voies  plus  sobres  de  la  religiosité  européenne.  J'examine 
également  quels  pourraient  bien  être  dans  l'avenir  les  effets  géné- 
raux de  ces  actions  et  de  ces  réactions  religieuses  entre  les  deux 
principales  branches  de  la  grande  famille  Aryenne.  » 

L'ouvrage  de  M.  Goblet  d'Alviella  montre  que  les  questions  d'his- 
toire contemporaine,  quand  on  sait  se  dégager  des  passions  de 
parti  et  les  remplacer  par  la  haute  curiosité  d'un  esprit  désireux  de 
comprendre,  prennent  un  intérêt  et  une  signification  qu'on  ne  leur 
soupçonnait  pas.  Cette  étude  de  la  religion  contemporaine,  saisio 
dans  les  tressaillements  de  sa  vie  quotidienne,  est  de  la  plus  grande 
portée. 

L'Italie  nous  envoie  un  nouveau  volume  de  M.  David  Gastelli,  la 
Profezia  iiella  Biblia  (1  vol.  in-12,  de  523  p.).  L'auteur  si  distingué 
du  Messie  selon  les  Hébreux  et  de  la  Poésie  biblique  poursuit  la  tâche 
qu'il  a  entreprise  de  faire  connaître  à  ses  compatriotes  les  princi- 
paux résultats  de  l'exégèse  biblique  étrangère.  On  connaît  les  qua- 
lités de  son  exposition  lucide  et  abondante  ;  on  les  retrouvera  avec 
plaisir  dans  ce  nouveau  volume.  Les  spécialistes  n'y  doivent  point 
chercher  des  résultats  nouveaux;  ce  tableau  d'ensemble,  largement 
tracé  sans  faire  tort  h  la  précision  dont  ne  sauraient  se  passer  de 
pareilles  matières,  s'adresse  avant  tout  au  public  éclairé  de  langue 
italienne. 

M.  Cailo  Puini,  le  sinologue  bien  connu,  travaille  de  son  côté  à 
propager  les  progrès  réalisés  dans  l'histoire  des  religions.  Nous  re- 
trouvons dans  son  volume  intitulé  :  Sagrji  di  Storia  délia  religione 
(1  vol.  in-12,  de  373  p.),  l'écho  d'un  cours  professé  à  l'Institut  des 
étudos  supérieures  de  Florence.  Voici  la  division  des  chapitres,  qui 
fera  voir  à  la  fois  l'intérêt  et  la  variété  des  questions  touchées  :  1,  de 
l'hisloirc  des  religions  en  général  ;  11,  de  la  classification  des  reli- 
gions ;  111,  origine  des  conceptions  religieuses  ;   IV,  religions  primi- 
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tives;  V,  religions  de  la  branche  lurano-chinoise  ;  VLpolydémonisme 
des  Touraniens  et  des  Chinois  ;  VII,  religion  des  Chinois  ;  VIII,  de 
l'évolution  de  Tidée  religieuse  ;  IX,  persistance  des  conceptions  re- 
ligieuses primitives  ou  de  la  superstition  ;  X,  divination  et  révéla- 
tion ;  XI,  du  Dieu  suprôme  ;  XII,  du  Dieu  créateur  ;  XIII,  de  l'âme; 
XIV,  destinée  de  l'âme  ;  XV,  de  l'existence  future  permanente  ;  XVI. 
de  la  transmigration;  XVII,  le  monde  au-delà  de  la  tombe  et  le 
culte  des  morts  ;  XVIII,  l'âge  paradisiaque  et  le  péché  ;  XIX,  l'arbre 
et  le  serpent;  XX,  Epilogue.  —  H  y  a  peut-être  un  peu  de  décousu 
dans  ce  plan,  mais  ce  défaut  est  compensé  par  les  plus  sérieuses 
qualités.  Le  livre  de  M.  Castello  et  celui  de  M.  Puini  sont  des  gages 
pour  l'avenir  des  études  d'histoire  religieuse  en  Italie. 

Dans  les  Etudes  sur  i épigraphie  du  Ycmen  (première  série),  dues  à 
la  collaboration  de  MM.  Joseph  et  Hartwig  Derenbourg  (  in-8,  84  p. 
avec  5  planches),  les  questions  d'histoire  religieuse  ne  sont  naturel- 
lement pas  au  premier  plan  ;  elles  ne  sont  pas  toutefois  sans  avoir  à 
faire  leur  profit  de  ces  savantes  études.   En  effet,  indépendamment 
de  la  mention  de  plusieurs  divinités  déjà  connues  ou  admises,  nous 
signalons  la  rcmaniue  de  la  p.  10  :  «  Les  rois  de  Sabâ  faisaient  en- 
trer leurs  pères  et  même  leurs  frères  défunts  dans  leur  panthéon  et 
les  plaçaient,  sinon  sur  le  même  rang  que  les  dieux,  du  moins  immé- 
diatement après.  Cette  déification  posthume   immédiate    est  attestée 
par  certaines  inscriptions  qui  contiennent  un  appel  général  et  parti- 
culier aux  divinités   tutélaires,  dont  les   auteurs   croyaient  pouvoir 
s'autoriser...  Ces  demi-dieux,  s'ils  n'étaient  point  l'objet  d'un  culte, 
étaient  évidemment  rappelés  à  la  vénération  du  peuple,  soit  par  des 
monuments  commémoratifs.  soit  par   des   statues   qu'on  érigeait.  » 
MM.  Derenbourg  pensent  également  avoir  retrouvé    le  nom   du 
dieu  el,  que  l'on  ne  connaissait  juscju'ici  qu'en  phénicien,  en  hébreir 
et  en  himyarite.  «  Est-ce  sur  leurs  bateaux  de  commerce  que  les 
Tyriens  l'ont  apporté  sur  les  côtes  do  l'Arabie  méridionale,  ou  bien 
faut-il  y  voir  le  résultat  d'une  infiltration  juive  dans  le  Panthéon  dos 
divinités  yéménites?  M  (pages  17  et  18).    Si   cette   interprétation  se 
confirme,  elle  constituera  un  sérieux  apport  à  l'une  dos  branches  de 
riiiérographie  sémiti(|ue. 

Nous  avons  réservé  pour  la  fin  un  ouvrage  ([ui  lait  beaucoup 
d'honneur  à  son  auteur  et  comble  une  grave  lacune  dans  nos  biblio- 
thèques :  Les  religions  des  peuples  non  ct'viUsés,  par  M.  Hévillo  (2  vol. 
in-8,  de  412  et  276  pages).  C'était  une  œuvre  dillicile  que  de  grouper 
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rénorme  quantité  de  renseignements  épars  que  nous  possédons  sur 
les  conceptions  et  les  pratiques  religieuses  des  peuples  restés  àl'étage 
le  plus  bas  de  la  civilisation,  de  ceux  qu'on  nomme  volontiers  les 
sauvages.  Rassembler  ces  renseignements,  les  trier,  les  classer,  les 
présenter  dans  un  ordre  simple  et  suivi  sans  y  introduire  cependant 
un  esprit  de  système  qui  répugne  à  leur  caractère  fragmentaire  et 
décousu  ;  voilà  la  lourde  entreprise  devant  laquelle  n'a  pas  reculé 
M.  Réville  et  qu'il  a  menée  à  bien  sans  un  instant  de  lassitude.  Nous 
lui  en  adressons  nos  félicitations  et  nos  remerciements. 

Nous  rappelons  les  principales  divisions  de  ces  deux  volumes  : 
Considérations  générales.  Première  partie  :  Les  noin  d'Afrique  :  I, 
noirs  et  nègres  proprement  dits  ;  II,  les  principaux  dieux  des  noirs 
d'Afrique  ;  lll,  animisme  et  fétichisme  ;  IV,  sorcellerie  noire  ;  V, 
sacerdoce  et  sociétés  secrètes  religieuses.  Rapports  avec  les  religions 
supérieures;  VI,  Gatres,  Hottentots  et  Boschmans. —  Deuxième  par- 
tie :  Les  indigènes  des  deux  Amériques  :  1°  Les  religions  indigènes  de 
l'Amérique  du  Nord.  I,  ethnographie  des  peuples  indigènes  de 
l'Amérique  du  Nord  ;  II,  culte  de  la  nature  chez  les  Peaux-Rouges  ; 
III,  animisme  et  sorcellerie;  IV,  totémisme,  sacrifices,  vie  d'outre- 
tombe  ;  V,  culte,  mythologie  ;  VI,  les  Esquimaux. —  2°  Les  religions 
indigènes  de  l'Amérique  du  Sud  :  VII,  considérations  ethnographi- 
ques ;  VIII,  les  indigènes  des  Antilles  ;  IX,  les  Caraïbes  ;  X,  les 
tribus  brésiliennes  ;  XI,  les  peuples  de  l'extrémité  méridionale  de 
l'Amérique  du  Sud.  — Troisième  partie  :  Les  Océaniens  :  I,  considé- 
rations géographiques  et  ethnographiques  ;  II,  les  Polynésiens  et 
leur  mythologie  ;  III  {ibid),  suite  ;  IV,  le  tabou  et  le  tatouage  ;  V,  le 
sacerdoce  polynésien  ;  VI,  l'animisme,  la  vie  future  et  le  culte  en 
Polynésie  ;  VII,  mélanésiens  et  micronésiens  ;  VIII,  les  Australiens, 
quelques  peuples  malais. — Quatrième  partie:  Les  religions  finno- 
tartares.  I,  considérations  générales,  le  shamanisme  ;  II,  la  mytho- 
logie finnoise  ;  III,  les  dieux  souterrains  et  l'animisme  finno-tartare. 
—  Conclusions. 

M.  V. 


DÉPOUILLEMENT  DES  PERIODIQUES 

ET  DES  TRAVAUX  DES   SOCIÉTÉS  SAVANTES 


I.  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séar/^e  du  7 
septembre.  M.  Maspero  donne  des  détails  sur  l'organisation  du  semce  des 
fouilles  en  Egypte  et  les  ressources  dont  ce  service  dispose. 

Séance  du  14  septembre.  —  M.  Le  Drain  communique  une  inscription 
sumérienne  provenant  de  la  collection  de  Sarzec. 

Séance  du  21  septembre.  —  M.  Carapanos  fait  une  communication  sur  une 
petite  plaque  de  plomb,  deO  m.  03  de  largeur  et  de  hauteur  et  d'un  demi-milli- 
mètre d'épaisseur,  qui  a  été  trouvée  à  Dodone  et  qui  porte  gravée  sur  une  face 
une  demande  adressée  à  l'oracle  de  Dodone  et  de  l'autre  cOté,  la  réponse  de 
l'oracle. 

Séance  du  5  octobre.  —  M.  Casati  adresse  à  l'Académie  quelques  renseigne- 
ments, tirés  d'un  rapport  de  M.  Fiorelli,  sur  une  découverte  importante  qui 
vient  d'être  faite  dans  les  environs  d'Orvieto.  On  a  trouvé  une  tombe  étrusque, 
ornée  de  peintures  et  renfermant  de  très  nombreux  débris  de  vases  peints  etc. 

M.  BARDiEaDE  iMeynard  donne  quelques  détails  sur  le  congrès  des  orientalistes 
qui  a  siégé  à  Leyde  au  mois  de  septembre. 

M.  FUvAissoN  présente,  de  la  part  de  M.  Champoiseau,  consul  général  de 
France  à  Turin,  la  photographie  d'uu  groupe  antique  de  marbre  conservé  en 
cette  ville  et  représentant  Esculape  et  Hygiée.  C'est  une  de  ces  variantes  du 
groupe  d'un  dieu  et  d'une  déesse,  que  l'antiquité  nous  a  laissés  en  grand  nombre 
et  qui  représentent  le  plus  souvent  Mars  et  Vénus. 

Séance  du  26  octobre.  —  M.  Clermont-Gan.neau  communique  des  renseigne- 
ments sur  divers  monuments  et  inscriptions  récemment  découverts  en  Pales- 
tine et  en  Syrie. 

Séance  rfu23  novembre.  -  Dans  l'annonce  des  concours  nous  relevons  le  fuj et 
suivant  pour  l'année  1880  :  Etudier  d'après  les  documents  arabes  et  persans  les 
sectes  dualistes,  Zeridiks,  Mazzécns,  Daïsanites,  etc,  telles  qu'elles  se  montrent 
dans  rOrient  musulman.  Rechercher  par  quels  liens  elles  se  rattachent,  soit  au 
Zoroastrisme,  soit  au  Gnosticismo  et  aux  vieilles  croyances  populaires  do  l'Iran. 
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Séajice  du  30  novembre.  —  MM.  Paul  Meyer  et  G.  Maspero  sont  élus 
membres  ordinaires  de  l'Académie  en  remplacement  de  MM.  Laboulaye  et 
Defrémery. 

Séance  du  14  décembre.  —  M.  Heuzey,  président,  annonce  la  mort  de 
M.  François  Lenormant,  membre  ordinaire  de  l'Académie. 

(d'après  laiî.  C.) 

II.  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature.  —  i^r  octobre.  —  Doc- 
torat ès-lettres.  Soutenance  de  M.  Maurice  Albert.  Thèse  française  :  Le  culte 
de  Castor  et  Pollux  en  Italie. 

8  octobre.  —  M.  Croiset.  Essai   sur  la  vie  et  l'œuvre  de  Lucien,  compte 

rendu  par  J.  Nicole. 

A.  DiLLMANN,  Die  Genesis  dans  le  Kurzgefasster  exegetischer  Handbuch 
Z.  A.  T.,  4^«  Auflage,  compte-rendu  par  J.  Halévy,  premier  article. 

io  octobre.  —  Dilmann,  même  ouvrage  et  F.  Lenormant,  La  Genèse,  traduc- 
tion d'après  l'Hébreu  avec  distinction  etc.  compte-rendu  par  J.  Halévy.  (Grand 
éloge  du  premier  de  ces  ouvrages,  accompagné  de  nombreuses  et  intéressantes 
remarques  de  détail.  Jugement  défavorable,  et  assurément  excessif,  porté  sur 
l'ouvrage  de  Lenormant. 

22  octobre.  —  D'arbois  de  Jubainville,  Essai  d'un  catalogue  de  la  littérature 
épique  de  l'Irlande,  compte-rendu  par  J.  Loth. 

H.  Koerting,  Ueber  zwei  religiose  Paraphrasen  Pierre  Corneilles,  compte- 
rendu  anonyme. 

b novembre. — J.  Delaville  le  Roulx.  Les  archives,  la  bibliothèque  et  le 
trésor  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  à  Malte,  —  Documents  concernant  les  Tem- 
pliers, compte-rendu  par  A.  de  Barthélémy. 

26  novembre.  —  W.  Fischer,  Studien  zuByzantinischen  Geschichte  des  elften 
Jahrhunderts,  l.  Joannes  Xiphilinus,  compte-  rendu  par  C.  Diehl. 

3  décembre.  —  G.  Weidner,  Der  Prosaroman  von  Joseph  von  Arimathia, 
compte-rendu  par  Aiit.  Thomas, 

A.  ZiMMERMANN,  Die  Kîrchlichen  Verfassungsertkœmpfe  im  XV  Jahrhundert, 
compte-rendu  par  R. 

Georges  Herbert,  The  Temple,  fourth  édition  byJ. -H.  Storthouse,  compte 
rendu  parJ.  Daumesteter. 

10  décembre.  —  j\L\uhice  Albeiit.  Le  culte  de  Castor  et  Pollux  en  Italie, 
compte-rendu  par  K.  Fi-.rnique.  «  L'étude  sur  le  culte  de  Castor  et  de  Pollux 
en  Italie  est  un  sujet  tout  à  fait  nouveau  et  inaugure,  nous  l'espérons,  une  série 
de  monographies  archéologiques  et  mythologiques  sur  les  divinités  romaines.... 
En  résumé,  ce  travail  est  très  intéressant  ;  la  critique  est  judicieuse,  sauf  quelques 
exagérations  de  détail  et,  ce  qui  le  rend  d'une  lecture  agréable,  il  est  écrit  dans 
un  style  simple,  fin  et  soigné.  » 

H.  Zimmern,  The  epic  of  Kings,  stories,  retold  froin  Firdusi.  —  J.  Gibb, 
Gudrun,  Beowulfand  Roland,  compte-rendu  par  7^.  Darmcsteter. 
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17  décembre.  —  R.  Rofhricht.  Teslimonia  minora  de  (juinto  bello  sacro,  — 
II.MiCHELANT  ET  G.  Ray.nald,  Inéraire  î\  Jérusalem  et  «lescription  delà  Terre 
Sainte,  compte-rendu  par  .4.  M. 

III.  Journal  asiatique.  —  Août-Septembre.  —  Marquis  de  Vogiié,  ins- 
criptions palmyréniennes  inédites  (suite). 

Stan'islas  Glyard.  Nouvelles  notes  de  lexicographie  assyrienne. 

Aymomer.  Quelques  notions  sur  les  inscriptions  ou  vieux  Klimer  (suite  et 
fin). 

Joseph  et  Hartwig  Derenbourg.  Etudes  sur  Tépigraphie  du  Yéraen  (suite). 

Ch.  Clermont-Ga.nneau,  Sceaux  et  cachets  israélites,  phéniciens  et  syriens 
(Note  complémentaire,  avec  planches). 

IV.  Revue  des  études  juives.  —  Juillet-Septembre.  —  J.  Morey,  Les 
Juifs  en  Franche-Comté  au  XI V"  siècle. 

H.  Gross,  Etude  sur  Simson  ben  Abraham  de  Sens  (fin) 

Israël  Lévy,  La  légende  d'Alexandre  dans  le  Talmud  et  le  Midrasch. 

Ulysse  Rodert,  Etude  historique  et  archéologique  sur  la  rouo  des  Juifs  depuis 
leXIII"  siècle. 

Au.  Cahen,  Le  rabbinat  de  Metz  pendant  la  période  française  (lo67-187i). 

Km.  Ouverleaux,  Notes  et  documents  sur  les  Juifs  de  Belgique  sous  l'ancien 
régime. 

Notes  ET  Mélanges.  L(/o»  Bardinet^  documents  relatifs  à,  l'histoire  des  Juifs 
dans  le  conitat  Venaissin;  —  Joseph  Derenbourg.  Encore  quelques  mots  sur  les 
sections  du  Pentateuque —  M.  Jastrow.  Traditions  mal  comprises  par  le  Tahnud 
de  Babylone. 

V.  Bulletin  critique  d'histoire,  de  littérature  et  de  théologie.  — 

45  août,  —  Date,  Tlie  syiiod  of  Evira  and  Ihe  ciiri^tian  lile  in  Ihe  lourlh  cenlury 
(livre  très  légèrement  fait  et  dont  on  ne  peut  tenir  aucun  compte). 

Ménard,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  cours  de  sixième(beau- 
coup  de  gravures  bien  choisies;  des  notions  exactes  sur  les  galeries  de  nos 
Musées  ;  pour  tout  le  reste,  c'est  un  manuel  sans  originalité  et  déclamatoire. 

(d'après  la  R.  II). 

IV.  Revue  Historique.  —  Septembre-Octobre.  —  Flstel  de  Goula.nqes 
Etude  sur  l'immunité  mérovingienne  (suite  et  fin). 

G.  Dardier,  Jean  de  Serres,  historiographie  du  roi  ;  sa  vie  et  ses  écrils 
1540-1598  (suite  et  fin). 

Bulletin  Histork^le.  France  par  G.  )!ouod.  (<*  M.  de  Mas-Lalrie....  traité  au 
chapitre  spécial  de  l'histoire  religieuse  de  l'ile  en  nous  donnant  V Histoire  des 
(irclievâques  latin.%  de  Chypre.  Les  archevêques  do  Nicosie  ont  joué  un  rôlo 
important  dans  l'Eglise  d'Orient  par  leurs  eiïorts  pour  rattacher  les  Grecs  k  la 
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confession  latiue,  et  les  vicissitusde  par  lesquelles  a  passé  le  siège  de  Nicosie, 
reflètent  fidèlement  les  vicissitudes  mêmes  de  l'Eglise  Orientale.  » 

«  ...  M.  Georges  Duriiy  est  surtout  séduit  dans  l'histoire  par  le  côté  draraa" 
tique  et  psychologique,  mais  sans  y  mêler  les  enseignements  moraux.  C'est  un 
disciple  de  Stendhal  et  de  Taine  qui  a  étudié  et  raconté  la  vie  du  Cardinal 
Carlo  Caraffa...  iNe  cherchez  dans  son  livre  ni  une  analyse  des  institutions  de 
l'Etat  pontifical  au  XVP  siècle,  ni  des  vues  de  la  papauté  sous  Paul  IV  ou  sur 
la  société  du  XVI''  siècle  ;  vous  n'y  trouverez  que  le  portrait  d'un  homme... 

«  M.  Michaud  vient  d'achever  sa  grande  publication  sur  Louis  XIV  et  In- 
nocent \I  par  un  quatrième  et  dernier  volume  consacré  aux  débats  relatifs  aux 
quatre  articles,  au  jansénisme  et  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Les  docu- 
ments qu'il  fournit  mettent  hors  de  doute  la  part  de  culpabilité  qui  revient  à 
Innocent  XI  dans  la  révocation,  non-seulement  parce  qu'il  a  hautement  approuvé 
la  résolution  de  Louis  XIV,  mais  parce  que  le  roi  a  exécuté  cet  acte,  plus  fu- 
neste encore  qu'inique,  surtout  pour  compenser  ce  que  sa  politique  ecclésias- 
tique avait  d'hostile  à  la  Papauté.  » 

<«  Allemagne  par  H.  Haupt  (publications  relatives  à  l'histoire  grecque  pour 
l'année  1881).  M.  Haupt  donne  d'abord  des  indications  sur  l'achèvement  des 
fouilles  d'Olympie.  c  On  ne  peut  douter,  en  jetant  un  coup  d'oeil  rétrospectif 
sur  les  travaux  des  sept  dernières  années  que  les  résultats  atteints  n'aient  été 
beaucoup  plus  considérables  qu'on  ne  pouvait  le  présumer  au  commencement 
de  l'entreprise.  »  11  signale  aussi  les  fouilles  de  Pergame  et  les  recherches  ré- 
cemment entreprises  par  Schliemann  à  Orchomène. 

«  Jules  Lippert  (Die  religionen  der  Europaeischen  Culturvœlker  a  commencé  à 
édifier  sur  des  bases  toutes  nouvelles  une  histoire  religieuse  des  peuples  indo- 
européens ;  il  a  consacré  une  attention  particulière  à  la  question  des  origines 
de  la  mythologie  grecque.  Selon  l'auteur  la  religion  n'a  pas  commencé,  comme 
on  l'admet  en  général,  par  le  culte  et  la  personnification  des  forces  de  la  nature, 
mais  bien  par  le  culte  des  âmes  des  morts  :  on  choisissait  quelques  unes  de  ces 
âmes  qui  semblaient  d'une  importance  particulière  pour  des  familles  entières 
ou  pour  une  tribu  ;  de  là  naquit  le  culte  des  aïeux,  qui  est,  d'après  l'auteur, 
le  fond  de  la  mythologie  et,  entre  autres,  de  la  mythologie  grecque...  E.  Th» 
Gravcnhorst,  (Die  Entwickelungsphasen  des  religiœsen  Lebens  im  hellenischen 
Alterlhum)  suit  le  sentier  battu  de  l'interprétation  mythologique  sans  arriver, 
en  aucun  sens,  à  quelque  vue  nouvelle. 

«  F.  Hiatemann  a  publié  un  article  très  instructif,  bien  qu'il  n'épuise  pas 
/a  matière,  sur  l'existence,  l'origine  et  le  développement  des  mystères  grecs  et 
sur  leurs  contrastes  avec  la  religion  populaire  des  Grecs. D'après  la  conception  de 
l'autour,  le  mysticisme  qui  est  au  fond  des  mystères  n'apparut  dans  la  littéra- 
ture qu'avec  les  poésies  d'Hésiode  ;  cependant  il  avait  ses  racines  dans  la  pé- 
riode préhi8tori(jue,  pélasgique  de  la  Grèce,  à  l'époque  oiî  des  bergers  et  des 
paysan»  crédules  admiraient  avec  une  sainte  terreur  les  forces  de  la  nature  ; 
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/elle  disposition  mystique  des  Pélasges  aurait  été  refoulée  pendant  un  temps 
assez  long  par  l'Hellénisme  guerrier  de  1  "époque  homérique, pour  reparaître  sous 
forme  de  contemplation  sérieuse  et  de  rêverie  et  pour  jouer  un  rôle  important 
dans  la  religion  et  la  vie  des  Grecs.  L'auteur  n'a  pas  touché  —  et  l'on  a  le  droit 
de  s'en  étonner  —  aux  nombreux  rapports  qu'on  découvre  entre  les  mystères 
grecs  et  les  cultes  orientaux.  »  —  M.  Haupt  n'a  pas  remarqué  que  la  théorie  de 
Lippert,  plus  haut  appréciée,  est  tout  simplement  empruntée  à  Herbert  Spencer; 
il  indique  encore  des  ouvrages  de  Porntoiu  sur  des  textes  oraculaires,  de  Claus 
sur  l'origine  et  le  sens  primitif  de  la  déesse  Diane,  de  Grosse  sur  Sémélé,  de 
C.  Fiimpel  sur  l'origine  et  la  signification  de  l'alliance  .d'Ares  et  d'Aphrodite 
etc). 

Comptes-rendus  critiques.  M.  Lehmann,  Preussenund  die  katholische  Kirche 
seit  1640,  nach  den  Acten  des  geheimen  Staats  archives, c.  r.  par  Reusch. 

Novembre- Décembre.  —  Bulletin  historique.  France  par  C/t.  Bémont.  — 
Bohème  par  J.  Goll.  —  Allemagne  (travaux  relatifs  à  l'histoire  du  xvii*  et  du 
xviii®  siècle)  par  Rod.  Eeuss. 

Comptes-rendus  critiques.  Kopallik,  Cyrillus  von  Alexandrien,  eine  Biogra- 
phie nach  der  Quellen  bearbeilet,  comple-rendu  anonyme. 

H.  Wartmann.  Urkundenbuch  der  Abtei  sanct  Gallen,  Theil  UI  (920-1360), 
c.  r.  par  G.  Meyer  von  Knonau. 

VII.  Revue  des  questions  historiques.  —  \^^  juillet.—  Abbé  Duchesne 
Saint  Abercius,  évéque  dlliéropolis  en  Phrygie  (travail  ingénieux  et  solide.  En 
voici  les  conclusions:  la  légende  de  Saint  Abercius  nousaconsen'éde  ce  person- 
nage une  épitaphe  publiée  ici  à  nouveau  ;  cette  épitaphe  a  réellement  existé  ; 
elle  est  antérieure  à  l'an  216  :  c'est  elle  qui  a  fourni  au  biographe  d'Abercius  le 
fond  de  son  récit.  Quant  à  cet  Abercius,  c'est  le  même  personnage  qu'un  Aber- 
cius Marcellus  dont  parle  Kusèbe,  vers  l'an  2H.  Son  épitaphe  et  les  autres  mo- 
numents chrétiens  d'Hiéropolis  témoignent  de  la  situation  tranquille  et  floris- 
sante qu'avait  atteinte  le  christianisme  en  Phrygie  dès  le  temps  de  Sévère  et  de 
Caracalla). 

François  Lenormant,  Kittim,  étude  d'ethnographie  biblique  (dans  les  livres 
anciens  de  la  Bible,  le  nom  de  Kittim  désigne  toujours  l'île  de  Chypre  ;  cette  île 
se  montre  à  nous  maintenant  comme  ayant  été  grecque  de  population  et  de  lan- 
gue depuis  son  passé  le  plus  primitif). 

Comte  Hiant,  le  dernier  triomphe  d'Lrbain  II  (Urbain  II  eut  à  lutter  contre 
l'antipape  Guibert,  le  succès  de  la  grande  croisade  lui  donna  une  influence  mo- 
rale tout  à  fait  prédominante). 

lef  octobre,  —  Lettre  du  pape  Léon  XIIl  (sur  la  nécessité  de  glorili»T  l'highse 
catholique  par  l'histoire.  «Puisque  l'onnemi  puise  surtout  ses  traits  dans  l'iiis- 
toire,  il  faut  que  l'Église  combatte  à  armes  égales. . .  Dans  ce  dessein  nous 
avons  déjà  ordonné  qu'il  serait  autant  que  possible  permis  d'user  de  toutes  les 
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ressources  que  nos  archives  offrent  au  développement  de  la  relif^^ion  et  des  bon 
nés  études.  De  même  aujourd'hui  nous  déclarons  que  pour  préparer  les  œuvres 
historiques  dont  nous  avons  parlé,  notre  bibliothèque  Vaticane  fournira  les  ma- 
tériaux opportuns.»)  Nous  nous  associons  au  juf,^ement  que  la  Revue  historique 
porte  sur  celte  mesure  dont  elle  dit  :  «  Déclaration  qui  réjouira  les  érudits  de 
toutes  les  écoles  et  qui  fait  honneur  à  l'esprit  libéral  du  successeur  de  Pie  IX.  » 

Comte  11.  DE  LA  Ferhière,  l'entrevue  de  Bayonne,  1565  (analyse  un  grand 
nombre  de  dépêches,  la  plupart  inédites,  relatives  à  ce  grave  événement  ;  juge 
sévèrement  la  politique  de  Catherine  qui,  au  lieu  de  s'en  tenir  au  traité  d'Am- 
boise,  alla  marchander  à  Rayonne  des  alliances  de  famille.  Quant  aux  engage- 
ments qu'elle  y  prit  au  sujet  des  affaires  religieuses,  l'auteur  prouve  à  nouveau 
que  la  lettre  publiée  par  M.  Combes  a  été  interprétée  par  lui  à  contre-sens  ; 
Catherine  promit  sans  doute  de  révoquer  l'édit  de  pacification;  il  est  probable 
qu'on  agita  la  question  de  frapper  quelques  chefs  du  parti  huguenot  ;  c'est  à 
cela  que  se  réduit  la  préméditation  de  la  Saint-Barthélémy.  Quanta  ce  dernier 
fait,  Catherine  en  est  d'ailleurs  vraiment  responsable;  elle  pouvait,  en  1572,  dé- 
tourner de  nouveau  les  passions  prêtes  à  éclater  en  déclarant  la  guerre  à  l'Es- 
pagne; mais  elle  ne  le  voulut  pas). 

Don  CiiAMAUD.  Les  bulles  de  plomb  des  lettres  pontificales  (règles  pour  distin- 
guer les  bulles  vraies  des  fausses). 

(D'après  la  Revue  historique), 

VII.  Theologische  Literaturzeitung.  —  28  juillet.  Theologischer  Jah- 
resbericht,  unter  Mitwirk.  v.  Bassermann,  Benrath,  Bôhringer  hrsg.  v.  Punjer. 
2"  Band,  er.'thaltend  die  Literatur  des  Jahres  1882.  —  Annales  du  Musée  Guimet 
tome  IV  {\V.  liaudissiu).  —  Vilmar,  Collegium  biblicum,  praktische  Erklarung 
der  hciligen  Schrift  Alten  und  Neuen  Testaments  [Holtwmnn),  —  P.  Cassel, 
Die  llochzeit  von  Cana,  theolog.  u.  histor.  im  Symbol,  Kunst  und  Légende 
ausgelegt  [Weias).  —  Luther's  sammtliche  Werke,  H.  Reformations-historische 
u.  polemische  deutsche  Schriften,  nach  den  altesten  Ausgaben  kritisch  aufs 
neue  bearb.  von  Enders.  I  Band,  2*  Aufiage  [Brieger).  —  Calinich,  Martin  Lu- 
thers  kleiner  Katechismus,  Beitrag  zur  Textrevision  desselben  [Berthcau).  — 
KuRiiER,  Luthers,  Leben  den,  deutschen  Volk  erzahlt.  —  Ehses,  Geschichte  der 
Pack'schen  Ilandel,  ein  Beitrag  zur  Geschichte  der  deutschen  Reformation  [Max 
Lois  :  gros  volume  qui  n'a  cette  étendue  que  parce  que  l'auteur  a  fait  de  très 
longues  citations  de  documents  déjà  connus  et  a  répété  six  ou  huit  fois  ce  qu  il 
avait  déjà  dit  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  la  méthode  critique  de  l'au- 
teur ;  il  aurait  dii,  d'ailleurs,  consulter  les  archives  de  Marbourg,  Weimar  et 
Dresde).  —  Bknder,  Johann  Konrad  Dippel,  der  Freigeist  aus  dem  Pietismus, 
ein  Beitrag  zur  Entstehungsgeschichle  der  Aufklarung  {W.  Muller  :  l'histoire 
de  la  vie  aventureuse  de  Dippel  méritait  d'être  éclaircie  ;  l'auteur  n'a  pas  accom- 
pli sa  tâche  sans  succès). 
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{[  août.  —  Glnmno,  De  goddelikje  vorf,'elding  hoofrlzakelijk  volgens  Kxodiis 
XX,  5  6  en  Ezechiel  xvii,  20.  —  Chrp.  Hoffmann,  Bibelforschungeii.  I  :  Erkla- 
rung  der  elf  ersten  Kapitel  des  Rômerbriefs.  —  Hermann,  Die  Zalil  666  in  der 
Offenbarung  des  Johannes  13,  18.  —  Roos,  De  Theodoreto  démentis  et  Euse- 
bii  compilatore,  accedit  epimetrum  de  Pialonis  codicibus.  —  Latendorf,  Hun- 
dert  Spriiche  Luthers  zum  alten  Testament  in  hochdeutscher,  niederdeutsrher, 
und  niederlandischer  Fassung.  —  Evers,  Dr.  Martin  Luther  in  Wort  und  Bild, 
Festschrilt.  —  Ludw.  Keller,  Ein  Aposlel  der  Wiederlauler.  (Kolde:  raconte 
la  vie  de  Hans  Denk  ;  livre  écrit  avec  feu;  l'auteur  est  entré  dans  la  pensée 
mênne  des  anabaptistes;  il  y  a  môme  pour  eux  trop  d'enthousiasme.)  —  Fitt- 
BOGEX,  Jacob  Andréa,  der  Verfasser  des  Concordienbuches, 

25  août.  —  DoKDEs,  Encyclopédie  der  christelijke  théologie.  — •  Fenton,  earlv 
hebrewlife,  a  study  in  socioîogy  (If.  Baudàsin  :  n'est  qu'un  essai,  et  une  es- 
quisse semblable  ne  peut  persuader,  mais  instructif).  —  Krementz,  die  OfTenba- 
rungdes  h.  Johannes.  —  Doi  lcet.  Essai  sur  les  rapports  de  l'église  chrétienne 
avec  l'Etat  romain  pendant  les  trois  premiers  siècles.  —  Bonnet  (Max),  Acla 
Thomae,  gricce  partira  cum  novis  codicibus  contulit,  partim  primus  edidit, 
latine  recensuit,  pripfatus  est,  indices  adjecit.  {Hanuick  :  le  soin  rare  et  la  mi- 
nutieuse exactitude  de  l'éditeur,  autant  que  les  vastes  matériaux  qu'il  a  recueil- 
lis, assurent  la  valeur  durable  de  cette  publication  que  personne  ne  sera  facile- 
ment tenté  de  chercher  à  dépasser;  on  a  là  tout  ce  qu'on  peut  désirer  d'une 
édition  ;  elle  suffira  à  toutes  les  exigences  môme  les  plus  sévères).  —  Burk, 
Martin  Luther  (très  recommandable).  —  Schmeil,  Lutherlieder,  Jubilaumsgabe 
an  Lutherfreunde.  (Kawereau).  —  Jundt,  Les  Centuries  de  Magdebourg  ou  la 
renaissance  de  l'historiographie  ecclésiastique  au  xvi''  siècle  {Harnack  :  sujet 
traité  avec  grand  savoir  ;  ce  discours  d'ouverture  a  une  valeur  durable). — 
Hammerstein,  Erinnerungen  eines  alten  Lutheraners.  {Kawerau.)  —  Beck, 
Vorlesungen  ûberchristli-^he  Ethik.  (Lcmmc), 

S  septembre.  —  Jocl,  Blicke  in  die  Religionsgeschichte  zu  Anfang  des  zv;ei- 
ten  christlichen  Jahrhunderts  mit  Beriicksichtigung  der  angrenzenden  Zeiten. 
IL  Der  Conflict  des  Ileidenthums  mit  dem  Christenthum  in  seinen  Folgen  fiir 
das  Judenlhum.  (Harnack).  —  Klimek,  Conjectanea  in  Julianuin  et  Cyrilli 
Alexandrin!  contra  illum  libros  (yeutnanii). 

22  septembre.  —  Scuaff,  A  religious  encyclopaedia  or  Dictionary  of  biblical, 
historical,  doctrinal,  and  pratical  Iheology,  based  on  the  Real  Encydoplidie  of 
Ilerzog,  Plitt  and  Hauck.  I  {Harnack  :  Entreprise  américaine  :  SchalT  et  plu- 
sieurs théologiens  des  Etats-Unis  ont  entrepris,  du  consentement  des  éditeurs 
de  l'Encyclopédie  de  Herzog,  de  publier  en  trois  volumes  un  extrait  de  cette 
Encyclopédie,  car  «  une  traduction  ne  répondrait  pas  aux  besoins  du  public 
américain  »;  ils  ont  obtenu  le  droit  d'agir  à  leur  guise  avec  les  articles.  Mais  les 
collaborateurs  de  l'Encyclopédie?  Leurs  articles  sont  réduits  au  huitième  ou  au 
dixième  de  leur  étendue,  et  portent  leur  nom  quoiqu'ils  aient  pcrilu  tout  ce  qui 

25 


786  DÉPOUILLEMENT  DES  PÉRIODIQUES 

les  caractérisait  essentiellement.  Il  n'y  a  pas  dans  l'histoire  de  la  librairie 
J'exemple  semblable.  Uarnack  déclare  qu'il  délendra  à  M.  Schaff  de  citer  son 
nom).  —  Theologische  Studien  aus  WurttembergunterMitwirkung  von  Braun, 
Hàrin"-  Kitlel,  etc.  hrsg.  v.  Hermann  u.  Zeller.  —  Hatch,  Die  Gesellschafts- 
verfjissungder  cliristlicben  Kirchen  im  Alterthum.  Acht  Vorlesungen  ;  Ueber- 
selzung  derzweilen  Aull.  p.  p.  Harnack.  (WevMickcr  :  dont  l'art,  est  consacré 
à  l'un  des  chapitres  du  livre  sur  les  évêques  et  les  diacres).  —  Hauck,  Die 
Bischofswahlen  unter  den  iMeroviugern.  {Harnack  :  fort  bon  travail.)  —  Publi- 
cations à  propos  du  jubilé  de  Luther.  (Entre  autres,  de  M.  Max  Lenz,  Martin 
Luther,  Festchrilt  der  Stadt  Berlin  fur  ihre  Schulen  zum  10  november  1883). 

6  octobre.  —  Birt,  Das  antike  Buchwesen  in  seinem  Verhàltniss  zur  Litera- 
tur  mit  Beitriigen  zur  Textgeschichte  des  Theokrit,  CatuU,  Properz  und  anderer 
Autoren.  (Ileinrici  ;  ouvrage  d'un  très  grand  savoir  et  de  profond  intérêt.)  Vil- 
MAR,  Gollegium  bibhcum,  praktische  Erkliirung  der  heiligen  Schrilt  Alten  und 
Neuen  Testaments,  aus  dem  handschrift.  Nachlass  der  akadem.  Volresungen 
hrsg.  V.  Chrn.  Muller.  IX.  Die  Propheten.  (Hollzmann.)  —  Glock,  Grundiss 
der  Piidagogik  Luthers  [Kawerau).  —  Scheuhl,  Die  bevorstehende  Lutherfeier. 
—  ScnoLLMEYER,  M.  Hicronymus  Tilesius,  der  Reformator  Muhlhausens,  eine 
Skizze  (Enders).  -  Crieoern,  Johann  Amos  Comenius  als  Theolog. 

20  octobre.  —  Lecoultre,  De  censu  Quiriniano  et  anno  Nativitatis  Christi 
secundum  Lucam  evangehstam.  [Schûrer).  —  Noltzheuer,  Der  Brief  an  die 
Kbràer,  ausgelegt.  {SclimicdcD.  —  Cunmngham  The  churches  of  Asia(Ad.  Har- 
nack :  c'est  plutôt  une  esquisse  qu'un  livre).  —  ZahiN,  Forschungen  zur  Ges- 
chichte  des  neutestamentlichen  Kanons  und  der  altkirchhchen  Literatur,  II.  Der 
Evengeliencommentar  des  Theophilus  von  Antiochien  ;  Texte  u.  Untersuchun- 
gen  zur  Geschidite  der  altchristUchen  Literatur,  hrsg.  I.  4,  I,  Die  Evangelien 
des  Matlhiius  und  des  Marcus  aus  dem  Codex  Purpureus  Hossanensis,  hrsg.  v. 
0.  V.  Gebhardt  ;  2.  Der  angebliche  Evangeliencommentar  des  Theophilus 
von  Antiochien.  v.  A.  Harnack. 

(d'après  la  Revue  critique.) 

IX.  Articles  signalés  dans  différentes  publications 

périodiques. 

B.  Aubii  La  théologie  et  le  symbolisme  dans  les  catacombes  de  Rome 
(d'après  l'ouvrage  de  M.  RoUer.  Revue  des  Lcux-Mondes,  15  juillet). 

Laugcl.  Coligny  (t"  article  :  La  première  guerre  de  religion  en  France  ; 
second  article  :  la  deuxième  et  la  troisième  guerre  de  religion;  la  Saint- 
Barthélémy.  —  Revue  des  Deux-Mondes,  i"  août  et  l^r  septembre). 

G.  Boissier.  La  légende  d'Enéo  (d'après  l'étude  de  M.  Hild  parue  dans  la 
Revue  de  l'histoire  des  religions.  —  Revue  des  Deux-Mondes  15  septembre). 

A.  Gary.  Les  préliminaires  du  Concordat  :  négociations  de  1801.  {Lanou- 
vcllc  lievue,  l«r  juillet). 
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Abbé  Sicard,  Les  bénédictins  de  Sorèze  et  la  réforme  des  études  au  xviu» 
siècle,  {Le  contemporain,  leraoùt). 

Abbé  de  Broglie,  Les  problèmes  et  les  conclusions,  de  VHistoire  des  religions 
(5«  article,  le  Bouddhisme  ;  6«  article,  Judaïsme  et  Islamisme.  —  Le  Contem- 
porain, 1er  septembre  et  l^f  octobre). 

Comte  E.  de  Barthélémy ^  Un  nouveau  livre  sur  les  difTérends  d'Innocent  .VI 
et  de  Louis  XIV.  (d'après  l'ouvrage  de  M.  Michaud.  —  Le  Contemporain^ 
1er  septembre). 

E.  Renan,  De  l'identité  originelle  et  de  la  séparation  graduelle  du  judaïsme 
et  du  christianisme  {Bévue  politique  et  littéraire,  2  juin). 

A.  SorelfLa,  politique  religieuse  de  Louis  XIV  {Revue  politique  et  littéraire, 
30  juin). 

G.  Paris,  Version  latine  du  Pentateuque  (Etude  sur  le  Codex  Lugdunensis 
publié  par  M.  Ulysse  Robert  ;  ce  manuscrit  a  dû  être  écrit  au  ve  siècle  ailleurs 
qu'en  Afrique,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Robert,  sans  doute  dans  le  .Midi 
de  la  Gaule,  peut-être  à  Lyon  même  ;  il  représente  toute  une  série  de  traduc- 
tions de  l'œuvre  des  Septante  antérieures  à  celle  de  Saint  Jérôme  et  qui  persis- 
tèrent longtemps  après  celle-ci.  Le  moyen-Age,  tout  entier  a  cité  avec  complai- 
sance des  prophéties  soi-disant  messianiques  qui  ne  se  trouvent  ni  dans  le  texte 
hébreu,  ni  dans  la  Vulgate,  et  qui  ne  doivent  leur  existence  qu'à  des  contre- 
sens des  Septante,  propagés  par  leurs  anciens  traducteurs  latins.  De  là  l'im- 
portance particulière  de  ces  très  vieilles  versions,  dont  celle  de  Lyon  est  une 
des  plus  précieuses.  —  Journal  des  savants,  juin). 

François  Leîionnant.  Les  inscriptions  hittites  (il  ne  faut  pas  confondre  les 
Hittim  de  la  Palestine,  qui  sont  de  race  chanancenne  ou  sémitique,  avec  les 
Hittim  du  nord  de  la  Syrie,  qui  sont  les  Khétas  des  Egyptiens  et  les  Hatti 
des  Assyriens,  et  qui  appartiennent  à  une  famille  de  langues  encore  indéter- 
minée. Histoire  de  ces  Khétas  d'après  les  recherches  les  plus  récentes.  — 
Journal  des  savants,  juin.) 

S.  Reinarh,  Fouilles  de  Délos,  l'Inopus  et  le  sanctuaire  des  Cabires.  {Bulle- 
tin de  correspondance  hellénique,  mai-juin). 

Foucart,  Le  culte  de  Pluton  dans  la  religion  éleusinienne  {Bulletin  de  corres- 
pondance hellénique,  mai-juin). 

(d'après  la  Revue  historique.) 


CHRONIQUE 


Franck.  —  La  science  française  a  fait  une  pcrLe  bien  sensible  dans  la  per- 
sonne (le  M.  François  Lenormant,  mort  à  l'âge  de  quarante-six  ans  en  pleitie 
activité  scientifique.  Les  lecteurs  de  la  Ilcvuc  n'ont  point  oublié  les  deux  inté- 
ressants mémoires  sur  les  Bétyles  et  sur  SolElagabalus  qu'il  nous  avait  donnés. 

i\L  F.  Lenormant  a  marqué  dans  pusieurs  directions,  comme  numismate  et 
comme  assyrinlogue.  Au  point  de  vue  des  études  de  critique  religieuse,  il  faut 
surtout  signaler  ses  derniers  ouvrages,  auxquels  nous  avions  consacré  une  at- 
tention particulière  :  Les  origines  de  VJiistoirc  et  La  Genèse.  Nous  avions  été  heu- 
reux de  donner  notre  complète  approbation  à  l'esprit  dans  lequel  étaient  conçus 
ces  travaux.  Il  ne  convenait  point  en  elTet  de  demander  à  l'auteur  —  et  c'est  là 
le  tort  dans  lequel  sont  tombés  plusieurs  critiques  —  des  résultats  nouveaux  sur 
un  domaine,  où  il  n'est  pas  d'ailleurs  défendu  d'en  espérer;  mais  M.  Lenormant 
ne  promettait  rien  de  tel.  Ce  à  quoi  il  visait  c'était  à  faire  pénétrer  les  résultats 
du  grand  travail  de  l'exégèse  biblique  moderne  dans  des  cercles  qui  leur  étaient 
restés  obstinément  fermés  et  continuaient  de  les  envisager  avec  une  sorte  de 
terreur  superstitieuse.  Dans  de  pareilles  conditions,  l'auteur  méritait  d'être  ap- 
plaudi et  soutenu  par  la  science  indépendante  et  non  d'être  chicané  sur  tel  dé- 
tail. Nous  avons  l'espoir  que  cette  tentative,  bien  qu'interrompue  par  une  fin 
prématurée,  ne  sera  pas  restée  stérile. 

—  Le  laborieux  et  fécond  écrivain  que  la  France  a  perdu  le  14  décembre, Henri 
Martin, ne  s'étaitpoint  consacré  particuHèrementaux  études  d'histoire  rehgieuse, 
mais  il  leur  avait  toujours  voué  le  plus  vif  intérêt.  Cela  fut  surtout  sensible  dans 
la  partie  de  Y  Histoire  de  France  consacrée  aux  Gaulois.  M.  Henri  Martin  aurait 
voulu  retrouver  chez  eux  quelques  unes  des  idées  mystiques  qui  lui  étaient 
chères  et  que  l'on  désigne  communément  sous  le  nom  de  système  de  Jean 
Heynaud.  Sous  ce  rapport  il  n'a  pas  précisément  contribué  à  répandre  des  no- 
lions  précises  et  sûres  à  l'égard  des  rites  et  conceptions  théologiques  de  nos 
ancêtres  ;  mais  il  s'intéressait  trop  chaleureusement  à  tout  ce  qui  concernait  les 
origines  de  notre  vie  nationale  pour  ne  pas  être  resté  le  constant  promoteur  de 
toutes  les  recherches  destinées  à  les  éclairer,  quant  même  elles  auraient  ébranlé 
ses  propres  vues.  II  faut  également  signaler  ici  le  patronage  qu'il  avait  donné  à 
un  volume  abrégé  de  l'allemand,  Dieu  dans  l'histoire,  de  Bunsen  (1867).  Mal- 
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heureusement,  c'était  là  un  livre  assez  mal  choisi  pour  faire  pénétrer  chez  nous 
les  résultats  di;  la  philosophie  et  de  la  critique  religieuses  d'outre  Rhin. 

Danemark.  —  Le  congrès  des  américanistes  a  tenu  sa  cinquième  session  à 
Copenhague  (21-24  août).  La  séance  d'inauguration  a  été  présidée  par  M.Wor- 
saa  en  présence  du  roi  et  de  la  famille  royale.  M.  Bampsy  a  traité  de  l'ancienneté 
de  l'homme  en  Amérique.  Le  lendemain  22  août,  M.  Herrera  a  présenté  un 
mémoire  de  M.  Fernandez  Duro  sur  le  premier  voyage  de  Colomb  et  sur  le  rùle 
considérable  de  Martin  Pinzon  dans  ce  voyage  ;  M.  Thomsen  a  parlé  de  la 
situation  du  Vinland  ;  .M.  E.  Beauvois  a  exposé  sa  théorie  sur  le  christianisme 
au  Mexique  dans  les  temps  précolombiens  et  ses  propagateurs  les  papas,  mis- 
sionnaires gaëls  de  l'ordre  de  saint  Colomban.  Dans  la  séance  du  23  août,  le 
congrès  a  entendu  M.  Lucien  Adam,  qui  a  critiqué  un  mémoire  de  .NL  H.  Haie 
sur  l'origine  européenne  des  Américains  ;  M.  Bamps,  qui  a  lu, de  la  part  de  M. 
Schmidt,  un  mémoire  sur  les  traditions  relatives  à  l'homme  blanc  et  au  signe 
de  la  croix  en  Amérique  à  l'époque  précolombienne  ;  M.  Carstensen,  qui  a 
résumé  un  mémoire  de  M.  Blackett  sur  l'Atlantide;  M.  J.  Steenstrup,  qui  a 
exposé  sa  thèse  sur  les  voyages  des  Zeni  etc.  Citons  encore  dans  les  deux 
séances  du  24  août  divers  mémoires  et  différentes  communications,  par 
exemple,  de  .M.  de  Baye,  sur  la  trépanation  dans  les  deux  mondes;  de  M. 
Stolpe  sur  l'art  décoratif  dans  l'Amérique  du  sud;  de  M.  Lucien  Adam  sur  les 
différences  grammaticales  entre  l'esquimau  et  les  autres  langues  de  l'Amérique 
du  nord  ;  de  M.  de  Charencey  sur  la  formation  des  mots  en  langue  maya. 

La  sixième  session  du  congrès  des  américanistes  se  tiendra  à  Turin. 

{Revue  critique.) 

Hollande.  —  Le  congrès  des  orientalistes  a  pleinement  réussi  à  Leyde  et 
tous  ceux  qui  y  participaient  garderont  un  souvenir  inelTaçable  de  l'accueil  qu'ils 
ont  reçu  dos  savants  et  des  habitants  de  ce  généreux  pays  de  Hollande.  Le  con 
grèsaété  solennellement  ouvert  le  lundi  lOseptembre  parle  Ministrede  l'intérieur 
Hoemskerk,  qui  a  prononcé  on  cette  occasion  un  discours  vivement  applaudi, 
AL  Kuonen,  président  du  congrès,  lui  a  succédé  à  la  tribune  et  à  tenu  les 
assistants  sous  le  charme  de  sa  parole  onuio  et  pleine  d'une  charmante  bonho- 
mie. La  langue  ofliciolle  du  cun-rrès  était  le  français.  Le  lendemain  cnt  été  cons- 
titués comme  il  suit  les  l)ureaux  des  diverses  sections  :  1"  Section  arabe, 
président,  Ch.  Schefer  ;  vice-présidents  Sooin  et  (joldzihcr  ;  secrétaires,  Stanis- 
las Guyard  et  Snouck  Hurgronj<\  —  2"  Section  semitifjue,  président,  Schrader; 
vice-présidents,  Hubertson  Smith  et  Kautzsch  ;  secrétaires,  Carrière  et  W.  H. 
Hylands.  —  3»  Section  aryenne,  président,  Ruth  ;  vice-présidents,  Weber  et 
Lignana;  secrétaires,  Hhys  Davids  et  Ch.  .Michel. —  4"  Section  africaine, 
président  Lieblein  ;  vice-président  Kisenlohr;  secrétaire  Golénischeff.  —  5* 
Section  de  l'Asie  Centrale  et  de  Vextrême  Orient,  président,  G.  Schlegel  ; 
vice-président,  de  Rosny;  secrétaire,  H.  Cordier.  —  G»  AMalaisie  et  Polynésie, 
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président,  l'abbé  Favre  ;  vice-présidents,  Cust  et  van  Musschenorœk  ;  secrétaires, 
Marre  et  Humme. 

Los  séances  de  ces  diverses  sections  ont  été  bien  remplies,  car  il  y  avait  plus 
de  soixante  communications  à  Tordre  du  jour,  et  les  discussions  qu'elles  ont 
soulevées  ont  été  nombreuses  et  animées.  Le  jeudi  13  avait  été  réservé  pour 
une  visite  collective  à  l'exposition  d'Amsterdam.  Les  membres  du  congrès, 
transportés  par  un  train  spécial  et  par  trois  bateaux  à  vapeur,  ont  été  reçus  à 
l'exposition  par  M.  le  Bourgmestre  d'Amsterdam  qui  leur  a  souhaité  la  bienve- 
nue et  adonné  en  leur  honneur,  le  soir  même,  une  grande  réception  à  l'Hôtel-de- 
Ville.  Les  jours  précédents,des  concerts  avaient  eu  lieu  au  Zommerzorg ,  de  Leyde 
et  au  Bosch  de  la  Haye.  Le  lendemain,  vendredi,  un  grand  banquet  ofTert  par 
le  comité  organisateur  du  congrès,  réunissait  à  Leyde  deux  cent  vingt-trois 
orientalistes.  De  nombreux  toasts  ont  été  portés  par  MM.  Kuenen,  Schefer, 
Weber,  Nœldeke,  etc.  Le  nom  de  De  Gœje,  prononcé  par  M.  Nœldeke,  a  été 
couvert  d'applaudissements.  Une  place  d'honneur  était  réservée  aux  délégués 
des  gouvernements,  parmi  lesquels  nous  signalerons  pour  la  France  MM.  Schefer 
et  Barbier  de  Meynard.  Un  touchant  incident  a  marqué  la  fin  de  ce  banquet. 
Le  jeune,  mais  déjà  éminent  assyriologue,  M.  Paul  Haupt,  devait  partir  le  soir 
même  pour  Baltimore,  où  il  est  nommé  professeur  de  langues  sémitiques.  Tous 
les  assyriologues  présents  l'on  conduit  à  la  gare  et,  dans  la  salle  d'attente, 
plusieurs  discours  ont  été  prononcés,  notamment  par  MM.  Oppert  et  Halévy. 
Un  toast  au  père  de  rassyriolo{;ue,  proposé  par  Haupt,  a  été  accueilli  avec 
enthousiasme  et  le  nom  d'Oppert  a  été  acclamé. 

Le  samedi  15,  séance  de  clôture.  Jamais  congrès  ne  fut  mieux  organisé  et  tout 
l'honneur  en  revient  au  comité,  qui  était  formé  de  MM. Kuenen, Kern,  De  Gœje, 
Tiele,  Pleyte,  Land,  Leemans,  Van  der  Lith,  Oort,  Pijnappel,  Schlegel,  Ser- 
rurier, Veth,  Vreede  et  Wirjnmalen,  c'est-à-dire  des  savants  les  plus  illustres 
et  des  talents  les  plus  distingués  que  possèdent  les  Pays-Bas. 

La  prochaine  session  du  congrès  des  orientalistes  a  été  fixée  à  l'année 
1886;  le  congrès  se  réunira  à  Vienne  (Autriche). 

{Revue  critique) 


AVIS  AUX  LECTEURS 


J'ai  le  regret  de  prendre  congé  des  lecteurs  et  souscripteurs 
qui  ont  accueilli  si  favorablement  la  Revue  de  thistoire  des  rcli- 
gio?îs  à  ses  débuts  et  l'ont  suivie  au  cours  des  quatre  dernières 
années. 

Lorsque  M.  Guimet  s'entendit  avec  M.  Leroux  pour  compléter  par 
la  publication  d'un  organe  périodique  régulier  la  série  de  ses  fonda- 
tions relatives  à  l'étude  des  religions,  M.Leroux  me  proposa  d'accep- 
ter la  direction  du  recueil  à  fonder.  Je  le  fis  d'autant  plus  volontiers 
que  j'avais  antérieurement  conçu  le  plan  d'une  publication  analogue 
et  que  mes  cadres  étaient  prêts  ;  avec  le  concours  de  savants  qui 
voulurent  bien  me  donner  à  la  fois  l'appui  dû  leur  nom  et  une  colla- 
boration active,  MM.  Barth,  Bouché-Leclerc(i,  Decharme,S.  Guyard, 
Maspero,  Tiele,  etc.,  j'entrepris  ainsi  d'organiser  le  premier  périodi- 
que régulier  qui  eût  été,  soit  en  France,  soit  à  l'étranger,  consacré  à 
l'ensemble  des  questions  d'histoire  et  de  critique  religieuses. 

Un  succès  réel  a  couronné  nos  efforts  :  il  a  été  bientôt  visible  que 
\dL  Revue  de  r histoire  des  religions  VQTC\'Çt\'\i>si\\i  une  place  importante, 
jusque-là  laissée  vide,  dans  la  publication  scientili({ue,  qu'en  appli- 
quant aux  plus  gros  problèmes  de  l'histoire  religieuse,  sacrée  ou 
profane,  une  seule  et  môme  méthode,  celle  de  l'investigation  objec- 
tive, soucieuse  de  reconstituer  les  faits  sans  esprit  de  polémique,  elle 
répondait  au  double  besoin  do  connaissances  exactes  et  d'apaisement, 
particulièrement  sensible  sur  le  terrain  de  ses  travaux. 

Mais  je  ne  m'étais  pas  dissimulé  dès  le  premier  moment  (jue  je  ne 
pourrais  réaliser,  tel  du  moins  que  je  l'avais  conçu,  le  plan  d'un 
recueil  complet, passant  en  revue  d'une  façon  parallèle  et  correspon- 
dante les  principales  provinces  de  l'empire  religieux,  analysant  et 
discutant  régulièrement  l'ensemble  do  l.i  j)roduction  scientifique 
relative  h  chacune,  (jue  si  j'arrivais  ù  remplir  promplemenl,   sur  le 
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modèle  d'i-iulres  recueils  d'érudition,  certaines  conditions  d'organi- 
s.'dion  intérieure.  Ces  conditions  n'ayant  pu  être  obtenues,  j'ai 
résolu  d'abandonner  la  direction  de  la  Revue  de  Ihistoire  des  reli- 
gions. 

En  annonçant  à  nos  lecteurs  que  la  lievue  cessera  de  paraître  sous 
ma  direction  à  partir  de  janvier  1884,  il  me  reste  à  les  remercier  de 
la  confiance  qu'ils  n'ont  cessé  de  me  témoigner  ;  j'accomplis  un  de- 
voir de  stricte  équité  en  constatant  que  j'ai  dû  en  une  grande  mesure 
cette  estime  sympathique  aux  éminenis  collaborateurs  qui  avaient 
bien  voulu  engager  en  ma  laveur  leur  crédit  et  une  partie  de  leur 
temps.  Je  leur  adresse  à  eux  tout  particulièrement,  ainsi  qu'aux  dii- 
férenls  savants  de  France  et  de  l'étranger  qui  ont  donné  leur  colla- 
boration à  la  Revue,  l'expression  de  ma  reconnaissance. 


Maurice  Vernes. 
Décembre  1883. 
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tion des  Etats,  à  propos  de  la  cité  antique  de  M.  Fustel  de  Coulanges,  par  H. 
Oort  (III,  99).  —  De  la  littérature  superstitieuse  chez  les  2'urcs  ^fragments 
traduits  par  J.  A.  Decourdemanche  (III,  111).  —  L'œuvre  d'Auguste  Mariette 
au  point  de  vue  des  études  d'histoire  religieuse,  par  Paul  Piorret  (III,  228). 

—  Les  catacombes  chrétiennes  de  Rome  (IV,  22i).  —  La  politique  religieuse 
ne  Constantin  (IV,  237).  —  Les  origines  de  la  société  miusulmane  (IV,  241). 

—  La  question  de  l'instruction  religieuse  historique  dans  renseignement 
secondaire  en  HoUanfle  (IV,  243).  —  La  foi  en  la  rédemption  et  au  médiateur 
dans  les  principales  religions,  d'après  0.  Plleiderer  (IV,  378,  V,  123  et  380). 

—  Vhistoire  des  religions  en  Belgique,  d'après  Goblet  d'Alviella  (VI,  113). — 
Un  catéchisme  bouddhiste  en  tsm,  par  P.  E.  Foucaux  (VII,  99).  —  La  re- 
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ligion  préhistorique,  d'après  G.  de  Mortillet  (S M,  iiÇ^).  —  Les  légendes 
évangéliqnes  chez  les  Musulmans,  par  J.  A.  Decourdemanche  (VU,  213).  — 
Les  oracles  sibyllins  (avant-propos,  livre  I,  livre  II  et  preniière  partie  du 
livre  III),  traduits  par  A.  Bouché-Leclercq  (VII,  236,  et  VIII,  619). 


XIX 

COMPTES-RENDUS. 

>s  B.  —  La  Revue  n'a  publié  qu'un  petit  nombre  de  comptes-rendus  détachés,  dont 
nous  donnons  ci-dessous  Tindicaiion.  L'appréciation  des  livres  doit  être  avant  tout 
cherchée  dans  les  Bulletins  critiques  consacrés  aux  différer  tes  sections  de  l'histoire 
reli"icuse.  On  consultera  aussi  ulilemenl  à  cet  égard  le  dépouillement  de  la  Revue 
critique  (Vhistoire  et  de  liUcrature  il,  150,  27i  et  404;  11.  241;  111,  129,  2i2  et  383; 
I/,  109  et  2i.i  ;  V,  140  2S0  et  401  ;  VI,  236  et  372;  VII,  125  et  385;  VIII,  049 
et  78(i).  On  trouvera  enlin  'quelques  données  dans  la  Chronique  (I,  152,  282  et 
410;  II,  250  et  393;  111,  137,  260  et  387  ;  IV,  113  et  386  ;  V,  409;  VI,  243  et  379 
VU,  140,  2i9  et  378;  Vlll,  525,  635  et  788). 

A.  Rarth,  Les  religions  de  l'Inde  (1,  261).  —  E.  Lenormant,  Les  origines  de 
rhisloire.  T"  vol.  (Il,  123).—  P.  Gêner,  La  mort  elle  diable  (11,232).  —  Ed.  Che- 
vrier,  Eludes  sur  les  religions  de  l'antiquité,  —  De  la  religion  des  peuples  qui  ont 
habité  la  Gaule  (II,  234).  —  F.  Hilzig,  Vorlosungcn  ueber  biblische  Théologie  H, 
389).  —  Reçue  des  livres  (VIII,  773). 


Ij  éditeur -gérant 
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